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Luther  touchant  les  conciles.  Ses  bouffonneries  mi- 
sérables contre  le  pape  339.  Statut  du  sang  34 1. 
Punition  des  évêques  hérétiques  de  Salisbury  et  de 
fForcester  342.  Henri  F'III épouse  Anne  de  Clèves, 
la  répudie  et  se  remarie  à  Catherine  Oward  343» 
Disgrâce  et  supplice  de  Cromwel  345.  Autres  morts 
violentes  346.  Georges  Bucharmn  347.  Le  rx>i  d'An- 
gleterre fait  mourir  Catherine  Oward ,  et  se  rema- 
rie à  Catherine  Parr  348.  Départ  de  saint  Fr'ançois 
Xavier  pour  les  Indes.  Approbation  authentique  des 
clercs  réguliers  de  la  compagnie  de  Jésus  349.  No- 
tion de  l'institut  de  saint  Ignace  35^i .  Prvgrès  dt 
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sa  compagnie  358.  Ses  bonnes  oeuvres  et  ses  établis^ 
semens  de  charité' ^5g.  Bernardin  Ochin  36 1.  yipos- 
tasied'Herman  ff^eicien,  archevêque  de  Cologne  363. 
Calvin  rappelé  et  tout-puissant  a  Genève  364-  Pro* 
fession  de  foi  dresse'e  par  les  docteurs  de  Paris  366, 
Multitude  de  livres  et  de  dogmatiseurs  condamnés 
368.  Secte  des  libertins  369.  Fanatisme  de  David 
George  3-7 1 .  Expédition  barbai'e  contre  les  vaudois 
3^2.  Premiers  fruits  du  zèle  de  saint  François 
Xavier  dans  les  Indes  376.  Invention  des  reliques 
de  l'apôtre  saint  Thomas  382.  Convocation  du  çonr, 
cile  de  Trente  383.  '. 
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vJ  BSTACLES  qu'éprouva  le  concile  de  Trente  385; 
Les  cardinaux  del  Monte ,  Ceivin  et  Polus ,  légats 
du  concile.  Son  ouverture  6Sç).  Règlemens  pour  Ton» 
dre  du  concile  392.  Pour  le  droit  de  suffrage  393. 
Difficultés  touchant  le  titre  du  concile 'dç)5.  Seconde 
et  troisième  sessions  396.  Mort  de  Luther  dgn.  ParaU. 
lèle  de  Luther  avec  Calvin  398.  Ecrit  ae  Luther 
contre  les  docteurs  de  Louvain  4.00.  Conférence  et 
diète  de  Ratisbonne  4o2.  Ze  palatinat  usuif)é  et 
peiverti  par  le  prince  Frédéric.  Le  calvinisme  intro- 
duit à  Paris  4o3.   Examen  de  l'authenticité  de 
récriture  et  de  la  tradition  4o5.  L*évêque  du  Cap- 
d'Istrie  accusé  d'hérésie.    Quatrième  session  410» 
Sages  ménagemens  du  pape  4 1 3.  Cinquième  session. 
Canons  sur  le  péché  originel  4» 4-    Prudence  et 
dignité  du  concile /{i'].  Chapitres  de  réformation 
touchant  l'instruction  chrétienne  420.  Procédés  in- 
solites 422.  Ligitje  du  pape  et  de  l'empereur  contre 
les  protestons  d'Jllemagne  423.  Emportement  scan- 
daleiLxdel'évêqiœde  Cava^iS.  Arrivée  des  ambassa^ 
dturs  de  France  au  concile 426.  Sixième  session  428. 
Canons  sur  la  justification  429.  Chapitres  île  réfor- 
malion  concernant  principalement  la  résidence  435, 
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'Sêpiîèmê  session .  Canons  sur  les  sacremens  en  général 
438.  Canons  sur  le  baptême /^/^o.  Canons  surlaconfir» 
motion  44 2-  f^i^  dispute  sur  l'article  de  la  ré/ot^ 
mation  44 3.  Cabale  aes  Espagnols  44^>  ^^g^  mode" 
ration  de  Paul  II J  447-  Chapitres  de  ré  formation 
sur  la  collation  des  bénéfices  et  des  saints  ordres 
44B.  Huitième  session  qui  transfère  le  concile  de 
^Trente  à  Bologne  453.  Neuvième  et  dixième  sessions 
tenues  ,  sans  rien  faire ,  à  Bologne  454.  Mort  de 
François  premier  456.  Mort  de  Henri  VIII  457- 
Succès  de  Charles  V  contre  la  ligue  de  Smalcalde 
459.  Déjaite  et  captivité  de  l'électeur  de  Saxe  460. 
^édition  de  Naples ,  au  sujet  de  l'inquisition  463.' 
Henri  II  envoie  des  ambassadeurs  à  Rome  464- 
Commencement  du  cardinal  de  Lorraine  465.  Zèle 
de  Henri  II  pour  la  foi  de  ses  pères  466  apostasie 
de  Robert  Etienne  467.  Spifame ,  évéque  libertin 
et  hérétique  469.  Sévérité  de  Henri  II  contre  l'hé- 
résie 470,  Traitemens  indignes  exercés  par  Char- 
les  V  contre  le  landgrave  de  Hesse  472.  Tyrannies 
des  Espagnols  sur  les  Mexicains  ^'j^.  Mexique  érigé 
çn  archevêché.  Intérim  d'Ausbourg  475.  Luthé- 
riens intérimistes  et  adiaphoristes  477.  Origine  du 
socinianisme  478.  //  se  répand  en  Pologne  avec  le 
luthéranisme  479.  Débordement  de  l'hérésie  en  An» 
gleterre  481 .  Constance  de  la  princesse  Marie  dans 
la  fol  483.  Miracles  et  succès  de  saint  François 
■Xavier  dans  les  îles  de  l'Inde  483.  Conversion  des 
îles  du  More  485.  Activité  du  zèle  de  Xavier  486.' 
Saint  Ignace  engage  ses  disciples  à  renoncer  par 
voeu  aux  dignités  ecclésiastiques  488.  Le  duc  de 
Borgia  se  fait  jésuite  489.  Travaux  des  jésuites  en 
Italie  et  en  Allemagne  490.  Dissolution  du  concile 
de  Bologne.  Mort  de  Paul  III  491-  Indifférence 
du  cardinal  Polus  pour  le  pontificat  492.  Election 

de  Jules  III.  Son  changement  sur  le  saint  siège  496' 
Fougue  imprudente  de  Charles  V  contre  les  héréti" 
ques  de  Flandre.  Osiandre  achève  la  perversion  de 
la  Prusse  495.  Saint  Jean  de  Dieu  institue  les  frères 
de  la  charité  49']  -  Jules  IJI  fait  partir  un  légat  et 
deux  nonces  pour  le  concile  rétabli  à  Trente  499. 
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V  JsMÈME  session  et  seconde  ouverture  du  concile  de 
Trente  Soi.  Session  douzième.  Protestation  de  la 
France  contre  le  concile  5o2 .  Sagesse  du  concile  à  Té" 
gartîdes  sentimens  divers  de  V école  5o3.  Treizième 
session.  Chapitres  de  doctrine.  CdnonS  sur  le  sacre^ 
ment  de  V eucharistie  5o5.  Huit  chapitres  de  réfor* 
mation  concernant  presque  tous  la  juridiction  épis- 
€opale5on.  Sauf-conduit  pour  les  protestans  oioi 
Quatorzième  session.  Chapitres  de  doctrine  sur  la 
pénitence  et  surVextrême^onction  5ia.  Question  de 
Vattrition  5 1 3.  Canons  sur  la  pénitence  5 1 4  •  Canons 
sur  l'extrême- onction.  Décret  de  réformation  sur 
la  juridiction  épiscopale  5i<).  Quinzième  session 
prorogée  523.  Assassinat  du  cardinal  Martinusius 
5a4'  Seizième  session  qui  ordonne  la  suspension  du 
concile  52 -j.  Charles  f^  surpris  et  presque  enlevé 
par  les  princes  protestans  528.  Traite'  de  Passau, 
Henri.  II prend  Metz,  Toul  et  F'erdun  529.  L'em^ 
pereur  lève  le  siège  de  Metz  et  détruit  Térouane» 
Lettre  du  grand  seigneur  à  la  reine  de  Hongrie  , 
contre  les  protestans  53o.  Saint  François  Xavier  au 
Japon  y  et  d'abord  h  Saxuma  5^ i.  Il  a  le  don  des 
langues  532.  Chrétienté  de  Cangoxima  533.  Xavier 
prêche  au  château  d'Ekandono  534*  '^on  pénible 
nx/yage  de  Firando  à  Méaco  537.  Ses  succès  à  Aman" 
guchi  539.  Sa  réception  au  royaume  de  Bongo  54o. 
Solidité  des  conversions  qu'opère  Xavier  543.  Il  re- 
tourne aux  Indes  pour  en  visiter  les  nouvelles  égli" 
ses  545.  Trois  rois  infidèles  convertis.  Xavier  part 
pour  la  Chine  546.  Sa  mort  547.  Preuves  irréfra- 
gables de  ses  succès  et  de  ses  miracles  549.  Son 
corps  conservé  jusqu'à  nos  jours  en  chair  et  en  os 
55o.  Sulaka ,  patriarche  d'Assjrrie ,  vient  rendre 
ses  hommages  au  pape  55 1 .  Jeanne  Grai  est  élevée 
sur  le  trône  d'Angleterre  553.  Révolution  en  faveur 


t 


. 

é 

ede 

•  îa 

ïTé" 

il 

èmc 

J 

icrB' 

ifor 

k 

épis» 

'i 

ir  la 

m  de 

mons 

] 

i  sur 

i 

\ssion 

\ 

usius 

.1 

m  du 

nlevé 

] 

ssau* 

7cm- 

mne* 

içrie  , 

erau 

1 

fi  des 

avier 

'nible 

mart" 

540. 

lire- 

■  e'g/i- 

m  part 

mfra- 

■  Son 

H?n  os 

Hnc^re 

mievée 

Utveur 

SOMMA  THES.  sl^ 

de  îa  princesse  Marie  555.  Séventé  de  cette  reine 
556.  Elle  rétablit  la  religion  catholique  SSn»  Efforts 
des  sectaires  pour  infecter  la  France.  MicnelfSerx>et 
est  brûlé  à  Ge^(^558.  Lareined*  Angleterre  épouse 
le  princeii' Espagne  56o.  Légation  du  cardinal  Polos 
en  Angleterre  56 1.  Ce  royaume  est  réconcilié  avec 
le  saint  siège  562.  Mort  de  Jules  III,  Marcel  II  lui 
succède ,  et  meurt  au  bout  de  trois  semaines.  Elec" 
tion  de  Paul  IV  qui  se  ligue  aussitôt  avec  la  France 
563.  jibdication  de  Charles  V  564.  Singularités  de 
ce  prince  dans  sa  retraite  565.  La  reine  d^ Angle- 
terre  ^jait  restituer  les  biens  d'église  566.  Procès  et 
supplice  de  Çranmer  56'].  Autres  hérétiques  punis 
de  mort  5'jo.  Polus ,  archevêque  de  Cantorbéry 
571.  //  désapprouve  les  voies  de  rigueur  empierrées 
contre  les  hérétiques.  Synode  de  Lambeth ,  pour  l<i 
réforme  du  clergé  5'] 2.  Le  chevalier  de  f^illegagnon 
porte  le  calvinisme  en  Amérique  5'j^.  Il  ouvre  les 
yeux ,  et  combat  l'hérésie  5no.  Mission  d'Abjssinie 
577.  Nugnez,  patriarche  d Ethiopie  S']^.  Etablisse' 
ment  de  la  dévotion  des  Quarante-heures.  Mort  de 
saint  Ignace  58 1.  Mort  de  saint  Thomas  de  Villes 
neuve  584-    Multitude  de  saints  éminens  suscités 
pour  la  confusion  de  Vliérésie.  Saint  Pierre  d'Al- 
cantara  585.  Imprudences  de  Paul  IP^S^d.  Iléta- 
blit  /Index.  Mort  de  la  reine  Marie  et  du  cardinal 
Polus  589.  Elisabeth  monte  sur  le  trône  d'Angle^ 
terre  591.  Elle  donne  des  marques  de  catholicité 
593.  Elle  rompt  avec  le  pape  Sc/i.  Rétablissement 
de  Vliérésie  en  Angletene  595.  Elisabeth  use  de 
détours  pour  s'attribuer  la  suprématie  596.  Co/i- 
férence  de  Westminster  698.  Prélats  persécutés. 
Lâche  défection  des  Anglais  catholiques ,  Jusque 
dans  le  clergé  599.  Système  de  religion  choisi  par 
Elisabeth  600.  Troubles  en  Ecosse  au  sujet  de  la 
religion  602.   Le  comte  de  Mourrai.  Le  prédicant 
Jean   Cnox  604.    Insolence  des  sectaires  d'Aile-' 
magne  Jusqu'en  Autriche  606.   Rivalité  entre  les 
maisons  de  Guise  et  de  Coligny  608.  D'Andelot  est 
^énoncé  au  roi  comme  hérétique  609.  //  est  con^ 
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faincU  et  etnpïisonné.  Assemblée  des  hérétiques  dé 
Paris  dans  le  Pré  aux  Clercs  6io.  yalentin  Gen* 
tilis  est  hrûlé  à  Berne  612.  Edit  d'Ecouan  61^4^ 
Fermeté  de  Henri  II  contre  du  Bourg  et  quelqueSf 
autres  magistrats  hérétiques  614.  Mort  de^Henrilî 
617.  Sages  ordonnances  de  ce -prince  618.  Assassinat 
du  président  Minard  619.  Supplice  de  du  Bourgé' 
Philippe  II  extermine  les  sectaires  d'Espagne  620* 
Nouveaux  ésfêchés  dans  les  Pays-Bas  622.  PuhU^ 
cation  des  Centuries  de  Magdebourg  623.  Juste 
sévérité  de  Paul  IV à  l'égard  de  ses  proches.  Mort 
de  ce  pape  624.  Election  de  Pie  IV  626.  Punition 
des  Carafes  628.  Conjuration  d'Ambùise  629.  Lé 
duc  François  de  Guise  est  fait  lieutenant  général 
du  rojaume  632 .  Premières  hostilités  des  huguenots, 
Edit  de  Romorantin  633.  Assemblée  des  notables  à 
Fontainebleau  634*  Le  concile  général  est  de  nou* 
veau  convoqué  à  Trente  636< 
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I E  connétable  Anne  de  Montmorency ,  chef  de  lA 
faction  rivale  de  la  maison  de  Guise  6Zn.  Le  mi  et 
la  reine  de  Navarre  entraînés  dans  VnéPésie  639. 
Grandes  qualités  et  puissance  des  Guises  640.  Génie 
et  politique  de  Catherine  de  Médicis  641.  Mort  de 
François  II  6^2.  Catherine  de  Médicis  chaPgéede 
V administration  de  concert  avec  le  roi  de  Navarre, 
qui  est  fait  lieutenant  général  du  rvyaume  6^^, 
Départ  de  la  reine  Marie  S  tuart  pour  T  Ecosse  6^4* 
Ordonnances  des  états  génératix  tenus  à  Orléans 
645.  MortdeMélanchton6/\'5.  Innovations  de  Michel 
Bains  et  de  Jean  Hessels  648.  Dix-huit  propositions 
de  Baïiis  censurées  par  la  Sorbonne^bi.  Embarras 
du  cardinal  de  Granvelle ,  par  rapport  à  Baïus. 
Hessels  et  Baïus  ,  députés  au  concile  de  Trente  656. 
Nonciature  de  Commendon  chez  les  princes  protes^ 
tans  657.  Triste  état  de  la  religion  en  Pologne ^  sous 
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'^  roi  Sigisihond'Juguste66o.  Conférences  desanti" 

■rinitàires  avec  les  luthériens  66i»  Le  socinianisme 
s'étend  en  Transilvanie.  F^audois  réunis  aux  calvi- 
îiistës  66^.  Sectaires  exterminés  dans  le  rqraumê 
de  Naples  664 .  Triumvirat  en  France  665 .  Edit  de 
Juillet  667.  LeUre  scandaleuse  de  Catherine  de 
Médicis  au  pape  668.  Légation  du  cardinal  d'Est 
en  France.  Colloque  de  Poissy  669.  Services  rendu» 
à  la  religion  par  le  père  Edmond  Juger  6']'].  Jésuites 
établis  légalement  à  Paris  678.  Règlemens  ecclé^ 
Siastiques  de  Poissy  679.  Conversion  du  roi  de 
Navarre  681*  Edit  de  Saint-Germain  682.  Corn* 
mencement  de  saint  Charles  Borromée  683.  //  est 
fait  cardinal  et  archevêque  de  Milan  685.  Légats 
nommés  pour  le  concile  de  Trente  687.  Secondé 
ouverture  et  dix-septième  session  de  ce  concile  689. 
Session  dix-huitième  690.  Dom  BarthelemidesMar* 
Irrs  insiste  pour  la  réforme  des  cardinaux  691. 
meurtre  de  Vassi  693.  Propos  insolens  de  Théodore 
de  Êeze  694.  Première  guerre  de  religion  en  France, 
Le  roi  et  la  reine  sa  mère  entre  les  mains  des  trium» 
virs  695.  Le  prince  de  Condé ,  souverain  parmi  les 
huguenots  696.  atrocité  particulière  à  cette  guerre 
civile  6g'j.  Fureurs  du  baron  d'Acier  6^.  Le  baron 
des  Adretz  700.  Horribles  représailles  des  catholi- 
ques 701 .  Rouen  est  pris  d'assaut ,  et  le  roi  de  Na- 
varre y  périt.  Bataille  de  Dreiix  702.  Le  prince  de 
Condé y  prisonnier  du  duc  de  Guise  703.  Assassinat 
de  ce  duc  au  siège  d' Orléans  704.  Edit  d'Amboise 
705.  Prorogation  de  la  dix  -  neuvième  et  de  la 
vingtième  session  du  concile  de  Trente  706.  Récep- 
tion des  ambassadeurs  de  France  707.  J^ingt- 
unième  session  708.  Chapitres  de  doctrine  709.  Ca- 
nons sur  la  communion  711.  Chapitres  de  réforma' 
tion  concernant  le  régime  ecclésiastique  712.  Session 
vingt-deuxième.  Exposition  de  la  doctrine  du  sacri- 
fce  de  la  messe 'ji^.  Canons  sur  le  même  sujet 'ji^. 
Décret  concernant  la  révérence  due  au  saint  sacri^ 
fice  71 5.  Décret  de  réformation ']iQ.  Abd-Ysu , 
patriarche  d' Assyrie  ,  écrit  de  Rome  à  Trente,  pour 
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adhérer  au  concile  717.  Violente  dispute  sur  îà  rést* 
dence  718.  ^rriyée  du  cardinal  de  Lorraine  et  des 
auti^s  Français  au  concile.  Dispute  suri*  institution 
des  e'véques  730.  Question  de  la  pre'séance  entre  la 
France  et  l^ Espagne  7^3.  Instructions  données  par 
la  cour  aiuc  prélats  et  aux  ambassadeurs  français 
«^34.  Demandes  des  impériaux  736.  Zèle  du  pape 
pour  la  léformation  de  sa  cour  736.  Sagesse  et  mode* 
ration  de  Pie  JF".  Nouveaux  légats  au  concile  737. 
Fingt-iroisième  session  739.  Chapitres  de  doctrine 
730.  Canons  sur  V ordre  733.  Chapitres  de  r^éformar 
tion  touchant  la  résidence  et  les  ordres  sacrés  733, 
Beforme  des  souverains ,  proposée  sans  effet*  Re^ 
traite  des  ambassadeurs  de  France 'j^b.  Le  cardinal 
de  Lorraine  à  Rome.  Fingt-quatiième  session  736. 
Introduction  aux  principes  de  doctrine.  Canons 
sUr  le  mariage  737.  Chapitres  de  réformation  sur 
le  même  sujet  709,  Autres  chapitres  de  réforme 'j^f^* 
Fin gt' cinquième  session  743.  Décrets  dogmatiques 
sur  le  purgatoire ,  V  invocation  des  saints,  la  vénéru^ 
tix)n  des  reliques  et  des  saintes  images  74^>  IMcrets 
pour  la  reforme  des  rvligieux  et  des  religieuses ,  et 
pour  une  réformation  générale  744-  Continuation 
de  la'session  vingt-cinquième.  Décr'et  sur  les  indul* 
gences ,  l'observation  des  jeûnes  et  îles  fêtes ,  et  la 
corwlusion  du  concile  746.  Acclamations  'j^j.  SouS'* 
çription  des  actes  74e.  Tableau  du  concile  de 
Trente 'jig*    ,  v         .  . 
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TOME     NEV  VfE  ME,. mmê 

Dépuis  le  commencement  du  luthéranisme 
en  1 5 1 7  ,  jusqu'à  la  conclusion  du  concile 


de  Trente  en  i563» 
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LIVRE   CINQUANTE-HUITIÈME.  ' 

Depuis  le  coinmenceinent  du  luthéranisme  en  i^in ^ 
jusquà  rétablissement  de  V hérésie  de  Zuinglô 
en  t523»  «>► 

tE  lutliérâhîsitié  n'était  qu  Une  étincelle  sur  la 
fin  de  ràiinée  précédente,  et  dès  cette  année  i5i8 
ce  fut  un  grand  incendie.  Après  l'abus  des  indul- 
gences ,  le  réformateur  avait  attaqué  les  indulgences 
mêmes,  puis  le  pouvoir  des  clefs  par  lequel  on  les 
accorde ,  la  vertu  du  sacrement  de  pénitence  pour 
la  rémission  même  des  péchés ,  et  en  général  la  vertii 
de  tous  les  sacremeUs ,  a  laquelle  il  substituait  celle 
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de  la  foi  seule  ;  en  sorte  que  dans  ses  principes , 
celui  qui  recevait  les  sacreinens  avec  foi ,  en  «ece- 
Tait  les  etFets  ,  quand  le  prêtre  n'anrait  aucun 
pouvoir.  De  là  l'invention  monstrueuse  de  la  justice 
1  nipu  tati  ve,  et  de  Pi  nu  t  il  ilQ  des  lionnes  œuvres  pour 
la  justification.  Selon  ce  système ,  ce  qui  nous  jus- 
tifie n'est  rien  en  nous  ,  et  nous  sommes  justes  aux 
yeux  <\u  Seigneur,  parce  qu'il  nous  impute  la 
justice  de  Jesus-Clirist ,  que  nous  pouvons  nous 
aj))>i'oprier  ,  et  que  nous  nous  approprions  en  elFet 
par  la  foi.  La  justice  impulative  entraîna  la  justice 
inamissible  et  compatible  avec  tous  les  crimes.  Cet 
élrau<jc  mérite  une  fois  attribué  à  la  foi ,  le  libre 
arbitre  dont  la  coopération  doit  entrer  dans  les 
bonnes  oeuvres,  perdit  tout  son  prix  et  presque 
toute  son  existence.  En  des  thèses  publiques  sou- 
tenues cette  année  dans  l'université  de  Wittemberg , 
Luther,  après  avoir  posé  tous  les  principes  de 
subversion  qu'on  vient  de  rapporter  ,  alla  jusqu'à 
dire  que  le  libre  arbitre  pèche  mortellement  toutes 
les  fois  qu'il  agit  par  lui-même,  et  qu'il  n'est 
puissance  active  qu'à  l'égard  du  mal  ;  et  la  doctrine 
qui  ne  devait  exciter  que  l'horreur,  excita  de  toute 
part  une  émulation  qui  de  jour  en  jour  y  ajoutait 
des  impiétés  et  des  absurdités  plus  inconcevables. 

Mélanchton  ,  professeur  eu  langue  grecque  à 
W i liera be rg  ,  se.  joignit  «l'abord  au  chef  de  la  ré- 
forme prétendue,  et  malgré  la  droiture  naturelle 
de  son  a  me  ,  la  modération  de  son  caractère  et  les 
rtiinords  continuels  de  sa  conscience  ,  il  applaudit 
.au  visionnaire  qui  le  fascinait ,  et  fut  constamment 
le  plus  zélé  «lèses  disciples.  Un  autre  ami  de  Luther, 
(larioslad  ,  chanoine  etarchidiacre  de  Wittemberg, 
ne  rompit  avec  lui  que  pour  attaquer  aved  moins 
de  ménagement  le  sacrement  adorable  de  nos  autels. 
Parmi  les  rociieis  de  la  Suisse,  Zuingle  ,  curé  de 
5^urich  ,  agité  (le  la  même  manie,  anéantit  tout  ce 
que  ce  sacrement  avait  d'adorable,  en  le  réduisant 
i)  une  sinipit;  figure  du  coips  de  Jesus-Christ  :  il  eut 
hicnlôl  pour  coopérateur ,  le  moine  OEcolampade, 
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cure'  (le  Baie ,  qui  procéda  des  premiers  à  la  réforme^ 
par  la  voie  de  l'apostasie.  Â  Strasbourg ,  entrepôt 
de  la  séduction  pour  la  France  et  rÂllemagne  ,  le 
dominicain  Martin  Bucer^  embrassa  tout  à  la  fois 
les  impiétés  inconciliables  de  Lutber  et  de  Zuingle^ 
Osiandre  en  Prusse  et  en  Angleterre  ,  Textravacant 
et  débauché  Osiandre ,  le  blasphémateur  que  Calvin 
même  représente  comme  un  athée ,  persuada  que 
l'homme  était  justifié  par  la  justice  suostantielle  de 
Jesus-Christ ,  par  la  justice  qui  est  Dieu  même,  et 
qui  de  l'homme  foit  un  chrétien  ,  non  par  grâce  , 
mais  par  nature.  La  France ,  après  avoir  long-temps 
repoussé  la  contagion  du  dehors ,  à  force  d  en  res- 
pirer l'air  infect,  se  vit  tout  à  coup  gangrenée 
jusque  dans  ses  plus  nobles  parties  :  aux  premières 
saillies  de  Calvin  ,  jeune  homme  sans  autorité,  sans 
caractère,  sans  théologie,  d'un  naturel  même  cha- 
grin et  déplaisant ,  les  hommes  constitués  en  dignité 
(ans  l'état  et  dans  l'église  ,  les  commandans  des 


pour  ceiui  ue  i  evang 
Que  dirons-nous  des  anabaptistes  de  la  Basse- 
Germanie  ,  des  puritains  d'Angleterre ,  des  sociniens 
répandus  depuis  Genève  jusqu'aux  boucbes  dii 
Danube  et  du  Boristène  ?  Mais  craignons  de  nous 
appesantir  sur  des  objets  qui  ne  peuvent  que  peiner 
les  regards  chrétiens.  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
assigner  la  causé  des  maux  que  nous  déplorons ,  et 
pour  en  chercher  les  remèdes.  Quelle  fut  donc  la 
source  fatale  de  ce  déluge  soudain  de  sectaires  ,  de 
fanatiques  ,  de  blasphémateurs  et  d'impies  ,  qui 
dans  le  cours  du  seizième  siècle  assaillirent  le  vais- 
seau de  Pierre,  et  faillirent  à  le  submerger  sans 
ressource ,  en  feignant  de  le  mieux  diriger  ?  Depuis 
quatre  ou  cinq  générations,  le  cri  de  la  réforme 
passé  de  bouche  en  bouche,  et  devenu  plusséditieui^ 
dans  sa  progression,  avait  enfin  étouffé  dans  unç 
infinité  de  fidèles  jusqu'au  premier  germe  de  respect 
pour  l'ordre  ecclésiastique ,  et  pour  l'église  elle- 
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même.  A  force  d'entendre  une  foule  cle  censeur^, 
Sans  mission  et  sans  retenue,  demander  la  réfor- 
mation de  Tcglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres^ 
on  s'était  persuade  quNl  n'y  avait  plus  rien  de  sain 
dans  le  corps  entier.  T<flle  fut  la  première  cause 
du  mépris  et  de  l'emportement  des  peuples  contre 
l'autorité  ecclésiastique.  Il  y  en  eut  une  seconde, 
et  nous  dissimulerions  en  vain  que  parmi  tant  de 
zélateurs  qui  demandaient  la  réforme,  il  y  en  avait 
d'animés  par  un  intérêt  sincère  pour  le  bien  de 
l'église,  par  la  douleur  religieuse  dont  les  péné- 
trait la  connaissance  de  ses  maux  et  de  ses  besoins. 
Ainsi  la  réforraation  demandée  si  long-temps,  et 
si  long-temps  éludée ,  fut ,  du  moins  en  partie ,  ce 
qui  causa  dans  l'église  les  tristes  bouleversemcns 
que  nous  allons  décrire. 

Un  moine  hardi  et  protégé  en  fut  l'auteur  im- 
médiat et  le  consommateur.  Martin  Luther  ,  né  à 
Islèbe  en  Saxe,  le  lo  de  Novembre  i4B3 ,  de  Jean 
Lotter  ou  Lauter  et  de  Marguerite  Linderman, 
avait  toutes  les  qualités  propres  à  remplir  ce  funeste 
office.  Quoique  son  père  ne  fût  qu^in  ouvrier 
occupé  du  travail  des  mines,  il  lui  fil  faire  de  si 
bonnes  études  ,  que  Luther  acquit  bientôt  une 
jgrande  réputation  d'éloquence  et  d'érudition  :  il  fut 
tellement  touché  de  la  mort  d'un  de  ses  compagnons 
d'étude ,  frappé  de  la  foudre  à  ses  côtés ,  qu  il  entra 
malgré  ses  parens  dans  l'ordre  des  auguslins.  Ses 
supérieurs  lui  procurèrent  le  doctorat  et  une  chaire 
de  théologie  dans  l'université  de  Wittemberg , 
fondée  nouvellement  par  l'électeur  Frédéric  de 
Saxe,  qui  se  piquait  d*y  attirer  les  gens  de  mérite, 
et  qui  se  prévint  à  un  point  inconcevable  en  faveur 
de  ce  moine  brouillon.  C'est  ce  qui  donna  princi- 
})alement  l'essor  à  ce  génie  présomptueux ,  emporté , 
et  plein  de  mépris  pour  tout  ce  qu'il  n'avait  pas 
conçu.  I)  voulait  dominer  sur  la  faculté  même  de  la 
parole,  tyrannisait  jusqu'aux  opinions,  et  traitait 
avec  outrage ,  avec  brutalité  ,  tous  ceux  qui  osaient 
le  contredire ,  sans  respecter  les  titres  les  plus 
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Augustes,  ni  les  plus  sacres.  Du  reste,  il  était 
incapable  de  rétracter  jamais  ce  qu'il  avait  une  fois 
avancé.  Quant  à  l'extérieur  ,  il  avait  une  force  de 
corps  également  à  l'épreuve  du  travail  et  du  plaisir, 
le  tempérament  bilieux  et  prodigieusement  iras- 
cible ,  l'œil  perçant  et  tout  de  feu ,  la  voix  extr^or- 
dinairement  forte  et  néanmoins  agréable,  l'air  fier,' 
intrépide  et  hautain ,  qu'il  ne  laissait  pas  de  couvrir 
d'un  air. de  modestie  et  de  mortification  ,  quand  il 
le  jugeait  plus  propre  à  ses  (ins  que  le  ton  d'em- 
pire :  mais  beaucoup  plus  violent  qu'hypocrite,  il 
ne  lit  pas  souvent  ce  personnage.  Reconnaissons 
encore  que  sa  dissolution  consista  beaucoup  plus 
dans  les  principes  que  dans  les  mœurs.  Sa  vie  passa 
pour  assez  régulière  tandis  qu'il  vécut  dans  le  cloî- 
tre, et  contre  l'ordinaire,  ce  fut  l'esprit  qui  lui 
corrompit  le  cœur.       vrAr?  * 

A  l'âge  de  trente-cinq  ans ,  dans  le  haut  degré  de 
réputation  où  déjà  il  était  à  Wiltemberg  ,  il  leva 
hautement  l'étendard  de  l'hél^ésie ,  pour  ne  plus 
reculer,  pour  avancer  de  jour  en  jour  avec  une 
audace  plus  déterminée ,  à  travers  tous  les  écueils 
et  les  précipices.  Elle  ne  fit  place  aux  remords ,  ou 
aux  reflexions  ,  que  quand  il  vit  avec  élonnement 
€es  tristes  succès  surpasser  jusqu'à  ses  espérances. 
Après  avoir  déclamé  contre  les  abus  vraiment 
répréhensibles  des  quêteurs  et  des  prédicateurs 
d'indulgences,  il  fit  soutenir  à  plusieurs  reprises 
des  thèses  publiques ,  où  la  hardiesse  des  assertions 
allait  toujours  en  augmentant;  il  les  afficha  aux: 
portes  de  l'église  de  Wittemberg ,  et  osa  les  envoyer 
a  l'archevêque  de  Mayence.  Sans  nier  d'abord  que 
l'église  eût  le  pouvoir  d'accorder  des  indulgences, 
et  disant  au  contraire  anathème  en  termes  exprès 
à  quiconque  nierait  la  vérité  des  indulgences  du 
pape  ,  il  prétendait  cependant  qu'elles  n'étaient 
quune  relaxation  des  peines  canoniques,  et  par 
conséquent  qu'elles  ne  regardaient  pas  les  morts,  à 
qui  elles  ne  procuraient  aucun  soulagement.  Il 
pivancait  même  que  les  satisfinctions  surabondantes 
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et  infinies  àe  Jesus-Christ  n'entraient  pas  dans  le 
trésor  de»  indulgences,  dont  il  anéantissait  insen- 
siblement la  vertu  par  mille  explications  sembla* 
blés  (i). 

Une  matière  en  amenant  une  autre,  il  passa  des 
indulgences  à  la  justification  ,  c'est-à-dire  ,  à  la 
grtlce  sanctifiante  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu. 
On  avait  cru  jusque-là  ,  que  pour  être  jusrifié  ,  il 
fallait  avoir  en  soi  la  justice;  comme  pour  être 
sovdint  on  vertueux  ,  il  faut  avoir  la  science  ou  la 
vertu.  Mais  une  idée  si  simple  ne  cadrant  point 
avec  le  génie  du  novateur  ,  il  voulait  que  ce  qui 
noàis  rend  justes  et  agréables  à  Dieu  ,  ne  fût  rien 
en  nous;  que  nous  nissions  précisément  justifiés , 

£arce  que  Dieu  nous  imputait  la  justice  ue  Jesus- 
hrist ,  et  que  nous  nous  l'appropriions  par  la  foi. 
Et  CPite  foi  ne  consistait  pas  à  croire  fermement 
toutes  les  vérités  chrétiennes  en  général ,  mais  à 
croire  spécialement,  chacun  dans  son  cœur ,  et  sans 
le  nioiiidr» doute  ,  cfiie  tous  nos  péchés  nous  étaient 
remis.  On  était  justifié,  répétait  sans  fin  l'héré- 
siarque ,  dès  que  l'on  croyait  l'être;  non  pas  seu- 
lement avec^cetle  certitude  morale  qui  exclut  le 
trouble  et  l'agitation ,  mais  avec  une  foi  aussi  ferme 
que  celle  dont  il  faut  croire  que  Jesus-Christ  est 
ressuscité. 

Des   assertions   si    étranges  en  elles-mêmes,  et 

Froposées  avec  tant  d'éclat,  mirent  d'abord  toute 
Allemagne ,  et  bientôt  après ,  toute  l'église  en 
rumeur.  Le  dominicain  Tetzel ,  chef  de  la  com- 
mission des  indulgences,  publia  aussitôt,  à  Franc- 
fort sur  l'Oder,  des  propositions  toutes  contraires; 
et  comme  il  était  inquisiteur  de  la  foi ,  il  fit  brûler 
publiquement  celles  du  dogmatiseur.  Il  tomba 
malheureusement  en  des  excès  opposés,  qui  nui- 
sirent infiniment  à  la  honte  de  sa  cause.  Un  autre 
inquisiteur  dominicain,  nommé  Jean  Hostrat, 
exhorta  le  pape  à  n'employer  que  le  fer  et  le  feu  , 


(i)  Ëpist.  Luth,  ad  Albert.  Mogunt. 
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pour  délivrer  Téglise ,  du  fils  de  perdition  qiù 
tendait  à  la  renverser.  D'un  autre  coté,  le  savant 
Eckius  ,  (lui  professait   la  théologie  à  Ingoistad , 
combattit  Vhérésie  naissante,  avec  autant  de  sagesse 
que  de  force  et  d'érudition.    Mais   Silvestre  de 
Prierio,  confrère  de»  deux  inquisiteurs  que  nous 
venons  de  nommer,  el  maître  du  sacré  palais,  donna 
un  écrit  où  il  élevait  le  pape  au-dessus  de  tous  les 
conciles,  cl  lui  attribuait  une  autorité  que  Rome 
elle-même  désavoua  ;  d'où  le  novaleur  ne  manuua 
pas  de  tirer  des  moyens  nouveaux  ,  pour  rendre 
celte  pulssanee  odieuse  aux  Allemands  :  tant   il 
importe  ,  dans  la  défense  de  la  foi  ,  de  n'user  i|ue 
des  armes  de  la  foi  même  ;  de  ne  |)as  donner  lieu 
à  la  diversion  en  recourant  à  des  syslèmes  el  à  des 
][)rincipes  litigieux  ,  qui  laissent  aux  enii<*niisd«  la 
religion   le   même   avantage  qu'à  ses  défenseurs. 
Cependant  Luther,  contre  son  naturel ,  répondit 
à  ces  adversaires  avec  assezde  modération.  Il  écrivit 
même  en  termes  fort  respectueux  à  Jérôme  de 
Brandebourg,  son  évêque  naturel;  et  d'une  ma- 
nière plus  soumise  encore,  au  souverain  pontife, 
protestant  qu'il  recevrait  le  jugement  de  sa  vSaintelé, 
comme  celui  de  Jesus-Christ  qui  parlait  par  sa  bou- 
che.  On   peut  croire  que  ce  génie  fougueux  et 
incapable  de  dissimuler  long-temps,  était  vérita- 
Llement  dans  la  disposition  qu'il  témoignait  alors  , 
et  dont  il  affirma  souvent  ensuite  la  sincérité  ,  en 
disant  qu'à  cette  époque  il  n'était  pas  encore  dégagé 
de  ses  vieilles  erreurs.  Quoi  qu  il  en  soit ,  celte 
conduite  lui  gagna  bien  des  suffrages.  On  se  per- 
suada que  son  hérésie  n'avait  d'existence  que  dans 
les  préventions  des  ignorans  et  des  prévaricateurs 
qu'il  démasquait.  C'est  ce  qui  lui  conciliia  prin- 
cipalement la  bienveillance  de  son  souverain,  le 
duc  Frédéric  III ,  électeur  de  Saxe  ,  prince  géné- 
reux ,  rempli  de  probité,  mais  d'une  piété  si  dé- 
pourvue de  lumières,  qu'après  tant  d'autres  dupes 
du  rigorisme  et  de  la  vertu  simulée,  on  conçoit 
encore  à  peine  qu'il  se  soit  laissé  fasciner  à  ce  point. 
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▼  Histoirb' 

L'«mpAreur  Maximilien  vit  «l'un  œil  bien  difTe* 
rent  cette  nouvelle  doctrine.  Alarme  des  (lonhlcs 
qu'elle  excitu  ,  tout  en  unissant  ,  dans  une  bonne 
partie  de  Tcnipire  ,  il  écrivit  nu  pape  î^eon  ,  pour 
le  prier  de  rendre  nu  plutôt  sa  sentence,  qu'il 
vromeltait  de  faire  exécuter  ponctuellement.  Uéjà 
le  muitre  du  sacré  palnis  avait  noté  d'Iiérésie  les 
dogmes  de  Luther,  et  le  pape  en  conscijuence 
Favait  cité  pour  comparaître  à  Rome  dans  soixante 
jo«irs  (i).  Léon  X  écrivit  ensuite  à  l'électeur  de 
Saxe ,  pour  lui  donner  avis  de  cette  citation  :  il  r'^ 
le  priait  pas  seulement  de  refuser  toute  proteciioii 
à  Luther;  mais  il  l'exhortait  à  le  remettre  enii-e  leai 
mains  du  cardinal  Cajétan,  légat  en  Allomr  ..i  .  ;  il 
inenaoait  même  d'excommunication  et  «le  privation 
de  nienf^ ,  tous  ceux  qui  le  protégeraient  :  ce  qui 
n'empccha  point  l'électeur  et  son  université  de 
Wittemberg  de  ^écrire  fortement  au  pape  en  fa- 
veur de  l'accusé.  Ils  demandaient  qu'au  moins 
l'aHaire  fût  jugée  en  Allemagne  ;  et  ils  firent  tant 
d'instances ,  que  le  pape  y  consentit ,  à  condition 
néanmoinsqu'ellc  se  traiterait  enSouabe,  où  Luther 
comparaitraii  devant  le  légat  qui  se  trouvait  à 
AusDOurg.  L'électeur  prétendait  que  les  ecclésias-» 
tiques  d'Allemagne  ne  devaient  pas  être  traduits 
hors  de  leurs  pays ,  et  que  leurs  causes  devaient  se 
juger  sur  les  lieux.  L'université  ajoutait  que  Luther 
n'avait  rien  avancé  de  coillllraire  à  la  doctrine  de 
l'église;  qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir 
lâché ,  dans  la  chaleur  de  \a^  dispute ,  quelques  pro- 
positions un  peu  trop  hardies  ;  qu'il  ne  les  avait 
inéme  jamais  données  pour  âoi  •li.ri'sions ,  puisqu'il 
ne  demandait  qu'à  écoute  e(  i  su  .re  IfH  .oix  de 
église. 
Quoique  le  juge  ,  tiré  de  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique ,  ne  fût  pas  agréable  à  Luther,  il  ne  le  reçusse 
point  :  le  duc  Frédéric  voulut  qu'il  comparût  à  ce 
tribuP'.l ,  et  Luther  se  rendit  en  effet  à  Ausbourg , 


^i)  îiiin.  ao.  i5i^;|  11.  90  ,  etc. 
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après  avoir  «î'^mnndë  un  sauf-conduit  à  rcraper^ur 


qui  l'accord;».  Li  l»^f^î»t  le  irtMil  avec  beaucoup  do 

entrer  en  <lisj>ule 
(^n  olli't ,   ni   à  ca  di^mlx'  d<i 


lionlë  ,  sans   .  )uloir  loulfTois  entrer  en   <lis|>ule  ; 

ce  oui  ne  ronvenai 

eu 


rdiiial  ,  m  a  son  oUice  dtM»»Se.  Après  lui  avoir 
représenté  les  sni»es  fâcheuses  que  pouvait  avoir 
cette  affaire  ,  et  rappelé  ses  piotestaiiuns  de  doci- 
lité à  l'égard  dé  l'église  ,  il  lui  dit  en  dtux  mots 
qu'il  fallait  révm|uer  les-erreurs  contetuie»  dans  ses 
écrits,  et  promettre  de  ne  les  plus  soutenir.  Luther 
répondit  qu'il  ne  croyait  point  avoir  enseigné  d'er- 
reurs ,  etqu'il  le  priait  de  lui  en  montrer  quelques- 
unes  dans  ce  qu'il  avait  enseigné.  Le  légat  lui  en 
marquo  deux  principales  ,  la  première  de  nier  que 
les  mérites  infinis  de  Jesus-Christ  soient  le  trésor 
des  indulgences  ,  et  l'autre  que  pou*'   rentrer  en 

S  race  avec  Dieu  ,  il  faut  seulement  cr()ire  ,  comme 
e  foi  ,  que  tous  nos  péchés  nous  sont  pardonnes. 
Luther  qui  ne  cherchait  nullement  à  ^'instruire  , 
dit  qu'en  cela  il  n'avait  rien  avancé  qui  ne  fût  con- 
forme à  l'écriture  sainte  :  mais  le  cardinal ,  constant 
à  écarter  la  discussion ,  le  pressa  toujours  de  se  ré- 
tracter ,  le  menaça  des  censures  ecclésiastiques  ,  et 
lui  défendit ,  s'il  n'obéissait ,  de  plus  se  présenter 
devant  lui.  Le  novateur  se  rappelant  alors  le  sort 
de  ses  précurseurs  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague, 
ne  songea  qu'à  se  retirer  d'Ausbourg.  Il  en  sortit , 
au  premier  moment  favorable ,  sans  prendre  congé 
de  personne ,  après  avoir  néanmoins  fait  ailicber  uu 
acted'appeldupapemal  informé,  ets'en  rapportant, 
de  tout  ce  qu'il  avait  écrit  et  prêché  ,  au  sentiment 
désuni  versi tés  de  Bàle ,  de  Fribourg  ,  de  Louvain  , 
et  sur-tout  à  celle  de  Paris  ,  qu'il  nommait  leilam- 
heau  et  la  mère  de  toutes  les  sciences.  Cette  école 
distinguée  reconnut  bientôt  après  ,  quel  fond  on 
doit  faire  sur  ces  éloges  de  secte.  Luther  écrivit 
encore  au  légat,  pour  s'excuser  de  sa  retraite  fur- 
live  ,  et  même  de  lui  avoir  parlé  avec  une  chaleur 
peu  respectueuse  :  mais  en  même  temps  il  écrivit 
pilleurs ,  et  jusqu'à  Ropie  ,  au  pape  lui-même  ,  se 
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Îilaignant  cie  la  dureté,  de  la  tvrannîe  insupporta^ 
)le  (  ce  sont  ses  termes  )  avec  lesquels  ce  cardinal 
voulait  l'obligera  confesser  des  erreurs,  sans  lui 
faire  voir  en  cjuoi  il  errait. 

Telle  fut  la  crise,  après  laquelle  cet  esprit  malade 
et  languissant  dans  la  foi ,  la  perdit  entièrement  , 
et  ne  parut  plus  susceptible  de  guéiison.  Il  alla 
d'écarts  en  écarts  ,  d'excès  en  excès  ;  il  ne  travailla 

J)lus  qu'à  fabriquer  de  nouvelles  erreurs  ,  à  ruiner 
'autorité  du  pape,  des  conciles,  des  saints  pères 
et  de  toute  la  tradition,  jusqu'à  ne  reconnaître  enfin 
pour  juge  que  la  parole  de  Dieu  ,  assez  lumineuse 
par  elle-même  ,  disait-il,  et  que  les  papes  ne  s'étu- 
dient qu'à  corrompre  ,  afin  d'établir  ,  sur  le  sens 
feiux  qu  ils  lui  donnaient ,  leurdominalion  tyranni- 
que.  On  a  blâmé  la  conduite  du  cardinal  Cajétan, 
etdilTérens  censeurs  l'accusent  de  dureté,  ou  du 
moins  de  sécheresse  à  l'égard  de  Luther.  Il  aurait 
pu,  dit-^n,  éloîiifer  le  luthéranisme  à  sa  naissance, 
et  en  prévenir  les  suites  à  jamais  déplorables,  en 
s'en  tenant  à  la  profession  que  faisait  Luther  de  se 
soumettre  au  jugement  de  l'église  romaine.  On  eût 
ensuite  fait  passer  au  pape  les  raisons  que  le  nova- 
teur proposait  pour  la  défense  de  ses  assertions  ;  et 
cependant  on  eût  imposé  silence  aux  deux  partis, 
comme  lui-même  le  demandait ,  jusqu'à  ce  que  le 
pape  eût  terminé  le  di lièrent  par  une  senlence  dé- 
linitive.  L'électeur  de  Soxe  ,  l'université  de  Wit- 
temberg,et  toute  l'Allemagne  reconnaissant  encore 
l'autorité  du  chef  de  l'église  ,  Luther  qui  protestait 
si  solennellement  de  la  reconnaître  aussi  ,  n'aurait 
pu  se  dispenser  de  s'y  soumettre  ;  autrement  il  eût 
été  abandonné  de  tout  le  monde  ,  comme  un  fourbe 
et  un  imposteur.  Ainsi  raisonnent  ces  observateurs 
tardifs  et  inutiles  ,  qui  voient  tous  les  maux  quand 
ils  sont  irréparables.  Il  n'est  point  d  homme  en 
place  qui  nesoitcoupable,  au  moins  d'imprudence, 
à  leur  tribunal,  sur-tout  quand  il  s'agit  de  défendre 
la  religion.  N'est-il  pas  au  contraire  bien  plus  vrai- 
semblable ,  que ,  de  quelque  manière  qu'on  eût 
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procédé  avec  le  séducteur  de  la  Germafkîe  ,  rien 
n'eût  arrêté  son  opiniâtreAé  indoniplable?  Cest 
presque  nniquement  le  caractère  des  hommes  qui 
détermine  le  cours  de  ces  sortes  d'événemens  :  le 
sort  en  est  jeté  ,  pour  ainsi  dire  ,  dès  qu'il  naît  des 
perturba lears  de  certain  ordre.  Malheur  aux  lieux 
et  aux  temps  où  le  ciel  le  permet ,  pour  l'accom- 
plissement de  l'oracle  évangélique  sur  la  nécessité 
du  scandale  ! 

Le  cardinal  Cajétan  ,  craignant  avec  raison  de  se 
compromettre  ,  ne  fit  aucune  réponse  à  la  lettre  de 
Luther;  mais  il  manda  ?.ii  duc  de  Sqxe  ce  aui  venait 
de  se  passer  à  Ausbourg  ,  l'évasion  clandestine  de 
Luther  ,  ses  assertions  évidemment  contraires  à  la 
foi  ,  son  obstination  à  les  soutenir  ,  ses  faux-sem- 
blans  de  docilité  ,  et  T infraction  de  toutes  ses  pro- 
messes. Il  l'avèrtitenfin  qu'on  allait  poursuivre  celte 
affaire  à  Rome  ,  et  le  conjura  de  lui  remettre  cet 
hérétique  entre  les  mains  ,  ou  du  moins  de  le 
chasser  de  ses  états(i).Xuther  avait  pris  les  devants  : 
au  sortir  d'Ausbourg  ,  il  écrivit  au  duc  ,  qu'on 
avait  prétendu  le  subjuguer  et  non  pas  le  guider  ; 
qu'ilnedemandait  qu'à  être  désabusé,  s  il  étaitdans 
Terreur  ;  mais  que  tandis  qu'on  n;^  travaillerait 
point  à  le  convaincre  ,  avec  tant  desavans  hommes 

J[ui  pensaient  comme  lui  ,  la  cour  de  Rome  ne 
ournirait  au  monde  chrétien  qu'une  preuve  nou- 
velle du  despotisme  qu'elle  s'arrogeait.  Il  avait  en 
même  temps  auprès  de  ce  prince  deux  puissans 
patrons  ,  savoir  le  vicaire  général  Staupitz ,  moine 
intrigant  et- délié  ,  et  George  Spalatin  ,  secrétaire 
de  Frédéric,  dont  il  dirigeaitàsa  fantaisie  la  probité 
sans  principes.  L'électeur  répondit  au  légat  (a)  ,  et 
avant  d'envoyer  sa  lettre  ,  la  fit  voir  à  Luther,  qui 
arriva  d'Ausbourg  en  Saxe  dans  ces  entrefaites.  Elle 
portait  qu'il  était  injuste  de  qualifier  les  personnes 
d  hérétiques,  sans  les  avoir  convaincues  d'hérésie  ; 


(i)  Epist.   Luth,   ad  FriJ. 
tom.  XI. 


(7.)  Epist.  Frider.  ad  Caj. 
ibid. 
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qu'il  n'avait  pas  envoyé  son  sujet  à  Ausbourg  ,  pour 
qu'on  n'usât  que  d'autorité  avec  lui  ,  pour  qu'on 
le  forçât  de  se  rétracter  avant  le  jugement  et  l'exa- 
men même  de  sa  cause  ;  que  de  très-habiles  gens 
de  plusieurs  univei^ilés  ne  croyaient  pas  sa  doctrine 
impie  ,  ni  hérétique,  quoiqu'elle  ne  favorisât  point 
les  maximes  de  ses  persécuteurs  ;  enfin  que  ,  sur 
ces  prétentions  d'une  autorité  arbitraire  ,  il  ne 
priverait  point  ses  états  et  son  université  ,  d'un 
nomme  qui  lui'était  doublement  cher  ,  et  comme 
son  sujet  naturel  ,  et  comme  un  professeur  des  plus 
propres  à  faire  fleurir  les  sciences  qu'il  se  faisrit 
un  devoir  de  protéger.  Ainsi  l'électeur  ,  bien  loin 
de  chasser  Luther  ,  ou  de  l'envoyer  à  Rome  ,  prit 
pour  lui  ce  degré  d'attachement  qui  ne  l'entraîna 
pas  seulement  dans  le  schisme  et  l'hérésie  ,  mais 
qui  contribua  infiniment  à  la  perversion  de  toute 
l'Allemagne.  v         /  j    i  ; 

L'hérésiarque  se  sentant  appuyé  ,  et  prévoyant 
néanmoins  qu'il  serait  condamné  à  Rome^  où  le 
légat  mandait  à  l'électeur  que  celte  cause  allait  se 
juger  ,  nonobstant  son  appel  au  pape  et  toutes  ses  ' 
protestations  de  soumission  à  rautorité  pontificale  , 
il  produisit  un  acte  nouveau,  où  disant  que  le  pape 
Léon  n'était  pas  plus  infaillible  que  saint  Pierre  qui 
avait  été  repris  par  saint  Paul ,  il  appelait  de  tout 
ce  que  Rome  pourrait  faire  contre  lui ,  au  concile 
général  y  qui  est  au-dessus  du  pape. 

La  mort  de  l'empereur  Maximilien  qui  arriva 
quelque  temps  après  ,  le  douzième  jour  de  l'année 
i5i9  ,  facilita  beaucoup  les  manoeuvres  de  l'héré- 
siarque. Prince  fameux  sur-tout  par  son  caractère 
rempli  de  contradiction  ,  laborieux  et  négligent , 
opiniâtre  et  léger  ,  entreprenant  et  irrésolu  ,  le 
plus  avide  et  le  plus  prodigue  des  hommes ,  Maxi- 
milien avait  toutefois  un  attachementàtouteépreuve 
Îjour  la  foi  de  ses  pères  ,  et  beaucoup  de  zèle  pour 
'honneur  du  siège  apostolique.  Le  moment  où  il 
manqua  fut  d'autant  plus  funeste  à  la  religion  ,  que 
le  grand  protecteur  4e  Luther ,  en  sa  cjuî^lité  d'^iec-s 
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tcur  de  Saxe  ,  "vicaire  né  de  l'empiré  ^  devenait 
l'arbitre  du  gouvernement  germanique.  C'est  ce 
qui  servit  prineipalement  à  former  le  parti  du 
novateur  ,  et  à  l'étendre  si  rapidement.  Bientôt  on 
parla  de  lui  dans  toutes  les  contrées  de  l'Allemagne, 
comme  d'un  apôtre  suscité  de  Dieu  pour  remédier 
aux  abus  qui  infestaient  l'église  ,  pour  rétablir  les 
fidèles  dans  la  pureté  et  la  sainte  liberté  de  l'évan- 
gile. Il  en  devint  si  fier,  qu'à  peine  il  voulut  en- 
tendre le  nonce  Miltitz ,  noble  saxon  ,  commis  par 
le  pape  dont  il  était  camérie#)  pour  présenter  par 
honneur  la  rose  d'or  au  duc  Frédéric  >  et  le  prier 
d'exclure  de  sa  protection  un  hérétique  enfin  dé- 
claré. Non-seulement  le  duc  persévéra  dans  un 
attachement  si  peu  raisonnable  ,  mais  il  reçut  le 
présent  du  pape  avec  une  indifférence  qui  tenait 
du  mépris.  Ce  dévot  de  secte  ,  qui  n'avait  pas  tou- 
jours eu  en  recommandation  la  pureté  de  l'évan- 
gile ,  conservait  une  secrète  rancune  contre  le  pape 
Léon  ,  dont  son  fils  naturel  n'avait  pu  obtenir  de$ 
bulles  gratuites  pour  un  bénéfice  (i). 

Quant  à  la  conférence  du  nonce  et  de  Luther  # 
Miltitz  y  prenant  tout  le  contre-pied  du  cardinal 
Cajétan  qu'on  accusait  de  dureté  ,  montra  qu'un 
excès  ne  se  redresse  jamais  par  l'excès  contraire  , 
et  que  l'on  gagne  encore  moins  l'esprit  orgueilleux: 
des  hérétiques  par  la  flatterie  ,  que  par  la  fermeté 
et  la  rigueur  même.  Il  le  loua  bassement ,  et  le 
traita  d'une  manière  tout>à-fait  indigne  de  son 
caractère  ;  il  poussa  les  choses  jusqu'à  lui  sacrifier 
le  dominicain  Tetzel ,  qui  avait  du  moins  leipéritô 
d'avoir  le  premier  fait  tête  à  l'hérésiarque  :  en  re- 
prochant à  ce  religieux  les  abus  et  les  troubles 
auxquels  il  avait  donné  occasion  ,  il  lui  tint  des 
propos  si  mortifians  ,  et  même  si  outrageans ,  qu'il 
le  plongea  dans  un  cliagrin  qui  lui  causa  la  mort , 
et  qui  fit  pitié  à  Luther  même.  Le  nonce  n'avança 
rien  sans  doute  par  cette  politique  inhumaine  : 


(i)  Pellavic.  t.  i ,  c.  i3. 
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tout  ce  qu'il  put  ga{»n(M' ,  ce  fut  qncLullior  écrivit' 
au  pape  une  lolli-e  de  soninission  ,  ou  plutôt  de 
civiliui  ,  qui  ,  après  avoir  exalte  la  puissauce  pou- 
tirirale  par-dessus  toute  chose  ,  excepté  pieu  seul , 
finissait  par  déclarer  en  ternu*s  formels  ((u'il  ne  se 
rétracterait  jamais.  Le  nonce  ayant  encore  engagé 
le  chapitre  uénérul  des  aucustins  d'Alleuuii'ne  qui 
ae  tenait  en  Saxe  ,  a  sollicilcr  un  trere  égare  de 
revenir  au  sein  de  l'église  ,  cette  voie  de  prière  et 
de  déférence  ne  servit  <ju'à  lui   faire  croire  qu'on 


le  craignait.  Il  en   r^ilta   une  seconde  leltre  au 

Ï»ape  ,  (|u'ii  traitait  d'égal  à  égal ,  et  presque  d'in- 
érieur  ;  voulant  hien  lui  accorder  la  paix  ,  à  con- 
dition qu'on  ne  lui  parlerait  plus  à  lui>inênie  de 
rien  rétracicr  de  ce  qu'il  avait  dit  ou  écrit ,  ni  de 
reconnaîlre  d'autre  autorité  que  la  parole  de  Dieu  , 
qui  nous  a  laissé  ,  disait-il  ,  une  liberté  parfaite  ,  à 
quoi  la  l\rannîli  seule  peut  attenter. 

I/empire  vacant  avait  pour  compétiteurs  les  rois 
de  France  et  d'Espagne  ,  qui  ne  se  cachèrent  point 
l'un  à  l'autre  leurs  prétentions  opposées  ,  et  qui  les 
poursuivirent  avec  une  noblesse  de  sentiment ,  ou 
du  moins  de  procédés  ,  où  l'on  n'eut  rien  à  désirer 
avant  la  décision.  François  I.*^*"  ,  avec  la  probité  et 
la  franchise  qui  lui  étaient  natui"clles  ,  s'ouvrit  de 
son  dessein  à  Charles  V  son  concurrent  :  il  lui  re- 
présenta ,  qu'aspirant  tous  deux  à  un  sceptre  pos- 
sédé en  des  temps  divers  par  leurs  ancêtres  respec- 
tifs ,  et  administré  par  les  uns  et  les  autres  pour  le 
bien  des  peuples  ,  leurs  fils  n'y  devaient  parvenir 
que  pi^ur  les  mêmes  fins  ,  et  cependant  ne  pas  tenir 
à  injure  une  concurrence  permise  ,  ni  relâclierpour 
cela  les  nœuds  de  l'amitié  qui  les  unissait  ensemble. 
Dans  la  position  dangereuse  où  se  trouvait  l'Alle- 
magne ,  agitée  au  dedans  par  les  factions  ,  menacée 
au  dehors  par  les  Turcs  ,  François  avait  bien  des 
choses  (jui  pajjaient  en  sa  faveur  ,  son  courage  et 
ses  succès  militaires  ,  sa  bonne  fortune,  et  même 
la  conduite  sage  qu'il  avait  tenue  jusque-là  ;  mais 
-»-  ^'nt^nt  ces  considérations-là  mêmes ,  qui  donné- 
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rent  lieu  aux  plus  fortes  oppositions.  On  craignait 
qu'il  ne  devînt  trop  puissant  ,  et  ne  subjuguât 
lAllemagne.  Charles  au  contraire  ,  jeune  prince 
de  vingt  ans  ,  naturellement  sérieux  et  caché  ,  pas- 
sait alors  pour  un  génie  médiocre  ,  de  peu  de 
courage  ,  et  par  conséquent  beaucoup  moins  re- 
doutable. Il  avait  encore  l'avantage  d'être  de  race 
allemande  ,  et  d'avoir  des  états  dans  la  Basse-Alle- 
magne. Cependant  Léon  X  ,  qui  ne  man(|uait  pas 
de  s'ingérer  dans  ces  affaires  de  premier  ordre, 
s'efforçait  d'écarter  de  l'empire  l'un  et  fautre  de 
ces  grands  compétiteurs  ,  dans  la  crainte  que  leur 
puissance  n'absorbât  la  sienne  ,  et  ne  vint  à  trou- 
bler l'Italie  f  où  Charles  possédait  le  ro}'aume  de 
Naples  ,  et  François  le  duché  de  Milan. 

La  couronne  impériale  ,  suivant  Erasme  (i)  ,  fut 
oflerte  au  duc  Frédéric  de  Saxe  par  tous  les  autres 
électeurs;  et  ce  prince,  tout  enclin  qu'il  était  à 
l'hérésie  ,  la  refusa  généreusement ,  et  proposa  le 
roi  d'Espagne  comme  le  plus  propre  à  la  porter  avec 
gloire.  Charles  V  fut  en  effet  élu  empereur  à  Franc- 
fort le  28  Juin  i5i9,  et  couronné  à  Aix-la-Chapelle 
le  23  Octobre  de  l'année  suivante.  En  reconnais- 
sance ,  il  fit  présenter  à  Frédéric  trente  mille  florins 
d'or,  que  ce  prince  eut  encore  la  générosité  de 
refuser.  Et  comme  on  le  supplia  de  permettre  au 
moins  d'en  distribuer  dix  mille  à  ses  gens  :  Ils  sont 
maîtres  de  les  recevoir  ,  répondit-il  ;  mais  ceux  qui 
recevront  seulement  un  florin  ,  ne  seront  pas  de- 
main à  mon  service.  Il  partit  aussitôt  après  cette 
réponse  ,  pour  n'êlre  pas  importuné  davantage. 
Telles  sont ,  dans  le  patron  de  Luther  ^  les  qualités 
précieuses  auxquelles  nous  rendons  volontiers  jus- 
lice  ,  et  qu'un  fantôme  de  réforme  réussit  à 
dépraver. 

Les  grands  et  les  savans  se  prirent  également  à 
ce  piège.  Philippe  Méknchton  ,  parmi  ceux-ci  ,  fut 
surpris  le  premier,  et  tint  à  l'illusion  avec  le  plus 


(i)  Erasme  ,  i3  ,  epist.  4- 
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de  constance ,  maigre'  toutes  ses  perplexités  et  tous 
ses  remords.  Ce  jeune  hommes  né  en  i497  ^^^^  '® 
palatinat  du  Rhin  ,  et  nouvellement  appelé  par  le 
duc  Frédéric  pour  enseigner  le  grec  à  Wittemberg, 
doux,  modère,  grand  humaniste  ,  et  fort  apph'qué 
à  Tétude  des  langues  savantes ,  était  peu  versé  dans 
les  antiquités  ecclésiastiques  et  la  solide  théologie; 
enclin  cependant  à  creuser  dans  les  spéculations 
abstraites  de  la  religion  ,  et  depuis  quelque  temps 
tourmenté  par  les  contrariétés  apparentes  qu'ii  avait 
trouvées  dans  la  lecture  superficielle  des  sa  ints  pères. 
Du  temps  de  Mélanchton  ,  beaucoup  de  prédica- 
teurs ne  prêchaient  que  les  indulgences ,  les  pèle- 
rinages ,  les  aumônes  faites  aux  monastères ,  et  les 
autres  pratiques  fructueuses  pour  ces  ministres  in-^ 
téressés ,  qui  semblaient  y  réduire  toute  la  religion^ 
Luther  au  contraire  attribuait  tout  à  Jésus- Christ, 
comme  il  est  juste  ;  mais  non  pas  selon  l'enseigne- 
ment de  Téglise  ^  qui ,  sans  ôter  tout  absolument  à 
l'homme  ,  regarde  comme  un  effet  de  la  grâce  tout 
ce  que  l'homme  a  de  bon  dans  l'ordre  du  salut ,  jus- 
qu'au bon  usage  de  son  libre  arbitre.  Luther  j  ora- 
teur le  plus  véhément  de  son  siècle  ,  donnait  à  ses 
pensées  neuves  les  tours  les  plus  frappans  ,  les  re- 
vêtait de  sentences  et  de  figures  éblouissantes ,  dâ 
tous  les  ornemens  de  sa  langue  naturelle ,  et  s'atti- 
rait les  applaudissemens  de  tout  le  monde.  Ce  fut  là 
comme  un  charme  invincible  pourMélianchton,  qui 
était  simple  et  crédule^  comme  le  sont  la  plupart 
des  beaux  esprits.  Luther  lui  parut  le  plus  grand 
de  tous  les  hommes,  un  homme  suscité  de  Dieu  ^ 
un  véritable  prophète.  L'hérésiarque  avait  mené 
jusque-là  une  vie  réglée. -il  avait  le  langage  de  la  dé- 
votion ,  qu'il  paraît  avoir  cultivée  d'assez  bonne 
foi  dans  le  cloître.  Son  chagrin  jaloux  et  superbe  , 
son  audace  et  son  obstination  indomptée  se  ca- 
chaient encore  sous  le  masque  du  zèle.  S'il  avançait 
des  dogmes  étonnans  ,  il  se  soumettait  au  pape  ;  il 
avait  réclamé  le  concile  que  toute  la  chrétienté  ré- 
clamait depuis  des  siècles  entiers. 

Pour 
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Ponr  sentir  enfin  tout  le  péril  de  Toccasion  à 
laquelle  succombèrent  tant  de  gens  de  lettres  après 
Melanchlon ,  et  plus  encore  pour  nous  tenir  en 
garde  contre  ces  sortes  de  dangers  qui  se  renou- 
vellent dans  tous  les  siècles  y  rappelons-nous  les 
commenceinens  des  dernières  doctrines  proscrites 

Ï>ar  l'église.  Ne  se  couvraient-elles  pas ,  comme  le 
ulbéranisine  et  l'inipiélé  naiss«nte  des  sacramen- 
taires,  duvoilespécieuxdela  régularité,  de  la  justice 
clirétienne,  de  la  charité  pure,  du  rétablissement  do 
lamoraleetdesmaximes  primitives,  du  août  même 
des  lettres  et  de  l'élégance  de  la  diction  ?  Que  de  tra- 
vaux ,  que  de  soucis  et  de  circonspection  ,  que  de 
persévérance  n'a-t-il  pas  fallu  cependant  pour  dis*^. 
«iper,  oudumoins  pour  décréditer  cette  prévention 
inouie  ,  qu'on  peut  avoir  la  foi  sans  la  soumission 
aux  décisions  unanimes  de  ce  corps  apostolique  y 
dont  l'autorité  doit  se  perpétuer  sans  interruption 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ? 

Mélanchton  ,  à  la  vérité ,  éprouvait  desagitation^ 
continuelles ,  de  cruelles  syndérèses ,  en  voyant  les 
excès  auxquels  s'emportait  Luther,  et  comme  il 
s'en  exprimait,  la  colère  de  cet  implacable  Achille  »' 
les  fougues  effroyables  de  ce  nouveau  Marius.  Il 
voyait  tous  les  fidèles  se  soulever  contre  cet  étrange 
réformateur ,  sans  en  excepter  ceux  qui  préten-; 
daient  avec  lui  redresser  l'église.  Il  voyait  le  mi- 
nistère ecclésiastique  s'anéantir,  la  tyrannie,  l'anarr 
chie  plus  funeste  encore  lui  succéder ,  toute  la 
discipline  tomber  en  ruine  ,  le  sacerdoce  asservi  à 
la  magistrature,  mille  sectes  impies  fourmiller  sous 
l'étendard  de  la  réforme ,  la  discorde  se  déchaîner  y' 
la  révolte  forger  ses  armes ,  les  partis  et  les  guerres 
civiles  ravager  tout  le  monde  chrétien.  Cette  seule 
perspective  lui  déchirait  les  entrailles  (i).  Par  la 
suite  ,  on  lui  entendit  invoquer  la  mort  à  chaque 
instant.  Ses  larmes  ne  tarirent  point  durant  le  long 
cours  de  trente  années,  etl'Ëlbe  avec  tous  ses  flots. 


(i)  Lib.  4)  epist.  2^0. 
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nousdit-illiii^niéme(i)  ,  n'aurait  pu  lui  fournir  assez 
d'eau  pour  pleurer  tant  de  malheurs.  Mais  son  génie 
subjugué  rampait  devant  Luther.  Luther  qu'il  ne 
pouvait ,  ni  excuser,  ni  supporter  ,  était  toujours 
son  idole  :  tant  il  importe ,  en  matière  de  foi  ,  àe 
tenir  son  ame  libre  de  prévention  à  l'égard  des 
maîtres  les  plus  vantés  pour  leur  savoir  ,  et  même 
pour  leur  vertu.  •   *    /»      •      **  v,     .    > 

Luther,  dès  le  commencement  de  sa  révolte 
contre  l'église,  s'attacha  aussi  André  Bodenstein  , 
appelé  communément  Carlostad,  du  lieu  de  sa 
naissance  en  Franconic.    Chanoine  ,  archidiacre  , 

Professeur  de  théoWgie  à  Wittemberg  ,  et  même 
oyen  de  cette  université,  où  ilavait  donné  le  bon- 
net de  docteur  à  Luther,  il  était  néanmoins  d'une 
ignorance,  ou  d'une  extravagance  qui  allait  jusqu'au 
défaut  de  sens  commun.  Il  n'en  faut  point  d'autre 
preuve  ,  que  la  manière  dont  il  expliquait  les  pa- 
roles de  la  consécration  ,  et  dont  nous  aurons  lieu 
de  faire  sentir  l'absurdité  par  la  suite  (2).  Du  reste , 
insolent  et  grossier  ,  d'un  emportement  brutal  , 
artificieux  néanmoins  ,  inquiet  et  brouillon  ,  sans 
piété,  sans  humanité  ,  et  plutôt  juif  que  chrétien, 
suivant  Mélanchton  qui  était  naturellement  mo^ 
dérc.  Il  fît  amitié  avec  Luther  ,  dès  qu'il  l'eut  en- 
tendu prêcher  contre  les  indulgences. 

Dans  le  même  temps,  et  à  la  même  occasion  de  la 
publication  des  indulgences,  Ulric  ou  Uldaric 
Z^uingle  jeta  dans  la  Suisse  sa  patrie  les  fondemens 
de  la  secte  des  sacramentaires.  Jeune  homme  dis- 
sipé et  entreprenant ,  qui ,  après  avoir  porté  quel- 
que temps  les  armes  ,  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  qui  s'était  bientôt  repenti  de  s'être 
engagé  au  célibat  ,  dont  il  ne  pouvait  s'accommo- 
der, comme  il  ledit  ingénument  dans  ses  ouvrages. 
Ainsi  ,  dès  qu*il  entendit  parler  de  la  liberté  évan- 
gélique  prêchée  par  Luther  ,  il  embrassa  de  tout 
son  cœur  cette  doctrine  commode  ,  sans  néanmoins 

-* — 

(i)  Lib.  2 ,  cpist.  202.     (2)  Zuingle ,  ep.  ad  Matth.  Albcr. 
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encore  se  déclarer  ouvertement.  Il  ne  le  fit  qu'à 
F^urich  ,  lorsqu'une  sorte  d'éloquence    ^a  il  avait 
reçue  de  la  nature,  et  qui  consistait  à  s'énoncei* 
avec  aisance  et  avec  netteté,   le  fit  an|ii;ler  d'une 
cure  de  campagne  à  la  cure  principale  de  cette  ville. 
Alors  il  débita  publiquement  les  nouvelles  erreurs, 
et  conseilla  la  lecture  des  écrits  de  Luther.  Il  de- 
vint par  la  suite  un  de  ses  plus  grands  adversaires, 
parce  qu'il  prit  une  route  toute  contraire  à  celle 
de  cet  liérésiarque  ,  afin  de  se  tirer  du  rang  subal- 
terne ,  et  de  figurer  lui-même  en  chef  de  parti.  Il 
n  anéantit  pas  seulement  le  dogme  de  la  présence 
réelle  ,  et  tout  ce  que  Luther  avait  conservé  du 
culte  chrétien  ;  mais  il  poussa  la  défense  du  libre 
arbitre  jus([u  au  pélagjanisme,  et  plaça  dans  le  ciel^ 
à  côté  de  Jesus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge ,  Hcr-< 
cule  ,  Thésée ,  Socrate ,  Numa  ,  père  de  Tidolâtrio 
romaine,  Scipion  épicurien  ,  Caton  suicide,  aveo 
une  foule  d'adorateurs  et  d'imitateurs  des  faun 
dieux.  Zuingle  ,  qui  pour  la  véhémence  ,    parut 
parmi  les  siens  un  autre  Luther  ,  avait  besoin  d'ua 
Méianchton  ,  et  il  le  trouva  dans  OEcolampade. 

Erasme  avait  trop  de  talens  et  de  célébrité ,  pour 
n'être  pas  recherché  à  son  toiir  par  ces  chefs  arti- 
ficieux de  parti.  Ce  Hollandais ,  le  plus  bel  esprit  et 
le  plus  savant  homme  de  son  siècle ,  à  qui  l'on  doit 
principalement  la  renaissance  des  belles- lettres , 
l'art  de  la  critique  ,  le  goût  de  l'antiquité,  et  qui 
traita  des  premiers  les  matières  de  la  religion  aveo 
la  dignité  convenable,  était  natif  de  Roterdam;  il 
embrassa  presque  malgré  lui  la  vie  religieuse  parmi 
les  chanoines  réguliers  de  Steift  ,  puis  fut'ordonné 

Ïu'être  par  l'évêque  d'Utrecht.  Il  parcourut  ensuite 
es  plus  célèbre|  écoles  de  France  ,  d'Angleterre  , 
d'Italie  ,  où  il  contracta  des  liaisons  avec  tous  les 
savans  de  l'Europe ,  et  gagna  l'estime  des  grands 
les  plus  estimables.  Il  obtint  du  pape  Jules  II  la  dis* 
pense  de  ses  voeux ,  et  Paul  III  conçut  le  dessein  de 
le  faire  cardinal  :  mais  Erasme  ^  passionné  unique- 
ment pour  les  lettres  ,  ue  voulut  faire  aucune  dé- 
fi a  ^ 
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marche  pour  parvenir  à  cette  dignité.  Il  avait  sî 
peu  d'ambition  ,  qu'il  refusa  les  grands  avantages 
que  le  roi  François  I.'='",si  libéral  envers  les  sa  vans, 
lui  olï'rit  pour  le  fixer  en  France.  Revêtu  par  Charles 
Quint  du  titre  de  conseiller  d'élat ,  avec  une  pen- 
sion de  deux  cents  Uorins,  il  s'habitua  dans  la  ville 
de  Bùle  ,  où  il  passa  depuis  la  .plus  grande  partie 
de  ses  jours.  Sa  naissance  était  si  obscure,  qu'on 
ne  le  connaît  guère  que  sous  son  nom  de  baptême 
de  Didier  ouDéfiré,  qu'à  la  façon  des  savans  de  son 
I  temps  il  renditengrecpar  lemot  Erasme. C'estainsi 
que  Mélanchlon  changea  son  nom  allemand  de 
Schuatzerd  ,  qui  signifie  terre  noire. 

Un  homme  du  mérite  et  de  la  réputation  d'Erasme 
était  un  renfort  précieux  pour  Lu'.her,  qui  n'omit 
ni  invitation,  ni  témoignagesd'esliioepour  l'attirer 
dans  son  parti.  Erasme  lui  répondit  d  une  manière 
fort  honnête  ,  mais  sans  contracter  aucun  engage- 
ment. II  lui  fit  même  des  leçons  de  modestie  ,  de 
charité  et  de  modération,  en  l'exhortant  néanmoins 
à  ne  pas  donner  dans  l'ignorance  et  les  préjugés  de 
plusieurs  prédicateurs  de  son  temps  :  ce  qui  pou- 
vait paraître  suspect  da.ia  les  circonstances ,  et  sou- 
leva effectivement  beaucoup  de  catholiques  zélés 
contre  lui.  On  lui  avait  déjà  reproché  bien  des 
plaisanteries  peu  religieuses,  des  censures  fort  libres 
contre  les  pères  ,  et  des  notes  équivoques  sur  l'é- 
criture sainte  ;  tellement  qu'il  passait  pour  chan- 
celant dans  la  foi ,  pour  avoir  même  fourni  à  Luther 
les. matériaux  de  son  hérésie  :  on  disait  populaire- 
ment, ou  que  Luther  était  erasmien  ,  ou  qu'Erasme 
était  luthérien.  Il  s'en  défendait  néanmoins  ,  et  se 
plaignait  d'être  déchiré  par  les  Allemands  ,  comme 
ennemi  de  la  faction  luthérienne  ,  tandis  qu'il  était 
traduit  en  luthérien  par  le  piirti  catholique  (i). 
Destinée  commune  à  tous  ceux  ({ui  veulent  se  mé- 
nager entre  deux  partis  contraires  ,  quand  la  neu- 
tralité est  aussi  blâmable  que  la  foi  est  assurée  de 


(i)  Ërasm.  i  ,  ep.  i. 
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prévaloir  enfin  sur  l'erreur.  Erasme  snitit  d'ahord 
ce  plan  vicieux,  et  favorisa  le  novateur  ,  sans  vou- 
loirtoutefois  quitter  l'église.  Sollicilé  plusieurs  foif 
d'écrire  contre  riiérësie  naissante  ,  la  célébrité  de 
6es  talcns  ne  lui  en  (aisait-elle  pas  seule  une  obliga- 
tion ?  il  s'en  défendit  par  d'assez  mauvaises  raisons.. 
11  craignait ,  disait-il  ,  d'irriter  un  homme  violent, 
appuyé  de  plusieurs  souverains.  Il  n'en  connaissait 
pas  assez  les  écrits,  où  l'impiété  cependant  révoltait 
à  chaque  page.  On  l'accuserait  d'un  faux  amour  de 
la  gloire  et  de  sentimens  lâches  ,  s'il  combattait  un 
ennemi  déjà  terrassé.  Et  cet  ennemi  de  la  religion, 
déjà  terrassé  en  effet ,  déjà  flétri  canoniquement , 
ses  ouvrages  ayant  été  condamnés  au  feu  ;  le  scru- 
puleux Erasme  écrivait  qu'il  n'osait  encore  ,  ni  le 
blâmer  ,  ni  le  défendre^j  trouvait  dans  ses  ouvrages 
des  avis  précieux  ,  et  lui  reprochait  simplement  de 
les  donner  d'une  manière  trop  dure  ,  d'enfreindre 
plutôt  les  lois  de  la  prudence  que  celles  de  la 
piété  (i).  ■,:-:■■ 

Cependant  quand  il  vit  le  scliisme  absolument 
déclaré  ,  il  écrivit  contre  son  auteur  ;  mais  long- 
temps encore  avec  timidité  et  une  lâche  politique. 
Il  s'en  exprimait  avec  plus  d'énergie  ,  quand  il  en 
traitait  familièrement  avec  les  catholiques,  dans  la 
communion  desquels  il  eut  toujours  soin  de  se  main- 
tenir ,  et  dont  plusieurs  le  comblèrent  d'éloges 
magnifiques.  Mais  il  y  en  eut  un  grand,  nombre  qui 
conservèrent  des  préventions  contre  lui,  et  qui  n  at- 
tribuèrent qu'à  l'amour  de  la  gloire  la  vigueur 
avec  laquelle  enfin  il  se  déclara  contre  Luther  et 
ses  sectateurs  :  jugement ,  ou  préjugé  qui  fut  long- 
temps l'opinion  dominante  des  plus  pieux  et  des 
plus  vénérables  personnages.  Voilà  tout  ce  que  l'oii 
gagne  par  ces  ménageraens  excessifs  pour  les  co- 
ryphées de  secte  jet  de  parti.  Le  temps  dont  la  vraie 
foi  soutient  seule  les  épreuves,  dessille  Ils  yeux  de 
la  postérité;  le  masque  de  l'hypocrisie  tombe, 


(i)  ILid.  ep.  a. 
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^riiéresie  se  montre  avec  tous  ses  attributs  ;  et  pou» 
rt'Htiiiie  ëphénière  dont  on  a  joui  parmi  ceuK,  qui 
en  étaient  etilaches,  on  encourt  unellétrissure  éter- 
nelle .  ou  Ton  se  fait  du  moins  une  réputation 
ëi|i»ivo(p'P  pour  des  siècles  entiers. 

Jean  d'E<'k,  appelé  communément  Eckins,  moins 
célèbre  (joErasme  dans  les  belles-lettres,  maiâ 
excellent  lhé(>loij;ien  ,  rempli  d'érudition  ,  de  sa- 
Ciicité  ,  de  facilité  à  s'énoncer,  et  surtout  d'un 
ïele  magnanime  qui  ne  se  cJeinenlit  jamais,  o  laisse 
une  répulalion  toute  diflérenle  (i).  Carlostad  ,  en- 
core très-atlaclié  à  Luther  dont  Eckius  combattit 
les  premières  tlièses  ,  prit  la  défense  de  ces  asser- 
tions scondaleimes  :  et  dans  cette  apoloj»ie  ,  il  de- 
manda an  docicur  orthodoxe  une  conférence  pu- 
blique. Le  défi  fut  accepté^  et  la  ville  de  Leipsick 
choisie  pour  le  lieu  dé  la  lice.  Lévêque  de  Mers- 
bour£!;,en  qualité  de  diocésain  ,  voulait  empêcher 
une  dispute  où  l'on  exposait  en  quelque  sorte  la 
cause  de  la  religion  au  jugement  au  peuple  ;  mais 
le  j)rince  George  de  Saxe  ,  cousin  germain  de  l'élec- 
teur et  seigneur  de  Leipsick,  la  désirant  avec  des 
intenlions  droites  ,  on  crut  pouvoir  sans  péril  faire 
exception  à  la  règle  générale  ,  et  communément 
très-fondée.  Cette  espérance  ne  fut  pas  trompeuse. 
Cependant  Luther  ,  soit  qu'il  ne  crût  point  la  partie 
égale  entre  Carlostad  et  le  docte  Eckius  ,  soit  que 
son  orgueil  ne  voulût  point  de  triomphe  dont  il  ne 
fût  le  héros,  se  rendit  au  combat,  accompagné 
de  Mélanchton  et  de  quelques  autres  admirateurs. 
Sa  présomption  n'eut  pas  lieu  de  s'applaudir. 

Carlostad  fut  d'abord  vaincu  ;  et  revenu  trois 
fjois  à  la  charge ,  trois  fois  il  vit  confirmer  sa  défaite 
et  aggraver  son  opprobre.  Il  avait  pris  le  franc 
arbitre  pour  sujet  de  la  dispute  :  il  fut  poussé  jus- 
qu'à soutenir  que  cette  faculté  ,  depuis  la  chu  te  du 
premier  homme  ,  ne  pouvait  plus  faire  que  le  mal 
sans  la  grâce  ,  non-seulement  sans  celte  grâce  de 

(i)  CocUl,  de  9ict.  et  script*  Luther,  an.  i5i^, 
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«ecoiirs  qu'on  nomme  actuelle  ,  mais  fncrre  Mil» 
rhabitu(ledelachaiitéoiilagiâcesanctifîanle.;(i'où 

on  \e  réduisait  à  conilnre  que  tout  homme  qui 
nVst  pas  en  état  de  grâce  ne  peut  que  pécher  ,  ou  , 
comme  ses  interprètes moderneA  Tontrendu  depuis, 
que  toutes  les  œuvres  et  J[es  prières  mêmes  du  pé» 
cheursontde  nouveaux  pèches.  Quanta  la  pratique 
du  bien ,  on  le  me|ia  de  conséquence  en  conséquence, 
jusqu'à  dire  en  termes  formels  ,  que  la  volonté  n'y 
contribue  en  rien  autre  chose  quVn  recevant  la 
grâce  qui  l'opère  toute  seule  dans  Thomme  ,  et  de 
telle  sorte  encore  ,  qu'il  n'en  est  aucun  ,  quelque 
juste  et  quelque  saint  qu'il  }niisse  être  ,  qui  ne 
pèche  même  uans  ces  bonnes  actions  que  Dieu  fait 
en  lui.  Comme  on  était  convenu  de  part  et  d'autre 
de  ne  rien  avancer  qui  fût  contraire  à  la  doctrine 
de  l'église  catholique  ,  il  ne  fut  pas  diflicile  à 
Eckius  de  confondre  le  novateur  ,  pai  îa  confronta- 
tion de  ses  nouveautés  ino^iic's  avec  l'enseignement 
de  toutes  leSyécoles  et  de  toutes  Ips  églises. 

Nonobstant  la  défaite  et  la  honte  de  Carlostad  , 
Luther  qui  présumait  si  avantageusement  de  lui- 
même,  ne  balança  point  aie  rem  placer  dans  l'arène, 
où  en  effet  il  montra  infiniment  d'esprit  et  de  savoir. 
Mais  que  peuvent  tous  les  talens  humains  contre  la 
vérité  calliolique ,  quand  elle  est  présentée  dans 
tout  son  jour  et  avec  toute  sa  force  ?  Cette  secondée 
dispute,  qui  duradixjours,  roula  sur  le  purgatoire, 
que  Luther  soutint  ne  pouvoir  se  prouver  par 
1  écriture  ;  sur  les  indulgences ,  qu'il  dit  inutiles  ; 
sur  la  rémission  de  la  peine,  qu'il  prétendit  insépa- 
rable de  celle  de  lacoulpe;  sur  la  pénitence  ,  qu'il 
assurait  fausse  et  damnante  ,  en  cas  qu'elle  eût  com- 
mencé parla  crainte;  enfin  et  principalement  sur 
la  primauté  du  pape  ,  qu'il  disait  de  droit  humain 
seulement,  et  nullement  de  droit  divin.  On  eut 
beau  montrer  à  l'hérésiarque  superbe  ,  qu'il  contre- 
disait en  tous  ces  chefs  la  foi  constante  de  l'église  : 
il  n'en  fut  pas  moins  obstiné  à  les  sourenir  ,  ni  à 
s'attribuer  la  victoire  sur  celui  qui  Iç  mit  en  con- 
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tradiction  avec  la  cîoctrini?  de  tontes  les  églises  ef 
de  tous  les  siècles.  Mais  la  vérité  triompha  si  visi- 
blement,  aux  yeux  même  des  simples  fidèles  ,  que 
le  prince  Geori^e  demeura  plus  ferme  dans  l'an- 
cienne croyance,  ou  il  persévéra  sans  jamais  liesiter 
jusqu'à  la  fin  doses  jours^«  Dès-lors  les  universités  de 
Cologne  et  de  Louvain  condamnèrent  les  proposi- 
tions du  novateur  :  et  celle  de  Paris  qu  il  avait 
acceptéenommément  pour  juge  de  cette  conférence, 
porta  le  même  jugement ,  quand  elle  fut  instruite 
avec  exactitude  de  ce  qui  s'y  était  passé. 

Lutjiier  soutenant  encore  son  respectsimulé  pour 
le  pape  ,  et  les  augiistins  assemblés  en  chapitre  le 
pressant  de  se  soumettre  à  son  autorité  ,  il  lui  écrivit 
par  déférence  pour  ses  confrères  ,  et  lui  dédia 
même  un  livre  qu'il  mettait  au  jour  ,  sous  le  titre 
de  liberté  chrétienne  ;  mais  cette  satisfaction  et  cet 
hommage  apparent  n'étaient  qu'une  nouvelle  in- 
jure. Toute  la  satisfaction  qu'il  offrait  dans  sa  let- 
tre (i)  ,  c'était  de  garder  le  silence,  si  ses  ennemis , 
c'est-à-dire  les  défenseurs  de  la  croyance  catholique, 
le  gardaient  de  leur  côté.  Mais  si  on  l'attaquait ,  il 
était  bien  résolu  à  ne  pas  demeurer  sans  réplique  ; 
et  pour  ce  qui  étaitdesrétractations,  que  personne, 
disait-il ,  ne  se  flatte  de  m'entendre chanter  la  pali- 
nodie. Votre  sainteté  ,  ajoutait-il  cependant ,  peut 
finir  toutes  ces  contentions  par  un  seul  mot ,  en 
évoquant  l'affaire  à  elle ,  et  en  imposant  silence  aux 
deux  parties.  Quant  au  livre  qu'il  avait  le  front 
de  dédier  au  chef  de  l'église  ,  c'était  un  amas  de 
nouveaux  paradoxes  ,  concernant  sur-tout  son 
étrange  système  de  la  justification  ,  opérée  par  la 
foi  seule  ,  sans  le  secours  des  bonnes  oeuvres  ,  qu'il 
allait  jusqu'à  déclarer  inutiles  au  salut.  Il  publia 
dans  le  même  temps  deux  autres  écrits  également 
scandaleux  ;  l'un  sur  la  confession  ,  adressé  à  l'élec- 
teur de  Saxe  ,  l'autre  sur  les  vœux  :  dans  l'un  et 
l'autre  ,  il  posait  tous  les  principes  de  l'horrible 

(i)  £pi$t.  Luth,  ad  Léon.  X ,  t.  a,  fol.  8a*         ,         ^ 
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•doctrine  qu'il  ne  fit  que  de'velopper  pendant  le  reste 
de  sa  vie. 

Il  n'y  ^miit  plus  à  balancer  sur  la  dernière  con- 
damnalior^que  méritait  ce  novateur  audacieux. 
Déjà  Ton  murmurait  des  lenteurs  employées  parla 
cour  de  Rome  dans  un  si  grand  péril  delà  religion  , 
et  de  tout  côté  on  ne  pariait  qu'avec  alarme  des 
progrès  que  faisait  l'erreur  à  la  faveur  de  l'inaction 
et  de  la  négligence.  Les  dominicains  d'Allemagne, 
les  augustins  même  soulevés  contre  leur  indocile  et 
hérétique  confrère  ,  écrivirent  au  pape  Léon  ,  que 
si  c'était  une  faute  en  politique  ,  c'était  un  crime 
en  matière  de  foi  ,  de  ne  point  arrêter  le  mal  à  sa 
source;  que  la  rapidité  de  ses  progrès  devait  se 
comparer  à  celle  des  incendies  ;  que  l'arianisme 
n'avait  été  d'abord  qu'une  étincelle  ,  qu'on  eût 
éteint  sans  peine  dans  la  ville  d'Alexandrie  où  elle 
s'était  allumée  ,  et  que  pour  y  avoir  été  négligée, 
elle  avait  depuis  embrasé  tout  le  monde  chrétien; 
que  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  auraient  causé 
les  mêmes  ravages  ,  sans  la  prompte  et  sage  sévérité 
du  concile  de  Coiistance  (i).  Le  docte  Eckius  fit  de 
son  côté  le  voyage  de  Rome  ,où  il  fut  reçu  avec 
l'accueil  que  méritaient  son  zèle  et  ses  lumières  , 
et  fit  sentir  tout  le  besoin  de  la  célérité  pour  sauver 
la  religion  dans  la  Germanie.  Gomme  il  était  beau- 
coup mieux  instruit  que  Ites  autres  théologiens  ,  des 
sentimens  de  Luther  qu'il  avait  observé  de  si  près  , 
il  servit  principalement  adresser  la  censure  qu'on 
résolut  de  porter  contre  l'hérésiarque. 

Auparavant ,  le  pape  ému  du  danger  de  l'Alle- 
magne, et  de  la  comparaison  que  tout  le  monde 
faisait  des  troubles  excités  par  Luther  avec  ceux 
que  l'arianisme  avait  causés  dans  l'ancien  empire, 
en  avait  instruit  Charles  Quint ,  qu'il  pressait  d'en- 
voyer d'Espagne  des  ordres  pourarrêter  ce  turbulent 
novateur.  Le  péril  augmentait  de  moment  en  mo- 


(i)  Slcitlan.  Comment.  1.  2,  pag.  5o.  Cochl.  de  aci.  et 
script.  Luth,  ad  au.  iSao. 
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ment  t  ce  notait  plus  le  seul  électeur  (le  Saxe  quî 
soiilenail  le  préijica  leur  de  la  licence  prcconisce  sous 
le  nom  (le  liberté  chrétienne  ;  ((uanlilé  ^seigneurs, 
^e  militaires  enlreprenans  et  de  capitaines  renoni- 
niés  ,  la  noblesse  avide  de  recouvrer  les  beaux 
domaines  que  ses  ancêtres  avaient  donnés  à  l'église,, 
entendaient  avec  transport  toutcequel«  prédicant 
débitait  contre  la  puissance  abusive  ,  le  faste  et  la 
corruption  du  clergé.  L'empereur  répondit  néan- 
moins,  qu'en  Allemagne  on  n'arrêtait  pas  les  per- 
sonnes aussi  aisément  qu'en  Italie  ;  que  d'ailleurs 
il  n'avait  pas  encore  reçu  la  co'uronne  impériale  , 
et  qu'avant  cette  cérémonie  ,  il  ne  pouvait  exercer 
audlitie  juridiction  dans  l'empire  ;  qu'après  son 
couronnement,  il  convoquerait  une  diète  générale 
où  il  manderait  Luther,  et  qu'après  qu'il  aurait 
été  reconnu  coupable  par  les  seigneurs  ,  il  serait 
livré  ,  selon  les  lois  ,  aux  ollicieis  de  sa  sainteté. 
Réponse  plus  spécieuse  que  solide  ,  comme  sont 
toutes  ces  défaites  politiques.  L'observât  ion  littérale 
des  règles  doit  avoir  lieu  dans  les  cas  ordinaires; 
mais  dans  ces  momèns  de  crise  ,  où  dilïerer  c'est 
manquer  l'occasion  ,  n'est-ce  pas  l'esprit  de  la  loi 
plutôt  que  la  lettre  qui  doit  servir  de  guide  ?  Sans 
inculper  cependant  les  intentions  de  Charles  Qu  int , 
cjuoique  si  souvent  obliques  ,  nous  ne  venons  ici 

Î[ue  la  fausseté  de  sa  démarche,  dont  une  expérience 
ùneste  à  ses  peuples  et  à  sa  propre  grandeur ,  le 
convainquit  si  bien  lui-même  par  la  suite.  Qui  sait 
en  eftet  si  sa  chimère  de  la  monarchie  universelle  , 
sans  les  sectes  et  les  factions  qu'elles  enfantèrent 
durant  tout  son  règne  ,  ne  serait  pas  devenue  une 
puissance  réelle ,  au movendelordu  Mexiqueet  du 
Pérou  ,  qui  darts  l'espace  d'environ  trenle  ans  ,  à 
commencer  avec  les  héresies  du  Nord , furent  réunis 
à  la  couronne  d'Espagne  ? 

Dans  l'année  même  que  les  sectaires  de  la  Germa- 
nie ,  après  avoir  épuisé  l'art  de  la  feinte  et  de  l'im- 
posture ,  rompirent  les  noeuds  apparens  qui  les 
attachaient  encore  à  l'église  j  dans  le  cours  de  l'an- 
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ïiëe  iS^KO  ,  les  vaste  empiieciu  Mexicfue  ,  environné 
de  mers  immenses  que  l'aigle  romaine  n'avait 
jamais  franchies,  s'ouvrit  aux  armes  de  l'empereur 
clirotien  ,  et  au  règne  plus  heureux  du  Clirisl.  Au 
milieu  (les  hordes  sauvages  et  isolées  de  TAméri- 
que  ,  (lims  une  terre  fort  saine  et  féconde  en  grains 
comme  en  or,  il  s'était  formèen  moinsde  centtrente 
ans  ,  selon  les  relations  castillanes  (i) ,  un  état 
puissant  ,  dont  la  longueur  du  nord  au  midi  était 
de  cincj  à  six  cents  lieues ,  la  largeurd'environ  deux 
cents ,  et  la  population  telle  ,  que  les  armées  y 
montaient  à  plus  de  cinq  cent  mille  combattans,' 
Les  Espagnols  déjà  répandus  de  la  grande  île  de 
Saint-Domingue  ,  dans  celle  de  Cuba  ,  plus  grande 
et  plus  riche  eneore  ,  prirent  les  premières  con- 
naissances de  cette  nation*  nombreuse  ,  comme  ils 
tentaient  de  nouvelles  aventures  dans  le  fleuve  de 
Tabasro  ,  sous  la  conduite  de  Jean  de  Grijalva. 
Mais  Grijalva  ,  sans  manquer  de  bravoure  ni  d'in- 
telligence ,  n'avait  ni  les  vues  assez  grandes ,  ni  lame 
assez  forte  pour  suivre  la  carrière  qui  s'ouvrait 
devant  lui.  Tout  l'usage  qu'il  fit  de  la  fortune  qui 
lui  riait  ,  ce  f  t ,  sans  oser  prendre  sur  lui  d'inter- 

Ïiréler  les  termes  de  sa  commiission ,  de  rapporter 
a  nouvelledesauécouverteau  gouverneur  de  Cuba, 
Diègiie  de  Valasquez  ,  qui  lui  même  improuva  les 
petitesses  de  cette  subordination  à  contre- temps. 

Il  fallait  pour  cette  expédition  un  tout  autre  chef, 
et*run  deces  hommes  rares  qui  sont  le  phénomène 
unique  d'une  suite*de  siècles.  Après  quelques  dé- 
libérations sur  plusieurs  aspirans,  le  choix  ,  par  un 
de  ces  décrets  suprêmes  qui  font  le  sort  des  em- 
pires ,  tomba  sur  Fernand  ou  Ferdinand  Cortès  , 
né  de  race  noble  et  ancienne  ,  àModelin,  ville  d'Es- 
tramadure.  Ame  haute  et  pleine  d'énergie  ,  d'un 
courage  et  d  une  activité  à  l'épreuve  de  tous  les 
travaux  et  de  tons  les  périls,  a  une  constance  que 
les  obstacles  ne  faisaient  qu'affermir  ,  sans  opiniâ- 
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tretë  nénnmoins  et  sans  lenatM-ité,  n'aliantlonnant 
rien  au  hasard  de  fout  ce  qui  était  du  ressort  de  la 
prudence,. à  laquelle  suppléait  alors  cet  instinct 
martial  qui  est  un  ç;uide  encore  plus  sur.  Toujours 
il  prenait  conseil  ,  et  jamais  il  ne  se  pi([iia  de  faire 
prévaloir  son  avis  ,  qu  il  ne  fût  en  ed'et  le  meilleur. 
Du  reste,  il  était  d'un  caractère  doux,  ouvert, 
affable  ,  d'une  générosité  qui  capti^vait  la  confiance 
et  lui  encliaînait  tons  les  cœurs,  plein  de  gaieté 
dans  le  cojnmerce  ordinaire  de  Idvie,  insinuant  et 
persuasif  dans  les  conférences  et  les  négociations  , 
îerlile  en  ex|iédiens  ,  prompt  à  trouver  des  res- 
sources; enfin,  rempli  d'honneur  ,  de  probité  ,  de 
droiture  ,  et  plus  encore  de  foi  et  de  religion. 
Cortèsfuteii  un  mot  toutceque  devait  être  lehéros 
destiné  à  fonder  et  à  cimenter  le  double  empire 
d'une  nouvelle  Espagne  et  d'une  nouvelle  église 
dans  le  nouveavi  monde.  Quelque  vive  que  fût  sa 
pnssion  pour  la  gloire,  à  laquelle  la  soif  de  l'or  ,  si 
«contagieuse  de. son  temps,  ne  parut  jamais  rien 
ôler  ,  il  témoigna  beaucoup  plus  d'ardeur  encore 
pour  établir  le  règne  de  Jesus-Christ. 

On  ne  trouve  qu'un  vice  à  reprendre  dans  son 
entre))rise ,  vice  de  l'esprit  et  non  pas  du  cœur  , 
tache  de  son  siècle  plutôt  que  de  sa  personne.  Les 
pvinces  de  l'Europe,  et  particulièrement  ceux  d'Es- 
pagne, s'étaient  persuadés  qu'ils  pouvaient  envahir 
ies  terres  des  infidèles  sans  blesser  le  droit  des  gens  , 
pourvu  qu'ils  y  établissent  les  lois  du  christianisme, 
et  le  pape  Alexandre  Vf,  en  leur  partageantà  cette 
condition  les  Indes  orientales  et  les  occidentales  , 
ne  les  avait  plus  laissé  douter  que  le  zèle  de  la  foi 
ne  formât  un  titre  de  justice.  Telle  fut  la  maxime 
fondamentale  de  la  conduite  de  Cortès ,  à  quoi  se 
joignit  l'horreur  des  tyrannies  exécrables  du  Mexi- 
cjLie  ,  où  la  nature  humaine  se  trouvait  dégradée 
Je  la  manièi'e  la  plus  outrageante.  Ce  fut  la  cause 
de  la  nature  et  de  son  auteur  ,  du  Dieu  créateur  et 
père  de  tous  les  hommes  ,  que  Cortès  prétendit 
venger,  quand  il  les  vit  immolés  comme  des  lirutes,, 
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et  de  préférence  aux  brutes  ,  sur  les  autels  clés  dé- 
mons; divinités  homicide"  ,  qui  en  pleine  liberté 
prenaient  leurs  délices  à  s'abreuver  de  sang  hu- 
main,  dans  les  ténèbres  d'une  superstition  où  ils  ré- 
gnaient presque  aussi  absolument  que  dans  celles 
de  l'enfer.  ^    . 

Avant  de  pénétrer  dftns  la  ville  de  Mexique  , 
Cortès  fut  cent  fois  témoin  de  ces  horribles  sacri- 
fices :  lorsqu'il  se  fut  rendu  maître  de  cette  capi- 
tale, il  découvrit  en  des  réduits  souterrains,  d'énor- 
mes amas  de  cadavres  d'hommes  ,  de  femmes ,' 
d'enfans  arrachés  du  sein  de  leurs  mères,  de  têtes 
amoncelées  jusqu'aux  voûtes.  Plusieurs  présentaient 
encore  ,  dans  leurs  traits  affreux  et  la  contractioni 
de  leurs  membres  ,  les  convulsions  du  désespoir 
avec  lequel  ils  avaient  expiré.  La  manière  ordinaire' 
de  les  faire  mourir,  c'était  de  les  étendre  par  terre 
sous  de  pesantes  entraves  qui  les  tenaient  à  demi 
suifoqués,  tandis  qu'on  leur  ouvrait  la  poitrine  pour 
en  arracher  le  cœur  ,  et  le  présenter  tout  palpitant 
à  l'idole  ,  placée  sur  son  trône  en  face  de  la  victime. 
Les  idolâtres  étaient  persuadés  que  rien  ne  lui  était 
plus  agréabl*^  que  les  convulsions  de  la  mort  et  les 
nurlemens  du  désespoir. 

Pournepas  laisser^un  moment  l'ennemi  du  genre 
humain  sans  ce  cruel  plaisir,  il  y  avait  dans  le  tem- 
ple quantité  de  troncs  d'arbres  en  file ,  assez  près 
l'un  de  l'autre ,  et  traversés  de  plusieurs  broches  où 
l'onavaitenfilé  parles  tempes  des  têtes  d'hommes  ,' 
dont  la  multitude  ne  pouvait  se  compter.  Quand 
les  premières  étaient  trop  vieilles  ,  les  sacrificateurs 
avaientsoin  d'y  en  substituer  de  pi  us  fia  Ich  es,  pour 
en  tenir  toujours  le  nombre  complet  :  effroyable 
spectacle  que  ces  idolâtres  contemplaient  sans  re- 
mords ,  l'inhumanité  s'étant  travestie  en  piété,  et 
l'habitude  de  la  superstition  ayant  étoulfé  jusqu'aux 
premiers  sentimens  de  la  nature.  La  seule  entrée 
du  temple  ,  où  des  faisceaux  de  serpens  suspendus^ 
au  portail  tenaient  lieu  de  trophées,  avait  de  quoi 
exciter t' horreur  et  les  frémisscmens.  Du  reste, les 
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Mexicains  avaient  épuisé  toute  la  magnificence  do 
leur  architecture  dans  ce  temple  principal ,  dédié 
au  dieu  de  la  guerre  >  et  si  spacieux,  que  huit  à 
dix  mille  idolâtres  y  dansaient  à  leur  aise  dans  leurs 
fêles.  Du  centre  de  l'édifice  ,  s'él^ivait  une  pyra- 
mide prodigieuse  qui  surpassait  en  hauteur  toutes 
les  tours  de  la  ville  ,  et  se  terminait ,  malgré  les 
justes  proportions  du  décroissement,  par  une  plate- 
forme de  quarante  pieds  en  carré.  Il  y  avait  sept 
autres  temples  à  peu  près  de  même  grandeur  dans 
la  seule  ville  de  Mexique,  et  jusqu'à  deux  mille 
d'un  ordre  inférieur.  A  peine  y  avait-il  une  rue 
sans  son  oratoire  et  son  Dieu  tutélaire.  Celait  la 
même  chose  à  proportion  pour  les  observances  et 
les  barbaries  idolàtriqnes  dans  le  reste  de  l'empire. 
On  estime  que  celte  boucherie  sacrilège  coûtait  an- 
nuellement la  vie  à  plus  de  vingt  mille  personnes  , 
à  quoi  l'on  ajoutait  toute  la  brutalité  de  l'antro* 
pophacie.  Les  chairs  de  ces  affreuses  victimes  se 
partageaient  entre  les  dévots  idolâtres  ,  qui  se 
croyaient  sanctifiés  par  des  excès  inconnus  aux  bê- 
tes féroces. 

Cortès  était  transporté  hors  de  lui-même,  et  se 
sentait  animé  d'une  force  plus  qu'humaine ,  quand 
il  se  regardait  comme  l'instrument  choisi  par  le 
ciel  pour  briser  le  joug  de  l'enfer ,  et  en  rétablir  les 
esclaves  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Cinq 
cents  hommes  de  pied,  avec  une  vingtaine  de  ca- 
valiers ,  lui  parurent  une  armée  suffisante  pour 
comniencer  à  remplir  sa  destination.  Sa  troupe 
doubla  tout  au  plus  par  la  suite,  tant  au  moyen 
des  renforts  qu'il  reçut  d'Espagne ,  que  par  la  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  les  gens  que  Valasquez  , 
J'aloux  de  son  propre  ouvrage,  enVoya  pourlui  ravir 
a  gloire  qu'il  avait  d'abord  fait  luire  à  ses  yeux. 
Car  ce  grand  hointne  eut  à  lutter  tout  à  la  fois  ,  et 
contre  des  barbares  sans  nombre,  et  contre  des  com- 
patriotes aguerris  qui  mirent  sa  constance  ,  aussi- 
bien  que  sa  valeur  et  son  habileté,  aux  plus  rudes 
épreuves.  Mais  par-tout  convaincu  de  la  védté  d'une 
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mission  q^je  la  fermeté  de  son  courage  lui  confir- 
mait sans|psse  ,  il  ne  vit  «Inns  la  multiplication  des 
obstacles  qu'un  surcroit  de  splendeur  pour  sa  cou- 
ronne. 

Il  partit  de  la  Havane  au  mois  de  Février  iSip, 
et  alla  descendre  près  de  la  côte  orientale  du  Mexi- 
que ,  dans  l'île  de  Gozurael  ,  où  yl  mit  en  recom- 
mandation le  nom  castillan  ,  par  les  témoignages" 
d'humanité  et  de  bienfaisauce  qu'il  donna  aux  in- 
sulaires, très-liumains  eux-mêmes,  el  qu'il  s'attacha 
solidement.  Il  avait  fait  comprendre  à  ses  troupes 
combien  il  importait  au  bien  de  l'état  et  de  la  re- 
ligion qu'on  se  proposait  de  servir  ,  de  se  faire  une 
bonne  réputation  dès  l'ouverture  de  leur  carrière. 
Sa  religion  fut  bientôt  affligée  par  le  spectacle  des 
plus  déplorables  superstitions;  mais  il  n'employa 
pour  les  arrêter  que  la  bonté  même  du  naturel  de 
ces  idolâtres  ,  et  l'iifFectio'n  qu'il  s'était  conciliée  de 
leur  part ,  au  moyen  de  sa  douceur  el  de  sa  bonne- 
conduite.  Il  y  avait  à  Cozumel  une  célèbre  idole 
dont  l'île  même  prenait  son  nom  ,  et  qui  était  en 
"vénération  jusqu'au  sein  de  la  terre  ferme,  d'où 
elleattiraitcontinuellemenl  destroupes  nombreuses 
de  pèlerins  de  toute  langue  et  de  toute  nation.  C'est 
pourquoi  ces  insulaires,  accoutumés  au  commerce 
des  étrangers,  furent  beaucoup  moins  étonnés  que 
d'autres  de  l'arrivée  des  Espagnols.  Un  jour  que  le 
concours  de  ces  pèlerins  était  des  plus  nombreux  , 
et  qu'un  prêtre  de  l'idole  ,  debout  et  prêchant  au 
milieu  de  la  multitude  ,  exaltait  fort  sa  puissance  , 
Cortès  s'approcha  du  prince  ou  cacique,  et  lui  dit 
que,  pour  maintenir  la  sincère  amitié  qu'ils  avaient 
contractée  ensemble,  il  était  nécessaire  qu'ils  n'eus- 
sent qu'une  même  religion,  qui  est  le  seul  nœuddu- 
rable  des  coeurs.  Et  le  tirant  à  part ,  avec  son  in- 
terprète, il  lui  représenta  ,  du  mieux  ({u'iliui  fut 
possible,  l'absurdiié  de  lidolàtrie  el  la  vérité  du. 
christianisme.  Le  caci<jue  avait  un  jugement  sain  , 
et  le  moment  du  Seigneur  était  vi^nu  pour  lui  :  il 
fut  ravi  d'admiralioa ,  el  parul  connaître  au  moins 
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régaremenl  où  il  avait  vécu  jusqu'alors.  Il  demandai 
cependant  à  conférer  avec  les  principale  de  la  na- 
tion ,  et  sur-tout  avec  les  prêtres  ,  à  qui ,  par  un 
efiet  de  sa  droiture  naturelle ,  il  laissait  l'autorité 
•uprêine  en  matière  de  religion. 

A  la  seule  proposition  d'abandonner  leurs  dieux,' 
les  prêtres  alarn^ës  protestèrent ,  au  nom  du  ciel, 
que  si  quelqu'un  quel  qu'il  fût,  osait  porter  la 
moindre  atteinte  à  leui*  culte  ,  on  en  verrait  sur  le 
champ  la  punition  la  plus  effrayante.  Cortès  recon- 
naissant que  le  triomphe  de  la  foi  n'était  plus  ar- 
rêté que  par  une  vaine  terreur ,  laissa  voir  sa  déter- 
mination à  ses  soldats ,  accoutumés  à  la  lire  sur  son 
front  ;  à  l'instant  ils  s'élancèrent  contre  l'idole,  qu'ils 
firent  tomber  de  l'autel  par  morceaux.  Le  premier 
sujet  d'élonnement  pour  les  idolâtres  fut  cette  des- 
truction-là même  ,  qu'ils  réputaient  impossible. 
Mais  après  quelques  moibens  ,  jquand  ils  virent  le 
ciel  sans  foudres  et  leurs  dieux  sans  vengeance,  leui* 
crainte  se  convertit  en  mépris ,  et  ils  commencèrent 
à  rougir  d'avoir  prodigué  leurs  adorations  à  des 
dieux  si  impuissans. C'est  ainsi  que  les  lumières  de 
la  foi  trouvèrent  entrée  dans  le  cœur  de  pe  bon  peu- 
ple ,  dont  la  plupart  se  convertirent  en  peu  de 
temps.  Ils  s'affectionnèrent  si  bien  au  christianisme, 
qu'il  a  toujours  subsisté  depuis  dans  cette  ile , 
quoique  les  naturels  du  pays  en  soient  demeurés 
les  maîtres.  Cependant  les  clirétiens,  répandus  par 
troupes ,  abattirent  tous  les  temples  qui  s'y  trou- 
vaient en  grand  nombre  :  sur  les  ruines  du  prin- 
cipal ,  et  de  ses  débris,  il  s'empressèrent,  à  cons- 
truire une  chapelle ,  où  ils  placèrent  une  image  de 
la  sainte  Vierge  ,  et  ils  élevèrent  une  grande  croix 
à  l'entrée.  Dès  que  la  chapelle  fut  achevée ,  l'un  des 
deux  prêtres  qui  accompagnaient  Cortès  dans  son 
expédition,  y  célébra  la  messe ,  à  laquelle  assistèrent 
le  cacique  et  bon  nombre  d'Indiens  mêlés  aux  Es- 
pagnols, avec  ulie  révérence  que  semblaient  déjà  leur 
inspirer  ,  autant  la  vertu  des  divins  mystères ,  que 
l'admiration  naturelle  de  nos  augustes  cérémonies. 

Cortès 
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Certes  montra  la  même  religion  dans  toutes  l»*s 
rencontres.  Faisait- il  alliance  avec  nue  nation  ,  il 
marquait  plus  d'empressement  encore  pour  leur 
faire  embrat,jcr  le  joug  de  l'évangile,  que  pour  les 
soumettre  aux  lois  de  l  Espagne.  En  réduisait-il  une 
autre  par  la  force  des  armes;  les  iropliées  les  plus 
glorieux  qu'il  croyait  pouvoir  ériger  ,  celait ,  sui- 
vant l'importance  de  la  victoire,  eu  une  église  ,  eu 
une  cbapelle  qu'il  bâtissait  suric  cbam|)de  bataille. 
C'est  ce  qui  lui  (it  construire  à  T-abasco,  où  il  alla  de 
Cozumel  ,  une  église  sous  le  litre  de  Noire- Dame 
de  la  Victoire,  après  avoir  pris  de  vive  force  cette 
ville  eu  peuplade  fortifiée  à  la  manière  des  Indiens, 
et  les  avoir  défaits  en  bataille  rpngée  au  nombre  de 
quarante  mille  ,  avec  la  poignée  de  monde  qu'il 
avait  amenée  de  Cuba,  et  qui  n'avait  point  encore 
d'auxiliaires  (i)  :  succès  qui  paraîtrait  fabuleux, 
'si  l'on  observait  que  ce  fut  la  première  bataille 
livrée  par  les  Etirdpéens  dans  ces  parages  écanés  , 
où  la  mousqueterie ,  le  canon,  et  sur- tout  les 
combattans  à  cheval ,  que  ces  barbares  prenaient 
pour  des  divinités  semblables  aux  Centaures  de  la 
mythologie  ,  déconcertèrent  toute  la  bravoure  et 
la  constance  même  avec  laquelle  ils  vinrent  plu- 
sieurs fois  à  la  charge. 

Quand  ils  eurent  eu  le  temps  et  les  occasions  de 
se  convaincre  que  les  Espagnols  n'étaient  pas  des 
dieux  ,  ou  que  la  vie  de  ces  dieux  n'était  pas  à  l'é- 
preuve des  flèches  ,  de  la  fronde  et  de  la  matisue  , 
Cortès  ,  doué  de  talens  propres  à  toutes  les  situa- 
tions ,  ne  commit  plus  rien  à  la  valeur  sans  le  con- 
cours de  la  plus  sage  politique.  Il  commença  par 
fonder  un  nouvel  établissement ,  indépendant  du. 
gouverneur  de  Cuba  ,  et  sous  1  obéissance  immé- 
diate du  roi  d'Espagne.  Le  siège  de  ce  gouverne- 
ment nouveau  fut  nommé  V.illarica  ,  à  cause  de 
l'or  qui  abonde  dans  le  pays ,  et  l'on  y  ajouta  le 
nom  de  Vera-Cruz  ,  parce  qu'en  y  avait  pris  terre 
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le  vendredi  saint.  Quand  on  eut  créé  des  officiers  pu- 
blics ,  Cortès  se  démit  du  pouvoir  qui  lui  avait  été 
conHé  et  révoqué  depuis  par  Valasquez,  puis  fut 
élu  par  ces  magistrats  ,  au  nom  de  toute  la  cojonie, 
pour  gouverner  sous  la  seule  autorité  du  roi.  Cette 
cérémonie  toute  irrégulière  qu'elle  était ,  imposa 
aux  Espagnols  de  sa  suite  ,  et  parut  même  lé  ren- 
dre plus  vénérable  aux  Indiens.  Ce  fut  au  moins 
dans  ces  circonstances  que  le  prince  de  Zempala  , 
cbef  d'une  nation  vantée  dans  le  voisinage ,  recher- 
cha son  amitié.  Cortès  se  reimit ,  sur  ses  succès  à 
venir,  du  soin  de  justifier  sa  conduite  en  Espagne; 
mais  il  fit  aussitôt  alliance  avec  cette  importante 
nation  ,  limitrophe  et  grande  ennemie  des  Mexi- 
cains ,  dont  elle  avait  souvent  à  souffrir.  Ce  furent 
les  premiers  auxiliaires  qu'il  se  procura;  et  sitôt 
qu'il  se  les  fut  attachés ,  il  brûla  ses  vaisseaux ,  pour 
mettre  ses  gens  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
mourir. 

Il  n'avait  pu  cependant  amener  les  Zempaliens  au 
christianisme.  Tout  ce  qu'il  gagna  d'abord  sur  leur 
esprit,  après  avoir  détruit  une  idole  à  laquelle  ils 
venaient  de  sacrifier  un  homme  ,  ce  fut  de  leur 
faire  connaître  ,  comme  aux  habitans  de  Cozumel , 
qu'on  insultait  impunément  à  leurs  faibles  divini- 
tés ,  et  que  les  chrétiens  étaient  plus  puissans  que 
les  dieux  de  flnde,  puisqu'ils  ordonnaient  sans 
risque  de  leur  sort.  On  se  contenta  pour  le  moment 
de  réveiller  en  eux  les  lumières  de  la  raison  ,  et  de 
préparer  la  voie  aux  opérations  de  la  grâce  ,  en 
éloignant  les  obstacles  qui  en  aifaiblissaient  les  im- 
pressions. A  la  place  de  l'idole  détruite  ,  on  érigea 
un  autel ,  et  l'on  y  plaça  uiie  image  de  la  Vierge  , 
après  avoir  purifié  le  temple ,  où  l'on  s'attacha 
sur-tout  à  effacer  les  taches  de  sang  humain  ,  que 
les  idolâtres  en  regardaient  comme  les  plus  saints 
ornemens.  On  ne  doit  pas  ici  passer  sous  silence  la 
résolution  pieuse  et  magnanime  d'un  soldat  blanchi 
sous  les  armes  ,  nommé  Jean  de  Torrès  ,  et  natif 
de  Cordoue..  Désormais  inhabile  aux  marches  for- 
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cées  et  à  tous  les  aiilres  travaux  d'une  ^Ypédition 
si  pénible  ,  il  s'olFiit  à  rester  seul  au  milieu  de8 
Zeinpaliens  ,  nation  à  demi-soumise  ,  pour  y  con- 
sacreh  sa  vieillesse  à  veiller  au  culte  de  la  sainte 
image  qu'on  y  laissait ,  et  au  respect  du  li^i  saint 
où  elle  était  exposée  (i):  action  di^ne  également 
d'un  héros  et  d'un  chrétien  ,  puisqu'il  n'y  entra 
pas  mpins  d'intrépidité  que  de  religion. 

L'esprit  de  foi  avait  pûssé  du  général  dans  toute 
son  armée  ,  et  souvent  les  deux  missionnaires  qui 
raccompagnaient ,  crurent  devoir  s'opposer  à  l'ar- 
deur trop  impétueuse  de  leur  zèle.  C'est  ainsi  que 
le  père  Bartnelemi  d'Olmedo  ,  de  Tordre  <le  la 
Merci ,  empêcha  de  renverser  les  idoles  de  Tlascale , 
comme  on  avait  abattu  celles  de  Zempola  (2).  Outre 
l'imprudence  d'en  agir  ainsi  dans  celte  puissante  et 
fière  république  ,  il  représenta  que  la  violence 
n'était  pas  moins  contraire  à  l'évangile  qu'à  la  pru- 
dence ;  qu'elle  n'aboutirait  après  tout  qu'à  bannir 
les  idoles  des  temples  ,  sans  les  arracher  des  coeurs  ; 
que  l'établissement  de  l'évangile  était  l'ouvrage  de 
la  persuasion  ,  de  la  douceur,  de  la  patience;  et 
que  pour  faire  cesser  l'erreur  ,  c'était  un  moyen 
très-mauvais  de  rendre  la  vérité  odieuse.  On  suivit 
ces  sages  maximes  à  Tlascale  ,  et  nous  allons  voir 
qu'on  eut  tout  sujet  de  s'en  applaudir.  C'est  à  cette 
alliance  que  les  Espagnols  durent  pf>inci paiement 
la  conquête  du  Mexique. 

Cet  état  belliqueux  ,  et  très-jaloux  de  sa  liberté , 
mais  sur-tout  de  ne  pas  tomber  sous  la  domination 
des  Mexicains  ,  était  plus  respectable  par  le  carac* 
tère  plein  d'énergie  de  ses  habitans  ,  que  par  son 
étendue  qui  n'avait  guère  plus  de  cinquante  lieues 
decircuit  :  pays  montueux  et  d'accès  difficile  ,  hé" 
risse  de  forteresses  bâties  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes ,  coupé  de  vallées  extrêmement  fertiles  ,  si 
sain  et  si  peuplé  ,  qu'on  y  tenait  continuellement 
sur  pied  une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Ils 
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en  pouvaient  rasscMnbicr  au  besoin  un  nombre  beau» 
coup  plus  considérable  ,  au  moyen  des  alliances 
qu^ils  avaient  contractées  avec  la  plupart  de  leurs 
voisins  ,  aux  dépens  même  des  empereurs  du  Mexi- 
que auxquels  ils  avaient  débouche  des  provinces 
et  des  nations  entières.  Depuis  long- temps  ils  étaient 
sans  cesse  en  guerre  avec  ces  despotes  formidables, 
et  ils  se  trouvaient  alors  au  plus  haut  point  de  leur 
puissance  ,  parce  que  les  tyrannies  de  Montezuma 
qui  régnait  dans  cet  empire  ,  augmentaient  de  jour 
en  jour  le  nombre  de  ses  liansfu^es  et  de  leurs 
confédérés. 

Instruit  de  Tétat  florissant  de  cette  république 
par  les  Zempaliens  ses  alliés  ,  Cortès  n'omit  rien 
pour  entrer  aussi  en  confédération  avec  elle;  mais 
cette  puissance  aristocratique  et  ombrageuse  était 
trop  jalouse  de  sa  liberté  ,  pour  courir  le  moindre 
risque  d'y  voir  Jonner  atteinte.  Sans  faire  de  ré- 
ponse précise  à  des  hérauts  zempaliens  qu'on  lui 
envoya  ,  et  qu'elle  retint  sous  des  prétextes  détour- 
nés ,  elle  fit  sortir  sa  milice  réglée  de  quarante 
mille  hommes ,  qu'on  chargea  secrètement  de 
combattre  les  Espagnols  :  on  se  proposait  delà  dé» 
savouer ,  si  elle  était  battue  par  ces  étrangers ,  qu'on 
regardait  au  moins  comme  des  hommes  extraordi- 
naires ;  et  si  elle  remportait  la  victoire  ,  il  parais- 
sait peu  diiiiciledese  réconcilier  avec  les  Zempaliens 
qui  les  accompagnaient  en  qualité  d'auxiliaires.  Il 
se  donna  ,  dans  T'espace  de  quelques  jours  ,  jusqu'à 
deux  batailles  rangées  ;  et  l'armée  tiascalienne  se 
trouva  même  plus  forte  de  dix  mille  hommes  à  la 
seconde  qu'à  la  première  ;  mais  Cortès  sut  tirer 
parti  de  ses  alliés  ,  et  remporta  ,  non  sans  de  grands 
efforts  de  courage  et  de  génie  ,  deux  victoires  com- 
plètes. La  paii  se  fit  ensuite  ,  et  fut  d'autant  plus 
soiide  ,  qu'elle  portait  sur  l'estime  de  la  valeur  , 
dans  une  nation  «jui  en  faisailla  preraièredesvertus. 
Bailleurs  Cortès  et  ses  gens  se  comportèrent  à 
Tlascale  avec  une  sagesse  ,  une  modération  qui  s'é- 
tendit jusqu'à  sou  zèle ,  avec  une  équité  et  une 
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générosité  qui  lui  gagnèrent  tous  les  coeurs.  11  ne 
fut  plus  question  (|ue  de  pénétrer  au  Mexique. 

Il  en  avait  déjà  sondé  les  abords.  Il  s'était  entre-, 
tenu  ,  sur  la  frontière  ,  vec  dilFérens  vassaux  de 
Terapereur.  Tous  murmuraient  secrètement  ;  tous 
les  cœurs  étaient  déjà  révoltés  contre Montezuma; 
monstre  d'orgueil  et  de  férocité  ,  dit  entr'aulres  à 
Corlès  le  prince  de  Quibislan,  monstre  qui  peu 
content  de  former  ses  trésors  de  nos  calamités  .  fait 
encore  de  T honneur  de  ses  vassaux  la  matière  de  sa 
tyrannie  ,  nous  ravit  nos  filles  et  nos  femmes  avec 
la  violence  la  plus  outrageante  ,  et  après  les  avoir 
fait  servir  à  ses  plaisirs  infâmes  ,  fait  ruisseler  leur 
sang  sur  les  autels  de  ses  dieux  ,  dont  il  se  dit  le  plus 
grand  ,  et  se  montre  le  plus  cruel  (i).  Mais  la  crainte 
étouifait  les  plaintes  en  public  ,  et  les  malheureux 
qui  ne  les  proféraient  que  dans  les  réduits  les  plus 
sourds,  tremblaient  que  les  voûtes  qui  retentissaient 
de  leurs  gémissemens  ne  vinssent  à  les  déceler.  Tan- 
disque  le  cacique  s'entretenait  avec  Corlès,  on  vint 
lui  dire  que  six  commissaires  de  Montezuma  ,  char- 
gés du  recouvrement  des  tributs  ,  avaient  paru  tout 
à  coup  dans  le  voisinage  ,  et  n'étaient  plus  qu'à 
quelqiHs.  pas  de  distance.  Il  pâlit  à  l'instant;  et 
sans  tniir  le  mot  qu'il  avait  commencé  ,  il  s'éloigna 
à  grands  pas  ,  sans  se  donner  le  temps  d'en  dire  la 
raison.  Il  ne  gagna  rien  par  cette  circonspection 
servile  :  les  ministres  de  l'oppression  le  citèrent 
avec  les  autres  caciques  de  la  contrée  ,  leur  firent 
un  crime  d'avoir  reçu  dans  leur  district  des  étran- 
gerssuspects  ,  et  pour  punition  ilsleurdemandèrent 
vingt  de  leurs  sujets  ,  outre  ctux  qu'ils  fournissaient 
règlement ,  pour  être  immolés  aux  dieux  en  expia- 
tion de  leur  imprudence. 

Cortès  était  trop  habile  pour  ne  pas  faire  son 
profit  de  ces  vexations  insupportables  ,  aussi-bien 
que  de  la  haine  générale  qu'elles  excitaient.  Il  fit 
rappeler  les  caciques  ,  et  leur  dit  de  ne  rien  crain- 


(i)  Lib  2  ,  c.  9. 
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dre  ;  qu'il  regardait  comme  une  injure  faîte  à  su 
personne  ,  l'ordre  barbare  qiTon  leur  avait  intimé; 
que  ce  n'était  plus  le  temps  d'exercer  de  pareilles 
t^'rannies  ,  'sur- tout  à  sa  vue  ,  et  sur  un  peuple  qui 
ti'éiait  cou)>abIe  que  pour  lui  avoir  marqué  de  la 
bienveillance.  Afin  de  relever  leur  coiiraj5e  ,  il  prit. 
la  résolution  hardie  d'arrêter  et  d'emprisonner  les 
commissaires  de  Montezuma.  Il  les  traita  d  ailleurs 
avec  beaucoup  d'humanité  ,  leur  fit  entendre  qu'il 
ne  se  saisissait  de  leur  personne  que  pour  les  dérober 
aux  attentats  des  mécontens  ;  et  enfin  il  les  remit 
en  liberté,  après  les  avoir  si  bien  convaincus  qu'ils 
lui  devaient  la  conservation  de  leurs  jours  ,  qu'ils 
lui  demandèrent  une  escorte  pour  les  conduire  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussentliors  des  terres  où  ils  avaient 
cru  leur  vie  en  péril.  Il  fit  ensuite  valoir  ce  bon 
tofïice  auprès  de  Montezuma  ,  en  demandant  avec 
instance  la  permission  de  se  présenter  à  lui  ,  en 
qualité  d'ambassadeur  du  plus  puissant  prince  de 
l'Orient.  L'honneur  de  recevoir  cette  anibassade  , 
queCortès  faisait  infiniment  valoir,  ne  flattait  nulle- 
ment Montezuma,  qui  fit  l'impossible  pour  l'éviter, 
sans  oser  néanmoins  employer  la'  force  ouverte 
contre  ces  étrangers  inquiétans.  Il  s'était  répandu 
parmi  les  Mexicains  extrêmement  superstitieux  une 
infinité  d'oracles  ,  et  des  prédictions  qui  annon^ 
talent  l'arrivée  de  troupes  invincibles  venues  des 
tlimats  oiî  naissait  l'aurore  ,  et  qu'on  n'irriterait 
que  pour  la  ruine  de  l'empire.  Ce  fut  là  ce  qui  lia 
les  mains  à  Montezuma  ,  lui  ravit  le  conseil  aussi- 
fcien  que  la  force  ,  et  rendit  en  quelque  sorte  possi- 
bles aux  Espagnols  leurs  succès  prodigieux  ,  où  l'on 
ne  peut  toutefois  méconnaître  celte  impression 
extraordinaire  que  le  moteur  suprême  donne  aux 
causes  secondes  ,  lorsqu'il  veut  changer  le  sort  des 
empires.  Ce  prince  abandonné  à  la  terreur  et  à  la 
superstition  ,  n'eut  plus  d'autres  ressources  que 
celles  des  âmes  faibles  ,  les  explications  et  les  dé- 
tours ,  la  multiplication  des  ambassades  ,  les  négo- 
ciations prolongées,  l'appât  des  présens,  les  artifice^ 
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tet  les  stsatagèmes ,  en  un  mot ,  tous  les  cxpédiens 
d'une  politique  lâche  ,  où  il  ne  tint  encore  qu'une 
marche  incertaine  et  rompue  ,  sans  but  comme  sans 
suite.  Si  la  force  du  génie  fait  celle  des  empires  > 
un  état  régi  par  de  pareilles  mains,  devait  nalurelle- 
ment  tomber  sous  celles  de  Cortès ,  quelque  dis- 
proportion qu'il  y  eût  entre  les  moyens  de  la  défense 
et  ceux  de  l'attaque. 

Les  barrières  du  Mexique  étant  levées  enfin  paf 
la  persévérance  du  Castillan  ,  il  partit  de  Tlascale  , 
après  avoir  fait  dresser  une  grande  croix  sur  une 
éminence  ,  et  l'avoir  instamment  recommandée  aux 
magistrats.  Prédication  muette  ,  qui  répandit  in- 
sensiblement la  semence  de  l'évangile  aans  cette 
terre  sauvage,  où,  au  bout  de  quatre  ans,  elle 
produisit  avec  loi  plus  grande  abondance.  Les  histo- 
riens du  temps  assurent  que  le  ciel  veilla  lui-même 
à  l'honneur  de  l'instrument  de  notre  salut ,  et  que 
durant  ces  quatre  années ,  on  vit  continuellement , 
le  jour  et  la  nuit ,  une  nuée  brillante  arrêtée  per- 
pendiculairement en  forme  de  colonne  au-dessus 
de  celte  croix.  Si  l'on  peut  contester  ce  prodige  , 
il  est  au  moins  incontestable  que  cette  croix  ne 
subsista  pas  seulement  durant  tout  ce  temp»-là  , 
mais  que  les  Indiens  même  les  plus  distingués  ne 
cessèrent  pas  de  la  vénérer  ,  en  tléchissanl  le  genou 
devant  elle  ,  comme  ils  l'avaient  vu  faire  aux  Es- 
pagnols ,  et  en  y  venant  faire  leurs  prières ,  au 
préjudice  de  leurs  temples  qui  furent  infiniment 
moins  fréquentés  qu'auparavant.  Ils  pensaient  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  d'imiter  ces  hôtes  extraor- 
dinaires ,  qu'ils  croyaient  en  commerce  avec  le  ciel 
dont  ils  se  disaient  les  envoyés. 

L'armée  espagnole  fut  à  peine  en  marche ,  qu'elle 
se  vit  suivie  par  une  grande  multitude  de  Tlasca- 
liens  et  de  leurs  alliés  divers  ,  rassemblés  par  les 
ordres  du  sénat  pour  secourir  leurs  amis.  Différens 
auteurs  en  portent  le  nombre  jusqu'à  cent  mille 
hommes.  Cortès  ,  flatté  sans  doute  d'une  amitié  si 
généreuse ,  leur  représenta  néanmoins  ,  qu'entrant 
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au  Mexique  comme  ambassadeur  ,  il  ne  conyenaît 
pas  qu'il  y  pariUavec  «le  si  grandes  forces  ;  il  n'en 
retint  que  (juelqiies  délacUemens d'élite  ,  avec  leurs 
chefs.  lis  consistaient  ,  suivant  la  relation  même  , 
de  Certes  (i)  ,  en  six  mille  hommes  ,  qu'il  réduisit , 
a  quelques  centaines  seulement  quand  il  approcha 
dé  là  ville  de  Mexique  ;  mais  tous  les  autres  de- 
meurèrent en  réserve  ,  pour  marcher  à  son  secours, 
en  cas  de-besoin.  A  Cholula  ,  ville  mexicaine  qui 
le  reçut  la  première  ,  et  qui  comptait  vingt  mille 
familles,  il  s'applaudit  davoir  encore  avec  lui  les 
six  mille  braves  de  Tlascale.  Après  y  avoir  été  in?- 
troduit  avec  des  réjouissances  et  des  honneurs 
extraordinaires  ,  il  y  découvrit  une  conjuration  si 
bien  ménagée  par  les  ordres  de  Monlezuma  ,  que 
toute  sa  valeur  aurait  été  insullisnnte ,  si  elle  n'avait 
pas  été  secondée  par  ses  généreux  auxiliaires.  Après 
avoir  puni  celle  trahison  ,  qu'il  feignit  de  n'attri- 
buer qu'aux  habitans  du  lieu  ,  il  continua  sa  roule; 
et  pour  ne  pas  faire  d'un  traître  peureux  et  réservé 
nn  ennemi  furieux  ,  il  alFecla  pour  la  personne  de 
Monlezuma,  d'autant  plus  de  conGance  ,  qu'il  avait 
moins  lieu  d'en  avoir.  Après  qu'on  lui  eut  encore 
tendu  sans  succès  différentes  embûches  sur  le  resté 
de  la  route  ,  il  parut  entin  avec  les  Espagnols  à  la 
vue  de  Mexique. 

Cette  ville  est  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine, 
environnée  de  hautes  montagnes  ,  d'où  se  précipi- 
tent une  infinité  de  ruisseaux  ,  qui  forment  dans  la 
vallée  différens  lacs  ou  étangs  ;  et  sur  le  terrain  Je 
plus  bas,  deux  lacs  principaux  ,  bordés  et  entre- 
coupés de  pi  us  de  cinquante  grosses  peuplades ,  dont 
Plusieurs  équivalaient  à  des  villes  considérables  (2). 
ezeuco  où  arrivèrent  d'abord  les  Espagnols  à 
l'orient  du  grand  lac  ,  avait,  selon  quelques  au- 
teurs de  cette  nation  ,  deux  fois  autant  d'étendue 
que  Séville.  Istapalapc  ,  un  peu  plus  avancée  vers 
le  midi  du  lac  ,  comptait  encore  di^  mille  maisons 
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&  cleux  et  trois  étases.  Celle  petite  mer  pouvait 
avoir  irenle  lieues  de  tour  ,  et  les  (Jeux  lacs  qui  la 
formaient  ,  l'un  d'eau  douce  ,  et  Taûtre d'eau  salée, 
étaient  séparés  par  une  bonnediguede maçonnerie, 
de  peur  cfu'ils  ne  vinssent  à  se  confondre;  parce 
qu'on   tirait  de  l'un  une  eau   très-saine  pour  s' a- 
Breuver ,  et  que  Taulre  fournissait  un  sel  excellent 
qui   enrichissait  lé  pays.  Au  milieu  du  lac  d'eau 
douce  ,  sous  la  zone  torride  ,  mais  tempérée  par  la 
fiaicheur  du  sol  et  le  souille  d'un  zéphyr  continuel, 
s'élevait  la  grande  ville  de  Mexique,  qui  par  la  mul- 
titude de  ses  palais,  la  hauteur  de  ses  tours  et  de 
ses  édifices  publics  ,  annonçait  son  empire  sur  tant 
d'autres  villes ,  rangées  autour  d'elle  comme  pour 
lui  faire  hommage.  On  y  comptait  soixante-dix 
mille  familles  ,  la  plupart  fort  nombreuses  ,  par  la  ' 
pluralité  des  femmes  extraordinairement  fécondes 
en  ce  pays- là.    Elle  comprenait    deux    quartiers 
principaux  et  comme  deux  villes  ,  l'une  habitée  psfr 

'Je  commun  du  peuple,  sous  lé  nom  particulier  de 
Tlaleluico  ,  et  l'autre  nommée  simplement  Mexi- 
que ,  où  résidaient  la  cour  et  la  noblesse.  On  n'y 
parvenait  que  par  trois  chaussées  ,  bâties  aU  milieu 
des  ^'aux  avec  une  dépense  incroyable ,  et  coupées 
de  d'iîitanee  en  distance  par  des  ponts-levis  ;  le  pre- 
mière (le  deux  lieues  de  longueur  ,du  côté  du  midi , 

'  par  où  les  Espagnols  firent  leur  entrée  ;  la  seconde 
au  nord  ,  longue  d'une  lieue  ;  et  la  troisièine  un 
peu  moins  ,  du  côté  de  l'occident.  Cç  fut  dans  cette 
espècede  prison  que  le  magnanime  Cortès  ne  balaÉça 

ëoint   à   s'engager  ,  avec  quatre  cent  cinquante* 
spagnols  et  six  cents  Indiens  :  mais  rien  ne  le  ser- 
vit  mieux  que  celte  héroïque  témérité,  qui  ne 
Î)eiinit  J^ds  de  croire  qu  un  tel  héros  ne  fût  qu'un 
i(»mme. 

Le  Mexicain  ,  révéré  comme  le  plus  puissant  des, 
dieux,  lui  prodigua  les  lionneurs  qu'il  ne  rendait 
point  à  ses   divinités  domestiques.   Peu  content 
d'avoir  envoyé  au-devant  de  lui  les  plus  grands 
•eigueurs  et  des  princes  même  de  son  sang ,  il  y  vint 
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lui-même  assez  loin  hors  de  la  ville  ,  accompagna 
de  toute  sa  cour,  où  se  trouvaient  jusqu'à  douze 
cents  nobles ,  marchant  sur  deux  lignes  ,  les  pieds 
BUS,  les  yeux  baissés,  et  dans  un  silence  aussi 
Bespeptneux  que  s'ils  eussent  assisté  à  une  cérémo- 
nie de  religion.  Il  descendit  lui-même  de  sa  litière, 
et  fil  quelques  pas  en  avant  du  côté  de  Cortès ,  qui 
était  sauté  de  cheval  à  son  approche ,  et  marchait 
a  sa  rencontre.  L'espagnol  s'inclina  profondément, 
et  Tempereu^  baissa  la  main  jusqu'à  terre ,  puis  la 
reporta  sur  ses  lèvres  :  marque  d'honneur  inouie 
de  la  part  de  ces  princes,  et  sur- tout  de  Monte- 
zuma,pour  ;{ui  l'orgueil  était  la  premièredes  vertus, 
et  qui  a  peine  inclinait  la  tête  devant  ses  idoles.  Ce 
premier  accueil  releva  prodigieusement  l'idée  que 
les  Indiens  avaient  déjà  conçue  des  Espagnols.  Le 
même  jour ,  Montezuma  rendit  visite  à  Coriès  dans 
celui  des  palais  impériaux  qu'il  lui  avait  donné 
|»onr  logemeiit,  et  où  le, premier  prince  du  sang 
avait  été  chargé  de  le  conduire.  C'était  une  espèce 
de  fort  ou  château^  assez  vaste  pour  loger  toute 
Farmée  espagnole,  bâti  un  pierres  de  taille,  et 
ilanqué  de  tours  qui  pouvaient  en  faire  une  place 
d*armes.  Le  premier  soin  d^  Cortès  fut  d'en  recon- 
naître toutes  les  appartenances  ,  d'y  distribuer  ses 
gardes ,  d'y  monter  ses  canons ,  et  de  s'y  mettre  en 
état  de  soutenir  un  siège  en  cas  de  besoin. 

Dès  la  première  visite  que  lui  rendit  Montezuma, 
le  héros  chrétien,  après  l'avoir  remercié  d'une  fa- 
▼Air  si  particulière ,  n'eut  rien  plus  à  cdeur  que 
de  faire  luire  à  ses  yeux  les  premiers  rayons  de  la 
Térité.  Il  lui  dit  qu  il  paraissait  à  sa  cour,  comme 
ambassadeur  du  plus  puissant  prince  dont  le  soleil 
éclairât  les  terres  depuis  le  lieu  de  sa  lïaissance  ; 
prince, poursuivit-il,  aussi  généreux  que  puissant , 
et  qui  n'aime  à  signaler  son  pouvoir  que  par  ses 
bienfaits.  S'il  veut  ouvrir  le  commerce  et  former 
une  étroite  alliance  entre  les  deux  monarchies,  c'est 
pour  vous  faire  part  de  ses  biens ,  et  du  plus  pré- 
cieux de  tous  qui  est  la  vérité.  Il  vous  déclare  par 
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ma  bouche ,  à  tous  et  à  tous  vos  sujets ,  que  vous 
vivbe  dans  la  plus  funeste  des  erreurs  ,  en  adorant 
ées  dieux  insensibles,  qui  sont  l'ouvrage  de  vos 
mdins  i»t  de  voire  imagination.  Il  n'est  qu'un  Dieu 
véritable,  principe  éternel  de  toute  chose.  C'est  sa 
tonte- puissance  infinie  qni  forma  de  rien  les  deux  ■ 
qui  roulent  sur  nos  tètes,  la  terre  qui  nous  sou- 
tient,  wt  le  premier  boirnne  dont  nous  provenons 
tous  ,  avec  une  égale  obligation  pimr  le  Mexique 
et  I  Eiipngne ,  pour  le  monarque  et  le  sujet ,  d'adorer 
ce  ]>rei]aier  auteur  de  notre  être  ,  sous  peine  d'être 
précipités  en  des  brasiers  éternels,  dont  vos  plus 
affreux  volcans  ne  sont  qu'une  faible  image.  El  le  . 
spectac]«  ravissant  de  la  nature,  la  voix  de  la  raison, 
le  sentiment  de  la  conscience  ne  vous  ont-ils  pas 
dit  avant  nous,  ce  que  le  grand  monarque  de 
l'Orient ,  touché  de  votre  insensibilité  et  de  votre 
infortune  ,  me  charge  de  vous  répéter,  comme  ce 
qui  riiitéresse  le  plus  ?  Voilà  ce  qu'il  vous  propose  > 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  établir  une 
amitié  durable  et  une  confédération  solide  entre 
les  deux  couronnes!  Les  cœurs  ne  s'unissent  qu'im** 

rarfaitement,  quand  les  esprits  sont  divises;  et 
union  ne  peut  subsister  entre  les  esprits,  à  moins 
que  la  i^ligion  n'en  forme  les  nœuds  (i). 

Ces  paroles  trouvèrent  peu  d'accès  dans  l'esprit 
du  mexicain.  Il  répondit  en  deux  mots  ,  que  tous 
les  dieux  étaient  bons;  et  que  celui  des  chrétiens 
pouvait  être  tout  ce  qu'ils  disaient,  sanspréjudicier 
aux  siens.  Et  tranchant  court  sur  celte  matière  : 
Reposez  vo^j s  à  présent ,  leur  dit-il ,  vous  êtes  chez 
vous;  vous  serez  traités  avec  tous  les  égards  qu'on 
doit  à  votre  valeur  ,  et  à  la  dignité  du  prince  qui 
vous  envoie.  Comme  il  avait  reçu  d'eux  à  leur  arri- 
vée quelques  ouvrages  de  verre,  d'émail, et d'auti-es 
bagatelles  d'Europe ,  regardées  au  Mexique  comme 
des  merveilles  inestimables  ,  et  qu'il  craignait  sur 
toute  chose  de  se  laisser  vaincre  en  libéralité ,  il 


(i)  Sol.  1.  3|  c.  II. 
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leur  fit  à  son  tour  des  présens  magnifiques  en  or  el; 

en  joyaux  ,  après  quoi  il  se  retira  clans  son  palais. 

Le  lenilemain  ,  Tambassadeur  demanda  son  au- 
dience solennelle ,  et  l'obtint  si  promptement ,  que 
V  la  réponse  lui  fut  apportée  par  les  maîtres  des  céré- 
monies, chargés  de  l'introduire  à  Theure  même. 
Il  trouva  sur  son  chemin  bien  des  sujets  d'admi- 

f  ration  ,  en  parcourant  une  ville  qui  contrastait 
d'une  manière  si  frappante  avec  les  nabitations  des 
Bordes  sauvages  qui  environnaient  cet  empire. 
Outre  la  grandeur  des  édifices  publics,  il  vit  avec 
étonnement  les  maisons  des  nobles  y  c'est-à-dire  la 
plus  grande  partie  de  cette  capitale  ,  toutes  en 
pierre,  agréanles  à  la  vue,  et  bâties  solidement. 
Celles  de  Tordre  populaire  étaient  moins  vastes, 
moins  élevées,  et  d'une  hauteur  inégale  ;  mais  les 
unes  et  les  autres ,  ou  étaient  rangées  en  ligne  droite, 
ou  du  mofn»  formaient  des'  rues  bien  percées ,  et  de 
distance  en  distance  de  belles  et  grandes  places. 
En  beaucoup  d'endroits,  des  canaux  tirés  du  lac 
tenaient  lieu  de  ru'es,  et  sur  les  bords,  on  avait 
conservé  des  terre-pleins  ,  pour  l'usage  des  gens 
de  pied.  Ces  canaux  étaient  couverts  d'une  infinité 
de  barques  et  de  gondoles  y  dont  on  fiiit  monter  le 
nombre  à  cinquante  mille.  Mais  ce  qui  ravit  les 

V  Espagnols  hors  d'eux-mêmes  ,  ce  fut  le  premier 
aspect  du  palais  impérial  :  édifice  dont  la  hauteur 
parait  presque  supposée  dans  une  nation  qui  n'avait 
pas  l'usage  de  nos  machines  ,  et  d'une  étendue  si 
prodigieuse  ,  qu'on  y  entrait  par  trente  portes 
correspondantes  à  autant  de  rues.  La  façade  prin- 

^  cipale  qui  occupait  le  fond  d'une  place  immense, 
était  tout  entière  de  différens  jaspes ,  rouges ,  noirs 
et  blancs  ,  entremêlés  avec  goût ,  très-bien  polis , 
et  ornés  de  sculptures.  Un  griffon ,  tenant  un  tigre 
dans  ses  griffes ,  couronnait  la  grande  porte  : 
c'étaient  les  armes  de  l'empire  (i). 

Après  avoir  traversé  une  enfilade  presque  infinie 
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(i)  Ibid.  c.  II. 
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4e  salles  et  de  salons  ëtincelans  d'or ,  tendus  d'étof- 
fes de  coton  et  de  poil  de  lapin  ,  les  seules  que  l'on 
connût  au  Mexique,  ou  de  tissus  de  plumes  d'une 
finesse  inimitable  et  d'une  vivacité  de  couleurs 
encore   plus    merveilleuse ,   sous  des  lamhris  de 
cèdres,  de  cyprès  et  d'autres  bois  odoriférans , 
Cortès,  avec  les  principaux  ofliciers  de  sa  suite, 
fut  présenté  à  l'empereur.  Il  revint  encore  sur  l'ar- 
ticle de  la  religion ,  ou  du  moins  de  la  loi  naturelle,' 
soutenue  de  la  foi ,  et  si  impuissante  sans  elle.  Cette 
seconde  exhortation  ne  fut  pas  tout  à  fait  inutile.'?^ 
Il  fit  honte  à  A|ontezuma  ,  comme  d'une  brutalité 
contre  natuiMe ,  de  sacrifier  des  hommes  ,  et  de  se 
repaître  de  leur  chair.  Le  barbare  bannit  dès-lors 
de  sa  table  ces  mets  horribles  ,  sans  oser  néanmoins 
les  interdire  encore  à  ses  vassaux  ,  et  il  permit  aux 
Espagnols  l'exercice  public  de  leur  religion.  Des 
ingénieurs  et  grand  nombre  d'ouvriers  furent  com- 
mandés, afin  de  convertir  aussitôt  en  église,  comme 
le  demanr''>it  Co  lès  ,tine  des  pièces  principales  du 
palais  o»'   .1  était  logé.  Quelque  temps  après,  l'em- 
pereur défendit  généralement  de  Sacrifier  des  hom- 
mes et  de  manger  de  la  chair  humaine  ;  mais  alors 
il  était ,  quoiqu'au  milieu  de  sa  capitale  ,  sous  la 
puissance  du  petit  non^hre  d'Espagnols  qti'il  y  avait 
admis  en  premier  lieu  :  révolution  ,  et  si  unani- 
mement attestée ,  et  si  éloignée  du  cours  ordinaire 
des  événemens,   qu'il  serait  aussi  déraisonnable 
d'en  combattre  la  vérité,  que  d'y  chercher  de  la 
vraisemblance. 

Comme  après  un  accueil  si  "Batteur  tout  annonçait 
au  contraire  la  défiance  et  l'embarras  dans  l'em- 
pereur et  les  grands  du  Mexique,  il  arriva  auprès 
de  «-iorlès  deux  Tlascaliens  fidèles ,  déguisés  en 
Mexicains,  et  porteurs  d'une  lettre  qu'ih  lui  re- 
mirent secrètement.  Elle  était  envoyée  de  la  Vera- 
Cruz,  et  lui  apprenait  i[ue  Jean  d  Ëscalante  qu'il 
y  avait  laissé  pour  commandant ,  avait  été  attaqué 

far  un  général  de  Moniezunia  qui  lui  en  avait  donné 
ordre  ;  et  qu  après  une  victoire  signalée  ,  il  était 
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mort  néanmoins  de  plusieurs  blessures  reçues  danf 
le  combat.  Sept  autres  Espagnols  avaient  péri  da 
même,  et  l'un  d'entr  eux  était  resté  au  pouvoir  des 
«nnemis,  qui  lui  avaient  coupé  la  télé  et  l'avaient 
envoyée  à  ta  cour.  Ce  récrit  était  confirmé  par  les 
rapports  de  quelques  Indiens  ,  du  nombre  des 
auxiliaires  de  Cortès,  amis  zélés,  qui  répandus 
adroitement  parmi  les  Mexicains  dont  ils  enten"» 
^  daient  la  langue  ,  avaient  ouï  dire  que  depuis  qneU 

3ues  jours  on  avait  présenté  à  Monteztioia  la  léte 
\\n  espagnol ,  et  qu  apiès  l'avoir  considérée  avec 
une  complaisance  mêlée  d'effroi  ,  il  avait  ordonné 
de  la  cacher  s  vigneusement.  Ils  avm'ent  encore 
c^ntendu  bien  dos  propos  suspects,  tels  que  celui-ci  : 
Jl  n'est  rien  de  si  facile  quede  leur  couper  le  retour, 
en  rompant  nos  ponts.  Tous  ces  indicés  rapprochés 

1>arurent  plus  que  suilisans  pour  se  prémunir  contre 
a  trahison  par  les  voies  les   plus   efficaces  et  les 
plus  extrêmes. 

On  tint  conseil  ,  et  Cortès  dont  la  grandeur 
d'amené  se  développait  jamais  mieux  que  dans  les 
grands  périls  ,  fut  d  avis  de  se  rendre  maître  de  la 
personne  de  Montezuma.  Malgré  les  difficultés 
effrayantes  d'une  pareille  entreprise  ,  tous  ses  gens 
cédèrent ,  tant  à  cet  ascendant  naturel  qu'ont  les 
amessupérieuressurcequi  n'est faitquepourobéir, 
qu'au  souvenir  de  tant  d'expériences  passées  où  ils 
avaient  vu  ce  noble  désespoir  couronné  parles  plus 

Slorieux  succès.  Il  ne  manqua  pas  non  plus  de  leur 
onner  cette  audace  plus  qu'humaine  ,  pour  une 
inspiration  du  ciel  ,  qui  ne  les  avait  pas  engagés 
dans  la  carrière  ,  pour  les  abandonner  au  besoin» 
En  un  mot  ,  ce  fut  le  péril  mêpoie  de  l'entreprise 
qui  la  fit  goûter  ,  et  la  hardiesse  inimaginable  de 
1  exécution  qui  la  fit  réussir.  L^empereur  du  Mexi- 
que ,  à  la  première  proposition  que  lui  fit  Cortès 
de  venir  avec  lui  se  loger  parmi  les  Espagnols , 
entra  pâle  et  tremblant  dans  une  telle  stupeur, 
qu'il  parut  que  le  ciel  ,  comme  à  bien  d'autres 
potentats  idolâtres  ,  lui  avait  ravi  le  courage  et  le 
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jugement.  Côrtès  lui  moliva  de  sonmîeux  sa  déter- 
mination ,  en  lui  protestant  qu'il  serait  traité  par 
les  Espagnols  ,  avec  plus  de  respect  encore  que  par 
ses  sujets  naturels.  Le  faible  empereur  se  contenta 
de  se  récrier  sur  l'opprobre  qu'une  pareille  démar- 
che imprimevait  à  la  dignité  impériale.  Comme  ses 
plaintes ,  auxquelles  Côrtès  naturellement  éloquent 
s'efforçait  de  satisfaire  ,  se  prolongeaient  trop  long- 
temps au  gré  des  autres  officiers  espagnols  entrés 
avec  leur  chef,  et  bien  armés  selon  leur  coutume  f 
un  d'entr'euY  dit  avec  impatience  :  A  quoi  bon  tant 
de  discours  ?  Prenons-le  ,  ou  mettons-le  à  mort. 
Montezuma  qui  le  vit  parler, demandaà l'interprète 
ce  que  disait  cet  homme  irrité.  Seigneur ,  répondit 
l'ipterprète  ,  vous  risquez  tout ,  si  vous  ne  cédez  sur 
le  champ  aux  instances  de  cette  nation.  Vous  con- 
naissez leur  audace  et  la  force  supérieure  qui  les 
soutient^  Si  vous  allez  avec  eux  ,  vous  serez  traité 
avec  tout  le  respect  qui  vous  est  dû  ;  mais  si  vous 
résistez  plus  long-temps  ,  votre  vie  ,  je  ne  vous  le 
dissimule  pas  ,  est  en  péril.  Le  saisissement  que  lui 
causa  ce  peu  de  paroles  ,  fut  décisif.  A  l'instant ,  il 
se  leva  de  son  siège  ,  et  dit  aux  Espagnols  :  Je  vous 
remets  ma  personne  avec  confiance^  allons  à  votre 
logement  :  ainsi  le  veulent  les  dieux  ,  puisque  )e 
m'y  détermine. 

Il  fit  sur  le  champ  préparer  ses  litières ,  il  avertit 
ses  ministres  ,  et  les  chargea  de  publier  qu'il  allait, 
de  sa  pleine  volonté, et  pour  des  raisons  ci' étatdon-t 
il  avait  conféré  avec  ses  dieux  ,  passer  quelques 
jours  dans  le  quartier  des  Espagnols  ;  puis  il  partit 
avec  eux  ,  c'est-à-dire  avec  six  ollicieis ,  y  compris 
Côrtès  ,  et  trente  soldats  d'une  bravoure  éprouvée. 
Il  y  eut  dans  le  trajet  un  concours  prodigieux  dp 
peuple,  attiré  par  un  événement  dont  ils  doutaient 
encore  en  le  voyant  de  leurs  propres  yeux  ;  mais  il 
n'y  eut  pas  le  moindre  désordre.  L'empereur  disait 
de  sa  litière  ,  que  pour  satisfaire  son  inclination, 
il  allait  passer  quelques  jours  avec  les  illustres  étra.}- 
gers  ses  amis  ,  et  il  avait  ordonné  à  ses  ministres 
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de  punir  de  mort  ceux  qui  donneraient  occasion  à* 
V  Tombre  du  trouble.  D'un  autre  côté,  Coi  tes  avait 

I>ostésur  la  route  des  escouades  bien  armées  à  tous 
es  carrefours;  des  sentinelles  étaient  avancées  dans 
les  rues  voisines  de  son  palais  ,  et  toutes  les  gardes 
doublées  dans  l'intérieur.  Au  moyen  de  celle  vigi- 
lance dont  le  temps  ne  fit  rien  relâcher  ,  el  des 
égards  infinis  qu'on  eut  constamment  pour  le  mo- 
narque ,  à  qui  Ton  fit,  prescjue  aimer  sa  prison  dé- 
•  guiséejla  tranquillité  publi(|uese  maintint  jusqu'à 
.  ce  que  Corlès  fut  obligé  de  sortir  de   Mexique  , 

I)our  aller  combattre  les  troupes  envoyées  contre 
ui  par  le  gouverneur  de  Cuba.  Le, commandant 
qu'il  établit  en  sa  place,  ne  la  remplit  qu'imparfai- 
tement. Eh  qui  pouvait  remplacer  cet  homme  uni- 
que !  Les  Mexicains  se  mutinèrent,  s'attroupèrent, 
se  révoltèrent  ouvertement  ,  quand  cet  ange  tuté- 
laire  de  l'Espagne  ne  parut  plus  à  la  tête  de  ses 
drapeaux  :  quand  vainqueur  des  troupes  envoyées 
de  Cuba  ,  il  fut  de  retour  à  Mexique  ,  tout  y  était 
.  dans  le  désordre  et  la  confusion.  Les  barbares  ,eii 
son  absence ,  avaient  expérimenté  que  les  Espagnols 
n'étaient  pas  invincibles  ,  ou  du  moins  qu'ils  n'é- 
taient pas  immortels.  Lesnuéesde  traitselde  pierres 
avaient  fait  couler  le  sang  de  ceux  qu'ils  prenaient 

{)our  des  dieux  ,  et  avaient  éteint  la  foudre  dans 
eurs  mains. 

Cortès  fit  tous  ses  efforts  pour  rélablirle  calme  et 
l'ordre  public  ;  mais  le  mal  n'était  plus  susceptible 
de  remède  ,  et  la  vigueur  guère  plus  efficace  que  la 

Sersuasion  ,  quoiqu'il  eût  ramené  un  renfort  de 
eux  mille  hommes  de  Tlascalc  ,  presque  aussi 
formidables  au  Mexique  que  les  Espagnols  dont  ils 
commençaient  à  prendre  la  discipline.  L'excès  de  la 
peur  parmi  les  Mexicains  avait  dégénéré  en  déses- 
poir ,et  le  désespoir  en  une  fureur  qui  leur  tenait 
lieu  de  bravoure.  IVî  ;nlezuma  craignant  tout ,  et 
des  Espagnols  irrités  contre  ses  su)els  ,  et  de  ses 
sujets  acharnés  contre  les  Espagnols  avec  lesquels 
ils  pouvaient  le  coiAfondie  ,  parut  sur  une  terrasse 
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•UTt  yeux  clc8  rebelles ,  el  fit  le  dernier  essai  de  son 
autorité  pour  les  ramener  au  devoir.  Un  reste  de  et 
.  res)3ect  qu'ils  avaient  porte  jusqu'à  l'idolâtrie  ,  sus- 
pendit quelques  momens  la  fureur  ,  mais  bientôt 
S  lus  emportes  qu'auparavant ,  soit  qu'ils  eussent 
éjà  élu  un  nouvel  empereur,  soit  qu'ils  fussent 
déterminés  à  Télire  ,ils  lui  crièrent  ou  (rageusement 
que  le  lâche  prisonnier  des  Espagnols  n'était  pas  leur 
roi  ;  qu'il  eût  à  quitter  sur  le  champ  le  sceptre  et 
la  couronne.  En  même  temps  une  pierre  lancés 
d'une  main  sûre ,  au  milieu  d'une  infini  té  de  floches^ 
lui  fit  à  la  tête  une  plaie  si  profonde  ,  qu'il  en 
mourut  peu  après.  Ce  forfait  commis ,  il  n'y  eut 
plus  d'espoir  pour  les  Espagnols  quedanslaretraite; 
mais  la  retraite  devait  se  ranger  elle-même  dans  !• 
nombre  des  fortunes  inespérées. 

Les  Espagnols  étaient  logés  dans  le  centre  d'une 
Tille  immense  ,  et  environnés  d'une  multitude  in- 
nombrable ,  en  qui  fexcès  de  la  peur  avait  cédé  la 
place  à  une  aveugle  e^.  brutale  intrépidité.  S'ils 
avaient  le  bonheur  de  gagner  une  porte  de  la  ville , 
ils  ne  se  trouvaient  par-là  qu  à  l'entrée  du  défilé  le 

t)lus  périlleux ,  c'est-à-dire,  à  Tune  deces  étroites  et 
ongues chaussées  qui  en  étaient  les  seules  issues, 
Sue  les  eaux  du  lac  bordaient  de  part  et  d'autre , 
ont  les  Mexicains  sentaient  tout  l'avantage  ,  et  où 
ils  s'étaient  réservé  de  déployer  leur  valeur.  Comme 
il  y  avait  trois  chaussées  ,  sans  en  compter  quelques 
autres  moins  praticables  ,  mais  qui  pouvaient  apso- 
lument  servir  au  besoin ,  ils  ne  voulurent  se  montrer 
en  armes  que  quand  Tennemi  aurait  fait  son  choix , 
afin  de  le  charger  tous  ensemble  dans  sa  position  la 
plus  désavantageuse  ,  sans  perdre  aucun  moment 
pour  se  rassembler.  Ainsi  l'obscurité  d'une  nuit 
pluvieuse  que  les  Espagnols  avaient  choisie  pour 
s'échapper  de  la  ville ,  leur  servit  moins  à  le  faire  , 
que  le  plan  d'attaque  concerté  par  leurs  ennemis. 
Cortèsavait  distribué  ses  troupes  de  la  manière  sui- 
vante :  l'avant- garde  comprenait  jusqu'à  deux  cents 
Espagnols ,  avec  les  meilleurs  soldats  de  Tlascaie. 
Tome  IX,,  #      U        ■ 
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et  (quarante  chevaux  ;  l'arrière-garde  ëtait  nn  petf 

tooindre  ;  le  reste  de  Tarmée  formait  le  corps  de 

-  bataille  ,  ou  ,  avec  les  prisonniers  et  le  bagage ,  se 

trouvait  Tartillerie ,  et  une  réserve  de  cent  braves 

{»our  la  garde  du  général  ,  et  pour  les  besoins  où  il 
es  appellerait  (i).  On  traversa  la  ville  en  cet  ordre, 
sans  être  insulté  ,  et  sans  entendre  le  moindre  tu- 
multe. On  s'avança  de  même  sur  la  chaussée,  jusqu'à 
la  première  coupure  ,  dont  on  trouva  sans  surprise 
le  pont-levis  rompu.  On  s'y  était  attendu,  et  l'avant- 
garde  s'était  munie  d'un  pont  portatif  ,  c|ui  fut  jetë 
en  quelques  momens.  On  prétendait  en  faire  le 
r'crae  usage  pour  les  deux  coupures  qui  restaient 
encore  à  passer  :  mais  le  poids  des  chevaux  et  du 
canon  l'enfonça  tellement  entre  les  pierres  des  deux 


massifs  sur  lesquels  il  portait  ,  qu'il  ne  fut  pas  pos- 
Bible  de  l'en  dégager  :  on  n'eut  ( 
de  tenter  ce  travail. 


pas  même  le  loisir 


C'était  là  que  les  barbares  guettaient  leur  proie.' 
Au  momentduplus  grand  embarras  des  Espagnols,' 
ime  infinité  de  barques  et  de  canots  armés  ^  qui 
s'étaient  approché  des  deux  côtés  à  la  faveur  delà 
nuit  et  du  silence  ,  attaquèrent  si  brusquement , 
qu'on  fut  accablé  d'une  grêle  de  flèches  au  même 
ifistant  qu'on  entendit  leur  tumulte  ctleurs  clameurs 
effrayantes.  Toute  l'armée  espagnole  eût  infailli- 
blement péri  ,  siles  Indiens  dans  la  mêlée  eussent 
observé  l'ordre  Convenu  parmi  eux  pour  l'attaque  : 
mais  la  discipline  était  pour  eux  un  état  violent , 
et  bientôt  leur  courage  effréné  ne  servit  qu'à  les 
mettre  dans  un  plus  grand  désordre.  Ils  se  portè- 
rent sur  l'ennemi  avec  tant  de  tumulte  et  de  con- 
fusion ,  que  les  premiers  canots  se  brisèrent  à  la 
^haussée  ;  et  ceux  qui  les  suivaient ,  au  lieu  de  les 
défendre ,  en  accéléraient  la  ruine.  Le  canon  et  la 
inousqueterie  firent  un  ravage  épouvantable  dans 
cette  multitude  en  désordre  et  à  demi-nue  :  mais 
les  Espagnols  ,  ou  plutôt  les  forces  humaines  ne 


'^  (i)  Sol,  IIL.  4 ,  c.  i8. 
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suflisaîent  point  a  sabrer  tout'ce  qui  abordait.  Les 
Indiens  les  plus  éloigne's  ne  pouvant  se  faire  jour 
parmi  ceux  qui  les  devançaient,  et  ne  pouvant  plus 
souifrir  la  lenteur  des  rames  ,  se  jetèrent  à  la  nage; 
puis  au  moyen  de  leur  agilité  naturelle  et  de  leurs 
armes  iicliées  en  terre ,  ils  grimpèrent  à  la  chaussée, 
mais  en  si  grand  nombre ,  que  ce  qui  sembiaitdevoir 
assurer  leurs  succès ,  consomma  leur  défaite.  Le 
combat  s'étant  extrêmement  ralenti  sur  les  bords  du 
lac  embarrassés  de  hauts  tas  de  corps  morts  ,  il  ne 
fut  presque  plus  question  que  défaire  face  en  avant,' 
sur  un  terre-plein  découvert  et  peu  large.  Ainsi  la 
supériorité  du  nombre  déviait  inutile  £iux  Indiens  ^ 
et  les  détroits  du  champ  de  bataille  ,  auparavant  si 
nuisibles  aux  Espagnols  ,  tourrèrent  enlièremenî  à 
leur  avantage.  Quelques  pièces  de  canon  p   intéea 
en  ligne  droite  sur  la  direction  de  la  chr  r.j^  *ée  ,  la 
jonchèrent  tellement  de  cadavres  en  quelques  in;  ■ 
tans  ,  que  ,  selon  différens  auteurs  .  an  n'eut  besoin 
de  rien  autre  chose  ,  pour  en  mettre  la  seconde 
coupure,  ou  fossé  ,  de  niveau  avec  son  plein-pied.' 
Le  dernier  fossé  avoisinant  les  terres, et  ayant  peu 
de  profondeur  ,  les  troupes  le  passèrent  à  gué  ,  et 
gagnèrent  paisiblement  la  plaine,  où  elles  eurent 
le  bonheur  de  ne  trouver  aucuns  Mexicains  qui  eu. 
défendissent  l'accès  ,   tant  leur  dernière  perle  les 
avait  déconcertés.  C'était  là  néanmoins  que  ces 
barbares  auraient  dûse  promettre  le  plusd'avantage 
sur  des  ennemis  blessés  pt  -r  la  plupart ,  tous  exté- 
nués de  fatigue  ,  et  ayam:  i  eau  au-dessus  de  la 
ceinture.  L'armée  chrétienne  regarda  cette  inad- 
vertance ,  ou  ce  vertige  des  infidèles  ,  comme  un 
trait  tout  particulier  delà  providence  du  Seigneur 
sur  son  peuple.   Ainsi  abordèrent  heureusement 
l'avant-garde  et  le  corps  de  bataille.  Après  quoi  ,  le 
héros  généreux  qui  ne  les  avait  point  quittés  au  fort 
du  péril ,  retourna  au-devant  de  l'arrière-garde  , 
qui  fut  beaucoup  moins  heureuse  ;  mais  presque 
uniquement  par  sa  faute  ,  c'est-à-dire  ,  pour  avoir 
cédé  à  la  cuprdité  ctà  l'amour  du  butin.  Une  bonne 
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partiede  cette  division , surchargée  d*oret  d'argent,' 
ne  parvint  à  la  première  coupure  de  la  chaussée ,  , 
qu^après  que  les  IVfexicainsen  eurent  détruille  pont, 
et  resta  seule  à  leur  merci.  Cortèsen  recueillit  les 
restes  ,  et  rejoignit  le  gros  de  Tarmée  ,  comme  le 
jour  commençait  à  luire. 

Pour  être  hors  de  Mexique  ,  et  vainqueur  des 
Mexicains  ,  on  n'était  pas  a  beaucoup  près  hors  de 
danger.  Cette  grande  nation  soulevée  de  toute  part, 
la  capitale  remise  de  son  étonnement,  les  contrées 
voisines  ,  les  provinces  éloignées  ,  tout  s'attroupa, 
tout  se  mit  à  la  poursuite  des  étrangers ,  et  conjura 
de  les  exterminer  jusqu'au  dernier ,  avant  qu'ils 
eussent  quitté  les  limites  de  l'empire.  Cortès  eut 
.cependant  le  bonheur  de  ga£;ner  Tlascale  ;  mais  en 
épuisant  tout  l'art  des  marclies ,  et  après  avoir  été 
réduit  à  se  mesurer  en  bataille  rangée  avec  deux 
cent  mille  barbares  ,  dont  le  courage  oia  l'acharne- 
ment égala  le  nombre.  Toute  la  bravoure  euro- 
péenne ne  suffisait  pas  à  les  rompre  ,  ou  du  moins 
a  les  empêcher  de  revenir  sans  cesse  à  la  charge  , 
quand  ce  grand  homme  voyant  que  cette  persévé- 
rance ne  pouvait  manquer  de  ruiner  à  la  longue  sa 
Î>etite  armée  ,  prit  sur  le  champ  une  de  ces  réso- 
utionsqui  ne  naissent  que  dans  l'ame  des  héros. 
A  la  vue  de  l'étendard  impérial  des  Mexicains, 
qui  attachaient  à  sa  conservation  le  salut  de  l'em- 
pire, il  appelle  ses  meilleurs  officiers  ,  il  fait  signe 
aux  braves  de  sa  garde  ;  et  tous  poussant  leurs  cne- 
vanx  ,  plus  formidables  aux' barbares  que  le  canon 
même ,  ils  rompent  les  bataillons  ;  et  sans  leur  don- 
ner le  temps  de  se  rallier  ,  ils  vont  droit  à  l'éten- 
dard, cfui  était  arboré  sur  la  litière  du  général 
en  chet.  Le  général  espagnol  fond  ,  la  lance  en 
arrêt ,  sur  le  Mexicain  ,  le  renverse  baigné  dans 
son  sang  ,  et  s'empare  du  drapeau.  A  ce  coup  , 
tout  fut  décidé  :  les  Mexicains  abattirent  tous 
leurs  autres  étendards  ;  ils  jetèrent  leurs  armes 
même  pour  mieux  fuir  ,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une 
déroute  qui  en  peu  de  momens  ne  laissa  de  vivant 
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sur  le  cbamp  de  bataille ,  que  les  Espagnols  et  leurs 
allies  (i). 

Dès-lors  ils  gagnèrent  sans  peine  le  pays  de 
TIascale ,  où  ils  concertèrent  à  loisir  les  moyens 
de  subjuguer  le  Mexique.  On  mit  en  action  toutes 
les  forces  de  cetjie  république  ,  on  y  joignit  ses  an- 
ciens alliés  et  ceux  qu  on  nt  de  nouveau  .  on  mé- 
nagea des  intelligences  dans  les  provinces  mêmes 
du  Mexique ,  qu'on  arma  les  unes  contre  l^s  autres; 
et  en  assez  peu  de  temps  ,  Gortès  se  vit  à  son  tour 
suivi  d'armées  comparables  en  nombre  à  celles  de 
l'ennemi.  Il  y  eut  néanmoins  encore  bien  de  com- 
bats à  rendre  ,  et  bien  de  prodiges  de  valeur  à 
opérer  contre  le  nouvel  empereur  qu'élurent  les 
Mexicains  ,  et  qui  se  montra  infiniment  plus  digne 
que  Monlezuma  de  les  commander.  Nous  ne  pous- 
serons pas  plus  loin  le  détail  de  ces  opérations , 
purement  militaires,  et,  sous  ce  point  de  vue, 
étrangères  à  notre  sujet.  On  eût  même  beaucoup 
plus  serré  celte  matière,  toute  brillante  qu'elle 
est ,  s'il  eût  été  possible,  sans  quelque  développe* 
ment ,  de  faire  apercevoir  la  conduite  de  la  pro- 
vidence à  l'égard  de  ce  conquérant ,  le  plus  extraor- 
dinaire du  nouveau  monde;  mais  ce  grand  tableau 
tiendra  lieu  de  vingt  autres,  qu'il  eût  au  moins 
fallu  ébaucher  pour  atteindre  au  même  but. 

En  moins  de  deux  ans  ,  Cor  tes  jeta  son  plan ,  et 
consomma  son  entreprise.  Le  8  de  JNovembre  iSig 
il  fit  sa  première  entrée  à  Mexique  ,en  ambassadeur 
ou  plutôt  en  aventurier ,  et  il  entra  dans  cette  ca- 
pitale, en  conquérant  et  en  triomphateur,  le  i3 
d'Août  i52i.  Aussitôt  après,  il  apprit  à  Charles 
Quint  qu'il  venait  de  lui  conquérir  une  nouvelle 
Espagne,  plus  étendue  et  beaucoup  plus  riche  que 
l'ancienne.  Les  premiers  tributs  de  ces  terres  d'or 
qu'il  envoyait  en  même  tenips  ,  rendirent  croyable 
ce  qu'on  eût  sans  cela  rangé  au  nombre  des  fables 
ou  des  songes.  Alliant ,  comme  il  le  faisait  en  toute 


(i)  Lib.  4^  c.  2o. 


D  3 


!  •>; 


54  H 18  T  o  I  n  E 

rencontré,  les  senti  mens  de  la  religion  à  ceux  de 
l'héroïsme  ,  il  ne  manqua  point  de  lui  apprendre 
encore  que  Tévangile  produisait  des  fruits  admi- 
rables dans  ces  terres  infidèles  ;  que  le  prince 
d'Ysucan  ,  que  le  roi  de  TescucO,  que  les  deux 
premiers  sén.i leurs  de  la  fidèle  et.  belliqueuse  ré- 
publique de  Tlascale  avaient  déjà  reçu  le  baptême; 
qu'en  ce  dernier  pays  sur-tout,  la  moisson  évan- 

§  clique  toiicliail  a  sa  maturité  ,  et  n'attendait  que 
es  ouvriers  laborieux  pour  la  recueillir. 
Dans  le  cours  de  l'année  iSrg,  les  terres  An- 
taretiques  furent  encore  découvertes ,  au  nom  de 
Charles  Quint ,  par  Ferdinand  Magellan  ,  capi- 
taine portugais  ,  qui  avait  quitté  le  service  de  son 
souverain  naturel ,  parce  qu'on  avait  refusé  d'aug- 
menter sa  paye  de  six  écus  par  année  (i).  Piqué 
d'émulation  aussi  -bien  que  de  ressentiment ,  il 
tenta  vers  les  Indes  une  route  contraire  à  celle  que 
tenaient  les  Portugais,  Avec  cinq  vaisseaux  ,  il  vo- 
gua bien  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale  ,.  sur  des 
mers  encore  pleinement  inconnues,  où  il  eut  à 
lutter,  non  })a$  seulement  contre  les  tourmentes  , 
mais  contre  des  monts  de  glace  et  des  hivers  éter- 
nels. Il  parvint  au  détroit  qui  porte  son  nom  ,  et 
par  ce  passage  pénétra  dans  la  iâier  du  Sud,  Il  y  périt 
dans  une  île  qu'il  avait  soumise  ;  mais  les  com- 
pagnons de  sa  fortune  poursuivirent  leur  route ,  et 
arrivèrent  aux  Moluques  ,  déjà  connues  des  Por- 
tugais :  ce  qui  occasionna  entre  les  deux  couronnes 
de  Castille  et  de  Portugal  cet  étrange  procès  ,  que 
la  bulle  donnée  pour  le  prévenir  ne  fit  qu'animer. 
Charles  ainsi  favorisé  de  la  fortune  ,  prit,  comme 
roi  d'Espagne  ,  un  titre  assorti  à  l'accroissement 
de  sa  puissance.  Ce  fut  alors  qu'à  la  qualité  d'altesse 
dont  les  rois  de  Caslille  s'étaient  contentés  avant 
lui  ,  il  fit  succéder  celle  de  majesté  ,  réservée  jus- 
que-là aux  rois  de  France  et  d'Angleterre.  i  :^' 
^  Tandis  que  la  domination  de  Charles  d'Autriche 

(i)  Osor.  1.  II.  Maff.  1.  8.  >  • 
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s^étendait  ainsi  dans  toutes  les  contrées  qTr'ëclair^ 
le  soleil ,  l'esprit  de  secte  et  de  rébellion  ,  pour 
n'avoir  pasélé  reprimé  à  propos  ,  (il  l'éclat  funes-tQ 

2ui  ébranla  jusque  dans  ses  fondemens  l'empire  (jc( 
rermanie  ,  et  qui  sépara  de  l'église  tant  d'autrç^ 
nations.  Le  pape  n'ayant  pu  engager  l'empereur  ^ 
faire  arrêter  le  perturbateur  hérétique  de  rAlle-» 
magne  ,  et  usant  enfin  des  derniers  remèdes ,  pour 
empêcher  au  moins  les  progrès  de  la  séductipn  ^ 
publia  le  i5  de  Juin  i520  une  bulle  dressée  avcQ 
toute  la  circonspection  possible,  en  y  condamnant 
iusques  à  quarante-un  chefs  d'erreurs ,  il  avait  eut 
çore  le  ménagement  d'épargner  la  pcrsonue  de  rhé7 
résiarque.  On  lui  laissait  soixante  jouis  pour  venij; 
à  résipiscence  ;  après  quoi ,  s'il  n'avait  point  salis- 
fait,  il  devait  encourir  les  censures  et  les  peinçf 
portées  contrôles  hérétiques  (i).  ,  ^ 

^^  Il  esta  propos  de  faire  connaître  d'abord  Iç.'iprinci- 
paux articles  qu'on  jugea  devoir  condam,ner  expres- 
sément dans  l'amas  énorme  des  dogmes  de  Luther, 
Les  voici  en  substance:  C'est  une  hérésie  assez  comr 
m  une  ,  de  soutenir  que  les  sacremens  de  la  loi  nou^ 
velle  confèrent  la  grâce  sanctifiante  à  ceux  qui  n'y 
niellent  point  d'obstacle.  C'est  fouler  aux  pieds  saint 
Paul  et  Jesns-Christ  même  ,  de  croire  un  enfant 
sans  péché ,  après  qu'il  a  recule  baptême.  Le  foyer 
du  péché  ,  sans  aucun  péché  actuel ,  suiïit  pour 
empêcher  un  ame  d'entrer  dans  le  ciel ,  à  la  sortiç 
du  corps.  La  contrition  qui  s'acquiert  par  la  con^ 
sidération  des  peines  de  l'enfer  et  de  la  perte  du 
ciel  qu'on  encourt  par  le  péclié ,  ne  sert  qu'à  rendrç 
l'homme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur.  En  re- 
cevant l'absolution  ,  croyez  que  vous  êtes  absous  , 
et  vous  l'êtes  véritablement,  quoi  qu'il  en  soit  de 
votre  contrition  ,  le  prêtre  vous  eût-il  même  ahsovJ$ 

Î>eu  sérieusement ,  et  par  pure  dérision.  La  meil- 
eure  et  la  souveraine  pénitence  consiste  à  mener 
,une  vie  nouvelle ,  et  à  ne  plus  faire  ce  qu'on  faisait. 


(i)  BijU.  tom.  I ,  Léon.  X;  Gonst.  Jo. 
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Quand  il  ne  se  trouve  point  de  prêtr3  pour  absoudre," 
chaque  fidèle ,  une  femme  même  ou  un  enfant  peu- 
vent exercer  cette  fonction.  La  foi  seule,  dans  ceux 
qui  s'approchent  de  l'eucharistie  avec  une  entière 
confiance  d'y  recevoir  la  grâce  ,  les  l'end  purs  et 
dignes  de  participer  à  ce  sacrement.  C'est  s  abuser, 
que  de  croire  les  indulgences  utiles  au  salut  :  ce 
sontde  pieuses  tromperies^  qui  dispensent  les  fidèles 
de  faire  de  bonnes  œuvres.  Il  faut  enseigner  à 
aimer  ^  es  excommunications,  plutôt  qu'à  les  crain- 
dre. Jesus-Cbrist  n'a  pas  établi  le  pape  pour  son 
vicaire  dans  toutes  les  églises.  Ni  le  pape  ,  ni  l'églisO 
n'ont  le  pouvoir  d'établir ,  soit  des  articles  de  foi, 
6oit  des  lois  concernant  les  mœurs  et  les  bonnes 
oeuvres.  Il  est  une  voie  pour  juger  des  actes  des 
conciles ,  et  les  contredire  librement.  Quelques-  . 
uns  des  articles  condamnés  dans  Jean  Flus  par  Id 
concile  de  Constance  ,  sont  très-vrais ,  très-ortho- 
doxes, et  tout-à-fa^it  évangéliques.  On  ne  saurait 
prouver  le  purgatoire  par  un  livre  de  l'écriture  qui 
soit  canonique.  Le  juste  même  pèche  dans  toutes  ' 
ses  œuvres  ,  quelque  bien  faites  qu'elles  soient.  Le 
libre  arbitre  n'est  plus  qu'un  vain  nom  depuis  le 
péché.  C'est  aller  contre  l'ordre  de  la  Providence  , 
que  de  combattre  contre  les  Turcs  ,  dont  elle  se 
sert  pour  punir  les  iniquités  de  son  peuple. 

S'il  y  eut  jamais  matière  à  condamnation  ,  ce  fut 
certainement  dans  cet  assemblage  monstrueux  de 
propositions  hérétiques  ,  scandaleuses  ,  blas))hé- 
matoires  ,  tendant  à  la  subversion  de  tout  1^  chris- 
tianisme, substituant  même  à  la  plus  juste  politique 
un  fanatisme  imbécille  ,  qui  eût  fait  du  peuple 
chrétien  le  jouet  des  infidèles.  Cependant ,  dès  que 
la  bulle  fut  parvenue  à  la  connaissance  de  l'auteur , 
et  sur-tout  quand  après  un  délai  triple  de  celui 
qu'on  lui  avait  donné  pour  se  reconnaître,  on  eut 
condamné  sa  personne  aussi-bien  que  ses  écrits  ,  ce 
ne  fut  plus  ce  pieux  prêtre ,  cet  humble  religieux  , 
ce  fidèle  soumis  qui  ne  désirait  que  de  s'instruire; 
ce  fut  un  frénétique  ,  un  énergumène  irrité  do 
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l'eiorcîsme  ,  si   l'on  peut  s'expnmei*  ainsi,  une 
bête  féroce  révoltée  contre  le  flamliean  qui  luit  sur 
son  repaire.  Un  déluge  d'écrits  ,  pleins  de  sarcas- 
mes et  d'insultes,  partit  de  sa  plume  détrempée 
dans  le  fiel  et  la  fange  la  plus  infecte.  La  bulle  qui 
le  condamnait ,  il  la  qualifia  d'exécrable  produc- 
tion de  l'antechrist.  Passant  de  l'injure  à  TaUtnlat : 
De  même  qu'ils  m'excommunient,  dit-il  érigé  dans 
son  délire  en  pontife  suprême  ,  je  les  excommunie  ' 
à  mon  tour.  Et  comme  on  brûla  ses  c'crils  à  Rome,  " 
il  fit  brûler  la  bulle   et   toutes  les    déciélales  à 
Wittemberg ,  en   disant  qu'il  serait   à  soubaiter 
qu'on  en  fît  autant  du  pape  même,  ou  du  moins  de 
la  chaire  pontificale.  Si  l'on  ne  met  le  pape  à  la   , 
raison,  poursui>il ,  c'en  est  fait  de  la  rbrétienté: 
ou  qu'on  écrase  sur  le  champ  le  brigand  de  Rome, 
ou  fuie  qui  peut  dans  les  montagnes.  C'est  un  loup  ' 
animé  par  un  démon.:  il  faut,  sans  attendre  nî 
sentence  de  juge,  ni  autorité  de  concile,  s'assem- 
blerde  tous  les  bourgs  et  de  tous  les  villages,  et  fon-  '■^' 
dresur  lui  ,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  recon- 
naître. N'importe  que  les  rois  et  les  césars  prennent 
les  armes  pou"  e**  a.^fense  :  celui  qui  fait  la  guerre 
sous  un  voleur,  doit  la  voir,  comme  lui  ,  tourner 
à  sa  perte  (i).  En  un  mot,  qui  en  eût  cru  cet  im- 
posteur ,  eût  tout  mis  en  feu  ,  et  n  eût  fait  qu'un 
vaste  bâcher  ,  où  le  pape  et  tous  les  princes  qui  le 
soutenaient  eussent  été  confondus.  El  ce  qu'on  doit 
observer  ,  pour  se  tenir  à  jamais  en  garde  contre 
les  séductions  de  la  nouveauté  c'est  que  tous  les  excès 
qu'on  vien^  de  voir  étaient  autant  Je  thèses  ihéolo- 
giques ,  que  Luther  soutenait  comme  des  principes 
de  foi.  Ce  n'était  pas  un  déclamateur  qui  ,  dans  la 
chaleur  de  ses  invectives,  s'échappât  en  propos  ha- 
sardés ;  c'était  un  docteur  qui  semblait  disserter  de 
sang  froid  ,  et  qui  érigeait  en  maximes  jusqu'à  ses 
fureurs.  Le  plus  violent  des  ouvrages  qu'il  mit  alors 

(i)  Bossuet ,  Variât.  I.  i  ,  n.  24^  etc.  LulU.  t.  i  ,  p.  56, 
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au  juUi  ,  fut  son  livre  de  la  captivité  de  Babylône ,  oik 
il  repri\»enta  Téglise  opprimée  par  les  papes ,  comiuQ 
autrefois  la  nation  juive  par  les  Bab}'loniens. 

Cependant  il  ne  pouvait  se  faire  que  ce  malheu- 
reux, élev'^  et  nourri  long-terap;  Jajjs  les  bons 
£rincip"â ,  fût  sitôt  tranquille  <:iu»s son  apj^tasie, 
iCs  agitations  de  l'orgueil  d'une  j.  »»'t ,  et  de  F  mtre 
les  restes  de  la  foi ,  lui  déclàiraiei^î  erueîle  i  ent 
l'intérieur.  Uautoiité  de  l'église  ivrincipiti  Mient 
.Caisait  sur  lui  une  impression  ,  dont  la  peinture 
tracée  par  lui-méioe  exciie  je  ne  sais  quel  senti- 
ment aiêlc  îrhorreur  et  de  pitic.  Après  o.tw  'eus 
surmonlé  ,  dit-il  (c),  toi.-  les  autres  as  gu  mens  ,  il 
en  rt'stàit  un  dernier,  dont  je  hp  |h'<?  triompher 
qu'avec  une  peino  extrêtae  ,  et  d-  cruOiies  angois- 
ses; c'est  qu'il  fallait  écouter  l'église.  A  la  fin  ,  il 
i'cjiporlasurlagrâce,  qui  abandonnait ,  pourainsi 
(Jirc ,  à  regret  cet  endurci.  Pour  comble  a  aveugle- 
<i.<eiit  ,  il  regarda  cet  abandon  comme  une  grâc& 
des  plus  précieuses  ,  et  attribua  formellement  à  la 
main  deJesus-Cbristla  force  tie  résisteràson  église. 
Après  cette  pénible  victoire,  il  s'écrie  dans  la  joie 
de  son  funeste  triomphe  (2)  :  Rompons  leurs  liens> 
et  secouons  leur  joug  ;  usant  ainsi  des  paroles  mê- 
mes que  le  psalmiste  met  dans  la  bouche  des  impies 
conjiués contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ. 
Sous  un  maître  sans  frein  ,  les  disciples  n'eureni 
ppint  de  retenue.  Les  excès  qui  devaient  les  re- 
buter, excitèrent  leur  admiration  ,  l'émulation  la 
plus  vive.  On  entra  dans  ses  transports  en  l'écou- 
tant, l'erreur  et  l'enthousiasme  se  communiquèrent 
au  loin  ,  et  bientôt  des  peuples  entiers  le  regardè- 
rent comme  un  prophète  suscité  pour  la  réforma- 
tion du  genre  humain. 

Alors  il  s'attribua  une  vocation  divine  et  immé- 
diate. Dans  vme  lettre  qu'il  adressa  aux  évêques  , 
appelés  ,  disait-il (3),  faussemciu  ainoi,  ilsenomma 


(i)  Prœf.  Oper.  Luth.  t.  i ,       (i.  Tbîd.  fol.  63. 
'■    fol.  49-  I     (3)  ioiu.  2,  fol.  3q5. 
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Martin  Luther ,  par  la  grâce  de  Dîeu ,  ccclésiasie 
de  Wittemberg ,  et  plein  du  même  mépris  pour 
les  évéqiies  que  pour  Satan.  Titre  ,  poursuivait-il, 
reçu  non  des  hommes  ,  ni  par  l'homme  ,  mais  par 
le  don  de  Dieu ,,  et  par  la  révélation  de  Jesus-Chrisl; 
titre  substitué  au  caractère  de  la  hête  ,  que  tant  de 
bulles  et  d'anathèmes  ont  efface  en  moi  ;  titre  en- 
core trop  modeste  ,  puisque  je  pourrais  à  aussi 
juste  raison  m'appeler  évangéliste  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  et  que  Jesus-Christ  me  tient  infailliblement 
pour  tel.  En  vertu  de  cette  mission  ,  ce  nouveau 
Paul ,  appelé  ,  comme  il  l'aHirme  encore  ,  aussi 
immédiatement  et  aussi  exlraordinairement  que 
l'apôlre  ,  se  mit  à  ordonner  de  tout  dans  l'église. 
Il  visitait ,  il  corrigeait ,  il  supprimait  la  plupart 
des  cérémonies  ,  il  en  adoptait  quelques-unes  ,  il 
instituait  ou  destituait  les  ministres.  Il' osa,  lui 
simple  prêtre  ,  je  ne  dis  pas  conférer  le  sacerdoce, 
ce  qui  seul  eût  été  un  attentat  inoui  jusqu'alors  , 
mais  ordonner  un  évêque.  La  secte  séditieuse  ayant 
envahi  l'évêché  deNaûmbourg ,  le  nouvel  ecclésiaste 
ise  transporta  dans  cette  ville  ;  et  par  une  consécra- 
tion solennelle ,  il  en  institua  évêque  ,  Nicolas 
Amsdorf ,  qu'il  avait  déj?.  établi  pasteur  de  Magde- 
bourg  (i).  C'est  ainsi  q'-  •  :'i  nouvel  évangéliste  , 
que  cet  étrange  apôtre  ,  eh  vertu  de  sa  mission 
extraordinaire  ,  qui  avait  pour  tout  garant  sa  con- 
duite désordonnée  ,  conférait ,  non  pas  la  simple 
commissioiTde  pasteur  qu'Amsdorf  avait  déjà  ,  mai$ 

le  caractère  suréminent  et  sacré  que  lui-même 
n'avait  pas.  -^:.-..^.,.^.,.....,.,^^.:. 

On  avait  droit  sans  douté  de  lui  demander  dei 
signes  de  son  apostolat;  et  les  miracles  de  premier 
ordre  étaient  seuls  des  marques  assorties  à  la  subli- 
Snilé  d'un  litre  i-^imédiatement  émané  de  Dieu.  Il 
reconnaissait  lui-même  ,  suivant  les  principes  où 
iî  avait  été  élevé  et  où  il  revenait  souvent  comme 
malgré  lui ,  que  c'était  par  de  tels  signes  que  Dieu 


(»)  Sleicl.  L  i4  ,  pag-  aao. 
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êe  dérlnrait ,  quand  il  voulait  changer  quelque  cliosè 
à  la  roniie  ordinaire  de  la  mission  (i).  ÂnK»i  les 
titres  el  les  miracles  ne  lui  manquaient  pas  ,  soit 
pour  établir  sa  fanatique  vocation,  soit  pour  )usli- 
£er  même  sa  dései'tiun  du  cloître  ,  quMl  prclenc^ait 
pareillement  autorisée  par  Jesus-Chi'ist.  Mais  (jueU 
étaient-ils,  Cfs  si{»nes  et  ces  miracles  ?  Celait  la 
bardiesse  et  le  succès  inespéré  de  son  entreprise  ; 
c'élait ,  comme  il  s*en  exprimait  <i;iiis  sa  fienésie  , 
qu'un  petit  moine  eût  osé  affronter  le  pape  ,  et 
qu'il  parût  intrépide  devant  toutes  les  puissances; 
qu'il  Ovsât  pénétrer  dans  leurs  forts  et  Unis  châ- 
teaux ,  au  ris(|ue  d\  trouver  autant  dediabh'sqiie 
de  tuiles  sur  les  toits.  Il  se  glorifiait  d'avoir  fait  lui 
Seul  plus  de  mal  au  pape  ,  que  n'en  aurait  pu  faire 
le  plus  puissant  potentat  avec  toutes  les  forces  de 
son  empire;  d'avoir  ,  sans  le  secours  du  fer  ni  du 
^eu  ,  ravagé  presque  tous  les  monastères  ,  par  la 
irertu  de  sa  plume  ou  de  sa  parole.    Mo<iéralioa 

?|u'il  réputait  parfaitement  évangélique  ,  et  dont  il 
ranchit  encore  si  souvent  les  bornes.  Quand  on  lui 
dit  d'obéir  à  la  cita^ion  de  la  cour  de  Rome  ,  au 
moins  pour  mettre  ses  ennemis  dans  tout  leur 
tort;  j'attends,  répondit-il,  pour  y  comparaître, 
que  )e  sois  suivi  de  vingt  mille  hommes  de  |)ied  , 
et  de  cinq  mille  chevaux  :  alors  je  saurai  me  faire 
croire  (i).  Faut-il  s'étonner  des  séditions  ,  des  bri- 
gandages ,  des  guerres  barbares  et  de  tous  les  excès , 
qui  lurent  les  fruits  de  ce  nouvel  évangile  ?  L'héré- 
siarque ,  et  ses  plus  célèbres  disciples  après  lui  , 
disaient  nettement  qu'il  fallait  du  sang  pour  réta- 
blir (3).  Aussi  vo} ait-on  ,  dit  Erasme  (4)  ,  ce  peuple 
évangélique  ,  aussi  propre  à  combattre  qu'à  dis- 
puter ,  el  toujours  prêt  à  courir  aux  armes.  Leur 
air  seul ,  au  sortir  de  leurs  prêches  ,  leur  air  farou- 
che et  leurs  regards  menaçans  ,  annonçaient  l'in- 
vective et  la  sédition  qu'ils  exhalaient.  r  •  : 


(1)  Sleid.  ep.  5  ,  p.  69.         1      (3j  De  Serv.  Arbist.  f.  /^Si. 
(a)  Adv.  Antechr.  t.  2,  f.9.  |     (4)  Ei-j-a*  egist.  p.  >  j^ï 
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Oscraît-onirapporler  les  bon  ffonnenesai^si  basses 
qu'insultantes  dont  cet  hérésiar<|ue  effronté  rem- 
plissait ,  tant  ses  écrits  que  ses  discours?  Il  avait 
continuellement  à  la  bouche  les  noms  du  pape  et  du 
diable  mêlés  ensemble  ,  et  ses  saillitîs  de  carrefours 
étaient  assaisonnées  (Vé(|uivoi|U(*s  misérables  ,  de 
quolibets  fades  ,  grossiers  ,  salos  el  dé«oiilans ,  tels 
en  un  mot  qu'ils  sortent  de  la  bouche  de  la  plus 
Tile  populace.  Le  pape,  disait-il  (i),  est  si  plein 
de  diables  ,  qu'il  en  crache,  qu'il  en  mouche  ,  qu'il 
en. . .  n'achevons  pas  ,  et  rougissons  pour  un  réfor- 
mateur, (|ui  a  répété  jusqu'à  trente  fois  ce  que 
nous  n'oserions  proférer.  Paissons  ,  s'il  est  possible, 
à  une  matière  plus  supportable.  Mais  après  le  nom 
du  diable  ,  ceux  d'âne  ou  d'ânon  étaient  les  plus 
doux  qu'il  donnât  au  premier  pontife.  Mon  petit 
pape  ,  mon  petit  ânon  ,  disait- il  dans  ses  momens 
desérénité,  allezdoucement,  la  route  est  gUss;.»  te; 
TOUS  vous  rompriez  une  jambe,  vous  vous  gâteriez  ' 
au  moins  ;  et  1  on  dirait  :  Que  diable  est  ceci  ?  c'est 
un  papelin  tout  crotté.  Un  âne  sait  qu'il  est  âne  , 
poursuivait-il  en  se  complaisant  dans  les  grâces  de 
son  génie  ;  une  pierre  sait  qu'elle  est  pierre  ;  mais 
ces  ânes  de  papelins  ignorent  qu'ils  sont  ânes.  Puis 
changeant  de  style  ,  et  «ionnani  carrière  à  lu  finesse 
de  son  goût  et  de  ses  jeux  de  mots  ,  au  lieu  des  ter- 
mes cœlestissiiniLS  et  sanctissimus ,  qui  sont  de 
style  pour  exprimer  i  élévation  delà  dignité  ponti- 
ficale ,  il  qualifiait  le  pape  de  très-scélérat  et  de 
très-satanique  ,  scelestissimus  ,  satanissimus.  Con- 
cluant enfin  par  le  comble  de  l'extravagance  et  de 
l'impiété  :  Si  j'étais  le  maître  de  l'empire  ,  s'écriait- 
il  ,  je  ferais  un  même  paquet  du  pape  et  des  car- 
dinaux ,  pour  les  jeter  tous  ensemble  dans  ce  petit 
fossé  qu'on  appelle  mer  de  Toscane.  Ce  bain  lui 
serait  salutaire  ;  j'en  donne  pour  garant. . .  achè- 
verons-nous? oui  ,  puisque  rien  ne  confond  mieux 
1  impie  que  les  prodiiciions  de  son  impiété  :  j'en 
donne  pour  garant  Jesus-Chrisï. 

(i)  Adven.  Pap.  t.  vit  ,  xol.  45i  cl  seq.  ^  .      ^ 
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Faut-il  8*ëloniier  après  cela  ,  que  ce  frénétique 
ait  prophétisé  la  ruine  entière  de  la  papauté  ,  qu'il 
ne  lui  ait  plus  donné  que  deux  ans  aexistence  ?  A 
ce  terme  ,  le  règne  de  ranlechrist,  qu  il  ne  distin- 
guait plus  du  pape  ,  devait  tomber  tout  à  coup  par 
le  soniïlo  le  Jesus-Christ, c'est-à-dire,  parla  prédi- 
cation de  son  nouvel  apôtre  qui  en  dirigeait  à  son 
gré  le  souflle  terrible  ,  et  dont  la  prière  ,  comme 
il  s'exprimait  encore,  n'était  pas  le  foudre  vain  de 
Salmouée  ,  et  que  les'plus  puissans  princes  ne  pou- 
Taient  braver  qu'à  leur  dam.  Lutner  infatué  de 
son  savoir  et  de  lu  grandeur  de  son  génie  ,  qu'on 
peut  néanmoins  apprécier  sur  ce  que  nous  venons 
d'en  produire,  Luther  frondait  le  témoignage 
unanime  des  pères  et  de  toute  l'antiquité  ,  quand 
il  se  trouvait  contraire  à  ses  assertions.  Fiez-vous 
encore  ,  dit-il  du  ton  de  l'ironie  et  du  blasphème , 
dans  son  trailo  du  serf  arbitre  (i)  ;  fiez  vous  encore 
aux  anciens  pères  ,  après  les  avoir  vus  tous  ensem- 
ble négliger  saint  Paul ,  et  plongés  dans  le  sens 
charnel ,  se  soustraire ,  comme  de  dessein  formé , 
aux  traits  lumineux  de  cet  astre  au  matin.  Ces 
excès  de  Luther  ,  tout  énormes  qu'ils  paraissent  . 
ne  sont  néanmoins  que  la  faible  esquisse  d'un  tableau 

3ue  la  dignité  de  l'histoire  ,  autant  que  notre  ten- 
re  compassion  pour  des  frères  séduits,  se  refuse 
à  présenter  dans  toute  sa  laideur.  Que  ne  nous 
eût-il  encore  été  possible  de  leur  épargner  cette 
légère  humilinlionl  Mais  les  maux  se  guérissent 
par  leurs  contraires ,  et  il  est  peu  de  remèdes  efficaces 
sans  quelque  amertume.  Pour  nous,  reconnaissons 
que  notre  foi  est  le  fruit  de  la  grâce  ,  et  bénissons 
à  jamais  le  Seigneur  de  nous  avoir  préservés  de» 
égaremens  qui  oni,  eu  ,  et  qui  ont  encore  pour  des 
peuples  entiers  ,  pour  des  génies  de  premier  ordre , 
tous  les  cliarr^ies  de  la  séduction.  ^é  li  t-sr^ir' 

La  puissance  ecclésiastique  avant  prononcé  contre 
l'hérésie  et  contre  l'hérésiarque  ,  il  restait  à  la  puis- 


(i)  Luth.  t.  2 ,  fol.  ^Ho. 


.:-/t."  ■'■' 


D  B     l'  E  G  t  I  S  E.' 


63 


îtique 

,  qii  11 

ce?  A 

listin- 

jp  par 

préUi- 

:  à  son 

lomme 

rain  de 

e  pou- 

tué  de 
qiron 

venons 

)iSnage 
quand 

ez-vou» 

phème , 

I  encore 
ensem- 
le  sens 

I  formé , 

in.   Ces 

lissent  « 
tableau 

>tre  ten- 

2  refuse 
ic  nous 
er  cette 
crissent 
efficaces 
naissons 
snissons 
'vés  des 
)our  des 
f  ordre , 

lécpntre 
la  puis- 


s 


l 


lance  lempor*^  ;  de  faire  mettre  ce  jugement  à 
exécution  (i).  Gomme  on  tenait  à  Worms  la  diète 
impériale  qu'avait  assemblée  Cbarles  Quint ,  enfia 
couronné  empereur  ,  Jérôme  Aléandre  ,  nonce  dti 
pape,  représenta  vivement  la  nécessité  de  s'opposer 
aux  prosjrès  de  l'erreur  ,  qui  de  jour  en  jour  deve- 
naient phi»  rapides  ,  et  menaçaient  de  bouleverser 
bientôt  tout  l'empire.  Les  sectaires  ayant  répandu 
de  tous  côtés  que  la  sentence  pontificale  n'était  que 
pour  l'intérêt  du  pape  et  de  la  cour  de  Rome  ,  le 
nonce  ,  par  un  précis  exact  des  écrits  de  Lutber  , 
montra  que  sa  doctrine  attaquait  la  religion  dans 
ce  qu'elle  avait  de  plus  essentiel ,  et  qu'elle  n'était 
)as  moins  contraire  à  la  tranquillité  des  états ,  qu'à 

'ordre  et  aux  droits  divins  delà  Hiérarchie.  A  ce 
rapport ,  fait  avec  autant  d'éloquence  que  de  pré- 
cision ,  les  princes  et  les  électeurs  effrayés  allaient 
sur  le  champ  prononcer  contre  Lutber,  quand  sou 
constant  protecteur  ,  Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
convint  artificieusement  du  droit  avec  les  autres  , 
mais  détourna  le  coup  en  les  arrêtant  sur  le  fait. 
Il  dit  qu'étant  question  de  proscrire ,  avec  cette 
affreuse  doctrine  ,  le  docteur  Lutber  qu^on  en 
disait  l'auteur  ,  il  était  de  l'équité  de  l'en  convaincre 
avant  de  passer  outre  ;  que  les  écrits  dont  on  avait 
extrait  ces  erreurs  ,  n'étaient  peut-être  pas  de  lui  ; 
que  s'ils  en  étaient ,  elles  pouvaient  y  avoir  été  in- 
sérées par  des  ennemis  artificieux  ;  que  dans  tous 
les  cas  ,  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  l'entendre 
avant  de  le  condamner. 

Quoi  que  pût  dire  de  contraire  le  nonce  Aléan- 
dre ,  qui  craignait  avec  raison  qvte  Luther  par  ses 
subtilités  et  la  chaleur  de  son  éloquence  ne  surprît 
des  gens  peu  versés  dans  les  controverses.,  l'avis  du 
duc  Frédéric  qui  espérait  beaucoup  par  cette  rai- 

m~là  même  ,  prévalut  auprès  de  l'empereur  qu'il 


son 


avait  principalement  contribué  à  faire  élire.  Mais 


(i)  Coclil.   in  Script,  et  act.   Luth,  ad  an.    iSai.  Act« 
Worni.  ejuscl.  an. 
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Charles  Quint  voulant  aussi  co'.'»  nt^»**  le  nonce» 
promit  (|u('  Lullier  ne  serait  er.t'hdu  que  pour 
•avoir  de  s.'i  propre  l)ourlie»*il  refusait  de  rétracter 
ifs  erreurs  ,  el  pour  rendre  ainsi  la  juslict;  de  sa 
comlamn;iiion  plus  sensible.  Sur  quoi  il  lui  écrivit 
de  se  rendre  à  Worras  ,  et  lui  fit  passer  un  fauf- 
conduit  ,  qu'il  si^na  et  eut  la  faiblesse  de  faire 
8ii<ner  ,  pour  plus  grande  assurance  ,  à  tous  led 
membres  de  la  dièle.  On  }'  mettait  pour  condition  , 
que  I  accusé  ne  doi>matiserait  point  en  route  :  mais 
à  peine  fut- il  à  Frford,oii  il  avait  déjà  ,  comme  en 
bien  d'autres  villes  ,  une  multitude  de  partisans, 
qu'il  y  prêcba  le  dimanche  de  ^«rr.vimorto^  et  avec 
sa  violence  ordinaire  y  déclama  contre  les  décrets 
des  papes,  contre  toutes  les  lois  humaines,  et  contre 
la  doctiine  du  saint  siéi^e.  Il  continua  sa  route  avec 
lin  équipa^^e  ma^^nifique  ,  et  accompagné,  comme 
il  était  parti  ,  d'un  ^ros  de  cavaliers  bien  armés, 
pour  faire  voir  qu'il  ne  manquerait  pas  de  défen- 
seurs au  besoin.  On  s'en  tint  toutefois  à  ce  que 
l'empereur  avait  réj^lé  ,  touchant  l'interrogatoire 
du  coupable  ,  qui  ne  laissa  pas  de  tenter  bien  des 
fois  ,  mais  toujours  en  vain  ,  de  déployer  son  élo- 
quence séditieuse.  Après  qu'il  eut  été  convaincu 
par  ses  aveux  propres  et  son  orgueilleuse  franchise, 
qu'il  était  lauteur  ,  et  des  ouvrages  condamnés  , 
et  des  erreurs  qui  avaient  attiié  la  condamnation, 
il  ne  lui  restait  plus  que  de  se  rétracter,  ou  d'es- 
suyer la  flétrissure  due  à  son  obstination.  Mais 
l'hérésiarque  superbe  eut  plutôt  entendu  à  son 
propre  anéantissement  ,  qu  à  nulle  espèce  de  ré- 
tractation. Des  médiateurs  augustes  ,  savoir  l'élec- 
teur de  Brandebourg  ,  le  pieux  duc  George  de 
Saxe  ,  l'évêque  d'Ausbourg  ,  et  sur-tout  l'archevê- 
que de  Trêves  ,  lui  leprésenlèrent  avec  bonté 
l'abyme  des  malheurs  où  il  se  précipitait ,  en  déso- 
béissant aux  conciles  généraux  ,  ainsi  qu'aux  sou- 
verains pontifes.  11  répondit  fioidement  que  ces 
conciles  pouvaient  se  tromper,  et  que  celui  de 
Constance  en  particulier  avait  contredit  lesdivines 

écritures  I 
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^rritnre»,  wn  prononçanl  contre  Jean    IIui  qut, 

I  église  nVst  pas  composée  (J es  preilciilinés  seuls.    . 

L'empereur  ,  inf(»rmé  de  cet  aveuglement  mons- 
trueux ,  lui  fil  faire  comniandenient  de  sortir  de 
WormH  ,  avec  le  même  sauf  conduit  qu'il  avait  eu 
pour  y  venir.  Déiibéraot  ensuite  avec  les  électeurs 
et  les  princes,  sur  les  mo^'ens  de  soustraire  aux 
fureurs  d'un  moine  apostat  la  religion  qu'il  tenait 
des  empereurs  et  des  rois  ses  ancêtres  ,  il  résolut  dt 
rendre  un  édit  dont  la  rigueur  (ut  proportionnée 
aux  excès  d«nl  on  se  proposait  d'arrêter  le  cours. 

II  fui  dressé  leGMai  i5'ii  :  il  pose  pour  préambule 
le  danger  imminent  qui  menaçait  l'église  d'Alle- 
magne ,  toutes  les  recherches  paternelles  employées 

I»ar  le  saint  père  avant  d'user  de  sévérité  ,  et  eidin 
'indulgence  dont  l'eniperrur  avait  usé  lui*méme 
Ï>our  écarter  justpi'à  la  chicane  ,  en  écoutant  ua 
lérétiquedéjà  condamné  avant  de  procéder  à  l'exé- 
cution du  jugement  pontifical  rendu  contre  lui.  Et 
]»e«U-êlre  ,  ajoule-l-il  avec  raison  ,  n'était-il  pas  à 
propos  d'entendre  un  homme  jugé   par  le  saint 
siège  :  mais  on  ne  Ta  écouté  que  pour  le  ramener 
au  devoir  par  des  exhortations  pressantes  ,  et  non 
pas  pour  j'iger  ni  connaître  de  la  foi ,  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  puissance  apostolique.  Il  déclare 
ensuite  ,  du  conseil  et  consentement  des  électeurs, 
princes  et  états  de  l'empire  ,  en  exécution  de  la 
sentence  du  souverain  pontife  ,  qu'il  tient  Martin 
Luther  pour  schismatiqueethérétique  obstiné,  no- 
toire et  séparé  de  l'église.  Il  commande  à  chacun 
de  le  tenir  pour  tel ,  et  le  met  au  ban  de  l'empire  , 
avec  ordre  à  tous  les  princes  et  magistrats  de  l'ap- 
préhender au  corps  et  emprisofiner  après  le  terme 
de  vingt-un  jours  ,  qui  était  celui  du  sauf-conduit.* 
Défense  à  qui  que  ce  soit ,  sous  peitie  de  crime  de 
lèse-majesté,   de  le   retirer 'et  de  le  protéger,  de 
retenir  aucun  de  ses  livres  ,  ni  de  ces  images  où  le 
pape  et  les  prélats  sont  représentés  d'une  manière 
injurieuse.  Permis  à  tout  le  monde  de  courir  sus  à 
lui ,  à  ses  complices  ,  adhérans  et  protecteurs  :  de 
Tome  IX,  .     ...         E      , 
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les  dépouiller  cle  tous  leurs  biens  ,  xneiimes  et  im* 
meubles  ,  abandonnés  à  auiconcjue  s'en  pourra  sai* 
$ir  :  à  la  un    est  une  défense  générale  d'imprimer 
le  moindre  livre  en  matière  de  foi ,  sans  Tapproba**^ 
tion  de  l'ordinaire  y  ou  de  Funiverâilé  voisine. 
•  C«s  ordres  sévères  auraient  sans  doute  éloufFé 
Thérésie  j  s'ils  eussent  été  i"^tidus  aussitôt  que  le  pape 
les  avait  demandés  :  mais  riiérésiarque  avait  eu 
tout  le  loisir  de  fasciner  et  de  s'attacher  inviola- 
blement  de  puissans  fauteurs ,  qui  ,  loin  d'en  pro- 
curer l'esikution  ,  n'usèrent  de  leur  puissance  que 
pour  les  éluder.    L'électeur  de  Saxe  ,  qui  avait 
concerté  sa  manœuvre  avec  Luther  ,  le  fit  enlevei^ 
àson  retour  de  Worms,  par  deux  cavaliers  masqués , 
et  avec  toutes  les  autres  circonstances  qui  pouvaient 
donner  le  change  sur  l'auteur  et  lés  ministres  de 
Tenlèvemcnt.  Ils  l'attaquèrent   dans   une   forêt , 
entre  Eysenacl»  et  Wittemberg ,  le  jetèrent  par 
terre,  comme  des  ennemis  qui  en  voulaient  à  sat 
personne  ,  et  le  conduisirent  au  château  de  West- 
joerg  j  situé  sur  une  monCagne  ,  dans  un  coin  de  ta 
Saxe.  Le  jeu  fut  conduit  avec  tant  de  secret  et  de 
dextérité  ,  que  le  prisonnier,  bien  traité  et  bien 
nourri ,  y  demeura  neuf  mois  entiers  sans  qu'on  sût 
où  il  était.  L'électeur  lui-même  ,  par  ce  genre  de 
respect  qu'a  pour  la  vérité   l'esprit  de  secte  et 
d'hypocrisie ,  n'avait  pas  voulu  le  savoir  ,  afin  de 
pouvoir  protester  de  son  ignorance  à  l'empereur  y 
qu'il  importait  encore  de  ne  pas  irriter.  Fidèle» 
aux  mêmes  principes  de  conscience  ,  les  partisan» 
4u  protégé  captif  publièrent  de  tous  côtés  que  les 
émissaires  de  Tantecbrist  romain  l'avaient  assassiné^ 
ou  du  moins  le  tenaient  renfermé  contre  la  foi 
publique.  Quelques-uns  affirmèrent  qu'ils  avaient 
trouve  dans  une  mine  d'argent  son  corps  criblé  de 
coup»;  ce  qui  nùt  le  nonce  Aléandre ,  et  Caraccioli 
son  collègue  ,  au  moment  de  périr  dans  une  sédi- 
tion. Mais  ce  qui  empêcha  sur-tout  l'exécution  de 
l'édit  impérial,  ce  fut  l'obligation  où  se  trouva 
l'euirpéi^eur ;  après  la  diète  de  Worms,  de  s'en 


-il 
■^1 
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Retourner  en  Espagne ,  pour  appaisër  de«  tt'oultlâf 
qui  s'y  étaient  élèves  pendant  son  absence.  La  prin- 
cipale autorité  en  Allemagne  passait  par- là  dans 
les  mains  des  deux  vicaires  de  Tempirô,  le  duû 
Frédéric  de  Saxe ,  et  Louis  comte  palatin ,  qui 
n'étiiit  pas  moins  favorable  à  Luther  que  le  saxon.' 
'  Ainsi ,  bien  assuré  dans  sa  retraite ,  le  violent 
novateur,  de  la  nouvelle  Patmos,  comme  il  lat 
nomma  lui-même  en  s'assimilant  an  plus  sublime 
des  évangélistes ,  fit  sortir  un  no^veiau  déltiget 
d'erreurs  et  d'impiétés,  qui  allèrent  infecter  au 

1  loin  tous  les  ordres  de  la  république  et  de  Is^ 
hiérarchie.  C'est  là  qu'il  écrivit  ^  et  son  traité  ccMitre 

^  la  confession  secrète ,  qu'il  nomme  la  cruellieinvèn^ 
tion  des  papes  et  le  bourreau  des  conscieiâCeS!(i)  ;  et 

^         la  réponse  au  docteur  Latonius  ,  oii  il  soutient 

!  plus  aOirmativement  que  jamais ,  que  Dieu  com-« 
mande  aux  hommes  ce  qui  leur  est  absolu]iifen(> 
impossible  ;  que  dans  le  bien  même  qu'il  opère) 
ëà  eux,  ils  ne  contribuent  en  rieni  autre  clipsei 
que  par  le  péché  qu'ils  commettent  eu  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres  ]  et  ses  traités  contre  le  célibat 
des  clercs  et  des  moines ,  qui  commencèrent  aussi-*, 
tôt  à  rompre  les  barrières  des  clloitres  ^  et  qui  i 
sous  le  nom  de  mariager  j  introduis! ren^t  dajtts  Iqi 
sanctuaire  le  scandale  de  l'impudicité  ,  dé  l'apos^ 
tasie ,  de  l'inceste  et  flu  sacriié^e.  Ce  fut  aussi  dané 
cette  nouvelle  Patmos  ,  que  Luther  instruit  par  i^ 

Î)rince  des  ténèbres,  comme  il  s'en  glorifie  dans 
'étourdissement  de  son  fanatisme  >  composa  contre 
les  messes  privées  un  ouvrage  qui  enchérit  encore 
sur  ce  qu'il  avait  touché  de  ces  matières  dans  soa 
livre  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  n'affirma  pas 
seulement  que  la  messe  n'est  pas  un  sacrifice ,  qu'elle 
ïie  sert  de  rien  pour  les  morts ,  qu'il  n*y  a  point  de 
purgatoire  ,  que  la  transsubstantiation  est  une 
chimère;  mais  qu'il  n'est  aucime  difîerence  réelle 
entre  les  prêtres  et  les  laïques  ;  que  chacun  dans 


(i)  Lulh.  toin.  a^ 
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Fégïise  a  le  mêrae  pouvoir  ,  tant  de  consacrer  que 
d'administrer  les  sacremens  et  d'enseigner;  que 
pour  l'ordre  seulement  ou  la  bienséance  ,  on  en 
commet  l'exercice  aux  anciens ,  qui ,  conformément 
à  la  vérité  aussi-bien  qu'à  l'élymologie,  sont  les 
prêtres  et  les  évêques  (i).  Tous  ces  écarts  d'un 
cerveau  blessé  par  les  elïervescences  de  l'orgueil , 
étaient  reçus  comme  des  oracles.  Sur  celte  autorité 

2  ui  entraîna  les  docteurs  de  Wiltemberg,  l'électeur 
e  Saxe,  de  leur  avis,  fit  sur  le  champ  abolir  les 
messes  privées  dans  celte  ville  ^  et  bientôt  après 
dans  tous  ses  états.  /si.!^-  .ni 

'  Tout  ne  riait  pas  cependantausolilairedePatmos. 
Si  la  puissance  de  ses  aveugles  protecteurs  le  met- 
tait à  l'abri  des  châtimens  décernés  dans  l'cdit  im- 
périal ,  toujours  il  en  résultait  une  flétrissure 
sensible  à  son  orgueil ,  et  très- contra  ire  aux  progrès 
de  sa  doctrine.  Mais  ce  qui  lui  donna  peut-être 
encore  plus  de  chagrin  ,  ce  fut  la  condamnation 
portée  contre  lui  dansées  entrefaites  par  l'université 
de  Paris,  qu'il  exaltait  par-dessus  toutes  les  sociétés 
savantes,  et  qu'il  avait  proposée  pour  juge  de  ses 
difïérens  mêmes  avec  le  saint  siège.  La  censure 
était  foudroyante  :  elle  pros.crivait ,  en  plus  de  cent 
propositions  ,  la  doctrine  de  ce  novateur  ,  comme 
exécrable  ,  bérélicpie  ,  schismatique  ,  impie  et 
blasphématoire(2).  Et  ces  noies  infamantes  n'étaient 
pas  de  grands  mots  proférés  nu  hasui-d  :  elles  por- 
taient sur  i\n  exact  et  profond  exai;nen ,  sur  des 
citations  précises  ,  sur  un  développement  plein  de 
sagacité,  sur  un  enchaînement  de  preuves  et  de 
raisons  sans  réplicjue.  On  montrait  encore,  avec 
autant  de  jusiesse  que  d  érudition  ,  que  ce  nouvel 
évangéliste  n'était  (|ue  le  copiste  impudent  des 
bérctiques  les  plus  déciiés;  qu'il  renouvelait  les 
erreurs  et  les  blasphèmes  des  liussiles,  des  wiclé- 
fistes,  des  vaudois,  desbégards,  des  albigeois ,  des 
manichéens  même  et  des  anciens  gnosliques  ;  que  ses 

(i)  Luth.    tom.  VII,    fol.]      (2)D'Argpn  f  Collcct.  jud. 
a86,  etc^  jpag.  3G5,  eUcv^.        ^ 
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•procliiclions  enfin  fourmillaient  de  tant  d'împîptés, 
qu'on  ne  pouvait  les  bien  comparer  qu'à  Taicoran. 

A  la  nouvelle  de  cette  censure ,  toutes  les  louanges 
prodiguées  jusque-là  par  Luther  à  l'université  de 
Paris ,  firent  place  à  des  lorrens  d'injures  qui  révol- 
tèrent, entre  ses  partisans  mêmes,  tous  ceux  qu'il 
n'avait  pas  infatués  au  point  d'arracher  de  leur 
ame  tout  sentiment  honnête.  Ce  ne  fut  plus  ,  à 
l'entendre  désormais,  cette  école  dépositaire  et 
dispensatrice  des  vrais  trésors  de  la  théologie  j 
mais  des  brigands  revêtus  du  nom  de  docteurs  ,  les 
corrupteurs  sacrilèges  des  sciences  sacrées,  les  plus 
ignorans  et  les  plus  stupides  de  tous  leê  hommes  , 
dénués  de  discernement ,  de  sens  commun  ,  de  tout 
genre  d'esprit;  tf -^  en  un  mot ,  concluait-il ,  qu'il 
ne  daignait  pas  les  réfuter  lui-même.  Philippe 
Méianciiton  fut  chargé  de  cette  réponse ,  et  ministre 
serviie  des  fureurs  qui  lui  causaient  les  plus  cruelles 
inquiétudes,  il  ne  laissa  pas  de  l'intituler  :  Jpohgie 
pour  Luther ,  contre  le  décret  furieux  des  petits 
théologiens  de  Paris.  Par  le  st^le  du  titre,  on  peut 
juger  du  remplissage,  qui  ne  le  dément  pas.  Luther  > 
ensuite  donna  un  écrit,  où  feignant  de  réfuter 
celui  de  Mélanchton  au  nom  des  docteurs  français, 
il  leur  faisait  dire  toutes  sorf  s  de  pauvretés  ,  afia  , 
de  les  tourner  en  ridicule.  Naturellement,  il  n'était 
pas  plus  propre  au  manège  de  la  fourberie  ,  que 
Mélanchton  aux  emportemens  de  !a  fureur  :  mais 
c'est  le  propre  de  1  esprft  de  secte  ,  de  dépraver 
jusqu'aux  naturels. 

Il  était  difficile  d'enchérir  sur  les  injures  vomies 
contre  les  docteurs  parisiens ,  et  il  n'y  avait  que 
l'ame  de  Luther  où  il  se  trouvât  un  fond  de  fiel  et 
d'amertume  suffisant  pour  cela.  C'est  ce  qu'il  fît 
presque  dans  le  même  temps ,  contre  une  tête 
auguste  et  ceinte  de  Tun  des  premiers  diadèmes. 
L'hoi  reur  de  sv  s  impiétés  était  si  générale  parmi 
tous  les  fidèles  qui  tenaient  tant  soit  peu  à  la  reli- 
gion de  leurs  pères  ,  qu'Henri  VIII ,  à  qui  nous  en 
verrons  bientôt  saper  les  fondemens  dans  la  Grande* 
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Bretagne,  porta  l'ardeur  éphémère  de  son  sêld 
)usqii  à  écrire  contre  lui  ,  après  avoir  deinaiidtî 
religieuBemetit  au  pape  la  permission  de  lire  les 
livres  défiendus  qu'il  voulait  réfut(;r(i).  Qui  ïi'eût 
tout  espéré  d'un  début  si  exemplaire  ?  i|  n'y  en  eut 
point  aaulre  effet  durable,  que  le  titre  de  défen- 
seur de  la  foi  ,  qui  lui  fut  accordé  en  récompense 
Ï>ar  le  vicaire  de  Jesus-Christ ,  et  que  Jésus-Christ 
ui-méme  parut  vouloir  îaisseren  témoî{»nag,e  contre 
jDe  prince  et  ses  successeurs ,  qui  le  conservent  après 
avoir  abandonné  la  foi  même  dont  il  fut  le  prix.  Si 
auparavant  ]L<uther  avait  montré  de  l'emporteraent, 
après  qu'il  eut  été  qualifié  par  le  roi  d'Angleterre 
d'hérétique  et  d'impie,  ce  fut  moins  un  esprit 
vindicatif  qui  s'oublie  ,  qu'un  frénétique,  qu'un 
homme  atteint  d'une  espèce  de  rage ,  dont  les  accès 
lui  mirent  dans  la  bouche  tout  ce  que  la  brutalité 
et  l'impudence  ont  de  plus  désordonné. 

Posakif  pour  principe  qu'on  ne  doit  pas  plus 
d'égards  aux  têtes  couronnées  qu'à  |a  plus  vile  po- 
pulace ,  et  réduisant  aussitôt  en  pratique  cette 
séditieuse  maxime ,  il  salit  presque  toutes  ses  pages 
d'injures  atroces ,  d'ironies  bouffonnes ,  de  démentis 
putrageux  ;  puis  concluant  de  ces  raisons  triom- 
phantes :  Commencez-vous  à  rougir  ,  dit-il  au 
monarque  ,  vous  Henri ,  vous  non  plus  roi  ,  mais 
sacrilège  (3)  ?  Se  jouant  ensuite  de  la  religion  aussi- 
bien  que  du  diadème ,  il  reprend  ce  qu'il  avait  dit 
4e  la  transsubstantiation  ,  qu'il  avait  jusque-là' 
iréputée  indifférente ,  et  laissée  au  caprice  de  ses 
sectateurs.  A  présent  ^  poursuit-il ,  je  transsubs- 
lantie  mon  opinion  ,  et  je  soutiens  que  c'est  une 
empiété ,  que  c'est  un  blasphème ,  d'avancer  que  le 
pain  est  transstihstanlié  dans  l'eucharistie  ;  en  dépit 
des  papistes ,  je  veux  croire  que  le  pain  et  le  vin  y 
demeurent.  Parmi  les  variations  continuelles  qu'on 
reproche  à  cette  réforme  destructive  ,  et  qui  indé- 
pcndaranioDt  du  motif,  les  marquent  seules  du 
(Caractère  de  la  subversion  ,  il  en  est  une  infinité  qui 
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«urentaînsi  pour  toutprincipeledépitetla boutade, 
le  plaisir  de  faire  pièce  au  pape  et  anx  catholiques. 

La  chose  alla  si  loin  ,  dans  le  seul  démêlé  de 
Luther  avec  Henri  VIÏI  ,  cjiiXrasme  ,  l'apathique 
ou  politique  Erasme,  neputs'en  lajreàMélanchton. 
Ce  que  je  ne  puis  voir  sans  être  choqué  ,  lui  écri- 
vit-il (i)  ,  c'est  que  tout  ce  que  Luther  entreprend 
de  soutenir ,  il  le  pousse  à  Textrémilé  :  si  on  l'en 
avertit,  loin  de  s'adoucir,  il  se  porte  à  de  nouveaux 
excès ,  et  semble  n'avoir  d'autre  dessein  que  de 
passer  à  des  excès  pins  £;rands  encore.  Je  connais 
par  ses  écrits  les  fougues  de  son  humeur ,  autant  que 
$i  je  vivais  avec  lui.  Le  pinceau  d'Homère  ne  repré- 
sente pas  mieux  la  colère  de  l'implacable  Achille. 

La  guerre  qui  s'alluma  dans  ces  conjonctures 
entre  l'empereur  Charles  V  et  le  roi  François  I.**", 
pour  durer  presque  autant  que  leur  règne  ,  au 
erand  dommage  de  leur  puissance  respective  et  de 
leur  commune  religion ,  fit  diversion  à  la  défense 
de  l'église,  et  eh  procurant  l'impunité  à  l'insolence 
<de  l'hérésiarque  ,  facilita  prodigieusement  la  pro^ 
pagation  de  son  hérésie.  Le  père  commun  prit  parti 
dans  cette  querelle  fraternelle,  et  tant  d'intérêt^ 
dit-on ,  qu'ayant  appris  le  succès  extraordinaire  de 
la  ligue  impériale  où  il  s'était  engagé  contre  les 
Français,  la  joie  de  cette  nouvelle  lui  causa  une 
telle  révolution ,  qu'il  en  prit  la  fièvre  dont  il 
mourut  peu  après.  D'autres  prétendent  qu'il  avait 
été  empoisonné.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  mourut  pres- 
que à  l'improviste,  ie  premier  ^Décembre  i52i  , 
âgé  de  quarante-quatre  ans  seulement.  Il  avait 
occupé  la  chaire  de  saint  Pierre  ,  huit  ans  huit 
mois  et  vingt  jours.  Léon  X  ,  selon  Paul  Jove, 
conserva  des  moeurs  intactes,  depuis  l'enfance  jus^ 
qu'au  pontificat  :  mais  lorsqu'il  fut  pape,  suiivant 
le  même  historien  et  quelques  autres  (2),  son  naturel 
complaisant  et  facile,  livré  à  des  courtisops  qui  ne 
}ui  proposaient  que  des  parties  de  plaisir ,  son  pro- 

(j)  lira$ra.  1,  19,  cp.  3.    (2)  Guich.  On«j>h.  Vict.  Ciacoçt, 
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pre  penclianf  an  ln>e  et  à  la  <l<^!ppnRe,  «on  attrnît 
même  pour  Iph  IcMres  ,  et  siir-loul  pour  les  nctioii* 

{7rofant's  (M  l<^s  imas^es  amuilissarjh'S  de  la  poésie  , 
'engagèrent  en  des  «lémarrlies  écpiivoijues  cjiii  ler- 
ïiirenl  an  nioins  la  piirelé  <le  sa  lépulation  précé- 
dente. Quant  2  la  renaissance  des  lettres  qu'on  lui 
attribue  généralement  ,  on  lui  reproche  encore 
d  avoir  fait  pitm  de  cas  des  arts  <ragrénient  et  de 
l'ériidition  proFane, (pie <le>s(;iences ecclésiastiques, 
et  luéaie  d'avoir  quelquefois  oublié  en  ceci  la  gra- 
"vité  ponlificale.      .,-, 

Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Adrien  FIo- 
yent,  évêqne  de  Tortose  en  Catalogue  ,  où  il  était 
fort  tran({uiile  lorsqu  il  {t^r  élu;  ce  qui  fit  regarder 
son  élection  comme  une  oeuvre  miraculeuse  et  di- 
rigée par  le  ciel  :  mais  les  dissiiuidations  et  les  in- 
trigues de  Cliarles  Quint ,  d*>nt  Adrien  avait  été 
précepteur  ,  furent  les  ressorts  dont  se  servit  la 
Providence  pour  la  procurer.  Ce  prince  ,  après 
avoir  promis  sa  protection  à  l'ambitieux  cardinal 
de  Volsei  ,  primat/Ct  ministre  d'Angleterre  ,  dans 
le  dessein  de  mieux  cacher  son  jeu  ,  lit  agir  si  secrè- 
tement et  si  eliicacement  dans  le  conclave  ,  qu'A- 
drien ,  absent ,  étranger  ,  sans  naissance  et  sans 
grande  habileté  ,  eut  le  ^  de  Janvier  i5a2  les  deux 
tiers  des  voix  du  plus  nombreux  conclave  qu'on 
eût  encore  vu.  Il  s'y  trouvait  trente-neufcardinaux. 
Adrien  était  né  à  Utreclit ,  de  parens  obscurs  ,  et 
si  peu  fortunés  ,  qu  il  ne  pul  faire  ses  éludes  qu'au 
moyen  d'une  fondation  établie  à  Louvain  pour  de 
pauvres  écoliers.  Il  parvint  ensuite  à  une  chaire 
de  théologie  dans  cette  universiié  ,  à  la  dignité  dft 
"vice-cbancelier  ,  e'  au  doyenné  de  l'église  de  Saint- 
J*ierre.  C'est  ce  même  doyen  de  Louvain  qui  avait 
été  adjoint  au  cardinal  Ximenès  dans  la  régence  de 
Castille  ,  où  cet  homme  supérieur  ne  fit  de  son 
collègue  que  l'exéculeur  subalterne  de  ses  volontés. 
Api'ès  la  mort  de  Xi  menés  ,  il  était  demeuré  seul 
vice-roi  de  ce  royaume.  Aussitôt  qu'il  eut  appris 
la  nouvelle  de  son  élection  ,  il  prit  les  habita  pou- 
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tîGcanx  ,  et  se  fit  nommer  Adrien  VI ,  contre  un 
usage  irès-ancien  parmi  ses  prédécesseurs,  qui  de- 
puis plus  de  cinq  cents  ans  avaient  tous  changé  leurs 
nortis  II  s'embarqua  pour  Tltalie  le  2  d'Août  de 
cette  année  i522  ,  et  il  eut  un»vent  si  favorable ,  que 
le  3o  il  lit  son  entrée  au  Vatican  :  le  lendemain,  il 
fut  couronné  dans  Téclise  de  Suint-Pierre.  '  •  ■• 
•  Adrien  n'avait  pas  les  qualités  brillantes  de  son 
prédécesseur;  mais  il  montra  que  le  chef  même 
de  l'église,  au  moyen  d'un  sens  droit  et  des  dons 
surnaturels  de  l'esprit  de  Dieu  ,  pouvait  la  servir 
plus  avantageusement  que  les  génies  beaucoup 
mieux  pourvus  des  talenshnmains.  Léon  X  avait 
autorisé  la  vénalité  des  charges  et  des  oflices  de  la 
cour  romaine  :  dans  le  peu  de  temps  qu'Adrien 
gouverna,  l'église  ,  et  qui  ne  fut  guère  que  d'une 
année,  à  compter  depuis  son  intronisation  jus- 
qu'à sa  mort  ,  il  supprima  cette  vénalité  ,  modéra 
les  taxes  de  la  daie^rie  ,  abolit  les  coadjr.toreries  et 
les  regrès  ,  et  fit  en  sorte  que  les  bénéfices  ne  fus- 
sent conférés  cju'à  d(^s  ecclésiastiques  vertueux  et 
capables  (1).  Suilicilé  en  faveur  de  son  propre 
neveu  par  des  personnes  de  distinction,  il  refusa  de 
lui  donner  un  second  bénéfice,  parce  qu'il  en  avait 
un  .le  soixante-dix  écus  d'or.  Et  comme  on  lui  re- 
préseni. lit  «juece revenu  était  peu  de  chose  pour  le 
ïievfMi  .i'f.n  pape  :  Les  hommes,  répondit-il,  sont 

Ï)uur  los  h.'in^fiiM's,  et  non  ])as  les  nénéfices  pour 
es  homme-.  Il  se  (força  de  remédier  aux  abus  de  la 
prédicalioi)  el  de  la  multiplication  des  indulgences, 
accordops  même  pour  la  construction  de  l'église 
de  Sunr-Pierre.  Il  s'appliqua  sur-tout  à  réformer 
la  discipline  et  les  moeurs  du  clergé  ;  et  pour  cela 
il  prit  si  bien  ses  mesures  ,  qu'un  règne  plus  long 
eût  infailliblement  conduit  cettegrande  œuvre  à  son 
terme.  Il  s  était  associé  dans  cette  entreprise  deux 
excellens  hommes,  et  des  plus  justement  révérés  , 
savoir  Jean- Pierre  C;  t  itfe  ,  archevêque  de  Théale , 
et  Marcel  Gaétan  de  Thienne.  Ces  sollicitudes  apos- 
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toliquéi  ne  fempéchèrent  pas  de  reiller  aux  inté- 
rêts temporels  de  l'éî^ise  romaine^  à  laquelle  il  fit 
restituer,  et  même  pnr  la  force  des  armes  ,  des  prin- 
cipautés entières  au'on  avait  usurpées  sur  elle;  en 
quoi  néanmoins  il  signala  constamment  sa  modé- 
ration, et  le  d  :8inléressement  rare  qui  fut  une  de 
ses  vertus  les  plus  marquées. 

Avant  l'exaltation  de  ce  pontife ,  Luther  ennuyé 
de  sa  retraite  était  retourné  à  Wittemberg ,  contre 
le  gré  de  T'^ecteur  de  Sane  ,  dont  il  satisfit  à  son 
ordinaire  le  génie  borné  ,  par  le  genre  de  raisons 
qu'il  savait  y  accommoder  parfaitement  ;  son  vrai 
motif  était  son  ressentiment  contre  Carlostad,  qui 
durant  cette  absence  avait  renversé  les  images  à 
Wittemberg  ,  supprimé  l'élévation  du  saint  sacre-- 
ment,  etfaitplusieur*.  innovations  semblables;  non 
que  ces  cbangemens  tinssent  fort  au  cœur  à  LutUer, 
qui  en  accusait  Tauieur  de  faire  consister  le  chris- 
tianisme en  des  choses  de  néant  :  mais  il  ne  lui  par-f 
donnait  pas,  comme  il  s'en  exprime  nettement, 
d'avoir  méprisé  son  fcutorité,  et  de  s  être  érigé,  à 
son  préjudice  ,  en  chef  départi  :  il  lu'  reprocha , 
aveuglement  inconcevable!  d'à  voir  agi  8»ns  mission; 
comme  si  la  sienne  eût  été  beaucoup  mieu-  établie. 
Et  rappelant  en  passant  le  genre  de  iniri*oles  sur 
quoi  il  la  fondait  :  C'est  la  parole ,  dit-il  avec  son 
éloquence  de  taverne  (i) ,  qui  ,  pendant  que  je 
buvais  paisiblement  ma  bière  avec  Amsdorf  et  mon 
cher  Méianchton  ,  a  tellement  ébranlé  la  papauté, 
que  jamais  potentat  n'en  a  fait  autant.  Puis  ajoutant 
les  sentimens  impies  à  ces  idées  basses  :  Si  vous  pré» 
tendez  continuer  ainsi ,  reprend-il ,  je  me  dédirai, 
sans  balancer  ,  de  tout  ce  que  j'ai  dit  et  enseigné 
jusqu'à  présent;  j'en  ferai  ma  rétractation,  et  vous 
laisserai  dans  le  lacs.  Tenez-vous  pour  bien  avertis; 
et  après  tout ,  quel  mal  vous  fera  la  messe  papale? 
Est-ce  un  homme  en  délire  ,  est-ce  un  véritable 
3thée  qui  se  joue  ainsi  de  la  religion  ?  Au  sujet  de 
la  communion  sous  les  deux  espèces  ,  que  Lut  hep 

{i)  Tom.  TU  ,  fol.  %'^Z  et  2-5. 
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'^eomptAÎt  aiiSRÎ  parmi  le»  choses  de  néant  établies 
par  Carlo«tad  ,  voici  comment  il  insultait  à  Tauto- 
rité  la  plus  sacrée  pour  les  fidèles  :  Si  un  concile 
ordonnait  liîs  deux  cspèc^fs  ,  dit-il ,  en  dépit  de  ce 
décro» ,  nous  n'en  pi  cndrions  qu'une ,  ou  point  du 
tout ,  et  nous  maudirions  ceux  qui  les  prendraient 
«en  vertu  d'une  pareille  ordonnance  (i). 

Il  y  avait  toutefois  dans  la  querelle  de  ces  deux 
ïiovateurs ,  un  fond  plus  important  au  jugement  de 
Luther  ,  savoir  le  dogme  de  la  présence  réelle.  On 
lui  eût  fait  grand  plaisir  ,  à  ce  qu'il  assure  lui- 
même  (2) ,  de  lui  fournir  quelque  bon  moyen  pour 
la  nier  ,  p^rce  que  rien  ne  lui  eût  été  meilleur  , 
poursuit-il ,  dant»  le  dessein  qu'il  avait  de  nuire  à 
la  papauté  :  mais  là-dessus  f  écriture  lui  parut  si 
claire  et  si  formelle ,  qu'il  ne  trouva  pas  moyen  de 
s'opposer  à  cette  vérité  ,  sans  vouloir  s'aveugler 
lui-même  par  une  malice  qui  n'était  susceptible 
d'aucun  palliatif.  Il  demeura  invinciblement  frappé 
de  la  force  et  de  la  simplicité  de  ces  paroles  :  Ceci 
est  mon  corps ,  cec^  est  mon  sang  ;  ce  corps  livré 
pour  vous ,  ce  sang  de  la  nouvelle  alliance ,  ré- 
pandu pour  la  rémission  de  vos  péchés.  Il  faut 
même  lui  rendre  justice  ,  ou  plutôt  faire  hommage 
à  cette  main  invisib!»-::  et  toute-puissante  qui  met 
un  frein  dux  impies  'es  plus  emportés  ,  et  ne  leur 
permet  pas  de  faire  a  l'église  tout  le  mal  qu'ils  se 
proposent.  Ce  fut  principalement  pour  l'erreur 
contraire  à  ce  point  de  foi  ,  qu'il  poussa  Carlostad 
sans  aucun  ménagement ,  et  qu'il  le  contraignit  à 
se  retirer  de  Wittemberg  à  Orlemonde  ,  ville  de 
Thuringe  encore  soumise  à  l'électeur  de  Saxe.  Mais 
tout  en  soutenant  la  présence  réelle  ,   Luther  re- 

1  était  la  transsubstantiation  ,  et  conservait  dans 
'eucharistie  la  substance  du  pain.  Je  crois  avec 
Wiclef ,  disait-il ,  que  le  pain  y  demeure  ;  et  avec 
les  sophistes  (  c'est  ainsi  qu'il  appelait  nos  théolo- 
ffiens)  ,  que  le  corps  du  Seigneur  y  est  aussi.  Tel 
jtut  son  monstrueux  système  de  Timpanation.  Sui- 
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tant  \e%  explications  grossières  qu'il  en  dotin&î!^ ,  !è 
corps  (le  Jesns  Christ  eiait  avec  le  pain,  ce  urne 
le  feu  est  avec  le  fer  hrniani  ,  on  comme  !e  vin 
est  f.ins  le  tonneau.  vSes  disriulos  ,  et  sur- tout 
Ox  undre  ,  poussaient  l'absuriin'  jusqu'à  soutenir 
que  cette  union  du  corps  et  (lU  pain  se  faisait  de 
lamémemanièrequeruiiion  livnostatique du  Verbe 
et  de  l'homratî  s'élail  opérée  dans  l'incarnation  ; 
d'où  Ton  pouvait  «lire  :  Ce  pain  est  le  corps  du 
Seigneur  ,  ce  vin  est  son  sans  ;  et  par  un  renverse- 
ment entier  du  lani^a^e  et  du  sens  commun  :  Ce 
pain  est  Dieu  :  extravagnnce  impie  qu'adoptait 
Oziandre  ,  mais  sans  être  approuvé  «i**  ï^ulner  , 
dont  nous  ne  cherchons  point  a  char^jer  le  tableau. 
C'est  bien  assez  qu'il  ail  donné  lieu  à  cet  excès. 

Carlostad  continuant  à  brouiller  ,  et  fomentant 
à  Orlenionde  la  rébellion  des  |)aysans  ,  que  le  livre 
delà  liberté  chrétienne  et  toutes  les  <léclanialions 
de  Luther  conlrt*  les  lois  et  les  législateurs  avaient 
enfin  soulevés  contre  leurs  souvei-ains,  quoique 
protecteurs  du  nouvel  évangile,  lélecteury  envoya 
"jOu  évangéliste  ,  afin  de  calmer  l<?s  esprits.  Ijuther, 
P-irle  mane'ge  de  Cariostad,  fut  reçu  a  grands  coups 
de[)ïerre,  et  presqueé  fou  (lé  sous  la  boue  dont  on  le 
couvrit.  Le  reste  de  la  scène  n't'ut  pas  plus  de 
dignité.  Les  deux  antagonistes  ,  pour  le  lieu  de 
leur  conférence  ,  choisirent  l'auberge  de  l'Ourse 
noire  (i).  Luther  fit  aisémc-ut  giàce  à  Carlostad  , 
sur  le  mariage  sacrilège  dont  celui-ci  depuis  peu 
avait  donné  lepremierexemple  aux  ecclésiastiques. 
Comme  il  avait  envie  <Ie  rimiler  bientôt ,  il  n'ea 
témoigna  que  de  la  satisfaction  ,  et  pria  le  ciel 
de  fortifier  ceux  qui  ouvraient  cette  route  pour 
faire  cesser  le  libertinage  papisticpie  ;  prière  si 
eflicace,  que  toute  celte  grande  réforme  ,  comme 
le  dit  plaisamment  Erasme  (2)  ,  parut  bientôt  se 
borner  à  défroquer  des  moines ,  et  à  marier  des 
prêtres;  en  sorte  que  dans  cette  tragédie  pompeuse, 
le  mariage  ,  comme  dans  la  comédie  ,  taisait  tou* 

(i)  Uospin.  Sacram.  part.  2,  f.  3a.     (a)  Lib.  iq>  ep.  3. 
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jonrs  le  dénoneraent.  Mais  de§  vœiix  adressés  au 
ciel ,  pour  une  passion  rpii  ne  peut  une  trop  sur  la 
corruption  du  cœur  humain  ;  quel  délire  el  cpielle 
iiiipiété  !  Luther  traita  pUis  séri<Mi&emenl  Tairiire 
des  paysans  ,  ou  tl«  hi  reljellion.  C'jrh)Stad  ,  après 
s'en  être  assez  mal  défeiulu  ,  mit  Luther  à  son  titup 
sur  la  défensive ^  allaqua  forl<Mncnt  son  opinion  de 
la  présence  réelle  ,  el  le  rncMiai^u  do  In  ccinhalire 
par  écrit.  Lullier  ,  avei  \\n  rej^ard  «lédai^neux  ,  la 
délia  d'écrire  ;  et  ti  r^  de  sa  poche  un  florin  d'or, 
il  le  lui  abandonnt  outiful  le  ih'li.  Cailostail 

le  met  dans  lasienu  iiche  réciproquement 

dans  la  main  ,  on  se  )onne  guerre  ,  el  l'acie 

se  confirme  à  la  facou  <•«»  ,)a\s.  Luiiier  boit  à  la 
santé  de  Carlostadet  du  bel  ouvrage  <|u  il  va  mettre 
au  jour  ;  Carlostad  fait  raison  ,  en  avalant  le  verre 
plein  :  après  quoi  on  se  sépare  ,  en  se  faisant  des 
adieux  dans  le  ton  du  reste  de  la  pièce.  Puissé-je  te 
■voir  sur  la  roue ,  dit  Carlo!>tad  à  Luther  !  Puisses- 
tu  ,  répondit  Luther  à  Carlostad  ,  te  rompre  le  cou 
avant  de  sortir  de  la  ville (i)!  Disons- le  encore  une 
fois  avec  le  grand  évéque  de  Meaux  :  Voilà  le  nouvel 
évangile  ,  voilà  les  acles  des  nouveaux  a[)6lres('j).  * 
Pour  revenir  le  moins  qu'il  se  pcHit  sur  des  cho- 
ses dont  le  récit  est  à  peine  autorisé  par  la  nécessité 
d'en  lever  le  scandale  ,  nous  ajoulcrons  ici  ,  en. 
anticipant  sur  le  cours  des  années  ,  que  banni  de 
tous  les  états  du  duc  Frédéric  de  Saxe,  Carlostad 
se  réfugia  auprès  de  Zuingle  ,  à  Zurich  en  Suisse. 
Sa  manière  de  penser  sur  les  sacremens  le  fit  bien 
accueillir  d'abord  de  ce  luthérien  dcvenusacramen- 
taire  ;  mais  ensuite  Zuingle  craignant  de  partager 
la  gloire  a  avoir  entante  cette  hcresie  nouvelle, 
dont  il  est  en  effet  le  père  ,  abandonna  Carlostad  , 
qui  tomba  dans  une  misère  extrême.  Il  fut  con* 
traint  de  recourir  à  son  ancien  muitre,  et  d'en 
fléchir  l'orgueil  à  force  de  bassesses.  Luther  ,  en 
lui  obtenant  la  permission  de  reveuiràWiltemberg, 
ne  paraît  qu'avoir  voulu  mieux  jouir  du  speclacle 

■I    II  ■■....—   -       - 1  ,  ,  ,  , 

(i)  Luth.  tom.  vu  ,  f.  592.     (a)  Ul&i.  Variât.  1.  2^  q.  ii. 
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de s(m humiliation;  Carlo»<ad  y  fut  si  méprise,  sf 
fibondonnë  de  tout  le  monde  ,  que  réduit  an  travail 
des  pips  panf res  paysans ,  on  le  fit  porter  du  bois 
à  vendre  de  me  en  rue  ^  jusqu'à  ce  que  ne  (l>onvanC 
plu»  soutenir  le  conti^aste  de  ce  c^n'ilr  était  et  de  Cil 
qu'il  avait  été,  il  alla  reprendre  a  Baie  le  métier 
de  prédicateur  et  de  bi'oaillon.  C'est  là  qu'il  moi»- 
rut  ^si  odieux  au  parti  luthérien  ,  que  pltfsieetrsdfl 
ses  écrivains  n'ont  pas  roa<gi  de  conter  qu'il  avait 
été  étranglé  par  le  diable  a  l'issue  d'un  prêche.  Il 
laissa  un  fiU  nommé  Jean  ,  qui  eut  le  bonheur  dé 
rentrer  dans  le  sein  de  l'église,  et  se  fit  gloirtf' 
d'adhérer  ao  concile  de  Trente.  ' 

Luther  ayant  ainsi  écrasé  son  rival ,  deviét  phi»'^ 
absolu  et  plus  arrogant  qu'if  li'afvait  encore  ëléir 
C'est  alors  qu'il  publia  le  livre  qui  a  pOur  titre  ; 
Contre  Vétat  Jnussement  nommé  ecclésiastique  / 
c'est-à-dire,  qu'il  sonna  le  plus  violent  tocsin  contrer» 
les  évéques,  qu'il  y  ordonne  d'exterminer  sans  ré>-' 
mission.  La  bulle  de  réformation  qu'il  opposa  danai 
la  même  rencontre  à  la  bulle  in  ccena  Dormni ,  porter 
que  tous  ceux  qui  emplolront  leurs  forces  et  leurs^ 
biens  pour  ravager  les  évéchés  ,  et  pour  aboltr  1® 
ministère  épiscopal ,  sont  les  véritables  enfans  dei 
Dieu  ;  et  que  ceux  qui  ks  défendent  ou  lettr  obéis^ 
sent ,  sont  les  suppôts  de  Satan.  Tout  cela  était>'' 
prouvé  ,  à  sa  manière  ,  par  plusieurs  pàssa^  dtf 
1-écriture sainte.  Il  voulait,  qu'après  qu'ont aruraitf^ 
exterminé  les  évêques,  les  abbés  et  les  moines/ 
tous  les  fonjds  et  tous  les  biens  des  évéchés,   des^ 
abbayes  et  des  monastères  fussent  à  1»  disposition 
d^  puissances  séculières  dans  la  domination  des«'' 
qbelles  ils  se  trouvaient.    Tel  est  le  fond  de  son^ 
livre,  intitulé,  du  Jisc  commun ,  qui  légitimant 
la  cupidité  des  princes  et  des  magistrats ,  aida  prin**^ 
cipaiement  à  la  fortune  de  sa  réforme.  Pour  trouvée^ 
■plus  facilementdes  preuves  de  ces  paradoxes  dans  le^ 
divines  écritures,  il  fit  paraître  vers  le  même  tempsL 
Sa  traduction  de  la  Bible,  faite  avec  toute  l'étéganco 
et  toutes  les  finesses  dont  la  lani^ue  allemande  est» 
susceptible.  Luther^  qui  la  possédait  parfaitement  ^ 


®. 


itatùt  se  surpasser  lui-même  dans  nn  buvrage  où 
r  espoir  d'opérer  de  plus  grands  fruits  de  sëduction 
aiguillonnait  plus  vivement  le  talent  du  séducteur. 
"La.  correction  ,  la  propœlé  ,  la  beauté  des  éditiona 
répondait  à  celle  de  l'expression.  On  n'omit  aucune 
des  recherches  famiiières^en  pareil  cas  aux  éditeurs 
des  livres  de  parti. 

.  Mais  des  tnéologiens  profonds ,  et  non  moins 
versés  dans  Tarld' écrire ,  relevèrentetfirent  toUcher^ 
au  doigt  jusqu'à  mille  altérations  criantes  du  textcf 
sacré  dans  la  seule  version  du  nouveau  Testament.-^ 
Entre  tous  les  autres ,  Jérôme  Emser ,  conseiller  du 
prince  George  de  Saxe ,  aussi  distingué  par  son 
esprit  que  par  son  rang  et  sa  naissance ,  très-habile- 
dans  les  sciences  divines  et  humaines  ,  et  joignant 
Un  zèle  d'apôtre  à  tant  de  qualités  brillantes  ,  suÎTie 
pas  à  pas  le  faussaire  ^  et  le  réduisit  à  un  tel  deses-^ 
poir  ,  que  cette  bouche  cynique  parut  négliger  tous 
ses  autres  adversaires ,  pour  mieux  accabler  celui-ci' 
d'injures.  Emser  se  dévouant  av«c  d'autant  plus  de 
générosité  pour  la  cause  commune  de  la  religion  ^et 
ne  craignant  pas  d'attirer  sur  lui  toute  la  fureur  de 
la  cabale  luthérienne  ,  à  la  version  qui  en  étail 
l'idole,  il  opposa  une  traduction  qui  rendait  avec 
autant  de  précision  que  de  fidélité  le  texte  de  la 
vulgate  ,  et  qui  faisait  sauter  aux  yeux  toutes  les 
falsifications  de  l'hérésiarque.  Cet  ouvrage  engagea 
plusieurs  princes  ecclésiastiques  et  laïques, en tr'au- 
tres  l'archiduc  Ferdinand  ,  frère  de  Temperaur  ,  le 
duc  de  Bavière  et  le  prmce  George  de  Saxe  ,  àpro»<» 
crire  par  des  édits  rigoureux  la  versipn  de  Luther^ 
à  la  faire  brûler  publiquement ,  et  à  obliger  tous 
leurs  sujets  ,  sous  peine  de  châtiment  rigoureux  , 
d'en  rapporter  aux  oificiers  préposés  à  cet  effet  tous 
les  exemplaires  qu'ils  en  pouvaient  avoir.  Ce  qui 
mit  Luther  en  une  telle  furie  ,  qu'il  publia  contre 
ces  princes  un  libelle  d'une  insolence  insensée(i).  Il 
les  y  traite  de  tyrans  impies;  et  par  le  pouvoir  su- 
prême dont  il  avait  dépouillé  le  pape  pour  s'en 

'  '■■'  '         ■  '  —  I  .11-  1      r  ■  I  r  -i        _  . 

(t)  LutU.  lib.  de  s^ecuiar.  potcst. 
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revêtir,  il  défend  de  livrer  Jésus-Christ  entre  le» 
mains  d'Hérode  :  c'étaient  les  images  sous  lesquelles 
il  se  meltail  en  contraS{te  avec  les  têtes  les  plus  augus- 
tes. Il  osait  tout,  etson  parti  se  fortifiait  par  lesexcçs 
même  les  plas  capables  de  le  décrier  et  Je  le  ruiner. 

Letempsélait  arrivé, où  il  était  donnéà  Tliomme 
ennemi  de  dévaster  le  chanipdu  père  de  famille,,  et 
mémedelui  en  ravir  les  parties  les  plus  privilégiées. 
L'île  de  Rhodes,  où  les  deux  glaives  se  trouvaient 
réunis  dans  la  main  de  la  religion  ,  tomba  pour  lors 
au  pouvoir  des  ennemis  éternels  du  nom  chrétien.- 
Le  sultan  Soliman  II  ,  enorgueilli  de  la  prise  de 
Belgrade,  dont  il  s'étaiten^paré Tannée  précédente, 
se  flatta  d'emporter  de  même  le  houlevart  où 
avaient  échoué  jusque-là  les  efforts  de  ses  plus  for- 
midables prédécesseurs.  Il  regardait  comme  un 
opprobre  pour  l'empire  du  croissant ,  un  repàire^dè 
pirates  et  de  larrons  ,  ainsi  nompaait-il  nbodes  , 
qui  sans  cesse  alarmait  ses  ports  ,  ses  îles  ,  ses  meil- 
leures places  ,  ot  ravageait  impunément  toutes  ses 
provinces  maritimes.  D'ailleurs  il  s'était  fortement 
persuadé  ,  sur  les  avis  trouvés  dans  les  mémoires  de 
Sdini  son  père, que  ,  pour  se  bien  affermir  dans  ses 
^tats,  il  devoir  subjuguer  Rhodes  après  Belgrade. 
Le  moment  de  l'entreprise  lui  semblait  arrivé,  et 
l'exécution  faci'  tandis  qu'il  n'avait  rien  à  crain- 
dre des  princes  ;.  .réliens  les  plus  puissans  ,  Tem- 
pereur  et  le  roi  de  France  soutenant  à  peine  le 
poids  de  la  guerre  qu'ils  se  faisaient  avec  tant  d'ani- 
mosité  ,  et  devant  peu  s'intéresser  à  ce  qifi  se  passe- 
rait aux  extrémités  du  Levant. 

En  effet ,  le  grapd  maître  instruit  des  projets  du 
sultan  ,  fit  partir  en  vain  des  chevaliers  pour  récla- 
mer l'assistance  de  toutes  les  cours  de  TEurope.  Ces 
envoyés  ne  s'étaient  pas  fait  entendre,  que  le  grand 
maître  se  vit  investi  dans  son  île  par  une  flotte  de 
quatre  cents  voiles  ,  galères  ou  autres  vaisseaux,  et 

Ear  cent  quarante  mille  hommes  de  débarquement, 
la  valeureût  encore sufli contre  la  multitude  ,  si  la 
perfidie  n'eût  pas  trouvé  accès  dans  le  sein  même, 
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4e  la  religion.  Villiers  de  rile-Adain  ,  élu  grand-  . 
maître  de  Rhodes  Tannée  précédente  ,  avait  eu 
pour  compétiteur  Adrien  d'Amaral ,  qui  en  était 
chancelier.  L'ambition  ,  dans  un  état  saint ,  est  ca- 
pable de  tout.  Les  noirceurs  de  la  trahison  ne 
firent  pas  horreur  à  d'Amaral.  D'abord  il  encou- 
ragea le  sultan  à  venir  assiéger  Rhodes.  Par  l'entre-  , 
mise  d'un  Turc  pris  en  guerre ,  il  l'instruisit  exacte- 
ment de  l'état  où  se  trouvait  TilC)  des  endroits  les 
plus  faibles  de  la  place  y  et  du  petit  nombre  de 
corabattans  qui  s'y  rencontraient.  D'Amaral  était 
secondé  par  un  médecin  juif,  qui  servait  habituel- 
lementd  espion  au  grand  seigneur,  etqui  lui  donnait 
âes  avis  presque  journaliers  ,  par  l'entremise  d'un 
juif  deScio ,  cnargé  de  les  faire  parvenir  à  Constan- 
tinople.  Cependant  les  chevaliers  se  défendirent 
avec  leur  courage  ordinaire  pendant  près  de  six 
mois  que  dura  le  siège ,  et  avec  des  succès  qui  tour- 
nèrent quelquefois  la  fureur  du  sultan  contre 
Mustapha  son  beau- frère ,  dont  il  avait  principale- 
ment suivi  les  conseils  dans  cette  entreprise  :  il 
faillit  un  jour  à  le  tuer  de  sa  propre  main.  Quand 
même  il  tut  revenu  de  son  emportement  ,  il  fit 
défendre  à  Mustapha  de  jamais  paraître  devant  lui  , 
et  l'envoya  aux  extrémités  de  l'empire  gouverner 
l'Egypte  ,  après  lui  avoir  substitué  Achmet-Bachs^ 
dans  le  commandement  du  siège. 

Cette  disgrâce  fut  la  suite  d'un  assaut  général  , 
donné  depuis  l'arrivée  du  sultan  ,  qui  pour  relever 
le  courage  abattu  de  l'armée  ,  était  venu  en  per- 
sonne au  siège  ,  avec  un  renfort  de  quinze  mille 
hommes  ,  les  meilleures  troupes  de  tout  l'empire. 
Quoiqu'une  artillerie  effroyable  eût  déjà  foudroyé 
la  place  un  mois  durant ,  sans  interruption  ni  le 
jour  ,  ni  la  nuit  ,  les  Rhodiens  attaqués  aussitôt 
après  par  quatre  endroits  diffèrens  ,  firent  par-tout 
des  prodiges  de  valeur  ^  dont  le  moindre  dommage 
pour  les  Turcs  fut  le  massacre  d'un  plus  grand 
nombre  de  ces  infidèles  qlie  Soliman  n'en  avait 
amenés.  Leurs  meilleurs  capitaines  y  périrent ,  §t 
Tome  IX,  F 
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toute  leur  armée  parut  découragée  d^unîe  manière 

Elus  irrémédiable  qu'ayant  l'arrivée  du  sultan, 
lans  la  place  au  contraire,  tout  était  devenu  soldat, 
et  les  soldats  autant  de  héros.  Les  prêtres ,  les  reli- 
gieux, les  vieillards,  les  enfans  même  et  les  femmes 
voulaient  avoir  part  au  péril  du  combat ,  moindre 
en  effet  que  celui  de  l'inaction  ,  ou  de  l'invasion 

Srui  en  eût  été  la  suite.  La  foi ,  l'enthousiasme  ,  les 
ougues  du  désespoir ,  les  fa  i  blesses  même  de  Tamour 
converties  en  fureur  ,  les  élevaient  au  dessus  de  la 
nature ,  et  semblaient  en  faire  plus  que  des  hommes. 
Une  grecque  passionnée  pour  un  capitaine  de  la 
même  nation ,  ayant  appris  qu'il  avait  été  tué  , 
embrassa  ses  enfans  avec  tendresse  ,  fit  sur  eux  le 
signe  de  la  croix ,  prit  un  poignard  ,  et  leur  dit  : 
Cners  et  malheureux  enfans,  il  vaut  mieux  mourir, 
que  de  devenir  le  jouet  d'impurs  infidèles.  Elle  les 
égorge  à  l instant  ,  se  revêt  aussitôt  des  habits 
encore  sanglans  de  leur  père  ;  et  prenant  pour  toute 
aume  un  bâton  ferré  ,  elle  fond  tête  baissée  sur  les 
barbares ,  qu'elle  ne  cesse  d'immoler ,  jusqu'à  ce  que 
criblée  de  coups  et  épuisée  de  sang ,  elle  tombe  elle- 
même  sans  vie.  Yoilà  ce  que  put  faire  une  femme 
abandonnée  à  une  passion  coupable  :  que  ne  firent 
point  tant  de  personnages  héroïqnes,dont  les  exploi  ts 
aussi  prodigieux  qu'innombrabies,nesauraienttrou- 
ver  place  dans  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  ? 
Cependant  les  succès  même  des  Rhodiens  leur 
devenaient  funestes.  Leurs  victoires  multipliées 
diminuaient  leur  petit,  nombre  de  jour  en  jour  ,  et 
les  anéantissaient  insensiblement.  Après  l'assaut 
général  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  avait 
été  précédé  de  plusieurs  autres ,  Rhodes  se  trouva 
presque  sans  défenseurs  et  sans  chefs.  Le  grand 
maître  d'artillerie  ,  le  général  des  galères ,  le  grand 
sonfalonier  étaient  tués  ,  sans  compter  une  infmité 
de  chevaliers.  Parmi  ceux  qui  survivaient ,,  il  y  en 
avait  peu  qui  ne  fussent  blessés  de  manière  a  ne 
pouvoir  continuer  leurs  services  ;  la  plupart  des 
soldats  étaient  hors  de  combat.  Le  secret  seul  pouvait 
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sauver  la  place  ,  et  pendant  quelque  temps  il  fut  en 
effet  assez  bien  gardé ,  pour  que  Soliman  désespérât 
de  la  prendre  ,  et  se  déterminât  à  lever  le  siège. 
Déjà  il  se  disposait  à  plier  bagage  ,  lorsqu'un  misé- 
rable transfuge  ,  Albanôis  de  naissance  ,  gagna  le 
camp  des  Turcs ,  et  avertit  le  grand  seigneur  de 
l'état  désespéré  où  se  trouvait  Ta  ville.  Ce  qui  ne 
portant  que  sur  le  témoignage  intéressé  d'un  aven- 
turier n'eîit  peut-être  rien  changé  à  la  disposition 
du  sultan  ,s'il  n'eût  reçu  en  même  temps  une  lettre 
du  chancelier  d'Amaral  qui  confirmait  de  point  en 
pdint  le  rapport  de  l'Albanois.  Cette  nouvelle  ré- 
pandue dans  le  camp  ranima  le  courage  des  Turcs  , 
a  qui  Soliman  ,  pour  le  soutenir  et  l'animer  de  plus 
en  plus  ,  promit  le  pillage  de  la  ville  ,  s'ils  l'empor- 
taient d'assaut.  Dès-lors  il  se  résolut  à  la  prendre  ^ 
ou  à  périr  sous  ses  murs^ 

Alors  aussi  la  trahison  du  chancelier  fut  décou- 
verte ,  assez  tôt  pour  lui  faire  subir  le  supplice  eK 
l'infamie  qu'il  méritait ,  mais  trop  tard  pour  sauver 
iHie  place  dont  l'attaque  et  la  réduction  étaient  dé- 
sormais la  même  chose.  D'Amaral  fut  convaincu' 
d'avoir  jeté   dans   le  camp   des  Turcs  plusieurs 
lettres  attachées  à  des  traits  d'arbalète, et  le  domes- 
tique de  confiance  qu'il  avait  employé  à  Ce  manège, 
y  ayant  été  surpris  ,  confessa  lui-même  ce  crime ,  V 
qui  fut  encore  attesté   par  un  chapelain  grec  ^ 
spectateur  de  l'un  de  ces  traits  lancé  avec  un  papier    ; 
attaché  au  milieu.  Sur  ces  dépositions ,  et  quantité 
d'indices  presque  aussi  concluans  ,  le  domestique 
fut  condamné  à  être  pendu ,  et  le  chevalier  ,  malgré 
son  obstination  à  ne  rien  avouer  ,  eut  la  tête  tran- 
chée publiquement  ^  sans  vouloir  demander  pardon  ' 
à  Dieu  ,  ni  donner  aucun  signe  de  religion.  Son 
corps  fut  ensuite écar télé  ,  et,  sur  quatre  bastions, 
exposé  à  la  vue  des  Turcs. 

Cependant  le  nouveau  général  de  l'armée  otto-    v 
mane ,  Achmet-Baclia ,  ingénieur  habile,  usa  de 
précautions  négligées  par  Mustapha  son  prédé- 
cesseur, mit  sagement  en  usage  la  sape  et  la  mine^ 
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fil  bâtir  au-clevanl  de  la  tranchée  un  rempart  com- 
parable à  ceux  de  la  ville ,  et  prit  toutes  les  mesures 
propres  à  épargner  le  sang  de  ses  troupes.  Un  assaut 
donné^après  cela  fut  encore  inutile  aux  infidèles  , 

3ui  trouvèrent  de  nouveaux  retranchemens  bordés 
'artillerie.  Ils  y  essuyèrent  des  pertes  nouvelles  , 
et  les  Rliodiens  y  firent  de  nouveaux  prodiges  de 
valeur  :  mais  le  noble  bressan  Gabriel  Martiningue, 
qui  était  accouru  généreusement  de  Candie  au 
secours  de  Rhodes,  et  qui  en  faisait  la  meilleure 
défense  par  son  habileté  incomparable  dans  le  génie, 
reçut  une  blessure  qui  le  tint  trente-quatre  jours 
dans  l'impossibilité  d'agir.  Durant  tout  ce  temps-là, 
le  grand  maître  demeura  dans  un  retranchement , 
sans  prendre  de  repos  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  A  son 
exemple,  les  chevaliers  sacrifiaient  de  même  leurs 
forces  ou  leur  vie  languissante,  par  un  héroïsme 
plus  généreux  que  celui  des  combats ,  qui  ne  leur 
semblèrent  par  intervalle  que  de  courtsdelassemens. 
Ils  attendaient  quelque  secours  des  chevaliers  fran- 
çais qui  avaient  armé  deux  vaisseaux  à  Marseille; 
mais  l'un  fut  englouti  par  la  tempête ,  après  qu'il 
eut  à  peine  quitté  la  côte  de  France,  et  l'autre  , 
après  avoir  résisté  plus  long- temps,  alla  échouer 
sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Aclimet  procédant  tou- 
jours avec  sa  circonspection  et  son  intelligence 
accoutumée,  avait  ruiné  la  plupart  des  bastions, 
pénétré  par  la  mine  jusque  sous  les  nouveaux 
retranchemens  des  assiégés  ,  et  conduit  sa  tranchée 
plus  de  deux  cents  pas  dans  la  ville ,  sur  une  largeur 
de  soixante-dix. 

Soliman  néanmoins  tremblant  toujours  pour  le 
succès  ,  fit  proposer  à  plusieurs  reprises  des  condi- 
tions ,  qui  furent  toutes  rejetées  par  le  grand  maître 
avec  tant  de  grandeur  d'ame ,  qu'ayant  enfin  refusé 
d'entendre  à  ces  propositions,  il  fit  recevoir  à  coups 
de  mousquets  les  agens  qu'on  s'obstinait  encore  à 
lui  envoyer.  Le  courage  des  citoyens  n'eut  pas  la 
même  persévérance.  Comparant  enfin  les  offres  du 
sultan  aux  horreurs  de  leur  ville  emportée  d'assa^t  j 
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ne  Voyant  plus  que  leurs  foyers  et  leurs  églises 
même  inona€s  de  sang ,  leurs  filles  et  leurs  femines 
abandonnées  à  la  brutalité  des  infidèles,  ils  crièrent 
unanimement ,  que  si  le  grand  mailre  ne  capitulait 

Eas ,  ils  feraient  leur  traité  à  part.  Forcé  d'assem- 
1er  le  conseil ,  comme  il  opposait  encore  à  la  plu- 
ralité des  voix  la  jusle  défiance  qu'il  disait  avoir 
de  la  foi  des  Turcs ,  on  lui  remit  une  lettre  de  Soli- 
man, qui  offrait  pour  la  dernière  fois  des  conditions 
honorables ,  et  en  cas  de  refus ,  menaçait  des  extré- 
mités les  plus  affreuses.  Les  conditions  furent  actep- 
tées ,  et  exécutées  de  bonne  foi.  Elles  portaient  ea 
substance ,  que  les  églises  ne  seraient ,  ni  profa.nées^ 
ni  pillées  ;  que  les  chrétiens ,  soit  latins ,  soit  grecs , 
conserveraient  le  libre  exercice  de  leur  religion; 
qu'on  ne  prendrait  point  sur  eux  le  tribut  d'en  fans 
pour  la  recrue  des  janissaires  ;  que  les  babitans 
seraient  exempts  des  impôts  et  de  toute  charge 
pendant  cinq  ans;  qu'ils  auraient  pendant  trois 
ans  la  liberté  de  se  retirer,  et  d'emporter  leurs  effets 
avec  eux  ;  que  le  grand  seigneur  fournirait  les  vais- 
seaux suffisans  aux  chevaliers  et  aux  officiers  de 
l'ordre,,  pour  les  transporter  sous  bonne  escorte 
dans  rile  de  Candie  ;  qu'ils  auraient  douze  jours 
depuis  la  signature  du  traité,  pour  embarquer  les 
reliques  des  saints ,  les  vases  et  les  ornemens  sacrés , 
leurs  propres  effets,  meubles,  titres,  et  tout  le  canon 
qu'ils  avaient  coutume  d  vîiployer  à  l'armement  de 
leurs  galères.  On  tint  si  fidèlement  la  main  à  l'exé- 
cution de  ces  articles ,  que  quelques  janissaires 
ayant  fait-  du  tumulte  et  commencé  à  piller ,  le 
général  Achmet  fit  dire  à  l'aga  que  sa  tête  répondrait 
pour  ses  gens ,  et  le  désordre  cessa  aussitôt  (i). 

Ce  général  témoigna  aussi  à  l'Ile-Adam ,  que  le 
grand  seigneur  le  verrait  avec  plaisir.  Le  grand 
maître  se  rendit  dès  le  lendemain  à  la  tente  de 
Soliman,  où,  après  qu'on  l'eut  revêtu  d'une  veste 
superbe  ,    ainsi   que   les  chevaliers  qui   l'accom- 


(i)  Jacq.  de  Bourb.  Hist.  de  Rhod.  p.  G8i. 
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pagnaicnt,  on  rinlro<liii§itàraiidicnce.  Soliman  1q 
combla  tVtionneurs ,  lui  dit  pour  le  consoler,  que 
]a  perte  ou  la  conquête  des  empires  n'étaient  que 
des  jeux  de  la  fortune ,  et  tenta  par  de  magnifiques 
promesses  de  le  détacher  des  puissances  chrétiennes 
qui  l'avaient  abandonné  si  lâchement  ,  et  de  ren- 
gager à  un  prince  plus  juste  estimateur  de  la  valeur 
et  de  la  grandeur  d'ame.  L'Ile- Adam  ,  après  l'avoir 
remercié,  dit  que,  si  la  fortune  était  l'arbitre  de  la 
TJctoire,  loin  de  l'accuser  de  caprice  ,  il  devait  lui 
savoir  gré  de  l'avoir  accordée  à  un  prince  qu'il  était 
plus  honorable  que  honteux  d'avoir  poiVr  vain- 
queur; quant  à  son  service  ,  qu'il  ne  pouvait  s'y 
attacher  sans  trahir  la  religion  chrétienne,  ce  qui 
serait  une  lâcheté  qui  lui  attirerait  son  propre 
mépris  :  confession  noble,  et  si  digne  de  l'estime  du 
sultan  même  ,  qu'il  lui  donna  sur  le  champ  sa  main 
à  baiser.   Deux  jours  après ,  Soliman  faisant  son 
entrée  dans  sa  conquête  ,  rendit  visite  au  grand 
maître  encore  logé  dans  son  palais,  l'honora  jusqu'à 
le  nommer  son  père  ,  l'exhorta  tendrement  a  ne 
point  céder  au  chagrin ,  à  user  de  son  grand  cou- 
rage pour  mépriser  les  caprices  de  la  fortune  (i). 
Ou  ajoute  qu'il  entra  dans  le  palais  sans  gardes , 
et  avec  un  seul  valet  de  chambre,  disant  qu'il  avait 
la  meilleure  de  toutes  les  escortes ,  dans  la  foi  et  la 
magnanimité  de  cet  illustre  malheureux.  Quand  il 
eut  rejoint  Achmet  :  c'est  avec  douleur ,  ajouta-t-il, 
que  je  réduis  ce  vénérable  vieillard  à  sortir  de  ^a 
maison.  C'est  ainsi  que  les  chevalières  de  Saint-Jean 
de  JérAisalem  perdirent  l'île  de  Rhodes ,  dans  les 
derniers  jours  de  l'an  i522.  Le  commencement  de 
l'année  suivante  ne  fut  pas  moins  funeste  à  l'église , 
qui  vit  alors  établir  d'une  manière  légale  ou  civile, 
une  secte  à  la  vérité  plus  réservée,  mais  au  fon4 
plus  impie,  beaucoup  plus  artificieuse,  aussi  entre- 
prenante ,  et  presque  aussi  féconde  que  le  luthéra- 
nisme qui  en  était  la  souche. 

^1  ■■—  ^^      ■  ■   ■!   —       I.        Ml—  ^,  ,■,       .    ■        —,  ■  ,1—  II.    !■■■■■— ^i—lâÉ«ÉaM—> 
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LIVRE   CINQUANTE-NEUVIEME. 

Depuis   rétablissement  de  l'hérésie  de  Zttingle  en 
iSaS  ,  jusqu'au  schisme  d'Angleterre  en  i53i. 

/établissement  de  la  secte  des  sacramentaires  ,  la 
production  plus  monstrueuse  encore  de  celle  des 
anabaptistes  ,  le  luthéranisme  placé  sur  les  trônes 
de  Suéde  et  de  Danemarck  d'où  il  bannit  la  foi 
catholique ,  les  hérésies  du  Nord  se  montrant  à  ' 
face  découverte  au  milieu  de  la  France  :  yoilà  les  ^ 
scandales  qui  ,  dans  le  cours  d'une  seule  année , 
firent  TefFroi  du  monde  chrétien.  Dès  le  29  Janvier 
de  celte  année  i5'23  ,  Zuingle  ,  plus  modéré  que 
Luther  ,  ayant  acquis  par  ses  insinuations  artifi- 
cieuses tout  le  crédit  nécessaire  à  ses  vues ,  fit 
assembler  le  sénat  de  Zurich  ,  pour  dfélibérer  sur 
les  disputes  de  religion  qui  agitaient  toutes  les 
nations  germaniques ,  et  pour  juger  souveraine-^ 
inent  en  faveur  de  la  doctrine  qu'on  trouverait  la 
plus  conforme  à  la  parole  de  Dieu.  A  cette  nou- 
velle ,  l'évêque  de  Constance  se  persuadant  à  peine 
ce  qu'on  lui  disait  de  cette  ville  de  son  diocèse  ,  y 
envoya  Jean  Faber  ,  son  vicaire  général  ,  pour 
eippêcher  de  passer  outre ,  et  représenter  que  c'é- 
tait une  chose  inpuie,  qu'un*  assemblée  de  laïque^ 
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s^arrogeftt  Fantorité  des  conciles  ponr  prononcer 
en  malière  de  foi.  La  séduction  avait  prévalu  parmi 
le  grand  nombre  :  ils  répondirent ,  qu'avant  plus 
d'intérêt  que  personne  à  leur  salut,  ils  avaient  aussi 
plus  de  droit  à  la  recherche  de  In  vérité.  Sur  quoi 
la  délibération  se  poursuivit ,  et  il  fut  statué  ,  en 

Srésence  môme  du  grand  vicaire  ,  ({ue  la  doctrine 
e  Zuingle  serait  reçue  dans  toiu  le  canton  de 
Zurich  ,  avec  défense  à  tout  prédicateur  et  à  tout 
pasteur  d'y  en  enseigner  une  autre  ,  ainsi  que 
d'accuser  d  hérésie  Zningle  ou  ses  sectateurs  (i). 

Cette  doctrine  était  comprise  en  soixante  sept 
propositions,  dont  voici  ta  substance:  L'évangile 
est  la  seule  règle  de  notre  foi  ,  et  toutes  les  tradi- 
tions doivent  être  rejelées.  Jesus-Christ  est  le  seul 
chef  de  l'église  ,  qui  n'est  elle-même  que  la  commu- 
nion des  saints  ,  ou  rassemblée  des  élus.  La  puis- 
sance du  pape  et  des  évêques  n*est  pas  fondée  sur 
l'écriture  ,  et  ne  provient  que  de  leur  orgueil.  Il 
n'y  a  point  d'autres  évêques ,  ni  d'autres  prêtres  , 
que  ceux  qui  annoncent  la  parole  de  Dieu.  Dieu 
seul  pouvant  remettre  les  péchés  ,  la  confession 
n'est  qu'une  simple  consultation.  Les  œuvres  satis- 
factoires  ne  sont  que  de  tradition  humaine.  Le 
purgatoire  n'existe  pas,  ou  du  moins  n'est  pas 
prouvé  par  l'écriture.  Il  ne  faut  point  d'autre  in- 
tercesseur que  Jesus-Chrisl.  On  peut  manger  en 
tout  temps  toutes  sortes  de  viandes.  Lemariageest 
permis  aux  prêtres  et  aux  religieux  ,  comme  à  tous 
les  autres  hommes.  L'habit  monastique  n'est  que 
le  voile  de  l'hypocrisie.  Il  n'y  a  qu'un  seul  sacri- 
fice ,  qui  est  celui  de  la  croix  ,  et  la  messe  n'en  est 
qu'une  simple  commémoraison.  Jusqu'ici  ,  la  doc-> 
trine  de  Zuingle  se  conciliait  aisément  avec  celle 
de  Luther  :  trois  ans  après,  las  dé  s'entendre  appeler 
luthérien  ,  et  jaloux  défigurer  en  chef,  il  combattit 
tout  à  la  fois,  et  la  présence  réelle  que  retenait 
Luther ,  et  la  manière  insensée  dont  la  rejetait 

(i)  Sleid.  Gomment.  lib.  3^  sub  iin. 
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Cnriostftd  ,  rn  soutenant  que  Jesus-Chrîal  par  ces 
porolfs  ,  ceci  est  mon  corps  ,  sf  désignait  simple- 
ment liii-mêmeàsesdisciples  ;  ce  qui  n'eût  signifié 
dans  la  honche  de  la  sagesse  éternelle  ,  que  cette 
absurdité  à  peine  concevable  dans  l'esprit  d  un 
lioinme  :  Mon  corps  est  mon  corps.  Zuingle  pré- 
tendait au  contraire  ,  d'abord  avec  Œcolampade  , 
1>uis  avec  Bucer  et  Capiton  ,  prédicans  de  Straa- 
)Ourg  ,  (f  ue  dans  ces  paroles  ,  ceci  est  mon  corps, 
le  mot  est  tient  lieu  du  mot  signifie  ;  en  sorte  qua 
le  sens  de  cette  ]>brase  ,  ceci  est  mon  corps ,  ne 
diirère  pas  du  sens  de  celle-ci  ,  cecijîgure  ou  signifie 
mon  corps ,  ceci  est  le  signe  ou  la  figure  de  mon 
corps.   Suivant  cette  explication  ,  il  n'y  avait  plus 


ni  miracle  ,  ni  mystère  ,  rien  que  d'intelligible  et 
de  très-ordinaire  dans  l'eucharistie.  La  fraction  da 
pain  représentait  le  corps  immoM  ,  et  la  consom- 
mation du  vin  le  sang  répandu.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  spirituel ,  c'était  la  foi,  qui  sous  ces  signes 
visibles  agissait  intérieurement  dans  les  âmes  (i). 

Comme  Lulber  avait  ses  démons  familiers  pour 
guides  ,  Zuingle  prétendit  avoir  pour  mattres ,  des 
spectres  et  des  fantômes.  L'un  d'entr'eux  ,  noir  ou 
blanc,  car  il  dit  lui-même  qu'il  en  ignorait  la 
couleur  (2)  ,  lui  fournit  la  preuve  du  sens  figuré. 
Un  jour  qu'il  se  trouvait  fort  embarrassé  pour  sou- 
tenir cette  invention,  le  spectre  de  couleur  ambiguë 
lui  apparut  tout  à  coup ,  el  lui  dit  :  Ignorant ,  que 
ne  donnes-tu  pour  exemple  ce  qui  est  dans  l'exode  : 
L'agneau  est  la  pâque  ?  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
vision  ,  la  preuve  qu'y  vit  Zuingle  était  manifeste- 
ment une  imagination  de  visionnaire.  Ces  paroles, 
Uagneauest  la  pâque,  signifient  si  peu  quel'agneau 
soit  la  figure  de  la  pàque  ou  du  passage  ,  que  ï'éeri-  ^ 
ture  ,  suppléant  plus  bas  le  mot  sous-entendu  dans 
ce  genre  d'hébraïsme  très-familier  aux  écrivains 
sacrés  ,  dit  tout  au  long  ({we  l'agneau  est  la  victime 


(1)  Zuingl.  subsid.  de  Eu-|     (îjZuingl.ibid.Hosp.part. 
char.  p.  347.  ;      U  ,  p.  25  et  26.  ; 
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du  passage.  Au  reste  ,  les  sectaires  ne  lurent  pas 
plus  satisfaits  que  les  catholiques  ,  de  ces  figures 
et  de  ces  explications  ,  qui  firent  naître  la  mésin- 
telligence et  allumèrent  la  discorde  dans  la  nouvelle 
réforme. 

Du  sein  de  ce  monstre  fécond  ,  il  sortait  chaque 
jour  des  productions  plus  monstrueuses.  Deux  des 
principaux  disciples  de  Luther  ,  Thomas  Muncer 
et  Nicolas  Storck  abandonnèrent  leur  maître  ,  par 
les  mêmes  principes  et  sous  les  mêmes  prétextes 
qui  l'avaient  détaché  du  corps  de  Téglise.  Ils  ne 
trouvaient  pas  sa  doctrine  assez  parfaite  j  et  comme 
il  n'admettait  pour  guide  que  l'écriture  sainte  in- 
terprétée à  sa  fantaisie  ,  ils  prétendaient  ne  devoir 
se  conduire  que  par  les  lumières  qu'ils  recevaient 
du  Père  céleste  dans  l'oraison.  Sur  cette  maxime 
de  conduite ,  on  présume  aisément  à  quels  excè^ 
dut  se  porter  le  fanatisme.  A  la  faveur  d'un  exté- 
rieur dévot  et  mortifié  ,  d'une  longue  barbe  ,  d'une 
taciturnité  chagrine  ,  d'une  casaque  d'étoffe  gros- 
sière et  d'une  mal-propreté  dégoûtante  ,  ils  inspi- 
raient un  souverain  mépris  pour  toutes  les  lois  , 
tant  politiques  qu'ecclésiastiques,  une  aversion 
décidée  pour  les  magistrats ,  pour  la  noblesse ,  pour 
toutes  les  puissances  et  pour  tout  genre  de  supé- 
riorité, lis  voulaient  que  tous  les  biens  fussent 
communs  ,  tous  les  hommes  libres  et  indépendans  , 
et  promettaient  un  empire  où  ils  régneraient  seuls 
dans  une  félicité  parfaite  ,  après  avoir  exterminé 
tous  les  impies  ,  c'est-à-dire  ,  tous  ceux  qui  n'au- 
raient point  embrassé  leur  piété  meurtrière.  Pour 
les  sacremens  et  tout  le  culte  extérieur  de  la  reli- 
gion ,  ils  les  foulaient  aux  pieds ,  condamnaient 
sur-tout  le  baptême  reçu  dans  l'enfance  ,  et  rebapti- 
saient tous  ceux  qui  entraient  dans  leursociété.;  d'où 
leur  vint  le  nom  d'anabaptistes  ou  rebaptisans  (i). 

Cette  secte  commença  dans  Wittemberg  même, 
et  Luther  ne  manqua  point  de  s'élever  contre  elle, 


(i)  Hist.  Auabapt.  1.  i.  Sleid.  1.  4  et  5.  Chytr.  Sax.  1.  i|» 
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avec  toute  la  hau'eur  d'un  orgueilleux  brave  ,  et 
la  violence  d'un  sectaire  persécuteur  :  seul  moyen 
de  défense  qui  en  effet  lui  restât.  D'abord  il  eut 
recours  aux  bons  principes ,  qu'il  ne  put  jamais 
oublier  entièrement ,  et  où  la  force  delà  vérité  le 
ramena  souvent  malgré  lui  :  il  avait  posé  pour 
maxime  ,  qu'on  ne  devait  point  en  venir  au  fond 
de  la  doctrine  avec  les  docteui's  de  nouveautés ,  ni 
les  recevoir  à  prouver  la  vérité  de  leurs  sentimens 
par  les  écritures  ;  qu'il  ne  fallait  que  leur  demander 
de  qui  ils  avaient  reçu  la  charge  d'enseigner.  S'ils 
répondent,  poursuivait-il,  que  c'estdeDieu,  qu'ils 
le  prouvent  par  des  miracles  manifestes  ,  puisque 
c'est  par-là  que  Dieu  se  déclare  ,  quand  il  veut 
changer  quelque  chose  dans  la  forme  de  la  ihis^* 
sio'i  (i).  Insensé  ,   qui  se  condamnait  par  ses  pro-^ 
près  principes  !  Cependant  il  persécutait  à  toute 
outrance  les  complices  de  son  usurpation  ,  tandis 
qu'il  criait  à  la  persécution  contre  les  défenseurs 
légitimes  et  les  plus  modérés  d'une  possession  dont 
il  établissait  la  justice.  Peu  content  de  faire  bannir 
Storck  et  Muncer  ,  il  excita  les  princes  à  exterminer 
par  les  armes  tous  les  partisans  de  ces  perturbateurs, 
a  n'user  de  miséricorde  envers  aucun  d'eux  ,  à  ne 
pas  même  pardonner  à  ceux  que  la  multitude  aurait 
entraînés  dans  quelque  émeute  passagère  (2).  De  là 
vint ,  au  moins  en  partie  ,  la  guerre  des  anabapiis* 
tes ,  qui  sous  le  nom  de  guerre  des  paysans  ,  coûta 
tant  de  sang  àl'Allemagne. 

Muncer  chassé  de  Saxe  ,  avec  Storck  dont  il  n'est 
plus  question  après  cela  ,  parcourut  l'Allemagne, 
alla  jusqu'en  Suisse,  distribua  dans  tous  les  cantons 
ses  disciples  les  plus  entreprenans,  et  répandit  par- 
tout l'esprit  de  fanatisme  et  de  révolte.  Il  exhortait 
à  chasser  les  moines  ,  à  s'emparer  des  monastères  et 
des  abbayes  ,  à  ne  plus  souffrir  les  injustices  des 
magistrats  ,  ni  les  oppressions  des  souverains  ,  c'est- 
à-dire  ,  l'exercice  d'aucune  puissance.  A  la  faveur 


lux.  1. 1  u 


(i)  SIeid.  1.  5  ,  p.  69. 


(3)  Ibid.  p.  76. 
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faisait  écouter  des  peuples  comme  un  oracle.   A 
Mulhausen  en  Thuringe  ,  où  il  établit  principale" 
ment  sa  résidence  ,  il  fit  déposer  par  le  peuple  les 
magistrats  qui  ne  lui  étaient  pas  favorables  ,  et  se 
rendit  presque  seul  maître  du  gouvernement.  Là, 
il  se  disait  inspiré  en  tout  ce  qu'il  prêchait ,   par 
l'archange  saint  Michel.  Etque  préchait-il ,  qu'écri- 
Tait-il  de  toute  part  ?  Qu'il  était  destiné  à  fonder 
avec  le  glaive  de  Gédéonun  npuvel  empire  à  Jésus- 
Christ  ;  que*  Dieu  ne  voulait  plus  que  son  peuple 
gémît  sous  la  tyrannie  des  princes  et  des  magistrats; 
que  le  temps  était  venu^  où  le  Dieu  très-grand  et 
très-saint  lui  avait  commandé  d'exterminer  tons  ces 
monstres  ,  pour  établir  en  leur  place  le  règne  de  la 
probité  et  de  la  vertu.  L'année  suivante  ,  on  vit  les 
fruits  de  cet  enseignement ,  et  des  autres  semences 
de  rébellion  qu'il  avait  répandus  par  ses  disciples 
dans  tous  les  états  germaniques. 
'    Les  paysans  de  Souabe  furent  les  premiers  qui 
se  soulevèrent  en  faveur  de  ce  qu'ils  appelaient 
après  Luther  la  liberté  chrétieiine.  Leur  exeinplâ 
fut  suivi  par  leurs  voisins  ,  et  gagna  si  rapidement 
de  contrée  en  contrée  et  de  peuple  en  peuple ,  qu'il 
infecta  la  même  année  le  canton  de  Zurich  au  rond 
de  la  Suisse  ,  où  peu  s'en  fallut  que  cette  secte 
violente  ne  s'établît  sur  les  ruines  de  la  réforme 
u'on  y  avait  si  solennellement  adoptée.  Api  es  bien 
e  désastres  ,  ils  y  furent  enfin  réprimés  ,  au  moins 
pour  un  temps  ;  mais  dans  tous  les  cercles  de  l'em- 
pire ,  le  mal  s'accrut  tellement  ,que  ces  fanatiques 
formèrent  en  peu  de  temps  une  armée  de  quarante 
mille  hommes.  Les  uns  se  proposaient  d'établir  le 
nouveau  royaume  de  Jesus-Christ  dont  les  flattait 
Muncer  ;   les  autres  ,  échappés  aux  prisons  et  à 
l'échafaud  ,   ne  tendaient  qu  à  continuer  impuné- 
ment la  vie  criminelle  qui  les  leur  avaient  mérités; 
tous  voulaient  être  déchargés  d'impôts,  de  redevan- 
ces ,  de  lois  même  et  de  toute  soumission.  Pfeifferi 
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moine  apostat  de  Tordre  de  Prémontré  ,  leur  disait 
que  Dieu  lui  avait  spécialement  révélé  d'exterminer 
la  noblesse.  Il  servait  de  lieutenant  à  iVIuncer  ,  qui 
paraissait  à  leur  tête  ,'soiis  le  litre  de  serviteur  du 
maître  suprême  contre  les  impies  ,  et  il  les  assurait 
qu'aucun  d'eux  ne  serait  blessé  ;  que  sans  1  être  lui- 
même  ,  il  recevrait  seul  dans  ses  niancbes  toutes  les 
balles  de  la  mousqueterie. 

>  Ils  partagèrent  leur  armée  en  trois  corps  ,  et 
par-tout  ils  tinrent  audacieusement  la  campagne, 
s'emparèrent  de  villes  considérables ,  telles  que 
"Wurtzbourg  et  Vimperg  en  Franconie ,  où  ils  firent 
main-basse  sur  tous  les  nobles ,  sans  épargner  le 
comte  Louis  de  Hclfeslein  qu'ils  firent  barbarement 
passer  par  les  piques.  Ils  s  avancèrent  à  Constance 
en  Suisse ,  passèrent  le  Rhin  ,  traversèrent  l'Alsace , 
en  laissant  par-tout  des  vestiges  affreux  de  leur 
brigandage.  Ils  allaient  faire  la  même  chose  dans  les 

£rovinces  limitrophes  de  France,  quand  le  duc  de 
orrai  ne  ,  et  le  comte  de  Guise  son  frère  qui 
commandait  en  Champagne  ,  vinrent  à  leur  ren- 
contre avec  six  mille  hommes.  Quoiqu'ils  fussent 
plus  de  trente  mille,  il  en  périt  les  deux  tiers  ,  soit 
taillés  en  pièces,  soit  brûlés  dans  les  maisons  où  la 
peur  et  l'indiscipline  les  avaient  dispersés.  En  Alle- 
magne ,  ils  ne  furent  pas  plus  ménagés  par  dilférens 
princes  de  l'empire.  Ils  furent  enfin  dissipés  à  la 
Bataille  de  FranKuse  en  Thuringe  ,  après  laquelle 
Muncer  leur  chef  et  l'apostat  PfeilFer,  faits  pri- 
sonniers avec  les  principaux  fauteurs  de  la  rébel- 
lion ,  expièrent  sur  l'échafaud  les  crimes  et  les 
désordres  dont  ils  étaient  les  auteurs.  La  secte  néan- 
m.oins  ne  fut  pas  éteinte  avec  la  révolte;  mais 
bannie  seulement  des  provinces  du  haut  Rhin  ,  d'où 
elle  reflua  dans  la  basse  Ailemngne  ,  particuliè- 
rement dans  la  Westphalie,  la  Hollande  et  les  con- 
trées voisines. 

Auîc  extrémités  du  Nord  ,  l'hérésie  monta  sur  les 
trônes  de  Suède  et  de  Daneniarck  ,  dans  le  cours 
fatal  de  cette  même  année   i523.  Christiern  II 
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s'étant  retidu  aiis»i  odieux  aux  Danois  ses  sujets 
Qu'aux  Suédois  ses  ennemis,  par  le  massacre  elFroya- 
ble  du  sénat  de  Slockhulin  ,  ajouté  à  une  longue 
Suite  de  tyrannies  presque  aussi  exéc^rahlos,  le  peu- 
ple et  les  grands  se  soulevèrent  eniln  contre  ce 
prince ,  l'un  des  plus  médians  qui  aient  porté  la 
couronne,  et  la  déiérèrent  à  son  oncle  Frédéric  I.*"", 
duc  de  Ilolstein.  Gomme  Frédéric  faisait  profession 
du  luthéranisme  ,  il  laissa  d'abord  à  ses  sujets  la  li- 
lierté  de  changer  de  religion ,  et  aux  prédicans 
Jutliériens  dont  fourmillait  rÂllemagnc  ,  celle  de 
prêcher  leur  doctrine  :  il  donna  même  à  ce  sujet 
un  édit  en  forme ,  sous  prétexte  de  ne  point  gêner 
les  consciences,  et  de  prévenir  les  troubles.  Quand 
il  eut  acquis  le  surnom  de  pacifique  ,  et  qu^il  jugea 
son  autorité  suflisamment  établie  ,  il  obligea  tous 
SCS  sujets  d'embrasser  la  nouvelle  réforme  (i). 

Un  faux  pacificateur  fit  apostasier  le  Danemarck, 
et  la  Suède  fut  pervertie  par  un  héros ,  par  le  grand 
Gustave,  premier  du  nom,  le  libérateur  de  sa  pa- 
trie, r  honneur  de  sa  race  dans  laquelle  il  rendit  le 
trône  héréditaire,  et  l'un  de  ces  hommes  rares, 
même  parmi  les  héros ,  en  qui  le  talent  de  conquérir 
et  d'assurer  sa  conquête  ,  le  génie  de  la  politique 
et  celui  de  la  guerre,  se  trouvent  réunis  égale- 
ment (2).  Mais  Gustave  entraîné  dès  l'enfance  dans 
le  tumulte  des  camps  et  les  troubles  d'état,  n'avait 
en  matière  de  religion  que  ce  degré  de  connaissance 
à  qui  toute  doctrine  est  assez  indiiTérente.  D'un 
autre  côté,  les  papes  paraissaient  peu  affectionnés 
au  royaume  de  Suède ,  depuis  qu'on  n'y  payait 
plus  le  denier  de  saint  Pierre  ,  imposé  autrefois 
par  le  roi  Olaiis;  et  ils  se  montraient  beaucoup 
plus  favorables  aux  rois  de  Danemarck  ,  qui  pré- 
tendaient toujours  à  la  souveraineté  de  la  Scandi- 
navie ,  et  qui  avaient  souvent  exercé  la  tyrannie 
sur  les  Suédois.   Nouvellement  encore  ,  le  légat 

* 

(1)  Chytr.  Sax.  lib.  10.       iFlorim.  de  Raymond»  Piayn. 

(2)  Id.  1.  I  et  seq*  J.  Magn.  |  au.  i52^. 
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Arcembolcli  ,  médiateur  inique  et  d'un  înlérêt 
sordide ,  avait  laissé  paraître  une  odieuse  partialité 
en  faveur  du  barbare  Christiern.  Le  clergé  de  Suède 
lui-même  avait  de  Tinalination  pour  le  jougdanois, 
qui  appesanti  sur  les  laïques,  laissait  aux  cvêques  ^ 
avec  la  jouissance  paisible  de  leurs  grands  biens , 
une  indépendance  entière  et  ime  sorte  de  souve- 
raineté. Le  primat  de  Suède  était  communément 
vice-roi  pour  le  roi  de  Danemarck.  Dans  ces  con- 
jonctures ,  les  aumônes  recueillies  en  Suède  poui^ 
Saint-Pierre  de  Rome ,  avec  les  mêmes  abus  qu'en 
Allemagne,  fournirent  les  mêmes  armes  aux  émis- 
saires nombreux  que  ja  réforme  germanique  ré-* 
pandait  jusque  sous  les  pôles.  On  prétend  qu'Ar* 
cemboldi,  àTinsçu  du  pape,  avait  traité  en  fermier 
pour  le  produit  des  indulgences  dont  il  était  en 
avance  à  la  chambre  apostolique;  qu'il  avait  ensuite 
sous- fermé  son  droit  à  des  prédicateurs  et  à  des 
quêteurs  subalternes ,  sans  autre  discernement  que 
de  leurs  offres  et  de  la  sûreté  de  ses  deniers  ;  qu'il 
trafiquait  ainsi ,  pour  la  permission  même  de  man- 
ger de  la  viande  aux  jours  défendus.  On  ajoute 
qu'il  acquit  par  ces  voies  un  million  de  florins , 
tant  en  Suède  qu'en  Danemarck  ,  où  il  eut  néan- 
moins le  chagrin  d'en  être  dépouillé  par  Christiern 
même.  Il  y  a  vraisemblablement  de  l'hyperbole  dans 
ces  imputations  ;  niais  il  est  vraisemblable  aussi 
qu'il  n  y  eut  que  trop  de  matière  au  scandale. 

Le  cœur  des  Suédois  s'aigrit  contre  le  pape 
même,  à  l'occasion  d'une  bulle  où  Léon  X  mettant 
la  main  au  gouvernement  politique  de  la  Suède ,  en 
avait  excommunié  l'administrateur  et  le  sénat,  qui 
ne  voulaient  pas  entendre  au  rétablissement  de 
Gustave  Trolle,  archevêque  d'Upsal,  après  l'avoir 
obligé  de  se  démettre  pour  avoir  trahi  sa  patrie  en 
faveur  du  roi  de  Danemarck  (1).  Ils  y  étaient  con- 
damnés à  une  amende  de  cent  mille  ducats  envers 
l'archevêque ,  et  à  faire  rebâtir  la  forteresse  de 


(1)  Vert.  Révol,  de  Suèd.  an.  i5i8. 
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Stèquë ,  quMIs  avaient  démolie,  comme  servant  prin- 
cipalement auY  mauvais  desseins  de  ce  prélat  a  qui 
elle  appartenait.  La  fulminntion  de  la  bulle  était 
commise  à  des  évêques  de  Danemarck,  et  le  roi 
Christiern  était  chargé  de  Texécution  ,  avec  ordre 
de  traiter  les  Suédois  désobéissans  comme  des  ex- 
communiés incorrigibles  et  des  schismatiques  opi- 
niâtres. Si  jamais  le  père  commun  de  tous  les 
chrétiens  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  pris  parti 
dans  leurs  diflérens  temporels ,  ce  fut  certainement 
en  cette  occasion. 

Le  roi  de  Danemarck  fit  entrer  une  armée  puis- 
sante en  Suède;  les  Suédois  surpris  furent  défaits, 
et  l'administrateur  de  ce  royaume  mourut  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  le  combat.  L'archevêque 
dépose  d'Upsal  rentra  aussitôt  dans  son  diocèse  ,  et 
convoqua  les  états  généraux  ,  en  sa  qualité  de 
premier  sénateur,  après  que  les  évêques  de  Stregnez 
et  de  Lincopinc  eurent  parcouru  toutes  les  pro- 
vinces ,  pour  gagner  la  noblesse,  et  faire  peur  aux 
peuples ,  en  leur  représentant  leur  dernier  malheur, 
comme  la  punition  de  leur  désobéissance  au  chef 
de  l'église.  L'assemblée  n'en  fut  pas  plus  nombreuse  : 
il  ne  s'y  trouva,  outre  les  évêques,  que  trois  séna- 
teurs et  quelques  seigneurs  intimides  par  l'armée 
danoise  ,  voisine  de  leurs  terres.  Du  côté  des 
Danois  ,  le  général  victorieux  y  parut,  accompa- 
gné de  ses  principaux  ofliciers.  Les  résolutions  ne 
pouvaient  pas  manquer  d'être  conformes  aux  vœux 
du  roi  de  Danemarck  :  il  ne  fut  pas  seulement  re- 
connu souverain  de  la  Suède  ;  mais  tous  les  Suédois 
présens  marquèrent  tant  d'attachement  à  ses  inté- 
rêts, et  tant  d'éloignement  de  ceux  de  la  patrie , 
que  le  général  n'eut  de  peine  qu'à  modérer  un  zèle 

Fropre  uniquement  à  faire  passer  le  traité  pour 
ouvrage  de  la  félonie  ou  de  la  contrainte.  Cnris- 
tiern  ,  le  plutôt  qu'il  lui  fut  possible ,  vint  en  Suède 
se  faire  couronner  roi. 

Tout  annonça  d'abord  la  joie  ,  la  confiance  et  le 
rétablissement  parfait  de  la  concorde.  Le  roi  en 

recevant 
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rbcevantlé  ferment  de  fidélité ,  jura  sur  \ti  évâiigiléd 
et  sur  les  reliques  des  saints  ,  qu'il  cdrtserveràit  iu- 
violabletnent  les  lois ,  les  privilèges  et  les  coutumes 
du  royaume  ,  puis  il  invita  tous  les  seigneurs  à  uiie 
fête  magnifique  daiis  le  châteati  de  Stockholm.  Le 
sénat  en  corps  ,  et  ce  qu  il  y  avait  de  pliiS  distinsué 
dans  la  noblesse  ne  manquèrent  pas  ae  s^y  rendre. 
Ce  ne  fut  pendant  lés  deux  premiers  jours  que  fes- 
tins ,  que  feux  et  plaisirs.   Ghristiern  affectait  dés 
manières  pleines  de  bonté  et  de  familiarité.  Tout 
le  monde  s'abandonnait  à  la  joie  dahs  Une  sécurité 
profonde.  Il  semblait  qu'on  eût  arraché  du  fond  des 
cœurs  jusqu'audérniergermede  la  haine  étderaver- 
sion  que  les  deux  nations  ataient  si  long-temps  mon- 
tré Tune  pour  Vautre  :  mais  lé  troisième  jour ,  la'  , 
âcène  chancea  d'une  manière  affreuse.  Christiéra 
n'&vait  si  bien  inspiré  la  confiance  ^  que  pour  atti« 
rer  ses  victimes  en  plus  grand  nombre  dans  lé  piéget 
qu'il  avait  médité  à  loisir.  Immuablement  résolu 
à  exterminer  le  sénat  et  la  noblesse  de  Suède  j  il 
n'avait  délibéré  que  sur  les  moyens  de  l'exécution  ^ 
et  il  s'était  arrêté  aux  expédiens  de  l'hypocrisie  ^' 
digtie  coopératrice  dé  l'atrocité.  Peu  catholique 
dans  l'ame ,  applaudissant  même  aux  progrès  de 
Luther  ^  et  n'ayant  de  toute  religion  que  ce  qu'ont 

Ï)eut  en  avoir  sans  l'humanité^  il  était  convenu  avec 
es  ministres  dé  sa  barbarie  ,  de  faire  revivre  l'af- 
faire de  Tarchevéque  d'Upsal  ^  et  de  ne  laisser  pa« 
raitre  aux  yeux  du  public  qu'un  grand  zèle  à  exé^ 
cuter  la  bulle  fulminée  contre  lés  ennemis  de  ce 
prélat  (i). 

Suivant  ces  convéïllTOTis  perfides  ^  ràrcfaevêque 
Tint  en  pleine  assemblée  lui  demander  justice  con- 
tre les  sénateurs  et  les  autres  seigneurs  ,  qui  l'ayant 
jforcé  à  se  démettre ,  avaient ,  disait-il ,  attenté 
dans  sa  personne  aux  droits  sacrés  de  l'épiscopati)^^ 
Christiern  se  défendit  en  apparence  de  connaitre 
d'une  affaire  qui  regardait  les  commissaires  apos-' 


(i)  Vert.  Hist.  de  Saed.  t.  i ,  p.  22g,  etc; 
Toine  IXi 
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toIiqiieB,et  il  la  renvoya  aux  ëvéquesde  Danemarck 
à  qui  la  bulle  avait  été  adressée  j  protestant  qu'en 
sa  qualité  de  prince  séculier  ,  il  ne  devait  et  ne 
voulait  que  faire  exécuter  le  jugement  ecclésiasti- 
que, conformément  à  la  bulle  et  aux  intentions 
du  saint  père.  L'archevêque  de  Lunden  ,   primat 
de  Danemarck  ,  étaitle  ctief  de  cette  commission: 
homme  d'un  sang  et  d'une  fortune  également  mé- 
prisables ,  passé  de  la  fonction  de  barbier  du  prince 
a  la  dignité  d'archevêque^  par  le  crédit  d'une  mai- 
tresse  ,  ou  plutôt  d'une  furie  nommée  Sigebrite  ^ 
qui  s'était  rendue  souveraine  des  volontés  et  de 
toutes  les  pensées  de  Christiern.  Ce  vil  prélat  n'a- 
vait même  pour  mérite  auprès  d'eux  ,  que  le  talent 
de  l'espionnage,  avec  l'art  d'assaisonner  les  alTieux 
plaisirs  de  ces  amours  atroces.  Il  fit  d'abord  com- 
paraître \^  veuve  du  dernier  administrateur,  quoi 
qu'elle  pût  alléguer  pour  se  défendre  de  répondre 
sur  des  affaires  de  politique  étrangères  à  son  sexe  , 
jet  jugées  d'ailleurs  parle  sénatet  lesélats  du  royau- 
me, comme  les  registres  publics  en  faisaient   foi. 
Sur  cette  réponse  ,  on  apporta  les  registres,  et  on 
lut  publiquement  la  sentence  de  l'archevêque  dUp- 
sal ,  avec  les  noms  de  tous  ceux  qu  i  Ta  vaien  t  signée. 
Christiern  sortit  alors  'de  l'assemblée  ,   où  sur  le 
champ  il  fut  remplacé  par  une  troupe  de  soldats  , 
qui  arrêtèrent,  avec  la  veuve  de  l'administrateur, 
les  sénateurs  ,  les  seigneurs  ,  les  évéques  même ,  et 
tout  ce  qui  se  trouvait  de  gentilshommes  suédois 
dans  le  château.  Les  évéques  danois  ,  commissaires 
du  pape  ,   continuant  leur  feinte  sacrilège  ,   et  se 
mettant  en  devoir  d'instruire  le  procès ,  comme  en 
lieu  d'inquisition  contre  des  hérétiques;  le  barbare 
Christiern  ,  dans  la  crainte  qu'un  soulèvement  ne 
lui  dérobât  ses  victimes  ,  coupa  court  à  toute  for- 
malité en  leur  envoyant  des  bourreaux. 

Â  l'instant ,  toute  la  garnison  se  trouvant  déjà 
sous  les  armes  ,  des  trompettes  sonnèrent  d'une  ma- 
nière lugubre  ,  et  des  hérauts,  de  la  part  du  roi  , 
défendirent  à  toute  personne  de  sortir  de  la  ville 
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iom  peine  de  la  vie.  Les  corps-de-garcle  étaient 
doubles  aux  portes 'fet  à  tous  tes  carrefours.  Le  ca-* 
non  prêta  tirer  dans  la  grande  place  ,  avait  la  bou-* 
che  tournée  vers  les  principales  rues.  Tout  le  monde 
était  dans  la  consternation  ,  et  dans  l'incertitude 
cruelle  de  ce  que  chacun  avai  t  à  se  promettre ,  lors^ 
que  sur  le  midi  on  vit  ouvrir  les  portes  du  cUâteau^ 
et  à  travers  deux  rangs  de  soldats  marcher  ces  illus<* 
très  prisonniers  revêtus  encore  des  marques  de  Ieu0 
dignité,  et  suivis  de  leurs  bourreaux.  Sitôt  qu  ils 
furent  arrivés  dans  la  place  marquée  pour  leur  sup-* 
plice ,  un  oflicier  danois  leur  lut  à  voix  haute  la 
Lulle  du  pape ,  comme  Tarrêt  de  leur  proscription  : 
il  ajouta  que  ,  dans  le  châtiment  des  coupables ,  1« 
roi  ne  faisait  rien  quê^par  Tordre  des  commissaires 
pontificaux.  On  poussa  l'impiété  jusqu'à  leur  refu« 
serdes  confesseurs,  commeàdes  gens  dignesen  tout 
d'être  confondus  avec  les  hérétiques.  L'attachement 
que  les  évêques  ,  et  spécialement  ceux  de  Scara  et 
de  Stregnez  avaient  marqué  pour  le  gouvernement 
danois,  ne  les  put  soustraire  à  la  mort.  On  n'é-^ 
pargna  que  celui  de  Lincopinc ,  parce  qu'en  signant 
la  condamnation  de  l'archevêque  Trolle ,  il  avait  ^ 

Sar  un  raffinement  de  politique ,  inséré  sous  la  ciré 
e  son  cachet  un  billet  de  protestat^imi  contre  la 
-violence  et  les  menaces  qu'on  lui  avait  faites  pauf 
l'obliger  de  signer. 

Après  les  évêques  ,  on  exécuta  les  sénateurs  sé- 
culiers ,  en  commençant  par  Eric-Yasa ,  père  du 
grand  Gustave.  Ensuite  les  magistrats  de  Stock  hôlm^ 
et  quatre-vingt-quatorze  seigneurs  ^  pris  aussi  dans 
le  château  ,  eurent  de  même  la  tête  tranchée.  Il  eh, 
restait  quelques  autres ,  et  même  de  ceux  que  lé 
tyran  avait  nommément  proscrits.  La  crainte  qu'ils 
ne  lui  échappassent,  lui  fit  confondre  les  innocens 
avec  les  coupables  ,  et  abandonner  la  ville,  où  il 
les  croyait  cachés ,  à  la  fureur  de  ses  troupes.  Les 
soldats  se  jetèrent  d'abord  sur  le  peuple  accouru 
aux  premiers  cris ,  frappant  et  massacrant  sans  di^ 
tinction  tous  ceiix  qui  se  Tencontrai^nt  sur  leulr 
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chemin.  Ib  pénétrèrent  ensuite  dans  les  meillenrei 
maisons  :  ils  poignardaient  lesbourgeoisjusaue  dan» 
les  brasde leurs  femmes,  ils  dépouillaient^  ilsdésho* 
noraient  arec  brutalité  les  femmes  et  les  filles  ,  ils 
pillaient  et  dévastaient ,  comme  dans  une  ville  prise 
d*assaut;  rienn'étaitépargné  que  la  laideur  et  l'in- 
digence. C'était  à  qui  d'entr'eux  l'emporterait  par 
des  excès  plus  grands ,  assurés  qu'ils  étaient  de  plaire 
au  prince  barbare  ,  à  proportion  de  leurs  noirceurs 
et  de  leur  férocité.  Un  gentilhomme  suédois ,  pQur 
avoirj  dans  l'excèsde  sa  douleur,  déploré  le  malneur 
de  sa  patrie ,  fut  attaché  à  un  poteau  par  irdre  du 

Ï>rince ,  et  mutilé  honleuscment}  après  quoi  on  lui 
éhdit  le  ventre,  et  on  lui, arracha  le  cœur.  Lé 
corps  de  l'administra  teurdéfunl  fut  déterré,  comme 
indigne,  par  Texcommuni cation  ^  de  la  sépulture 
chrétienne.  On  le  jeta  dans  la  place  publique  ^ 
parmi  les  cadavres  de  tous  les  seigneurs  massacrés ^ 
et  le  t^ran  y  descendit  pour  se  repaitrede  ce  spec- 
tacle barbare^  Il  défendit  j  sous  peine  de  mort  f 
Î[u'on  les  enterrât  ;  et  il  n'y  eut  que  l'encès  de  l'in" 
èction  qui  le  réduisit  à  les  faire  enlever  ^  pour  les 
brûler  hors  de  la  ville.  La  veuve  de  l'administra^ 
teur,  et  les  autres  dames  dont  les  maris  venaient 
d'être  massacrés  ,  et  parmi  lesquelles  on  n'oublia 
point  la  mère  ni  les  soeurs  de  Gustave  ,  furent 
transportées  enDanemarck,  comme  des  otages  de  la 
fidélité  de  lèursenfans,  et  jetées  en  différentes  prison» 
Quelles  eurent  à  souffrir  des  trailemens  bien  moins 
supportables  que  la  mort<  On  en  fit  même  périr 
plusieurs,  en  particulier  la  mère  et  les  soeurs  de 
'Yasa.  Christiern  furieux  contre  ce  héros  ,  quand 
îl  le  sut  armé  pour  venger  sa  patrie  ,  les  fit  jeter  à 
la mer  ,  enfermées  dans  un  sac. 
^,,  Ce  fut  par  sa  vigilance  même  à  se  prémunir  con- 
j^e  le  grand  cOurage  de  Gustave  Yasa  ^  et  par  le 
pressentiment  qu'il  parut  avoir  de  la  destinée  de 
ce  héros,  qu'il  lui  donna  lieu  de  la  remplir  ,  ou  du 
moins  d'échapper  au  massacre  de  Stockholm.  Il 
^  Tavait  enlevé  auparavant  en  Danemarck,  par  un^ 
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infraction  criante  de  la  foi  publique  et  de  la  loi 
•acrëe  des  otages.  Mais  nononstant  toutes  les  pré- 
cautions de  ce  tyran  ombrageux,  son  prisonnier 
avait  trouvé  moyen  de  s'enfuir,  travesti  en  pajrsan, 
et  à  travers  des  péri  Is  inGnis  il  avait  gagné  la  Suède» 
Il  s'y  tenait  caché  dans  la  province  de  Sudermanie, 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père  et  ^es  sénateurs 
massacrés  a  Stockholm.  La  douleur ,  l'indignation , 
l'amour  de  sa  malheureuse  patrie  déployèrent  toute 
l'énergie  de  sa  grande  ame  :  il  veut ,  ou  aiFranchir 
la  Suède  ,  ou  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Il  pénètre 
dans  les  montagnes  sauvages  de  la  Décarlie ,   en 
soulève  les  faabitans  féroces  ,  recueille  tons  les 
Suédois  proscrits  ,  ou  impatiens  du  joug^tlanois  ; 
€t  en  assez  peu  de  temps ,  il  se  vit  une  armée  de 
quinze  mille  hommes  ,  tous  résolus  à  venger  leur 
patrie,  ou  à  s'ensevelir  sous  sjbs  ruines.  Ses  succès 
furen^  si  rapides  ,  que  dès  la  première  campagne ,< 
il  fit  rétablir  la  disnité  d'administrateur,  qu'on' ne 
manqua  point  de  lui  décerner  ,  comme  au  libéra** 
teur  de  la  nation.  Dans  la  suivante  ,  il  délivra  tout 
le  royaume ,  à  l'exception  de  quelques  placés  de 
Finlande  ,  et  de  Stockholm  qu'il  ne  voulut  reduiive 
qu'après  avoir  fixé  le  cœur  des  peuples,  en  Se  faî«> 
sant  proclamer  roi  la  troisième  année  de  la  guerre 

Gustave  ,  pour  avoir  accru  son  autorité ,  n'avait 
as  augmenté  sa  fortune.  Il  avait  à  sa  clispositioa 
es  troupes  et  les  forces  de  l'état  ;  mais  il  se  voyait 
sans  fonds  pour  soutenir  sa  puissance.  Les  domaines 
étaient  usurpés  ou  aliénés;  on  avait  fondu  jusqu'à 
l'argenterie  de  la  couronne  ,  pour  la  convertir  en 
monnaie  et  payer  les  troupes  ;  l'usage  des  impots 
passait  pour  tyrannique;  la  noblesse  était  épuisée 
par  la  longueur  des  troubles  et  des  guerres  intes- 
tines ,  et  le  peuple  réduit  à  une  misère  extrême.' 


Dans  une  situation  si  embarrassante  ,  on  lui  repré- 
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t'dtaient  rendus  maltroA  des  principales  forteresses, 
d*ane  grande  partie  du  domaine  et  des  droits  même 
de  la  couronne  ;  au' ils  ne  tenaient  ces  biens  que  de 
^indiscrète  libéralité  des  rois  ses  prédécesseurs  ,  ou 
des  seigneurs  trompes  sons  prétexte  de  religion  , 
parles  prêtres  et  les  moines,  en  faveur  desquels  ils 
avaient  dépouillé  leur  postérité  de  leurs  meilleurs 
héritages;  qu'on  regardait  ses  biens  comme  con- 
•acres  a  Dieu  ,  mais  qu'ils  n'étaient  consacrés  en 
effet  qu'à  l'oisiveté  et  à  la  licence  de  gens  toujours 
prêts  à  sacrifier  Tétat  à  leur  intérêt  propre  ,  "i  nui 
pour  cela  s'étaient  invariablement  mon'fs  les 
fauteurs  de  la  tyrannie  danoise  et  Jos  intrigues 
romaines. 

Quoique  ces  imputations  csus'-.  «^  quelque  fon- 
dement en  Suède,  où  la  puissance  du  cler^;é  ,  qui 
.possédait,  dit>on  ,  plus  ue  la  moitié  des  biens  du 
;ro^aume  ,  anéantissait  en  quelque  sorte  celle  des 
•roifl  ;  on  ne  saurait  méconnattre  ,  dans  la  violence 
•et  l'aigreur  de  ces  reproches,  les  clameurs  de  la  tur- 
}>ulente  réforme  de  Luther ,  et  la  fermentation 
qu'elle  avait  déjà  portée  dans  les  glaces  de  la  Scan- 
dinavie. Les  deux  frères  Laurent  et  Olaûs  Pétri  , 
-Suédois  de  naissance  ,  avaient  été  dans  leur  patrie 
les  premiers  apôtres  du  luthéranisme.  Tous  deux 
avaient  étudié  sous  l'hérésiarque,  dans  l'université 
.deWillemberg^  d'où  ils  rapportèrent  en  Suède  sa 
doctrine  avec  ses  écrits,  et  la  publièrent  avec  tout 
l'empressement  qu'on  a  pour  les  nouveautés  qui 
donnent  un  air  de  sagacité  et  d'érudition.  Mais  les 
questions  obscures  et  subtiles  delà  grâce ,  de  la  jus- 
tification ,  du  mérite  ou  du  démérite,  trouvant 
peu  d'accès  dans  un^,  «  ■  >'i  tumu^neuse  et  presque 
sans  culture ,  OU  •  i  •.  .  nardi  que  son  frère ,  et 
•doué  du  talent  de  i  éloquence,  ou  de  la  véhémence 
et  de  la  volubilité,  se  mit  à  invectiver  contre  la 
hiérarchie.  Il  se  déchaînait  sur- tout  contre  la  cor- 
ruption de  la  cour  de  Rome  ,  contre  la  puissance 
•excessive  des  évêques  à  qui  le  préjugé  public  attri- 
buait déjà  tous  les  malheurs  de  la  Suéde  ,  contre 


Vabu»  que  1m  ecclésiastiques  et  les  moines  faisaient 
de  leurs  richesses.  Il  prêcha  puhliquemenl  cette 
doctrine  dans  la  cathédrale  de  Stre^nez  ,  Jont  il 
éluit  chanoine  ;  il  fil  des  conférence»  ,  il  aHîchades 
thc7>es  à  Upsak  ;  il  disputait  coulinnellemenl  ilans 
rimiversile  de  cette  ville,  durant  les  tmubles  et 
le  bon  If  versement  de  l'état ,  toujours  si  danjjereux 
pour  la  i  eligion. 

Ce  qui  restait  d'ëvéques  depuis  le  massacrf  à% 
Stockholm  ,  moins  attentifs  à  la  conservation  <i 
sacré  dépôt  qu'à  leur  sureié  personnelle  rt  mm 
nouvelles  révolutions  qui  se  préparaient ,  négligè- 
rent des  guerres  d'école  quils  croyaient  infiuiujent 
moins  sérieuses  que  lesdungcrs  de  Tétat.  La  j  a- 
nesse  imprudente:^ et  toujoursavidedelano  tveau  i| 
Tembrassa  d'abord.  Ëtle  infecta  la  plupart  deséco>> 
liers  ,  et  gagna  bientôt  les  professeurs  ,  qui  tiiHint 
gloire  de  ne  pas  se  montre/  'es derniers  instruits  d 
ces  décotivertes.  Les  dispiilps  passèrent  insensible 
ment  de  l'école  dans  le  sein  des  familles ,  où  Ton  se 
plaignit,  au  moins  par  intérêt ,  des  abus  que  l'ava- 
rice du  clergé  avait  introduite  dans  la  dispensatioa 
des  choses  saintes.  Gustave ,  de  son  côté  ,  en  chré- 
tien superficiel  et  en  sage  mondain  ,  regardait 
toutes  ces  questions  comme  les  productions  indif* 
férentes  de  l'oisiveté  ou  de  la  suflisance  ,  et  nd 
se  mettait  nullement  en  peine  de  les  faire  cesser. 
Déjà  peut-être  il  n'était  pas  fàciié  qu'au  sein  du 
clerse ,  si  contraire  à  ses  vues  ,  il  se  formât  un 
parti  qui  fit  profession  d'en  condamner  la  puis- 
sance temporelle  et  les  grandes  richesses.  Au  moins 
est-il  constant  que  le  luthéranisme  s'était  déjà  in- 
troduit dans  son  armée  par  les  troupes  auxiliaires 
3u'il  avait  tirées  d'Allemagne  ,  et  particulièrement 
e  la  ville  anséalique  de  Lubeck  A  la  vérité,  ils 
dogmatisaient  peu^  mais  ils  bravaient  hautement 
la  foi  romaine  par  la  licence  où  '\h  vivaient ,  et 
spécialement  par  le  mépris  qu'ils  aflichaient  pour 
les  religieux  et  tout  l'ordre  ecclésiastique. 

Le  roi  Gustave  avait  élevé  à  la  dignité  de  chan- 
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celier  ,  Lardz  -  Anilerson  ,  homme  de  naissance 
obscure ,  mais  plein  de  grandes  vues  comme  son 
maUro ,  hardi  dans  le  conseil ,  feriile  en  expédiens, 
et  d'autant  plus  habile  à  lever  les  obstacles  ,  qu'il 
avait  moins  de  ménagement  pour  la  religion.  Déser- 
teur de  l'état  clérical  où  son  ambitiun  très-vive 
l'avait  d'abord  fait  entrer ,  et  plein  d'aigrenr  contre 
le  clergé  pour  avoir  été  exclus  de  Tévêché  dp 
«Stregnez  dont  il  était  archidiacre ,  il  avait  embrassé 
des  premiers  les  nouveautés* de  Luther.  A  l'aide  de 
cette  doctrine ,  qui  dégénéra  dans  son  esprit  en 
indifférence  philosophique ,  il  justifia  san^  peine 
0UX  yeux  du  roi ,  les  projets  que  ce  prince  méditait 
contre  le  clergé.  Il  ne  restait  pour  difficulté  que  le 
danger  de  l'exécution  ,  et  les  noiwreiles  doctrines  la 
"levèrent  encore  :  le  chancelier  présenta  au  roi  le 
prétexte  de  la  réforme  qui  avait  déjà  fait  beaucoup 
àe  progrès  dans  le  royaume ,  comme  un  expédient 
3Ûr  pour  empêcher  le  peuple  de  traiter  son  entre»- 
'  prise  d^attentat  sur  la  religion. 

Et  prenant  les  choses  par  ordre,  il  lui  fit  com^- 
prendre  que  le  gros  du  peuple  ,  prévenu  par  les 
docteurs  luthériens ,  verrait  avec  plaisir  dépouiller 
les  prêtres  et  les  moines  de  jeurs  grands  biens ,  suit- 
tout  si  l'on  diminuait  en  même  temps  les  charges 
let  les  impôts;  qu'il  n'était  question  ,  pour  gagner 
la  noblesse,  que  de  rendre  aux  (ils  les  héritages 
(distraits  par  les  fondations  de  leurs  ancêtres;  que 
jce  premier  ordre  de  l'ptat  ne  serait  pas  tenté  de 
s'oppo§pr  à  une  doctrine  qui  lui  ferait  recouvrer 
tant  de  belles  terres;  que  les  moines  eux-mêmes 
tenaient  peu  à  leurs  monastères,  qui ,  tout  superbes 
qu'ils  étaient ,  ne  leur  paraissaient  pas  des  prisons 
ouoins  fâcheuses;  que  ïes  ecclésiastiques  du  second 
ordre,  dispiensés  du  célibat ,  changeraient  volon- 
tiers un  concubinage  flétrissant  en  un  mariage 
honoré.  Il  n'y  a  donc  que  les  éveques  ,  conclut-il , 
qui  pourraient  s'opposer  à  ce  changement ,  comme 
y  étant  les  plus  intéressés  :  mais  c'est  justement  ce 
gui  me  paraît  plus  à  désirer  qii'^  priftiadre.  En  se 
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Inariant  comme  les  autres ,  ils  pourraîent  ërîger 
ieurs  évêchës  en  principautés  séculières  ,  et  nou« 
priver  du  fruit  principal  que  nous  prétendons  tirer 
de  la  religion  nouvelle  ;  au  lieu  qu'en  persévérant 
avec  obstination  dans  l'ancienne  ,  il  sera  facile , 
après  qu'elle  aura  été  proscrite  à  la  pluralité  de» 
jvoix  dans  une  assemblée  de  la  nation  ,  de  leur  en 
faire  un  crime  d  état,  et  de  les  bannir  du  royaume 
avec  tous  ceux  qui  paraîtront  les  plus  attachés  à  ce 
parti.  Jamais  les  conjonctures  ne  furent  si  favorable» 
pour  se  défaire  de  ces  despotes  bizirres,  vils  esclave» 
de  Rome,  et  superbes  tyrans  des  rois.  Ils  sont  réduit» 
à  un  petit  nombre,  à  une  situation  moins  considé- 
rable encore,  et  les  temps  sont  passés  où  les  évêqué» 
en  Suède  «pouvaient  impunément  faire  la  guerre  au 
monarque. 

Gustave  goûta  sans  peine  des  conseils  qui  déve- 
loppaient le  dessein  qu'il  avait  déjà  conçu  d'une 
manière  moins  précise  :  il  se  persuada  qu'ils  étaient 
les  plus  favoraoles  au  bien  de  l'état ,  et  s'embar- 
rassa peu  des  intérêts  de  la  religion.  Il  abandonna 
lâchenient  la  foi  de  ses  pères;  il  ravala  son  ame 
héroïque  aux  manèges  de  la  feinte  et  de  la  four- 
l)erie,  à  de  basses  chicanes,  à  une  partialité  odieuse, 
à  des  oppressions  manifctes,  en  un  mot,  à  une 
longue  suite  de  manoeuvres  indignes  d'une  probité 
même  vulgaire  :  tant  une  ambition  sans  frein  peut 
imprimer  de  flétrissure  aux  héros  mêmes  î  Au  titre 
de  libérateur  de  la  Suède  seront  éternellement 
joints  dans  la  personne  du  grand  Gustave  ,  ceux 
d'apostat  et  de  suborneur.  Dans  la  circonstance 
d'une  autorité  naissante,  il  jugea  que  le  changement 
de  religion  devait  commencer  par  le  peuple  ,  afin 
que  le  prince  ne  parut  clianger  ensuite  que  par 
condescendance.. Cachaut  donc  avec  soin  sa  manière 
de  penser  sur  les  nouveautés  courantes,  il  commit 
le  chancelier  Anderson  pour  proléger  ,  comme  à 
son  insçu,  les  deux  frères  Pétri,  avec  les  autres 

Srédicans  luthériens,  et  pour  en  attirer  de  nouveaux 
'Allemagne  ,  afin  de  répandre  plus  vite  h  lutUé- 
fapisme  dans  lu  Suède. 
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Pendant  que  ces  faux  docteurs  prêchaient  àweé 

tout  Favantage  que  leur  donnaient  une  science 

distinguée  pour  la  Suède ,   et  un  certain  air  de 

reguiaritjé  que  prennent  tous  les  novateurs ,  Gustave 

de  son  côte  s'appliquait^  sous  mille  prétextes  diffé- 

rens,  à  ruiner  la  puissance  et  les  droits  du  clergé. 

Il  attaqua  d'abord  les  ecclésiastiques  du  second 

ordre ,  comme  les  moins  à  craindre ,  et  rendit 

successivement  contre  les  curés  grand  nombre  de 

déclarations  qui  ne  semblaient  avoir  toutes  en  vue 

que  la  défense  et  les  intérêts  du  peuple.  Il  entreprit 

ensuite  les  évéques  ,  restreignit  la  juridiction  des 

officialilés  en  certains  points,  l'anéantit  en  d'autres» 

toucha  jusqu'à  Tusage  des  censures  ,  supprima  des 

droits  utiles  et  dés  droits  honorifiques,  statua  contre 

les  privilèges  les  plus  anciens,  et  par  voie  de  fait, 

mit  ses  trou  pes  en  quartier  sur  les  terres  épisco pales  ; 

ce  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  jamais 

tenté.  Il  logea  aa  cavalerie  clans  les  monastères ,  et 

à  celte  occasion  l'on  crut  même  apercevoir  dans  ce 

grand  homme  une  vengeance  qui  avait  toutes  les 

petitesses  d'une  ame  commune.  Dans  le  temps  qu'il 

était  poursuivi  comme  rebelle  par  le  roi  de  Dane- 

marcK. ,  possesseur  de  la  Suède,  les  chartreux  de 

Griphysholm  avaient  refusé  de  le   réfugier  chez 

eux  ,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  tout  leur  ordre  la 

fureur  du  barbare  CUristiern  :  Gustave  réunit  àson 

domaine  les  biens  de  ce  riche  monastère  fondé  par 

ses  ancêtres,  et  chassa  même  ces  religieux  de  leur 

maison,  sous  prétexte  c|u  elle  était  bàlie  sur  ses 

terres.  Maître  de  lui-même  cependant  et  habile 

politique^  il  n'avançait  qu  avec  mesure  et  méthode; 

il  réglait  tous  ses  pas  sur  les  progrès  que  faisaient 

les  docteurs  de  la  nouveauté. 

Le  mal  fut  enfin  porté  à  son  comble ,  par  la  pu-^ 
Llication  qu'Olaûs  Pétri  fit  d'une  version  du  nou- 
veau Testament ,  qui  n'était  qu'une  traduction  de 
celle  de  Luther.  En  vain  les  évéques,  juslement 
alarmés  ,  demandèrent  justice  au  roi ,  qui  dissimu- 
lait encore.  Il  répondit  qu'il  ne  pouvait  condamner 
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pn  accusé,  dont  loiit  le  inonde  lui  vantait  la  con- 
duite et  les  moeurs ,  sans  qu'il  eût  été  convaincu. 
Sous  prétexte  de  le  convaincre ,  on  tint  une  con- 
férence ,  qui  fut  un  nouveau  triomphe  pour  le 
sectaire  protégé  secrètement.  Après  1#  conférence 
néanmoins ,  le  roi ,  avec  un  air  d'intérêt ,  dit  aux 
ëvéques  de  faire  une  autre  traduction  ,  afin  de  la 
confronter  avec  celle  d'Olaùs.  Il  les  assura  qu'il  la 
lirait  avec  plaisir;  qu'il  n'avait  rien  plus  à  cœur 
que  de  conserver  la  religion  dans  toute  sa  pureté , 
et  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu'on  lui  donnât  la 
plus  légère  atteinte  dans  le  royaume.  Il  assaisonna 
ces  prupos  ,  des  manières,  aimables  qui  lui  étaient 
naturelles ,  et  même  de  caresses  marquées  qui 
éblouirent  quelques-uns  de  ces  prélats;  en  sorte 
que  l'évêque  de  Lincopinc  leur  reprocha  quelque 
temps  a))rès  ,  dans  une  de  leurs  assemblées  ,  qu'ils 
perdraieul  la  religion  par  l'excès  de  leur  complai- 
sance pour  la  cour.  Cependant  le  venin  de  l'erreur 
se  répandit  par  toute  la  Suède ,  presque  aussi  rapi- 
dement que  la  traduction  d'Olaùs.  Les  sa  vans , 
jiarmi  ce  peuple  demi-bàrbare ,  c'est-à-dire  ,  ceux 

2ui  savaient  lire,  voulurent  juger  par  eux-mêmes 
es  matières  controversées  ;  et  sans  songer  à  révo- 
quer en  doute  la  fidélité  de  la  traduction  y  ils  n'y 
virent  que  la  confirmation  ^  faite  par  l'écriture  , 
de  la  nouvelle  doctrine  qu'on  leur  prêchait.  Pour 
l'autoriser  ensuite  par  la  pratique  ordinaire  à  ces 
rigoristes  libfM'tins,  Olaiis ,  quoiqu'il  fût  prêtre, 
se  maria  publiquement. 

Gustave  crut  alors  qu'il  était  temps  de  lever  le 
masque.  Il  convoqua  les  états  généraux ,  et  ne  fit 
plus  mystère  de  ses  projets.  Ils  faillirent  cependant 
à  échouer  par  la  fermeté  des  évêques,  qui  avaient 
encore  pour  eux  des  personnes  de  considération  ; 
et  s'il  ne  se  fût  pas  trouvé  des  faux-frères  parmi  eux, 
la  meilleure  partie  de  la  nation  eût  vraisembla-»* 
blement  conservé  la  foi  nationale.  Mais  les  plaies  les 
plus  mortelles  de  l'église  lui  sont  ordinairement 
faites  par  les  ecclésiastiques ,  et  par  ceux  d'entr'eux 
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qui  lui  doivent  davantage.  L'évêque  de  YeêietÀii 
et  plus  encore  celui  de  Stregnez  ,  se  vendirent  à  la 
conr,  et  lui  vendirent  avec  eux  la  religion.  Jean 
Magni  au  contraire ,  renvoyé  d'abord  de  Rome  dans 
la  Suède  sa  patrie  avec  le  caractère  de  légat ,  puis 
substitué  dans  le  siège  d'Upsal  au  factieux  arche- 
vêque Gustave  Trolle ,  résista  généreusement  au  roi 
3u  1  s'était  intéressé  à  son  élection  dans  Tespérance 
e  le  gagner  ,  et  persévéra  inviolablement  dans  la 
foi  catholique.  Banni  du  royaume  sous  le  prétexte 
d'une  ambassade  honorable  ,  il  alla  porter  à  Rome 
la  nouvelle  de  l'apostasie  de  sa  nation  ,  qui  l'y  fit 
mourir  de  chagrin.  Ce  fut  le  zèle  éloquent  de 
l'évêque  de  Lincopinc,  qui  fit  presque  échouer 
dans  l'assemblée  des  états  toute  l'habileté  du  chan- 
celier Anderson ,  et  qui  eût  absolument  ruiné  le 
projet  de  Gustave  ,  sans  la  perfidie  de  l'évêque  de 
Stregnez.  Quand  il  vit  le  triste  sort  de  sa  patrie 
absolument -décidé  ,  il  alla  chercher  sa  consolation 

{)armi  les  catholiques  de  Pologne.  Nous  ne  par-» 
erons  point  de  févéque  de  Scare ,  qu'un  zèle 
réprouvé  par  la  foi  qu'il  professait ,  engagea  dans  kk 
révolte  avec  le  grand  maréchal  de  la  couronne.  Les 
autres  prélats  se  soumirent  à  toutes  les  volontés  de 
Gustave ,  comme  le  reste  du  clergo  et  de  la  nation. 
L'assemblée  des  états  ,  enhardie  par  l'évêque  de 
Stregnez  ,  ordonna  par  un  acte  solennel  ,  que  les 
évêques  remettraient  incessamment  leurs  fprteresses 
au  roi ,  et  congédieraient  leurs  troupes  ;  qu'afin  de 
mieux  vaquer  aux  fonctions  saintes  ,  ils  ne  seraient 
plus  admis  au  sénat  ;  qu'une  partie  des  cloches  et 
de  l'argenterie  des  églises  serait  convertie  en  mon^ 
naie  ,  pour  payer  les  dettes  de  l'état  ;  qu'on  réuni- 
rait au  domaine  du  prince  tous  les  biens  ecclésiasti- 
ques ,  acquis  par  des  fondations  depuis  les  défenses 
anciennes  faites  à  ce  sujet  ;  que  la  noblesse  pomv 
rait  retirer  les  biens  qu'elle  avait  engagés  à  l'église, 
en  lui  remettant  le  prix  de  l'engagement  ancien  ; 
que  les  deux  tiers  des  dîmes  dont  jouissaient  les 
evéques  ou  les  abbés,  seraient  i^is  en  séquestre  poui? 
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éè  meilkui^ft  usages  ;  généralement ,  que  le  roi  dis- 

Î poserai t ,  selon  son  l3on  plaisir  ,  de  tous  les  privi- 
éges  du  clergé  j  et  ce  qui  est  plus  fort  encore ,  qu'on 
établirait  dans  toutes  les  églises  considérables  ,  des 
hommes  savans  et  vertueux  ,  qui  expliaueraient  au 
peuple  la  parole  de  Dieu  :  ce  qui  signifiait ,  dans  le 
langage  de  ce  temps-là  ,  l'établissement  du  luthéra- 
nisme. 

Gustave  ne  commit  <{u'à  lui-même  rexécution 
de  cet  acte  important.  Il  parcourut  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  ,  à  la  tête  d'un  corps  de  cava- 
lerie ,  accompagné  d'Olaùs  et  de  plusieurs  autres 
docteurs  luthériens  ,  qu'il  faisait  prêcher  en  sa 
présence  dans  les  principales  églises.  Il  examinait 
ensuite  les  titres  des  biens  ecclésiastiques  ^  qu'il 
réunissait  sur  le  champ  à  son  domaine  ^  ou  resti- 
tuait aux  héritiers  des  anciens  propriétaires.  Il  dé^ 
pouilla  par  ce  .moyen  le  clergé  et  les  religieux,  de 
plus  des  deux  tiers  de  leurs  revenus.  On  compte 
jusqu'à  treize  mille  terres  ou  fermes  considérables 
dont  il  s'empara  et  dont  il  employa  une  partie  ,  soit 
à  se  faire  de  nouvelles  créatures ,  soit  a  s'attacher 
de  plus  en  plus  les  officiers  de  son  armée.  En  même 
temps,  il  tira  de  si  grandes  sommes  de  l'argenterie 
des  églises  ^  qu'il  en  remplit  le  trésor  public.  ^ 

Cette  expédition  acheva  de  ruiner  la  religion 
catholique  en  Suède.  La  guerre  se  faisant  ouver- 
tement au  clergé ,  et  plus  encore  aux  moines  ,  la 
Ï)lupart  de  ceux-ci  abandonnèrent  leurs  couvens  ^ 
es  uns  par  libertinage,  et  les  au  très  parce  qu'ils  n'y 
trouvaient  plus  de  subsistance.  Ceux  qui  persévérè- 
rent dans  la  foi ,  se  retirèrent  chez  les  sauvages  de 
la  Décarlie ,  qui  n'ayant  rien  à  perdre ,  ne  craigni- 
rent point  de  résister  au  roi  :  mais  ils  furent  bien- 
tôtsoumis  parce  prince, aussi  habileque  belliqueux. 
La  plupart  des  curés  et  des  autres  béncGciers  pro- 
fessèrent publiquement  le  luthéranisme  ,  pour 
conserverau  n  oins  leurs  maisons,  et  quelque  par- 
tie modique  de  leurs  biens.  Il  ne  leur  en  coûtait  que 
la  cérémonie  facile  de  se  marier,  et  de  faire  l'ollice 


i^m 


Ui 


1  lo  'Histoire  ' 

en  langue  vulgaire  ;  ce  qui  était  comme  l'essence  de 
la  réforme.  Le  roi  voyant  que  la  plus  grande  partie 
des  Suédois  avait  emorasse  le  luthéranisme,  en  fit 
profession  sans  plus  garder  aucun  ménagement.  Il 
établit  Olaûs  Pélri  pasteur  à  Stockholm ,  etLanrent 
Pétri ,  son  frère  ,  fut  institué  archevêque  d'Upsal. 
Comme  celui-ci  n'était  pas  encore  marié ,  le  roi 
avilissant  son  propre  sang  pour  honorer  sa  secte  , 
lui  fit  épouser  une  princesse  de  se«  parentes  ,  afin 
que  la  splendeur  de  cette  alliance  en  couvrit ,  au- 
tant qu'il  se  pouvait ,  le  scandale. 

Le  roi  ,  pour  confirmer  ensuite  par  quelque 
forme  ecclésiastique  la  nouvelle  religion  ,  assemola 
une  espèce  de  concile  national  ^  Orebro  ,  capitale 
de  la  Néricie  (i).  Tout  pliait  aveuglément  sous  ses 
volontés.  Les  évéques  qui  restaient ,  les  docteurs, 
les  pasteursdes  princi  paieséglises  renoncèren  t  solen- 
nellement à  Tolïéissancequ' ils  devaiei^t  au  successeur 
de  saint  Pieri*e,et  proscrivirent  entièrement  le  culte 
de  l'église  romaine  ;  mais  sur-tout  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  légitimer  le  mariage  des  prêtres  ,  de 
condamner  le  célibat  de  la  cléricature  ,  et  les  vœux 
de  religion.  Ils  confirmèrent  encore  le  règlement 
des  'derniers  états  généraux  ,  qui  les  avaient  dé- 
pouillés de  leurs  privilèges  et  de  la  plupart  de  leurs 
Liens.  Les  ecclésiastiques  qui  firent  ces  statuts , 
étaient  néanmoins  les  mêmes  ,  à  un  petit  nombre 
près  ,  qui  un  an  auparavant  avaient  presque  décon- 
certé par  leur  fermeté  toutes  les  résolutions  de 
Gustave  :  tant  il  est  peu  d'ames  assez  fortes,  dans 
les  nations  même  les  plus  courageuses ,  pour  tenir 
tout  à  la  fois  contre  la  crainte  et  contre  l'espérance! 
Laissons  enfin  ces  tristes  matières.  On  a  vu  ,  d'une 
manière  assez  détaillée ,  l'histoire  du  changement  de 
religion  en  Suède  :  qu'on  change  les  noms  et  peu 
de  circonstances,  et  l'on  aura  lu  pareillement  l'apos- 
tasie du  Danemarck  et  dé  bien  d'autres  états  du 
Nord. 

(i)Locc.l.6;p.276,  Baz.Hist.Eccl.Sacc.  ad  an.  1529.     '  ' 
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Des  scandales  si  voisins  n'infectèrent  nas  cepen- 
dant la  Pologne.  Sigismond  I,  prince  le  plus  accom- 
)li ,  dit-on ,  qui  ail'porlé  cette  couronne ,  usa  contre 
'hérésie,  d'une  fermeté  et  d'une  vigilance  égales  à 
la  grandeur  du  péril.  Par  un  édil  solennel ,  il  dé- 
fendit sous  peine  de  mort ,  et  de  lire  ,  et  de  garder 
les  ouvrages  de  Lullier.  Il  fil  ensuite  assembler  les 
évêquesdu  royaume,  qui  confirmèrent  en  concile, 
tant  cet  édit  ,  que  les  bulles  des  papes  contre  les 
nouvelles  erreurs  (i).  Le  zèle  se  réveilla  de  même 
dans  touteslesnationssolidemeni  chrétiennes.  Deux 
anciens  confrères  de  Thérésinique  Âni>;uslin  ,  nom- 
més Jean  et  Henri ,  eurent  à  peine  exhalé  dans  les 
Pays-bas  le  souffle  impur  du  luthéranisme  ,  qu'ils 
furent  arrêtés  à  Bruxelles  ,  et  emprisonnés  élioite- 
ment.  On  les  interrogea  sur  leur  croyance  :  ils  ré-* 

S ondirent  qu'ils  croyaient  tout  ce  qui  est  contenu 
ans  récriture  et  dans  le  symbole  des  apôtres.  Ne 
croyez-vous  pas  aussi  ,  continua  l'inquisiteur  ,  aux 
décrets  des  conciles  et  à  raiilorilé  des  saints  pères? 
Nous  y  ajoutons  foi  répondirent-ils  ,  pourvu  qu'ils 
soient  conformes  aux  di  vines  écritures.  Mais  encore, 
reprit-on  ,  croyez- vous  qu'on  pèche  en  violant  les 
décrets  des  pères  et  des  souverains  pontifes?  Il  n'y  a, 
dirent-ils ,  que  la  transgression  des  commandemens 
de  Dieu  qu'on  doive  taxer  de  péclié.  A  ces  réponses, 
on  reconnut  sans  p?ine  les  discij)Ies  de  Luther,  et 
mieux  encore  à  leur  opiniâtreté  invincible,  qui 
leu^coûla  la  vie.  Ils  furent  brûlés  ,  après  avoir  été 
décades  ,  selon  l'usage (2). 

Au  sein  du  plus  chrétien  des  royaumes  ,  etpres- 

3ue  aux  portes  de  sa  rnpitale,  un  vil  artisan ,  l'un 
es  premiers  ministres  qi  e  le  luthéranisme  ait  eus 
en  France  ,  Jean  le  Cleic  ,  cardeur  de  laine  ,  eut 
l'impudence  de  publier,  nu  milieu  de  Meîiux  ,  lieu 
de  sa  naissance  ,  que  le  pape  était  l'an  1  «christ.  Il 
fut  arrêté  ,  fouetté  par  la  main  du  bourreau  ,  et 
banni  du  royaunie.  Il  se  réfugia  dans  la  ville  de 


(i)  BzoT.  au.  i523.  Ra^'u.  n.  3>     (2;  Sleid.  1.  4  >  P»  100. 
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Metz  ,  qui  n^appai  tenait  paà  encore  à  la  France,  et 
qui  lui  parut  une  mission  moins  périlUuHf .  Il  fut 
étrangement  trompe  :  aprè»  y  avoir  dcbiié  quel- 
que temps  ses  invectives  impies  ,  il  fut  brûlé  pouï* 
avoir  brisé  les  images.  C'est  ce  personnfi|*e  que  les 
oracles  de  la  secte  ont^érif^é  depuis  en  rcslauraleuf 
des  églises  de  Metz  et  de  Meaux  (i).  On  est  surpris 
avec  raison  de  voir  y  dans  une  nation  distinguée  y 
la  scène  de  la  réforme  ouverte  par  un  pareil  acleurj^ 
mais  Jean  le  Clerc  j  si  l'on  peut  user  de  celte  ex- 
pression ,  n'était  à  Mcaux  qu'un  enfant  perdu  du 
parti ^  et  lâché  comme  pour   sonder  le  terrain^ 
tandis  que  les  chefs  se  tenaient  prudemment  à  cou- 
vert. Quatre   maîtres-ès-arts  ,  Guillaume  Farel  , 
Jacques  le  Fèvre  ,  Arnaud  et  Gérard  Roussel ,  fort 
décorés.aux  yeuxderéviêquê  GuiliauAie  Brieonnet^ 
par  quelque  étalage  de  grec  et  d'hébreu  y  dans  le 
goût  vanté  des  nouveaux  docteurs  d'Allemagne  y 
avaient  entièrement  gagné  l'esprit  de  ce  prélat  y 
moins  savant  qu'admirateur  de  la  science.   Il  les 
tenait  auprès  de  lui  ,  pour  l'aider  à  gouverner  soiï 
diocèse,  etilsy  répandirent  l'hérésie  ,soùs  prétexte 
de  le  purger  des  Superstitions  que  l'ignorance  popu- 
laire y  avait  introdaites.; 

Le  mal  venait  de  plus  loin  :  François  1.*='"  ,  en 
exécution  du  projet  qu'il  avait  formé  de  rétablir 
ihonncur  des  lettres  dans  son  royaume  ,  y  attirait 
de  toutes  parts  les  étrangers  dont  on  lui  vantait  les 
talenset  les  connaissances.  Luther  profilant  djuae 
disposition  si  fuvorable  à  ses  vues ,  y  applaudif^ar 
vme  lettre  fort  artificieuse  qu'il  adressa  au  monar- 
que,  et  se  fit  appuyer  par  d'autre^  lettres  de  l'élec- 
ieur  de  Saxe  qui  ne  lui  refusait  rien.  Il  protestait 
cjue  toutes  ses  démarches  et  toutes  ses  pensées  ne 
tendaient  qu!à  rendre  à  l'église  le  lustre  qu'on  lui 
ravissait  par  des  relâchemens  et  des  abus  visibles  : 
il  lui  envoya  quelques-uns  de  ses  livres  qui  ressen- 
taient le  plus  la  piéié  ,  et  fit  partir  en  même  temps 


{i)  Beze.  in  Icon. 
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pour  la  France  plusieurs  de  ses  disciples  ,  qu'il 
choisit  de  concert  avec  Mélr    "hlon  ,  parmi   ceux 
qui  excellaient  principalement  dans  la  littérature, 
la  connaissance  des  langues  ,  et  l'art  de  la  dialec- 
tique ou  de  la  dispute.   Zuingle  de  son  côté  ne 
manqua  point  de   faire  les   mêmes  tentatives  ea 
faveur  de  son  parti  j  il  eut  même  le  front  de  dédier  . 
au  roi  son  livre  pernicieux  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  religion.  Le  rendez-vous  de  tous  ces  émis- 
saires différens  ,  peu  d'accord  enlreux,  mais  tou- 
jours de  bonne  intelligence  pour  nuire  à  Téglise  f 
était  à  Strasbourg  ,  près  de  Capiton  et  de  Tapostat 
Martin  Bucer  ,  autrefois  frère  prêcheur  ,  et  alors 
dogmatiseur  équivoque ,  moitié  zuinglien  et  moitié  t 
luthérien.  Cet  habile  caméléon,  qui  ne  prenait  pas 
seulementlacouleur  des  objets  qui  l'environnaient ,'  ^ 
mais  qui  la  savait  communiquera  toutcequi  Tap-  i 
prochai t  ensuite ,  mania  si  bien  Tesprit  de  ses  hôtes 
divers ,  que ,  pour  ne  pas  se  ruiner  les  uns  les  autres 
par  la  diversité  de  leurs  dogmes  ,  ils  se  firent  eux- 
mêmes  luthéro-zuingliens  ,  en  se  tenant  cependant 
cachés  avec  beaucoup  d'artifice  sous  lapparence  et 
le  nom  de  catholiques. 

C'est  ainsi  qu'en  assez  peu  de  temps  le  venin  de* 
nouveautés  étrangères  pénétra  dans  le  sein  de  la 
plus  pure  et  de  la  plus  illustre  des  universités  chré- 
tiennes ,  d'où  il  se  répandit  successivement  en  plu- 
sieurs endroits  du  royaume.  Ces  étrangers ,  à  la 
faveur  du  grec  et  d'un  peu  d'hébreu  ,  passèrent 
pour  des  prodiges  de  doctrine,  prirent  un  ton  d'ora- 
cles ,  interprétèrent  d'une  manière  toute  nouvelle 
le  vieux  et  le  nouvjeau  Testament  :  ils  leur  donnaient 
adroitement  le  sens  favorable  à  leurs  erreurs  ,  et  le 
disaient  conforme  au  texte  grec  ou  hébraïque,  qu'ils 
avaient  perpétuellement  en  bouche  ,  au  lieu  de  la- 
vulgate  qu'ils  affectaient  de  mépriser.  Ils  s'insinuè- 
rent chez  les  gens  de  qualité  ,  qui ,  à  l'exemple  du 
ftrince  ,  faisaient  grand  état  des  savans,  et  particu- 
ièrement  de  la  beauté  du  style  et  du  langage  ,  de  îa 
correction  ,  de  l'élégance  ,  de  tou^  les  charmes  dâ 
Tome  JX,  fli 
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la  diction ,  en  qnoi  clans  tous  les  temps  l'hérésie 
maligne  s'est  étudiée  à  exceller.  Cependant  In  faculté 
de  théologie  ,  animée  du  zèle  qu  elle  a  toujours 
tnarrnié  contre  les  nouveautés  suspectes ,  députa 
d'ahord  vers  le  monarque  ,  pour  lui  faire  entendre 
combien  il  était  à  craindre  que  des  grammairiens 
▼enns  d'un  pays  infecté  de  l'hérésie  ,  n'en  apportas- 
sent la  contagion  dans  le  royaume  ,  en  s'ingérant 
à  expliquer  1  écriture  sainte  comme  il  leur  plaisait, 
à  la  faveur  de  l'habiJelé  qu'ils  s'attribuaient  dans 
les  langues  grecque  et  hébraïque.  Préoccupé  de  sa 
passion  pour  les  sciences  et  les  snvans  ,  le  roi ,  tout 
attaché  qu'il  était  à  la  foi  de  ses  pères  ,  regarda  ces 
craintes  comme  excessives  ,  et  ne  voulut  pas  qu'on 
inquiétât  ceux  qui  en  étaient  l'objet ,  de  peur  que 
les  talens  ne  cessassent  dV»f»order  en  France  (i).  U 
ne  fallut  rien  moins  que  le  scandale  survenu  dans 
la  ville  de  Meaux  ,  pour  ouvrir  les  yeux  à  la  puis- 
sance publique. 

Alors  le  premier  parlement  du  royaume  com- 
nença  ,  pour  ne  plus  cesser ,  à  donner  tant  à  la 
religion  qu'au  trMiedont  elle  est  Tappui  ,  ces  mar- 
ques de  zèle  pa:i  iotique ,  et  en  quelque  sorte  apos- 
tolique ,  qui  le  signalèrent  constamment  contre  les 
hérésies  du  seizième  siècle  :  démarche  qui  donna 
ie  ton  ,  non-seulement  aux  autres  minislr-es  de  la 
justice  ,  mais  à  ceux  même  de  la  religion.  Le  bruit 
des  impiétés  commises  à  qilelques  lieues  de  la  capi- 
tale n'eut  pas  [dulôt  frappé  les  oreilles  de  ces  pieux 
)nagistrats  ,  qu'ils  envoyèrent  des  commissaires  sur 
Tes  lieux  ,  pour  informer  soigneusement  contre  tous 
les  auteurs  et  les  complices  tie  l'attentat.  T.ette  vi- 
gueur inattendue  fut  un  coup  de  foudre  pour  les 
premiers  suppôts  de  l'hérésie  ,  qui  renonçant  à  la 
gloire  d'en  être  aussi  les  premiei-s  martyrs  ,  s'enfui- 
rent précipitamment  en  Allemagne.   L'évê(|ue  qui 
ii'avait  à  se  reprocher  qu'une  confiance  indiscrète, 
l'econnut  sa  faute  ,  assembla  son.synode  ,  condamna 


(i)  Flor.  de  Raim.  I.  7.. 
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le%  livres  (îe  înilber  ,  en  défendit  sévèn  ni  la 
leclnre  ,  et  puhliu  des  statuts  précis  pom  m;  ileiiir 
dans  son  diocèse  les  observances  du  cnllt;  «or  i'»n. 
Ces  marques  de  repentir  n'arrêtèrent  pas  les  pour- 
suites du  parlement.  La  cour  ordonna  que  l'évêque 
erait  interrogé  par  deux  conseillers  ;  et  quoi  qu'il 


serai 


pût  faire  pour  éviter  cet  interrogatoire  ,  il  le  lui 
fallut  subir  de  la  manière  la  plus  bumiliante  (i).  Il 
est  certain  qu'il  se  justifîa  du  crime  d'bérésie ,  à 
laquelle  il  n  accorda  jamais  son  adbésion  ni  sa  pro- 
tection. Si  sa  mémoire  en  est  demeurée  flétrie,  c'est 
qu'à  l'intégrité  de  la  foi  d'un  évêque  ,  comme  à 
1  honneur  d'une  femme  ,  si  la  justesse  de  la  cotnpar 
raison  peut  la  faire  admettre  ,  la  première  tache  im- 
primée est  à  jamais  ineffaçable. 

Pour  arrêter  le  poison  à  sa  source  ,  le  parlement 
rendit  un  second  arrêt ,  à  l'elFet  de  brûler  les  écrits 
de  Luther  ,  comme  renfermant  une  foule  d'hérésies 
manifestes  et  déjà  condamnées ,  avec  défense  à 
toutes  personrfcs  ,•  de  quelque  étal  et  distinction 
qu'elles  fussent ,  de  retenir  ou  citer  ces  écrits  ou 
îrMir  doctrine.  Il  leiir  est  ordonné  de  les  rapporter 
nu  greffe  dans  trois  jours  au  pluB  tard,  sous  peine 
de  confisi'alion  de  leurs  biens  ,  et  de  bannisse- 
ment de  leurs  personites' hors  du  royaume.  En- 
joint à  tous  les  juges  et  officiers  d'arrêter  ,  cons- 
tituer prisonniers  et  remettre  entre  les  mains  de^ 
ordinaires,  comme  suspects  d'hérésie,  tous  ceuic 
qu'ils  trouveront  soutenant  ou  alléguant  la  doo 
trine  de  Luther,  et  conservant  ses  livres.  On  dé- 
fendit pareillement  de  soutenir  ou  alléguer  la 
doctrine  contenue  dans  les  Jivres  de  Mélanchton  , 
«t  de  garder  ces  livres  ,  sous  peine  de  cent  marcs 
d'argent ,  et  d'amende  plus  forte  encore  ,  suivant 
l'exigence  des  cas.  Mais  comme  Mélanchton  était 
plus  réservé  et  moins  décrié  que  Luther  ,  la  cour, 
avant  de  passer  outre  ,  voulut  avoir  le  jugement  de 
la  faculté  de  théologie.  Les  théologiens  s'assemble* 


(i)  Preuv.  des  Libcrt.  de  TEgllsè  Gall.  c.  3^. 
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rent  en  conséquence  ,  et  après  un  mûr  exnmcn) 
prononcèrent  que  ces  ouvrages  étaient  contraires  au 
sentiment (1e« docteurs  catholiques,  aux  saints  con- 
ciles et  à  la  doctrine  de  Téglise  universelle;  pleins 
de  propositions  scliismaliques  ,  hérétiques,  formel- 
lement condamnées  ;  et  plus  dangereux  encore  que 
ceux  de  Luther  ,  par  les  dcguisemens  de  l'auteur  et 
là  politesse  artiiicieuse  de  son  discours.   ,•  ;     i.    '!' 

Louis  Berquin  ,  gentilhomme  d'Artois  ,  que  les 
préventions  contre  les  mbines  et  les  théologiens 
scolastiques  avaient  rendu  fauteur  des  nouveaux 
ëvangélistes  ,  fut  un  des  premiers  objets  de  cette 

I'uste  sévérité.  Son  élat  ,  fort  étranger  à  l'école  ,  ne 
'avait  pas  empêché  de  dogmatiser,  même  par  écrit  : 
ses  livres  furent  censurés  par  les  docteurs,  il  fut 
arrêté  prisonnier,  et  remis  entre  les  mains  de  l'oOi- 
cîalité.  Le  roi  évoqua  l'aiFaire  à  son  conseil ,  mais 
uniquement  pour  la  faire  juger  par  son  chancelier, 
qiiî  obligea  l'accusé  d'abjurer  quelques  propositions 
vraiment  hérétiques.  Cet  homme  inquiet  et  chan- 
geant fut  dans  la  suite  brûlé  ,  comme  relaps.  Tant 
de  vigilance  dans  la  justice  arrêta  pour  quelque 
tem^s  les  progrès  sensibles  de  l'erreur  ;  mais  la  con- 
tagion déjà  répandue  jusque  dans  les  conditions  les 
moinslettrées,  fitsourdementune infinité  de  dogma- 
tiseurs  dans  tous  les  états. 

Le  roi  était  alors  fort  occupé  de  ses  grands  projeta 
sur  l'Italie  y  où  il  ne  se  proposait  rien  de  moins  que 
de  reconquérir  le  royaume  de  Naples,  aussi-bien 
que  le  Milanez  ,  sans  faire  attention  aux  ennemis 
sans  nombre  que  la  crainte  et  la  jalousie  allaient 
ajouter  à  ceux  qu^il  avait  déjà.  En  effet ,  la  plupart 
des  états  d'Italie  ,  sans  en  excepter  les  Vénitiens  j' 
anciens  alliés  de  la  France  ,  formèrent  contre  lui 
une  ligue  avec  l'empereur,  qui  n'eut  pas  de  peine 
à  y  faire  entrer  le  pape  Adrien  ,  tout  enclin  qu'il 
était  à  tenir  les  princes  chrétiens  unis  contre  les 
ennemis  de  la  religion  (i)  :  lâche  bien  forte  dans 

m. ■'■■■     ■'  ■  I  ( 
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les  circonstances,  pour  le  génie  de  ce  pontife  ,  plus 
homme  de  bien  qu'habile  homme  ,  et  peu  propre 
au  maniement  des  all'airesou  des  esprits.  Adrien  , 
bien  différent  de  ses  deux  prédécesseurs  Jules  II  et 
Léon  X  ,  au  lieu  de  faire  servir  les  princes  à  ses 
desseins  ,  servait  lui-même  ,  sans  le  savoir  ,  à  leurs 
vues  ambitieuses  et  souvent  injustes..  Au  moins 
oublin-t-il  les  devoirs  de  ncre  commun  à  l'égard  des 
Français  ,  contre  lesquels  il  montra  beaucoup*  de 
partialité,  et  (it  enfin  la  guerre  ouvertement  (i).  Il 
n'en  vit  pas  l'issue  ,  à  jamais  déplorable  pour  la 
France.  Moins  de  deux  mois  après  s'y  être  engagé  , 
il  mourut  le  24  de  Septembre  i523,  révéré  par-tQut 
pour  ses  vertJis  ,  et  très-bai  des  Romains.  Ils  lui 
reprochaient  la  dureté  ,  l'épargne  sordide ,  et  la 
bassesse  de  sentiment  ;  ce  qui  ne  signifiait  dans  leur 
bouche  que  la.  régularité  ,  la  frugalité  et  la  modeSf 
lie  (2).  Il  fut  enterré  avec  cette  épitapbe  :  Ci-gît 
.Adrien  f^I ,  qui  nestiinu  rien  de  plus  malheureux 
pour  lui  que  de  commander.  Il  ne  fit  qu'un  seul 
cardinal  durant  tout  son  pontificat,  et  ne  voulut 
en  cela  déférer  à  la  coutume  ,  que  quand  il  se  vit 
au  lit  de  la  mort.  Etant  professeur  de  théologie  à 
Louvain  ,  il  avait  soutenu  dans  un  ouvrage  donné 
au  public  ,  quo  le  pape  n'est  pas  infaillible  ,  et  qu'il 
peut  errer  dans  les  questions  même  qui  appartien- 
nent à  la  foi  :  il  le  fit  réimprimer  ,  étant  pape  ,' 
sans  y  rien  changer.  Le  cardinal  Jules  de  Méaicia 
fut  ^lu  pour  lui  succéder ,  le  19  de  ^Novembre 
i523  ,  et  prit  le  nom  de  Clément  VII ,  sans  avoir 
égard  au  pape  d'Avignon  qui  avait  porté  ce  nom  là  ^ 
et  qu'on  tenait  à  Rome  pour  un  antipape.  '  .  v  '  '  ■ 
Tout  plein  de  ses  projets  et  de  ses  conquêtes  futu- 
res ,  François  I.*^'  ,  qui  n'envoyait  ses  généraux 
qu'aux  hasards  qu'il  ne  pouvait  pas  courir  lui-même, 
ne  balança  point  à  partir  pour  l'Italie.  Mais  quelle 
que  fût  son  ardeur  ,  la  défection  du  connétable  de 


(i)  Dan.  Hist.  de  Fr. 

(a)  Guich.  1.  i5.  Onuphr.  Ciacpn.  Paul  Jove. 
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Bourbon  en  faveur  des  ennemis  de  sa  palrîe  et 
de  sa  race  auguste  ,  força  le  monarque  à  rétro- 
grader ,  dans  l'appréhension  de  ce  qu'on  pour- 
rait tramer  en  son  absence.  Son  malheureux  com- 
Flaisaut,  ramiraldè  Bonnivet ,  eut  la  conduite  de 
armée.  Elle  fit  d'abord  des  progrès  considérables,' 
puisqu'ils  furent  proportionnés  à  l'imprudence  in- 
concevable de  l'entrepi'ise  :  les  ennemis  avaient 
négligé  de  fortifier  les  places  du  Milanez  ,  n'imagi- 
nant pas  qu'un  prince  accablé  d'assaiilans  chez  lui , 
s'avisât  de  porter  la  guerre  au  loin.  Cependant  ils 
se  rassemblèrent  de  toute  part  ,  et  en  assez  grand 
nombre  pour  empêcher  Bonnivet  de  tenir  plus  long- 
temps la  campagne  :  ils  le  resserrèrent  |)ieu  à  pied  , 
et  avec  tant  de  persévérance  ,  qu'il  se-  vit  enfin 
comme  assiégé  dans  son  camp.  La  crainte  d'y  être 
bientôt  affamé  l'en  ayant  fait  sortir  ;  après  quelques 
marches  dérobées  qui  lui  réussirent  assez  bien  ,  les 
confédérés  atteignirent  enfin  son  arrière-garde  où 
il  se  trouvait  ;  et  dès  la  première  charge  ,  ayant  eu 
le  bras  percé  d'un  coup  de  feu  ,  il  remit  le  com- 
mandement de  l'armée  au  chevalier  Ba}'ard ,  comme 
à  l'officier  qu,'il  en  jugeait  le  plusdi^ne. 

Pierre  du  Terrail ,  si  fameux  sous  le  nom  de 
cbevalier  Bayard  ,  qu'il  tirait  d'une  terre  apparte- 
nante à  sa  Çunnlle  ,  porta  les  armes  dès  râgeuedix- 
sept  ans  ,  et  mourut  au  comble  de  la  gloire  ,  à  l'âge 
de  quarante-liuit.  Si  la  cour  ne  lui  commit  jamais 
les  fonctions  de  général  en  chef ,  on  ne  doit  l'attri- 
buer qu'au  caractère  de  ce  grand  homme  ,  tout 
occupe  à  mériter  les  honneurs,  sans  jamais  les  bri- 
guer. Dans  les  commandemens  particuliers  cpii  lui 
furent  confiés  ,  il  montra  constamment  une  intré- 
pidité ,  une  fermeté  de  courage  ,  une  sagesse  et  une 
supériorité  de  génie  ,  qui  éleva  cet  illustre  subal- 
terne au-dessus  des  cheis  les  plus  décorés.  Sa  noble 
franchise  ,  sa  probité  antique  ,  sa  libéralité  ,  la 
bonté  de  son  cœur  qui  s'oubliait  lui-même  pour 
obliger  tout  le  monde  ,  officiers  et  soldats  ,  amis  et 
ennemis  ,  ajoutèrent  encore  à  sa  gloire ,  qu'elles 
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ont  à  jamais  consacrée  dans  la  mémoire  des  Français 
tant  soit  peu  dignes  de  leurs  pères.  Quoique  ce 
chevalier  sans  reproche  ne  fût  pas  un  chrétien  sans 
défaut ,  et  qu'il  eût  même  quelques-unes  des  fai-  , 
blesses  trop  communes  aux  gens  de  son  état  ,  il  se 
préserva  de  la  plupart  de  leurs  vices  ,  et  fit  cons- 
tamment admirer  en  lui  des  vertus  vraiment  chré- 
tiennes. 

11  ne  jurait  jamais  ,  tout  accréditée  que  fût  de 
son  temps  Thahitude  contraire  ,  et  il  ne  souffrait 
point  qu'on  jurât  en  sa  présence.  Sur  cet  article  ,  il 
semblait  oublier  la  douceur  de  mœurs  et  l'aménité  . 
de  naturel  qui  le  faisaient  rechercher  de  tout  le 
monde.  Ayant  un  jour  entendu  deux  pages  qui 
profanaient  le  nom  du  Dieu  ,  il  leur  fit  une  répri- 
mande si  forte  ,  qu'un  autre  officier  lui  dit  que 
c'était  là  peu  de  chose  pour  tant  de  sévérité.  Qi-i'ap" 
pelez- vous  ,  peu  de  chose  ,  reprit  Bayard  ?  Non 
certes ,  ce  n'est  pas  peu  de  chose  qu'une  telle  ha*» 
bitudeà  cet  âge  (i).  Il  était  plein  de  respect  pour 
tout  ce  qui  concernait  la  religion.  Il  empêchait  de 
tout  son  pou  voir  qu'on  ne  profanât  les  églises,  qu'on, 
ii'insu4iàt  les  prêtres  et  les  religieux.  En  commen- 
çant une  expédition  ,  il  ne  manquait  jamais  d'im* 
plorer  le  secours  du  ciel  :  après  la  victoire  ,  ou  il  se 
mettait  à  genoux  sur  le  champ  de  bataille ,  ou  il  se> 
tran<iportait  incontinent  à  l'église  ,  pour  en  remer- 
cier Dieu.  Dans  la  chaleur  même  du  combat ,  il 
exhortait  les  ennemis  blessés  à  prendre  des  senti- 
mens  de  repentir  avant  d'expirer.  Après  un  rude 
et  périlleux  combat  contre  un  seigneur  espagnol ,  . 
nommé  Alonze  de  Solo-Mayor  ,  qu'enfin  il  renversa 
d'un  coupdelance  :  Sire,  lui  dit-il  au  mêmeinstant, 
criez  merci  à  Dieu  votre  créateur  et  rédempteur ,  et 
demandez  miséricorde  pour  vos  péchés  (2).  Sa  reli- 
gion et  sa  bonté  d'auie  se  signalaient  principalement 
à  l'égard  des  pauvres ,  mais  sans  nulle  ostentation  , 


(i)  I.  Vie  de  Bayard ,  Toi.  1      (2)  2.  Vie  de  Bayard ,  pag. 
^letsecj.       .^v,.,.  -  laoSetseq. 
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et  souvont  même  en  chnn£»ean!  crhabîts  ,  afiji  qu'on 
ne  lereconniii  )>as,  (|ii::n(l  il  faisait  ses  aiiinônus  les 
plus  coiisi(l(M'ul)l(>s.  Il  iiKdii  piincipaloiru'nt  de  ce 
pieux  arti liée «'l  (le  tout (*lét('n<lue<le su  générosité, en 
laveur  do  ceux  qu'un  nom  connu  et  une  misère  igno- 
rée rendaient  j)lus  sensibles  à  la  bonlede  l'indigence. 
Jus(jue  dans  ses  égnremens  ,  il  fit  de  ces  actes 
liéroï([iies  de  ebarilé  qui  attirent  le  }dus  fortement 
la  grâce  de  conversion  ,  et  qui  sont  les  présages 
d\ine  bonne  mort.  Dans  un  moment  de  faiblesse  , 
un  de  ces  làebesdomestiquesqui  ne  sont  jamais  plus 
attentifs  (|u  à  servir  les  passions  de  leurs  maîtres  , 
lui  amena  une  jeune  personne  très-belle,  et  jusque- 
là  très- vertueuse.  C'était  une  mère  désespérée  qui 
la  livrait  de  force  à  ce  commerce  infâme  ,  afin  de 
subvenir  à  l'excès  de  la  misère  qui  avait  épuisé  sa 
constance.  Quand  cetle  victime  infortunée  se  vit 
seule  avec  Bayard  ,  elle  fit  connaître  par  un  déluge 
de  larmes  son  malheur  et  sa  vertu  ,  le  conjurant  de 
iïe  point  l'obliger  à  commettre  un  crime  qu'elle 
obliorrait.  Aussitôt  le  bon  chevalier  lui  dit  en  pleu- 
rant presque  lui-même  :  Ne  craignez  rien  ,  je  ne  suis 
pas  assez  méchant  homme  pour  vous  ravjr  une  vertu 
qui  vous  est  si  chère  ;  et  sur  le  champ  il  la  lit  con- 
duire chez  une  dame  de  ses  parentes  pour  y  passer 
ianuit,  après  lui  avoirdonné  unmanteau,  ahnqu'oa 
ne  la  reconnût  pas  sur  le  chemin.  Le  lendemain  il 
fit  appeler  la  mère  ,  et  lui  reprocha  sa  conduite  ; 
après  quoi ,  voulant  obvier  à  la  récidive  ,  il  lui  de- 
manda quelle  dot  il  faudrait  pour  marier  sa  fille. 
Elle  répondit  qu'on  voulait  [>our  cela  six  cents  flo- 
rins ,  et  que  pour  toute  fortune  elle  n'avait  pas  la 
luotié  de  cette  somme.  Bayard  tirant  une  bourse  , 
lui  donna  trois  cents  écus,  en  lui  disant  :  Tenez  , 
"voilà  deux  cents  écus  pour  la  dot  ;  ils  valent  six 
cents  florins  et  davantage;  le  reste  servira  pour 
habiller  la  mariée.  Il  fit  encore  une  seconde  aumône 
de  cent  écus  ,  pour  les  besoins  de  la  mère  ,  et  veilla 
si  bien  à  l'exécution  de  tous  ces  ^rrangeuiens  ,  que 
Ip  mariage  fut  célébré  ^^ois  jours  après. 
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^^€e  héros  chrétien  touchait  au  moment  de  rece- 
voir la  récompense  djB  tant  d'œuvres  ,  qui  ne  pou- 
vaient être  le  fruit  que  de  la  grâce  ,  quand  Bonnivet 
lui  remit  l'honneur  de  commander  ,  ou  plutôt  de 
s'immoler  avec  éclat  pour  la  défense  de  sa  patrie. 
Bayard  lui  dit  avec  sa  franchise  ordinaire,  qu'il 
avait  trop  attendu  ,  que  le  mal  était  sans  remède  , 
qu'il  allait  toutefois  répondre  de  son  mieux  à  sont 
estime,  et  la  justifier,  s'il  le  fallait ,  aux  dépens  dç 
sa  vie.  Il  soutint  les  efforts  de  l'ennemi  avec  beau- 
coup de  vigueur  ,  et  le  repoussa  même  si  vivement , 
3ue  Bonnivet  eut  tout  le  temps  de  regagner  la  tête 
e  l'armée  française  ,  et  de  se  dérober  au  ressenti- 
ment du  connétable  de  Bourbon  ,  son  ennemi  per- 
sonnel, entre  les  mains  duquel  il  ap[)rélicndait  de 
tomber.  Enfin  l'intrépide  Bayard  ,  déterminé  à 
sauver  l'arméç  ,  ou  à  périr  avec  elle  ,  fut  blessé  à 
mort  d'un  coup  d'arquebuse  qui  lui  cassa  les  ver- 
tèbres ;  mais  après  avoir  relevé  le  courage  des  Fran- 
çais ,  qui  se  retirèrent  en  bon  ordre,  et  gagnèrent 
les  frontières  du  royaume  ,  en  perdant  néanmoins 
leurs  équipages  et  leur  artillerie;  ce  qu'ils  estimè- 
rent peu  de  cnose  ,  en  comparaison  de  la  perte  du. 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  comme  tous 
le  nommèrent.  .    ^  ^    A  *,    «         .';-%  ;,.>,;> 

Dès  qu'il  se  sentit  blessé  à  mort ,  il  réclama  le 
nom  du  Sauveur  des  hommes  ,  et  prenant  la  garde 
de  son  épée  pour  se  représenter  la  croix  ,  il  la  baisa 
dévotement,  en  récitant  quelques  versets  du  Mi- 
serere. Bientôt  il  ne  fut  plus  en  état  de  se  tenir 
à  cheval  :  il  se  fit  .descendre  par  son  écuyer ,  s'assit 
par  terre  ,  le  dos  appuyé  contre  un  arbre,  et  le 
visjge  tourné  versl'ennemi.  Il  y  avait encorcautour 
de  lui  plusieurs  officiers  qui  ne  voulaient  pr*s  le 
quitter;  mais  il  les  conjura  de  se  rései''ver  pour  le 
bien  de  la  patrie  ,  et  de  ne  pas  augmenter  l'avantage 
de  l'ennemi  ,  en  se  laissant  faire  prisonniers.  Il  ne 
resta  pour  l'assister  que  son  écuyer  seul ,  auquel  il 
se  confessa  pour  suppléer  par  riiumilité  à  la  grâce 
4u  sacrement  qu'il  ne  nouvail^  recevoir.  Ce  jeune 
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bomtne  fondant  en  larmes  près  d'un  mnttre  si  jus- 
tement cher  ,  le  héros  s'ounlia  lui-même  ,  pour  le 
consoler  ,  en  lui  disant  :  Cest  Dieu  qui  ahrege  mes 

I'ours  ,  et  je  n'y  ai  point  de  rogret.  Toute  ma  dou- 
eur  est  de  n  avoir  pas  vécu  aussi  bien  que  je  le 
devais.  Je  me  proposais  toujours  de  m'amender  : 
luais  puisqu'il  tant  mourir  ,  je  supplie  mon  Créa- 
teur d  user  de  sa  clémence,  et  j'espère  qu'il  ne  me 
jugera  pas  dans  la  rigueur  de  sa  justice  (i). 

Cependant  les  impériaux  qui  poursuivaient  l'ar- 
mée française  arrivèrent  à  1  endroit  où  était  Bayard  ; 
et  au  lieu  de  le  traiter  en  ennemi ,  ils. lui  donnèrent 
tous  les  témoignages  d'affection  qu'il  aurait  pu  re- 
cevoir des  Français.  La  plupart  des  chefs  le  vou- 
lurent voir,  et  l'arrosèrent  de  leurs  pleurs.  Le 
marquis  de  Pescaire  sur- tout  plaignait  ce  grand 
capitaine,  et  ne  trouvait  point  d'expressions  assez 
fortes  pour  exalter  sa  valeur  et  tout  son  mérite..  Il 
lui  fit  dresser  une  tente  et  un  lit  dans  le  champ  où 
lise  trouvait ,  et  d'où  son  extrême  faiblesse  ne  per- 
mettait pas  de  le  transporter.  Durant  les  quatre 
heurçs  qu'il  vécut  encore  ,  il  lui  rendit  tous  les 
devoirs  qu'il  eût  pu  attendre  du  meilleur  de  ses 
amis.  Le  connétable  de  Bourbon  vint  aussi  lui 
témoigner  sa  sensibilité,  avec  les  marques  les  plus 
expressives  de  son  attendrissement ,  et  s'efforça  de 
relever  ses  espérances,  en  lui  offrant  les  plus  ha- 
biles chirurgiens.  Il  n'est  plus  temps,  lui  répondit 
Bayard,  de  recourir  aux  médecins  du  corps  ,  mais 
à  ceux  de  l'ame.  Je  sens  qu'il  n'y  a  plus  de  remède, 
etquil'faut  mourir;  mais  je  bénis  Dieu  ,  de  ce 
qu'il  me  fait  la  grâce  de  le  reconnaître  à  la  fin  de 
ma  vie  ,  et  de  détester  mes  péchés.  Je  prends  la 
mort  en  gré  ,  et  n'ai  aucun  regret  à  la  vie  ,  hors 
que  je  ne  puis  plus  rendre  aucun  service  au  roi  mon 
souverain,  et  qu'il  me  le  faut  abandonner  à  ses 
plus  cruelles  détresses.  Plaise  au  ciel  qu'après  m or>> 
trépas  il  ait  des  serviteurs  tels  que  je  voudrais  êire  ! 


(i)  a.  Vie  ,  pag.  385. 
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Gomme  le  connélable  ,  continuant  à  le  plaindre  , 
lui  (lit  qu'il  avait  grand' pitié  de  lui  :  Monsieur  , 
répliqua-t-i! ,  je  ne  suis  pas  un  objet  de  pitié;  car 
je  meurs  en  homme  de  bien  :  mais  j'ai  pitié  de  vous, 
qui  portez  les  armes  contre  votre  souverain  ,  con- 
tre votre  patrie  ,  et  contre  voire  serment.  Et  tran- 
chcntcourt:  Laissez  moi,  je  voussupplie,  implorer 
mo^lllllédem pleur,  et  pleurer  mes  péchés,  car  je 
suis  j)i-ès  de  lui  rendre  mon  esprit  (i). 

Il  vécut  néanmoins  encore  assez  pour  faire  sa 
confession  à  un  prêtre.  Après  quoi ,  toujours  oc- 
cupé de  sentimens  de  componction  et  d'une  foi  viv<*: 
Mon  Créateur,  dit-il  ,  qui  m'as  mis  par  faveur  gra- 
tuite au  nombre  des  chrétiens  ,  qui  as  en\oyé  ton 
fils  pour  prendre  nature  humaine  au  sein  virginal,/ 
souifrir  mort  et  passion  ,  puis  ressusciter  et  monter 
aux  cieux  ;  par  celle  salutaire  passion,  je  te  sup-» 
plie  et  conjure  d'avoir  piiié  de  moi ,  et  de  me  par- 
donner ""mes  innombrables  péchés,  dont  je  oie, 
repens  de  toui  mon  coçur.  Hélas  !  mon  Dieu  ^ 
créateur  et  rédempteur,  je  reconnais  que  quand 
je  serais  au  déstrt  mille  ans  au  pain  et  à  l'eau, 
encore  ne  méritera is-je  pas  mon  pardon.  Mais  tu 
as  dit  à  celui  qui  de  bon  cœur  retourne  vers  toi  , 
que  tu  es  toujours  prêta  le  recevoir.  Mon  Père  et. 
mon  Sauvvur ,  je  suis  assuré  que  (a  miséricorde  est 
plus  gi.mde  que  tous  les  péchés  du  monde.  Par- 
tant ,  S(  igaeur  ,  en  tes  mains  je  recommande  mon 
ame.  Eiî  proférant  ces  paroles ,  il  rendit  le  dernier 
soupir.  Lt^s  ennemis  remirent  Son  corps,  et  prirent 
soin  de  le  faire  transporter  en  Dauphiné  ,  pa}'S  de 
sa  naissance  ,  après  lavoir  embaumé.  Ce  fut  un 
deuil  public  pour  celle  province,  où  toutes  les  com- 
pagnies, tant  séculières  qu'ecclésiastiques  ,  assis- 
tèrent aux  funérailles.  On  célébraje  service  dans  la 
cathédrali"  de  Grenoble  ,  et  l'enlerremenl  se  fil  à' 
une  demi-lieue  dé  la  ville,  dans  le  couvent  des  Mi- 
nimes ,  fondé  par  l'évêque  Laurent  d'Alleman  ,  on- 
cle maternel  de  Bayard. 

(i)  Mém.  du  Bellai ,  p.  39. 
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La  mort  de  ce  héros  leva  tous  les  obstacles  qui 
s^opposaient  aux  progrès  des  ennemis  du  ro}^aume. 
L'armée  française  ayant  repassé  les  monts,  les  im- 
périaux, sous  la  conduite  du  connétable  peu  touché 
des  reproches  de  Bayard  expirant ,  les  franclfit  sur 
leurs  traces  ,  pénétra  au  sein  de  la  Provence ,  et 
forma  le  siégé  de  Marseille.  Il  s'était  flatté  d'y  Cou- 
ver peu  de  résistance;  mais  après  quarante  joiiwde 
tranchée  ouverte,  qui  avaient  donné  au  roi  le  temps 
d'arriver  avec  une  armée  de  secours  ,  il  fut  obligé 
de  lever  le  siège  ,  et  de  rentrer  en  Italie  ,  pour  y 
entendre  cette  pasquinade  romaine  :  Bourbon,  jadis 
prince  français  ,  s'est  rendu  serf  allemand  ,  pour 
aller  faireen  Provence  une  rodomontade  espagnole. 
La  valeur  immodéréedeFrançoisI.*';  aspira  malheu- 
reusement à  des  plus  grands  triomphes.  Il  pour- 
suivit les  impériaux  en  Lombardie  ,  il  reprit  sans 
peine  la  ville  de  Milan ,  qui  n'était  qu'un  vaste 
cimetière  depuis  l'affreuse  mortalité  qui  en  deux 
mois  y  avait  emporté  plus  de  cinquante  mille  per- 
sonnes ;  et  trompé,  tant  par  la  grandeur  de  ses 
vues  un  peu  romanesques  ,  que  par  la  beaulé  de 
son  armée  composée  de  quarante  mille  hommes  de 
pied  et  de  la  plus  belle  cavalerie  que.la  France  eût 
équipée  depuis  long-temps ,  il  en  envoya  une  par- 
lie  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples  ,  et  avec 
le  reste  il  alla  former  le  siège  de  Pavie.  Ce  qui  ne 
contribua  pas  médiocrement  à  l'engager  dans  cette 
démarche  fatale,  ce  fut  im  traité  négocié  fort  secrè- 
tement entre  lui  et  le  pane  Clément  Yll ,  qui  avait 
excité  François  I.^'  à  la  <Jonquête  de  Naples  ,  en 
l'avertissant  que  ce  royaume  était  entièrement  dé- 
pourvu de  gens  de  guerre.  Il  s'obligeait  en  même 
temps  à  donner  le  passage  sur  les  terres  de  l'église 
aux  troupes  françaises  ,  à  leur  fournir  des  vivres  , 
et  à  ne  plus  prêter  aucun  secours  aux  impériaux. 
Le  roi  ue  son  côlé  s'engageait  à  proléger  le  Saint 
siège  ,  la  maison  de  Mèdicis  et  tout  l'état  de  Flo- 
rence. On  verra  par  la  suite  à  quels  excès  le  ressen- 
timen  !  porta  Charles  Quint  contre  Ciéoiçnt  VII .  Les 
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malheurs  de  François  I."  furent  moins  diffërés , 
et  Pavie  même  en  fut  le  théâtre.  , 

Ce  fut  à  la  hataille  livrée  dans  ces  champs  funes- 
tes ,  que  la  France  reçut  un  des  deux  affronts  les 
Ï>lus  sanglans  qu'elle  ait  essuyés  depuis  l'oripine  de 
a  monarchie  ,  la  plus  ancienne  de  la  chrétienté.' 
L'artillerie  française ,  qui  emportait  des  bataillons 
entiers  ,  devint  inutile  par  la  valeur  précipitée  du 
roi  ,  qui  les  mit  à  couvert  en  venant  les  charger. 
Les  auxiliaires  ,  du  plutôt  les  mercenaires  ,  trop 
noiûbreux  pour  être  contenus,  se  débandèrent  lâche- 
ment ;  le  nerf  de  l'infanterie  française  ,  les  bandes 
noires  si  justement  fameuses,  tout  inébranlables 
qu'elles  étaient ,  ne  purent  par  leur  constance  que 
se  faire  hacher,  François  de  Lorraine  ,  le  duc  de 
Suffolk  ,  d'Aubigni ,  Chabanes  ,  la  Palice  ,  la  Tré- 
mouille  ,  Bonnivet  qui  ne  fut  plaint  de  personne  , 
la  plus  florissante  noblesse  du  royaume  fut  telle- 
ment ensevelie  sous  les  tas  des  morts  sans  nom , 
qu'on  en  put  à  peine  discerner  quelques-uns  pour 
leur  donner  une  autre  sépulture.  Le  nombre  des 
prisonniers  non  moins  distingués  qu'on  fit  ensuite, 
fut  encore  beaucoup  plus  considérable.  Le  roi,  ré- 
solu à  tout  perdre  hormis  l'honneur  ,  tomba  de  son 
cheval  qu'on  avait  tué  sous  lui^  et  continuant  à 
combattre  moins  en  roi  qu'en  soldat ,  fut  pris  le 
sabre  à  la  main.  Mais  conservant  dans  «a  chute  toute 
la  hauteur  de  son  courage  ,  et  frémissant  d'in- 
dignation à  la  seule  vue  du  connétable  qui  se  pré- 
senta pour  le  recevoir  prisonnier  ,  ii  protesta  qu'il 
aimait  mieux  périr  que  de  remettre  son  cpée  a  un 
traître.  Il  la  remit  ensuite  au  marquis  de  Lanoy  , 
vice-roi  de  Naples  ,  qui  la  reçut  à  genoux  ,  et  lui 
donna  aussitôt  la  sienne ,  en  lui  baisant  la  main  , 
et  en  faisant  hommage  avec  une  éloquence  délicate , 
autant  à  sa  valeur  qu'à  sa  majesté.  François  fut 
peu  après  transporté  à  Madrid  ,  pour  y  renouveler 
le  spectacle  que  le  roi  Jean  avait  donné  à  Londres 
près  de  deux  siècles  auparavant.  '  - 

Ce  qui  intéressait  Clément  Yll  aux  mouvemens 
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cle  ritalic  ,  c'était  la  grandeur  de  la  maison  deM^- 
dicis,  qui  avait  beaucoup  plus  à  espérer  de  In  can- 
deur généreuse  de  François î.*"", que  delà  politique 
tortueuse  et  intéressée  de  Charles  Quint  (i).  Clé- 
ment était  (ils  posthume  de  Julien  de  Médicis  qui 
avait  péri  dans  la  conjuration  des  Pazz.i  ,  et  d'une 
jeune  personne,  nommée  Florette  ,  épouse  équivo- 
que ;  ce  qui  le  fît  passer  pour  un  enfant  naturel  , 
jusqu'à  ce  oue  Léon  X  son  cousin  le  déclara  légi- 
time, sur  des  preuves  ou  du  moins  sur  des  pré- 
somptions plausibles  d'un  mariage  secret  entre 
le  ])ère  et  la  mère.  Il  entra  d'abord  dans  l'ortlre 
des  chevaliers  de  Rhodes,  qu'il  aima  et  protégea 
toujours  :  mais  Léon  X ,  immédiatement  après 
son  élection,  lui  fit  embiTisser  l'état  ecclésiasti- 
que,  le  nonirna  à  l'archevêché  de  Florence  le  jour 
même  de  son  couronnement,  et  quelques  mois  après 
le  créa  cardinal  et  chancelier  de  l'église  romaine. 
Il  avuit  les  inclinations  pacifi(|ues  ,  et  d'abord  il 
s'appliqua  sincèrement  à  rétablir  la  concorde  et  la 
bonne  intelligence  entre  les  princes  chrétiens;  afin 
de  les  tourner  ensuite  contre  les  ennemis  de  la  re- 
ligion. Ce  ne  fut  qu'après  bien  .des  elForls  inutiles 
pour  engager  l'empereur  à  se  réconcilier  avec  le 
roi  de  France  ,  qu'il  fit  son  alliîxnce  avec  celui-ci. 
Mais  si  les  commencemens  de  son  pontificat  furent 
jpaisibles  ,  la  suite  en  devint  si  orageuse  ,  que  l'é- 
glise ,  depuis  son  origine,  n'essuya  jamais  ,  sous 
fe  règne. d'u!?  seul  pape  ,  autant  de  pertes  ,  autant 
de  scandales  ,  autant  de  révolutions  et  de  catas- 
trophes que  sous  celui-ci. 

,<;  La  première  année  de  son  exaltation  ,  OÙ  les  Alle- 
mands devaient  tenir  une  diète  à  Nuremberg,  il 
tenta  de  guérir  l'esprit  malade  de  cette  nation  ,  qui 
agitée  par  la  fermentation  du  schisme  et  de  l'hé- 
résie, avait  fait  parvenir  à  Rome,  sous  le  pontificat 
précédent ,  jusqu'à  cent  chefs  de  plainte  contre  les 
désordres  et  les  vexations  prétendues  du  gouverne- 


(i)  Ciacon.  1.  3  ^  p.  44^* 
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înent  hiérarchique.  Il  commit  cette  légation  au  car* 
dinal  Gampcge  ,  le  plus  habile  des  cardinaux  dans 
le  maniement  des  affaires  ,  infiniment  recomraan- 
dahle  d'ailleurs  par  sa  doctrine  et  par  sa  verlu  ,  par 
toutes  les  qualités  propres  à  réussir  ,  si  le  mal  eût 
^té  susceptible  de  guet  ison.  Gampégese  rendit  eft 
peu  de  jours  à  Nuremberg.  Tons  les  princes  ,  à  la 
suite  de  Tarchiduc  Ferdinand  qui  les  présidait  eA 
Tabsence  de  l'empereur,  vinreni  au-d«'vant  du  légat 
hors  de  la  ville  ;  moins  toiilefitis  dans  la  vue  d'ho* 
norer  son  mérite,  que  par  la  crainte  de  compro- 
mettre  sa  dignité  ,  s'il^en  portait  les  marques  en 
faisant  son  entrée  au  milieu  d'un  peuple  presque 
tout  luthérien.  Il  entra  donc  avec  ses  habits  de 
voyage  ,  sans  croix  et  sans  clergé.  L'issue  fut  telle 
que  1  annonçait  ce  prélude.  Malgré  toute  son  habi- 
leté et  plusieurs  discours  remplis  d'éloquence,  il 
lisent  pas  même  le  crédit  de  faire  justicede  quelques 
prêtres  qui,  selon  le  nouvel  évangile,  s'étaient, 
mariés  publiquement  dans  le  diocèse  de  Strasbourg, 
€t  qui  ,  poursuivis  par  Tévêque  ,  avaient  porté  leur 
affaire  à  la  diète.  Tout  le  résultat  des  délibérations 
fut  un  décret  portantque  le  pape  ,  du  consentement 
de  l'empereur ,  convoquerait  au  plutôt  un  concile 
libre  en  Allemagne ,  et  qu'apr,ès  que  les  princes 
auraient  fait  examiner  chacun  chez  eux  la  doctrine 
de  Luther,  on  s'assemblerait  de  nouveau  à  Spire 
pour  fixer  ce  qu'on  devait  pratiquer  et  croire  jus- 
qu'à la  décision  du  concile.  A  ce  procédé  pernicieux, 
on  ajoutait  néanmoins  que  tous  les  libelles  diff'ama- 
toires  publiés  contre  la  cour  de  Rome  seraient  sup- 

Î)rimés  ,  auSsi-bien  que  les  peintures  et  les  images 
àites  en  dérision  du  pape  et  des  évêques. 

Jamais  édit  n'eut  plus  de  contradicteurs.  Le 
légat  qui  avait  inutilement  fait  tous  ses  elforts  pour 
l'empêcher,  alla  tenir  à  Ratisbonne  uneassemblée 
nouvelle,  qui  ordonna,  mais  aussi  vainement, 
l'exécution  liu  décret  contraire,  rendu  précé<lem- 
ment  à  Worm^.  Sitôt  que  le  pupe  eut  noivelle  de 
celui  de  JNuiemberg ,  il  s'en  plAignit  avec  amârtuine 
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et  avec  le  pins  pra'nd  éclat.  L'empereur  qui  le  reçut 
au  fond  de  TEspagnc,  s'en  montra  d'autant  plus 
irrité,  qu'alors  les  affaires  d'Italie  se  trouvaient 
dans  les  termes  qui  demandaient  le  plu^  d'égards 

Ï>ourlepape.  Il  qualifîa  d'attentat  la  hardiesse  avec 
aquelle  on  avait  réduit  à  la  suppression  des  libelles 
et  des  tableaux  out'rageans ,  la  défense  générale  que 
faisait  son  édit  de  Worms  de  lire  et  de  ga  der  les 
ouvrages  de  Luther  :  il  défendit  l'assemblée  des 
états  convoqués  à  Spire,  et  menaça  de  mettre  au 
Lan  de  l'empire,  quiconque  y  assisterait ,  même 
jwr  procureur.  Luther  fut  très-mécontent  lui-même 
de  ledit  de  Nuremberg,  tout  favorable  qu'il  lui 
était ,  parce  qu'on  y  avait  dit,  quoique  simplement 

Iîôur  la  forme  y  que  les  princes  feraient  observer 
'édit  de  Worms  autant  qu'il  se  pourrait.  Ces  der- 
niers mots  qui  levaient  à  peu  près  l'obligation  que 
les  premiers  semblaient  imposer,  laissaient  un  cours 
fort  libre  aux  progrès  de  l'hérésie  ;  mais  la  seule 
apparence  d'une  opposition  offensait  l'orgueil  de 
rkérésiarque.  Il  publia  uu  éerit  sanglant  contre  le*' 
princes  qui  l'avaient  faite,  et  les  mit  en  contra- 
diction avec  eux-mêmes  :  car  si  l'édit  de  Worms , 
qui  me  condamne  comme  hérétique  ,  disait-il,  doit 
être  observé ,  pourquoi  celui  de  Nuremberg  en  joint- 
il  d'examiner  si  ce  qu'enseignent  mes'livresestbon 
pu  mauvais  ?  et  s'il  ordonne  de  faire  cet  examen , 
pourquoi-  veut-il  qu'on  me  condamne  ?  Il  était 
difliciie  en  effet  de  répoudre  à  ce  dilemme;  et  tel 
est  toujours  le  fruit  des  faux  ménagemens  observés 
à  l'égard  des  sectaires.    ;f>n  r.ï .xf. 

ŒcOlampadc  publia  dans  le  même  temps  son 
traité  sur  ces  paroles  sacramentales.  Ceci  est  mon 
corps  ^  où  il  anéantit  le  mystère  adorable  de  nos 
autels,  et  le  réduit,  avec  Zuingle,  à  une  figure 
sans  autre  objet  que  celui  qu'y  place  la  foi.  Ce  fut 
néanmoins  OËcolampade  ,  bien  plus  savant  et  plus 
modéré  que  Zuingle,  qui  fit  la  fortune  de  la  secte 
des  sacramenlaires;  ainsi  que  Mélanchton ,  son 
ami  particulier  et  son  fidèle  portrait ,  fit  celle  du 
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ïulherahîsme  (i).  Mais  sa  chute  est  ènèorë  plus 
effrayante  ([de  celle  de  Mélanchldn.  Rempli  dès  sa 
première  jcMinesse  d'Urle  piété  ausài  éclairée  qu'af- 
fectueuse ,  OEcolainpade ,  du  pied  d'un  crucifiic 
du  iT  n'interrompait  qu'à  regret  sa  prièfe,  écrivait 
a  Eràsrtie  (2) ,  l'dn  i5>i7  ,  dfes  choses  si  tend^'es  et  en 
xhéme  tertij^s  si  bien  dites  sur  les  douceurs  ineffable^ 
de  ses  entretiens  avec  Jesus-Cbrist,  qu'on  ne  saurait 
les  lire  sans  se  set) tir  cn^'ore  pénétré  deâ  mêmes 
éentiniens.  Trois  ans  après,  avec  b(?aucoup  de  cou- 
rage et  de  réflexion,  il  se  fit  religieux,  de,  sainte 
Brigitte  ,    du    monastère   de   Saint-Laurent   pr,ès 
d'Ausbbiirg.  Il  y  parut  encore  assez  long-temps 
fort  affectionné  a  létat  qu'il  avait  choisi ,  y  goûta 
Dieu  pàisibiemeiit ,  et  y  vécut  très-éloigné ,  tant 
des  nouveautés  que  des  Vanités  profanes.  Maid  enfin, 
feiTible  jugement  du  Seigrieiir  sur  les  ames  reli-  ' 
gieuses  qui  6'abahdonnent  si  une  prénom ptuëiise 
éuriosité  !  il  ouvrit  foreMleânx  nouvell^  doctrines^ 
et  bientôt  ce  religieux  fervent  ne  fut  qci'uti  nioinô 
libertin ,  qui   franchit  les  barrières  du  cloître  , 
prêcha  la  réformé  hérétique ,  et  à'én  Ht  le  minisitrei 
à  Bâlé.  Il  céda  aux  attraits  d\inë  jeune  personne  , 
dont  il  fit  sa  femnie  ;  et  pour  étouffer  ses  remords , 
plus  vifs  que  ceux  des  apostats  coùitnuns,  il  ren- 
(ihérit  sur  leui-  audace,  t'ontrô  la  ùhastë  §t  sainte    ■ 
i^eligion  qu'il  n'avait  plus  le  courage  de  pratiquer  , 
en  doUnànt  soil  traité  cOntre  la  préseïïce  É'éelle^ 
écrit  aveë  tatit  de  polit£fsse  et  d'aménité ,  ai^ec  un 
Raisonnement  si  spécieux  et  une  éloquence  si  douce, 
^u'il  y  avait,  dit  Ërasmé,  de  quoi  séduire  les  élus 
mc^nes ,  s'il  était  possible.  Mais  Dieu  qui  le$  mettait 
a  cette  épreuve,  les  sOutiiit  par  les  efforts  de  leurs 
propres  eUiïéiiiis  y  dui  divisèrent  Isi  réforme  éù  deu*^' 
partis  contraires,  l'uri  défenseur  de  FimpanatiOn  ^ 
j'autre  du  sens  figuré ,  et  riOn  moins  opposés  fun  à 
fautrc  cju'a'ux  catholiques.   Ërasftié  ol^ervé  en- 
'       -      •  '  -  •■  ■        '  ■     _ 

(1),  Bofisuet  ^  Variât,  l.  2^  j  .  (aT  Erasu».  Egist.  1.  y  ,  i3  ,^ 
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core  (i)  que  depuis  qu'OEcoUmpacTe  son  ami  eut 
quitte  avec  Téglise  sa  tendre  dévotion  ,  pour  em- 
brasser Taifire  et  sèche  réforme ,  il  ne  fui  plus 
reconnaissable  ;  et  qu'au  lieu  de  sa  première  can- 
deur, il  ne  montra  plus  qu'artifice  et  dissimulation. 
Mélancliton  lui-même  écrivit  à  Erasme  (a)  ,  que 
parmi  les  sectateurs  de  Luther,  il  y  en  avait  qui 
oubliaient  Thumilité  et  la  religion,  oui  excitaient 
des  troubles  par  leurs  prédications  séditieuses ,  qui 
ne  cherchaient  qu'à  établir  leur  tyrannie  sur  le 
renversement  de  l'ordre  civil,  et  sur  la  ruine  même 
'  des  lettres.  Cependant ,  toujours  fasciné  par  son 
amitié  ou  ses  préventions  ,  il  s'efforce  en  cette 
rencontre  d'excuser  Luther,  dont  il  blâme  en  tant 
d'autres  endroits  les  emportemens  inconcevables, 
toiijours  croissant  avec  les  années  qui  ont  coutume 
de  les  amortir.  Ici  au  contraire  ,  Mêla nch ton  ,. 
génie  sans  caractère  et  sans  forme  ,  ou  plutôt  tiré 
de  son  caractère  et  comme  dénaturé  par  l'esprit 
d'erreur  et  de  vertige  ,  prétend  que  Luther  a  une 
conduite  bien  différente  de  ses  disciples  brouillons; 
qu'il  déplore  leurs  excès,  sans  croire  pour  cela 
devoir  abandonner  les  intérêts  du  pur  évangile.  Il 
ose  même  souhaiter  à  Erasmo  plus  de  penchant 
qu'il  n'en  niontrait  pour  la  réforme;  il  lui  proteste 
de  bonne  foi  que  la  doctrine  de  Luther  est  véritable, 
et  cependant  il  ne  trouve  pas  mauvais  qu'on  écrive 
pour  la  défense  du  libre  arbitre ,  comme  il  lui  était 
revenu  qu'Erasme  le  devait  faire.  Est-ce  là  un 
apôtre  qui  défend  l'intégrité  du  saint  dépôt ,  ou  un 

[^   Suborneur  qui  recrute  sa  secte  aux  dépens  de  ses 

>  dogmes  arbitraires  ? 

Erasme  répondit   d'une    manière   encore,  hîen 

'  éloignée  d'une  catholicité  parfaite.'  Je  ne  veux 
point,  dit-il  (3),  juger  des  motifs  de  Luther,  ni 
\ous  obligera  changer  de  sentiment  ;  mais  j'aurais 

•     souhaité  qu'ayant  un  esprit  si  propre  aux  lettres  , 
vous  vous  y  fussiez  uniquement  appliqué,  sans  vous 


'   (i)  Ibid.l.  i8,cp.9.  (t2)£rasm.l.  i9,ep.2.  (3)L.  i9;ep.3. 
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mêler  tle  ces  querelles  de  religion.  Quelles  expres- 
sions pour  un  cutliolique  ,  après  que  toute  Teglise 
8  était  déclarée  contre  le  luthéranisme ,  et  qu'il  avait 
mis  tout  le  Nord  en  feu  !  Si  vous  voyiez ,  répondiU- 
il  néiinmoiiis ,  ce  qui  se  passe  dans  ces  contrées ,  vous 
avoueriez  bien  ipieux  encore,  que  je  me  plains  jus- 
tement <1e  ceux  qui  abusent  du  nom  d  évangile  ; 
eh  qiu^iltis  ionisons  n'a  pas  Luther  de  blâmer  des 
cens  qui  déshonorent  entièrement  son  parti  !  Mais 
lui-même,  dès  qu'il  avance  une  chose ,  il  la  soutient 
avec  une  chaleur  effrénée.  Il  prend  tout  de  travers, 
il  outre  tout,  et  quand  il  est  averti,  il  pousse 
encore  plus  loin  :  en  voulant  réformer  des  abus,  il 
excite  des  séditions  et  des  révoltes.  Combien  la 
modération  n'eût-elle  pas  été  plus  propre  à  faire 
entrer  les  évcques  et  les  princes  dans  la  réforme  l 
Uédion  ,  Pélican,  OEcolampade  l'ont  embrassée; 
mais  ils  croient  avoir  beaucoup  fait ,  quand  ils  ont 
défroqué  quelques  moines  ,  ou  marié  quelques 
prêtres.  Et  Luther  fait-il  une  chose  plus  conforme 
a  la  piété  chrétienne  ,  quand  il  prêche  au  peuple 
que  le  pape  est  l'antechrist ,  que  les  prêtres  et  lef 
evêques  sont  de  vains  simulacres ,  que  la  confession 
est  uno  peste,  que  les  lois  humaines  sont  des  béré- 
ics,  et  que  parler  de  bonnes  œuvres,  de  mérites ^^ 
d'efforts  pour  le  salut ,  c'est  être  hérétique  ;  enfin , 
qu'il  n'y  a  point  de  liberté,  que  tout  arrive  p&v 
nécessité,  et  qu'il  n'importe  pas  de  quelle  nature 
soient  nos  oeuvres? En  un  mot,  l'évangile  ancien 
avait  rendu  les  hommes  meilleurs,  et  le  nouveau  ne 
fait  que  les  corrompre. 

Erasme  écrivit,  la  même  année  i524  ,  au  pape 
Clément  yil ,  pour  l'assurer  que  ni  les  solUcitations 
des  princes,  ni  ses  liaisons  avec  les  savans,  ni  la 


qu'on  prenne  en  mauvaise  part  dans  les  ouvrages 
qu'il  avait  composés  avant  les  écl-ats  de  Luther,  iï 
ne  l'aurait  point  écrit;  s'il  avait  prévu  ce  qui  est 
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arrive  ;  <^u'il  avait  changé  ces  endroits  clans  les  (ler- 
iiièri 
reste 
donnei 
de      ^ 

mais,  quand  même  elle  ne  lui  serait  pa» favorable; 
mais  qu'il  espe'rait  de  son  ét^uhé  ,  qu'elle  ne  per- 
mettrait pas  qu'il  devint  la  victime  du  petk  nombre 
41e  ses  ennemis. 

Quelque  temps  après  ,  Erasme  ,  à  la  sollicitation 
duroi  d'Angleterre  dont  il  était  fort  estime ,  publia 
sonsavaiTtet  éloquent  traité  du  libre  arbitre.  C'était 
attaquer  dans  le  point  capital  ladoctrine  de  Luihery 
qui  le  reconnut  lui-même  de  bonne  foi.  Le  docte 
hollandais ,  sans  s'échapper  en  aucunes  personna" 
lités ,  fit  sentir  l'horreur  de  ce  principe  fondamen- 
tal de  la  k'éforme  ,  qui  renversait  toute  morale  , 
toute  vôrtu ,  toute  pieté ,  tout  ordre  social ,  et  qui , 
s6us  prétexte  de  relever  la  grâce  de  Jesus-Cbrist , 
changeait  le  Père  des  miséricordes  en  un  tyran 
cruel ,  que  ses  malheureuses  créatures  né)>ouvaienk 
plus-  que  blasphémer.  Luther ,  qu'un  premier  écart 
entraînait  toujours  en  des  écarts  plus  grands  ,  fit 
paraître  alors  un  libellé  intitulé  au  serf  arbitre. 
C'est  dans  cet  ouvrage  du  dépit  et  de  l'emportement, 
qu'il  dit  en  termes  formel^  y  que  le  franc  arbitre  est 
un  titre  vain  ^  que  Dieu  fait  en  nous  le  mal  comme 
le  bien  ^  que  le  secret  de  la  foi  est  de  croire  que 
ï)ieu  est  ]uste  ;'  encore  que  par  sa  volonté  il  nous 
rende  si  nécessairement  damnables ,  qu'il  semble  se 
plaire  aux  tourmens  des  damnés  ;  et  que  s'il  nous 
plaît  en  couronnant  des  indignes,  il  ne  doit  pas 
nous  déplaire  en  damnant  des  innocens.  Il  ajoute 
enfin  qu'il  disait  ces  choses  ,  non  en  examinant, 
mais  en  déterminant  ;  qu'il  ne  les  soumettait  au 
jugenHent  de  personne ,  mais  que  tout  le  monde  s'y 
devait  soumettre  (f).     :    .        •  -'M      .?         .-. 

Voici  comment  Thérésiarque  expliquait  son  sys- 


(i)  Luth.  t.  2  f  fol.  4^6  >  etc. 
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tème  :  dans  les  choses  qui  ont  rapport  âii  saliit  ou 
à  la  damnation  ,  Thomme  est  serf  ,  assujetti ,  ou  à 
la  yoionté  de  Dieu',  ou  à  la  volonté  de  Satan  ,  de 
telle  manière  qu'il  ne  lui  reste  aucune  liberté  de 
vouloir  antrcmert  qu'on  ne  le  fait  vouloir  ,  non 
pas  toutefois  par  une  coaction  violente  ,  mais  bien 
par  une  immuable  nécessité  :  il  vent  par  sa  propen- 
sion ,  âe  8i,ré ,  non  de  force  ,  mais  en  aimant  ce  qui 
lui  platt.  En  effet ,  comme  une  masse  inanimée  ne 
peut  recevoir  le  mouvement  qu'on  lui  imprime  , 
sans  qu'elle  se  meuve ^  de  même,  et  à  plus  fortp 
raison  ,  la  volonté  ne  peut  recevoir  le  vouloir  par 
la  grâce ,  sans  qu'elle  veuille  elfectiveraent  le  bien 
que  la  grâce  lui  fait  vouloir.  L'hérésie  de  Luther  ne 
consiste  donc  pas  à  dépouiller  la  volonté  de  toute 
action  ,  puisqu'il  dit  expressément  qu'elle  agit  sans 
contrainte;  mais  elle  consiste  précisément  à  la  faire 
vouloir  par  une  vraie  nécessité ,  et  sans  qu'il  lui  soit 
libre  de  ne  pas  vouloir  ,  ou  de  vouloir  autrement , 
dans  la  conjoncture  précise  où  elle  se  trouve ,  c'est- 
à-dire  ,  sous  l'impression  actuelle  de  la  grâce.  Car 
de  lui  accorder  la  liberté  en  paroles  ,  ou  là  pui^- 
sanx;e  illusoire  de  résister  lorsqu'il  n'est  pasquestion 
de  le  faire  ,  ce  n'est  qu'un  misérable  palliatif  qu'a 
dédaigné  Luther,  et  qui  ne  change  rien  à  l'essence 
de  sou  dogme.  Ainsi  quiconque  soutient  que  la 
grâce  ,  ou  la  concupiscence  nécessite  la  vofonlé  ,' 
c'est-à-dire,  que  la  volonté  n'a  pas  un  pouvoir  libre 
et  prochain  de  résister. aux  impulsions  actuelles  ,' 
soit  de  la  concupiscence ,  soit  de  la  grâce,  professe 
véritablement  le  luthéranisme ,  de  quelque  manière 
qu'il  s'énonce,  t^io  i.?;^iifijii*?^  ml^éi)^  '■^:}j>j,iyi''n.y}L^ 
Luther  ,  celui  de  tous  les  novateurs  qui  fait  le 
moins  d'état  des  pères  ,  ne  laissait  pas  de  se  glorifier 
que  saint  Augustin  était  tout  pour  lui  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  rien  de  mieux  exprime  en  raille  endroits 
de  ce  saint  docteur  que  la  liberté  et  le  fraii»  arbitre 
de  l'homme  ,  avec  la  grâce  et  sous  l'action  de  la 
grâce  qui  le  prévient  et  le  fortifie  ;  mais  c'est  que 
la  destinée  du  plus  illustre  des  pères ,  ainsi  que  (jl^ 
1  '  -        15 
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Tapôtre  par  excellence ,  fut  toujours  d'être  exposa 
aux  fausses  interprétations  des  visionnaires  et  des 
hérétiques.  L'hérésiarque  sentant  néanmoins  que 
ni  Tautorité  y  ni  la  force  du  raisonnement  ne 
militaient  pour  lui  ,  il  se  servit  assez  tieu:  ensement 
des  armes  de  la  plaisanterie  contre  un  athlète  qui 
avait  tant  d'autres  avantages  sur  son  antagoniste. 
£rasme  s'étant  plaint  de  ce  qu'on  Taccusait  d'être 
pour  Luther ,  le  sectaire  à  hons  mots  repli (lua  que 
c'était  là  une  calomnie  dont  il  le  voulait  détendre  ; 
que  par-tout  il  certifiera  qu'Erasme  n'est  nullement 
luthérien  ,  mais  erasmien ,  c'est-à-dire  ,  un  spécu- 
lateur qui  parle  avec  tant  d'incertitude ,  en  termes 
si  ambigus  ,  et  quelquefois  si  étrangement ,  sur  les 
points  capitaux  de  la  religion  ,  qu'on  ne  sait  trop 
ce  qu'il  en  pense(i).  Erasme  avait  malheureusement 
donné  prise  ;  et  après  tous  ses  ménagemens  et  ses 
marques  d'estime  précédentes  ,  l'arrogant  sectaire 
pe  l'en  épargna  pas  davantage.^  n/y^vnvin'^;. 
'„.  Erasme  sentit  vivement  ces  insultes  ,  et  se  pla  ;;?ît 
amèrement  de  se  voir  réduit ,  malgré  sa  douceur  et 
toute  sa  circonspection  ,  à  combattre  dans  sa  vieil- 
lesse contre  un  animal  farouche ,  contre  unsangli'  r 
furieux.  S'efforçant  ensuite  de  prendre  à  son  tour 
le  ton  de  la  plaisanterie  :  Je  me  suis  bien  trompé  , 
dit-il  (a) ,  en  imaginant  que  le  mariage  l'aurait 
humanisé.  Cette  marque  de  faiblesse ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ,  était  toute  récente  dans  Luther, 
dans  ce  chef  d'une  secte  jqux  le  vantait  sur-tout 
pour  la  grandeur  de  son  courage  ;  ce  qui  humiliait 
tous  les  sectaires  ,  en  qui  le  fanatisme  n'avait  pas 
encore  effacé  tous  les  sentimensdu  respect  antique 
pour  les  mœurs  sacerdotales.  Melanchton  ,  le  plus 
sensible  d'entr  eux  ,  n'eut  rien  d»  mieux  à  faire 
valoir  pour  justifier  son  maître  ,  que  le  penchant 
impérieux  qu'il  lui  connaissait  pour  un  genre  de 
•vie  ,  basi't  commun  ,  à  la  vérité  ,  mais  que  l'écri- 
ture a[)rès    tout  qualifie  d'honorable.   L'effronté 

■  (i)  Luth.  t.  a  ,  cp.  a4  Nie.  Amsdorf.     (a)  Lib.  i8 ,  ep.  la. 
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Luther  n'usa  pas  de  tant  de  réserve,  et  s  en  exprima 
d'une  manière  que  la  pud(Mir  nous  oblige  de  sup- 
primer (i).  Il  n'avait  jamais  osé  faire  ce  mariage 
du  vivant  de  l'électeur  Frédéric  ,  qui  le  prenait 
pour  un  saint ,  et  qui  n'entendait  pas  un  point  de 
réforme  si  grossièrement  contraire  à  la  discipline 
révérée  dans  toits  les  siècles.  Avant  la  mort  de  ce 
prince,  Luther  s'était  pris  de  passion  pour  une 
religieuse  noble  allemande  qui  n'avait  rien  de  la 
inerte  de  sa  naissance^  il  la  ut  enlever  de  son  cou- 
vent avec  huit  aiUrcs  religieuses  également  faciles , 
et  ce  chef-d'oeuvre  de  réforme  s'exécula  le  jour 
même  du  vendredi  saint  :  circonstance  qui  donna 
lieu  au  ravisseur  sacrilège  de  comparer  son  rapt 
a  la  délivrance  des  âmes  que  Jesus-Christ  lira  des 
limbes  le  même  jour.  Aussitôt  que  le  prince  eut 
fermé  les  yeux  ,  tandis  qu'on  pleurait  sa  mort  dans 
toute  la  Saxe  ,  comme  le  nouvel  électeur ,  Jean  sort 
frère  ,  était  encore  plus  infatué  que  lui  de  sort 
suborneur  ,  -il  n'y  eut  plus  de  considération  qui 
pût  l'empccher  de  satisfaire  sa  passion  effrénée. 
Clest  ainsi  que  Martin  Luther.,  moine  apostat ,  âge 
de  quarante-cinq  ans  ,  épousa  jiubliqucmcnt  Cathe- 
rine de  Bore  ,  religieuse  apostate.  Il  parait  néan- 
moins que  la  honte  de  ce  mariage  nuisit  un  pétt 
à  la  célébrité  des  noces.  Le  pasteur  ,  un  avocat  et 
tin  peintre  furent  les  seuls  convives  de  l'époux ,  qui 
donna  son  festin  à  l'heure  du  souper  ,  sans  en  dire 
mot  à  ses  amis.  Mais  il  avait  un  front  qui  ne  rou- 
gissait pas  long-temps  :  bientôt  exhortant  tous  les 
ecclésiastiques  et  les  moines  à  imiter  son  exemple , 
il  parlagcH  son  infamie  entre  tant  de  personnes  , 
qu'elle  ne  lui  fut  plus  qu'un  sujet  de  triomphe  (2). 
Il  eut  l'impudence  de  s'adresser  même  au  cardinal 
Albert  de  Brandebourg,  archevêque  deMagdebourg 
et  de  Mayence ,  le  même  qui  s'était  déclaré  deà 
premiers  contre  le  nouvel  évangile  ,  et  qui  se 
montrait  toujours  également  zélé  pour  la  foi  catho- 

(i)  Lib.  4)  ep.  is4'     (2)  Vit.  Luth,  pcr  Melch.  Adain. 
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Jiqiie.  îï  Ipî  écrivit  une  lettre  extraynjganle ,  où  i) 
çniveprenait  se  ri  eu  sèment  deprouyer,  et  toujours 
par  le^  divines  écritures,  que  la  volonté  de  Diet^ 
était  que  tp^it  homme  eàt  dans  une  compagne 
sembkbie  à  lui  ^n  aide  indispençablempnt  néces- 
pairiejque  .de  vivre  seul,  ou  sans  femnae,  q'otai^ 
tellement  tenter  le  Seigneur ,  qp'à  mpins  d'un  mirar 
cle  qui  transformât  Tbomme  en  ange ,  on  ne  pouvaif; 
(dans  cet  je  priv^tipn  que  tomber  et  se  perdre.  Le  sage 
prélat  ne  riépondit  à  Tapolo^te  de  rjncontinence 
que  par  le  sdence  et  le  mépris  ;  mais  son  parent , 
liommé aussi  Albert  de  Brandebouri;,  grana  maître 
de  l'ordre  leufonique,  se  prêta  nijeu:5^  à  ces  leçons 
de  libertinage.  Il  avait  déjà  soixante-neuf  qns ,  et  cq 
rubrique  vieillard  violant  la  cbasteté  religieuse 
qu'il  avait  vpnée  solennellement ,  époi)sa  Dorothée 
de  i^olstein.  Ap>'ès  avoir  renversa  tons  lesprivil^'geç 
de  son,  ordre ,  il  s'«ittribua  la  meilleure  partie  dii 
trésor  des  çl>evaliers  ,  partagea  }a  Prusse  qui  leur 
appartenait  ,  avec  les  jPolpnais  ,  ce  mit  sous  leur 
protection  ,  et  se  rendit  Jeur  tributaire  pour  l£^ 
partie  qu'il  en  cp^seryait,  à  condition  qu'il  la  pos- 
séderait dpsomais  à  jljtre  de  duché  ,  et  qu  cIIq 
passerî^it  en  qnaljté  a^  fief  à  ses  héritiers.  Il  vécuÇ 
encorp  trente  ai)s  depuis  pe  rparia^e.  l.  ** 

^  Dans  la  même  année  i526  ^  t|Uther  acqpitde  plus 
le  landgrave  Philippe  de  Htesfe ,  surnommé  le  magna- 
nime ;  titre  qu'il  mprita  parfaitQment ,  si  la  magna- 
nimité consiste  tpu|:  enlipre  dans  la  bravoure  ,  l'ao- 
tivité  ,  le  mépris  des  Irayaux  ^  des  périls  et  àc^ 
rever§  ;  si  la  détermination  à  tout  oser,  et  l'audace 
qui  s  opiniâtre  au  risque  de  tout  perdre  ,  ou  dq 
tout  brouiller  ,  ne  spnt  pas  des  taches  dqhs  unp 
grande  ame.  Il  eiit  au  moins  topt  ce  qui  peut  former 
un  patron  de  secte  des  pins  mémorables.  Jl  ne  put 
être  retenu  darjs  la  fo|  de  ses  pères ,  pi  par  le^  ten- 
dres exhortations  de  sa  mère  i^nne  de  Meckelbourg, 
princesse  d'une  rare  yertu  et  d'urie  cpnstance  égale 
dans  son  attachement  à  l'église;  ni  par  l'exemple  de 
pon  bppu-pèrç;  >  le  prince  ^çor^e  de  Saî^e  ,  qui  tout 


<*■;? 


f. 


^j^cemmeiil  encore  venait  de  répondre  en  ces  termes 
oux  nouvelles  invitations  de  lévangélisle  de  Witr 
temberg  :  Gardez  votre  éVangile  ,  avec  toutes,  ses 
productions  empestées.  Cest  par  le§  fruits  que  le 
SeigneUrpousapprend  à  connaître  l'arbre:  eh  <juel»  - 
çont  les  fruits  de  l'évangile  de  Luther  ?  Toute  l'Aller  ^ 
magne  les  connaît ,  à  son  dam.  Quant  à  nous ,  avec 
le  secours  de  la  grâce  que  nous  ne  cessons  d'im-"- 

Ï)lorer  ,  nous  perséyéierons  inébranlablement  dans 
'évangile  de  Jesus-Christ ,   tel  que  l'église  catholn* 
que  l'a  reçu  et  le  conserve.  Fermez  ,  fermez  vous- 
même  l'oreille  au  langage  impie  des  flatteurs  qui 
érigent  un  hérésiarque  en  prophète  ,  et  pensez  ,  il 
en  est  bien  temps ,  a  réparer  autant  qu'il  est  possi-; 
ble  les  maux  affreux  que  vous  avez  causés.  Le  land- 
jrave  se  rendit  insensible  au%  exemples  et  à  toutes 
es  remontrances  de  sqs  prpches ,  pour  céder  auit 
persuasions  de  son  dangereux  ami ,  l'électeur  de 
Saxe.  Bientôt  son  génie  tranchant  régit  le  Saxon 
d'une  manière  absolue  ,  quiaboutitenfinàlui  faire 
perdre  ses  ptats  et  sa  dignité  d'électeur.  Le  Hessois    ' 
put  perpétuellement  les  armes  à  la  main  contre  la 
veligion  qu'il  avait  désertée,  ou  contre  ses  défen*^ 
seurs  ;  et  après  avoir  bouleversé  toute  l'église  d'AUe-i- 
magne  ,  fauteur  universel  des  schismes  et  des  facx 
tioiis ,  il  envo)!^  des  troupes  aux  huguenots  de 
France,  pour  mettre  Iç  comble  aux  maux  de  ce 
royaume. 

Luther  ,  si  honteusement  repoussé  par  Gcoi'ge 
de  Saxe  ,  osa  faire  de  nouvelles  tentatives  auprès 
du  roi  d'Angleterre  ,  qu'il  avait  insulté  avec  tant 
d'audace  ,  et  qu'il  se  flattait  encore  d'attirer  dans 
son  parti,  Il  se  radoucissait  dans  cette  seconde 
lettre ,  jusqu'à  faire  excuse  de  ses  premier^emporte- 
mens  ,  et  offrir  de  se  dédire  de  tout  ce  qu'il  avait 
çcrit  contre  ce  prince.  Il  fut  mal  récompensé  d'un 
S'icrifîce  qui  avait  dû  coûter  infiniment  à  son  or- 
gueil. Henri  lui  reprocha  l'extravagance  de  ses  pen-  . 
sées  ,  l'impiété  de  sa  doctrine  ,  les  excès  à  peine 
probables  qu'il  avait  commis  contre  toutes  les  puis^ 
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tance» ecclësinsticjuc»  vl  sécnlièicA,  contre  Îc8cli0!<ej| 
les  plus  suinles  ,  ol  sur-tout  son  infâme  el  sucrilége 
niai-iuge;  crime ahotninublc,  lui  dit-il ,  pour  h^quel, 
si  tu  eusses  vécu  dans  un  état  administré  seulement 
,  •  par  de  s.'tges  païens  ,  on  eîil  enterré  tout  vif  Tobjet 
de  ta  sale  passion  ;  et  pour  toi  ,  on  l'aurait  décliirë 
de  verges  ,  jusqu'à  ce  que  lu  eusses  expiré  sous  les 
coups.  Mais  ,  ce  qui  est  encore  plus  abominable  , 
tu  t  es  marié  publiquement  y  en  violant ,  à  la  face 
"de  l'univers  indigné  ,  les  véeu\  solennels  de  la  reli- 

fion;  et  pendant  que  la  confusicm  devrait  te  réduire 
t  anéantissement  y  ton  impudence  tç  tient  Ijeu  <le 
repentir  :  bien  loin  de  te  ménager  une  route  au 
nurdon ,  tu  animes  tous  les  moines  et  tous  les  prêtres 
a  partager  ton  infamie (i).  Gomme  Lutber,  pour 
faciliter  au  roi  le  desaveu  qu'il  en  espérait ,  avait 
,  avan(!é  dans  sa  lettre  ,  ce  qui  était  vraisend)labie  , 
<^ue  le  traité  des  sacremens  publié  par  Henri  VIII 
était  supposé  sous  le  nom  de  ce  prince;  le  roi  recon- 
nut hautement  ce  traité  |)ourélre  son  ouvrage  pro- 
pre :  et  je  le  crois  d'autant  plu:»  chrétien  ,  ajouta-t- 
•  il  ,  qu'il  le  déplaît  davantage.  Le  fougueux  Luther 
ne  demeura  pas  sans  réplique;  et  Ton  imagine  assez, 
sans  que  nous  en  souillions  nos  écrits  ,  tout  ce  que 
sa  fureur  put  lui  faire  vomir. 

Il  avait  cependant  de  quoi  se  consoler  dans  l'ac- 
quisition qu'il  avait  faite  a  son  parti  ,  tant  du  bouil- 
lant électeur  de  Saxe  ,  que  de  1  opiniâtre  landgrave 
de  Hesse  ,  sans  compter  la  séduction  des  duchés  de 
Lunebourg  ,  de  Meckelbourg  ,  de  Brunswick  ,  de 
Poméranie  ,  des  archevêchés  de  Magdebourg  et  de 
Brème  ,  des  villes  d'Hambourg,  et  de  tous  les  bords 
.  delà  mer  Baltique  jusqu'en  Livonie(2).L'empereurj 
-  qui  se  retrouvait  en  Espagne  ,  a}'ant  ordonné  de 
tcn»r  une  nouvelle  diète  à  Spire  ,  Téletteur  et  le 
landgraveneseproposèrentriendemoinsqued'avoir 
le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  et  au  lieu  que  dans 


.i*»^ 


(i)Cochl.  an.  i526,p.  i36. 
Ap.  lluffcns.  episc.  iina  cnm. 
lib.  Huar.  VIII ,  de  Sacrum. 


(a)  Cochl.  au.  i526.  Sleid. 
1.6. 
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CM  assemblées  on  avait  au  moins  «vite  juScfuc-là  de 
riiMi  fairfîqni  parût  fiondcr  les  observances  catholi- 
ques ,  ils  atroclèrent  de  faire  servir  de  la  viande  sur 
leurs  tables  tous  les  vendredis  et  les  samedis.  Tan- 
dis même  que  les  ëvèques  et  les  autres  princes  assis- 
tniciil  au  service  divin  dans  la  cathédrale  ,  ceux-ci 
faisaient  faire  publiquement  le  prêche  ,  e.  célébrer 
l'ollice  à  la  luthérienne  dans  leurs  palais,  où  le  peu- 
ple accourait  en  foule  ,  attiré  |>ar  le  plaisir  malin 
qu'il  prenait  à  entendrt^déclamer  contre  le  pape  et 
les  évêques.  On  avait  eu  soin  de  répandre  quantité 
de  petits  livres  qui  ne  respiraient  que  l'insolence  et 
la  nouveauté.  L  archiduc  Ferdinand  ,  qui  présidait 
pour  l'empereur  son  frère  ,  n'osait  s'opposer  ^  tant 
de  désordres,  de  peur  d'occasionner  un  soulève- 
ment ,  ou  du  moins  la  ruj/ture  de  la  diète  ,  qui  eût 
cependant  mieux'  valu  (|ue  sa  conclusion.  Car  tout 
ce  qu'on  arrêta,  fut  que  l'empereur  serait  supplié  de 
procurer  un  concile  ,  et  qu'en  attendant ,  chaque 
])i-ince  dans  ses  états  se. comporterait  de  manière  à 
y)ouvcir  rendre  compte  à  Dieu  de  fa  conduite.  C'é- 
tait là  donner  assez  clairement  la  liberté  de  conscience 
aux  sectaires  ,  qui  surent  parfaitement  s'en  préva- 
loir. Ainsi  avancaient-ils  pied  à  pied  en  Aliemaane, 
ajoutant  de  jour  en  jour  a  leurs  premières  usurpa- 
tions ,  sans  jamais  en  i*ien  relâcher.  ^  V  hif^vT,  -* 
Dans  la  Suisse  au  contraire  ,  et  presque  dans  le 
même  temps ,  ils  essuyèrent  un  afi'ront ,  qui  à  la 
vérité  ne  les  fit  pas  tomber  dans  un  discrédit  suffi- 
sant pour  guérir  la  partie  déjà  gangrenée  de  cette 
nation  ,  maisqui  les  mit  hors  d'état  d'en  corrompre 
le  reste  (.1).  Les  cantons  ehcore  sains  ,  effrayés  des 
affreux  succès  de  Zuingle  ,  qui  venait  enfin  de  faire 
abolir  solennellement  la  messe  à  Zurich  par  une 
ordonnance  du  sénat ,  unirent  leurs  soins  et  leurs 
efforts  pour  rej)ousser  fimpiélé  jui  s'insinuait  chez 
eux  de  toute  part.  Ils  prirent  jour  pour  une  confé- 
rence entre  les  théologiens  les  plus  renommés  des 


(i)  Goehl.  iu  act.  et  script.  Luth.  p.  i5i. 
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deux  partis  ,  et  choisirent  pour  le  lieu  de  Fassem* 

-  blëe  ,  la  ville  de  Bade  ,  comme  une  place  neutre  où 
chacun  pouvait  se  promettre  un  égal  avantage  et 
une  pleine  liberté.  Le  docteur  Eckins  fut  le  pins 
célèbre  qui  se  présenta  pour  les  catholiques  ;  et 
pour   les  sacramentaires ,    ce  fut  OEcolamj)ade  , 

,  commis  par  Zuingle,  qui  ne  voulut  jamais  s'y 
trouver ,  quelques  £;ages  de  sûreté  qu'on  lui  put 
offrir.  La  dispute  dura  plusieurs  jours ,  pendant 
lesquels  Ëckius  établit ,  que  le  vrai  corps  et  le 
vrai  sang  du  Sauveur  sont  substantiellement  pré- 
sens dans  le  sacrement  de  nos  autels  ;  qu'ils  sont 
vraiment  offerts  dans  le  sacrifice  de  la  messe , 
tant  ponr  les  morts  que  pour  les  vivans  ;  qu'il  y  a 
un  purgatoire  après  cette  vie  ;  que  nous  devons 
invoquer  la  Vierge  et  les  saints ,  et  qu'il  ne  fout 
point  abolir  leurs  images  ,  ni  à  plus  forte  raison 
celles  de  Jesus-Christ.  Ledocteur  catholique  prouva 
ces  vérités  d'une  manière  si  convaincante  _,  que  ras- 
semblée fit  un  décret  contre  la  doctrine  deZuingle 
et  de  Luther  tout  ensemble  :  on  défendit-de  rien 

'  innover  dans  le  sacrifice  de  la  messe ,  dans  l'admi- 
nistration des  sacremèns  ,  dans  les  cérémonies  et  les 
autres  pratiques  de  l'église  ;  et  l'on  ordonna  d'éta- 
blir dans  tous  les  cantons  ,  des  surveillans  chargés 
de  seconder  les.  magistrats  et  les  officiers  publics 
contre  toutes  les  innovations  ,  de  dénoncer  les  pré- 
varicateurs et  de  les  faire  punir.  Ce  fut  en  cette 
rencontre  qu'on  reconnutavecleplusd'étonnement, 
à  quel  point  s'était  dépravé  le  beau  naturel  d'OEco- 
lampade  ,  dans  les  écrits  duquel  Jean  Faber ,  fun 
des  théologiens  catholiques  ,  fit  remarquer  plus  de 
cent  cinquante  falsifications  tout-à-fait  indignes 
d'une  ame  honnête.  ^^  -i.  -  -  v^îl  .^e*ft.i  ;.  ^R^-v  ? 
Au  milfeu  de  tant  de  désordres  et  de  scandales  , 
le  Seigneur  n'avait  pas  les  yeux  fermés  surles  besoins 
de  son  église.  L'ordre  de  saint  François  qui  lui  avait 
été  si  utile  ,  étant  tombé  dans  un  relâchement  pi- 
toyable ,  Dieu  suscita  un  de  ses  religieux  nommé 
Matthieu  Baschi  ,  ppur  y  rétablir ,  avec  la  ferveur 
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primitive  ,  la  pauvreté  apostolique  et  toutTesprit 
de  l'apostolat  (i).  Baschi  déplorant  un  jour  danà 
ioraison  la  décadence  de  son  ordre  ,  crut  entendre 
une  voix  du  ciel  qui  lui  commandait  d'observer  à  la 
lettre  la  règle  de  saint  François^  Aussitôt  il  prit  ua 
habit  étroit  et  grossier  ,  avec  un  capuchon  pointu  ^  » 
semblable  à  celui  dont  était  revêtu  le  saint  fonda- 
teur ,  qu'il  assura  lui  avoir  apparu  plusieurs  fois. 
Sous  ce  vêtement  fort  extraordinaire,  il  sqrtit  se- 
crètement du  couvent  de  Montefalcone  j  situé  au 
diocèse  d'Urbin  ,  et  se  rendit  à  Rome  ,  après  avoir 
essuyé  bien  des  insultes  ,  que  sa  patience  et  sa  piété 
firent  changer  en  témoignages  de  vénération.  Arrivé 
à  Rome  ,  il  marcha  droit  au  Vatican  ,  monta  dans 
les  apparlemens  sans  se  faire  annoncer ,  et  s'avança 
"usqu'au  cabinet  de  Clément  VII.  Le  pape  surpris 
ui  demanda  ce  qu'il  désirait.  Saint  père  ,  répondit 
Mattbieu  ,  je  suis  un  prêtre  de  l'ordre  des  frère* 
minelirs  4  qui  n'aspire  qu'à  observer  la  règle  de  . 
mon  père  saint  François  avec  toute  la  fidélité  dont 

{*e  suis  capable  ,  et  à  imiter  sa  vie  sainte  ,  telle  que 
es  anciens  monumens  de  l'ordre  nous  la  représen-    "^ 
tent.  11  est  constant  que  saint  François  et  nos  pre-    ^ 
miers  pères  ne  portaient  qu'un  habit  vil  ,  avec  un 
capuchon  sans  scapulàire ,  tout  pareil  à  celui  que 
vous  me  voyez.   Après  bien  des  prières  et  des  lar- 
mes ,  j'ai  reconnu  que  telle  était  la  volonté  du  ciel  ^ 
et  telle  est ,  saint  père  ,  la  seule  cause  qui  m^amène    ^ 
aux  pieds  de  votre  sainteté.   Toute  mon  ambition 
est  que  ,  sous  cet  habit  et  sous  votre  protection  j 
'e  puisse  observer  ma  règle  à  la  lettre ,  en  prêchant 
a  parole  de  Dieu ,  et  en  travaillant  au  salut  des  pé- 
cheurs les  plus  abandonnés.        '^    . 

Le  pontife  persuadé  par  ce  ton  de  vérité  que 
donnent  la  droiture  d'intention  et  le  désintéresse- 
ment pai^fait ,  lui  accorda  pour  lui  et  pour  tous 
ceux  qui  voudraient  l'imiter  ,  non  pas  le  pouvoir 

(0  Florim.  de  Kemond.  1.  7  ^  c.  5.  Annal.^Capuc.  t.  i. 
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d'('lah1iriinr4^nnfl;réc;nrini)  non  voile,  ce  qucMatthi'en 
liii-memonediMiiandait pas,  .Miu's seulement  (J'ohser- 
"ver  sa  irèf»le  dans  loule  sa  pcrfrclion  ,  sous  Tliubit 

Îfu'il  portail,  à  r!mri»n  encore  <le  se  présenter  unç 
ois  tous  les  ans  à  sou  provincial  ,  dans  le  chapitre 
des  frères  mineurs  ,  en  (jnel(fU(>  endroit  rpi'il  se  tint. 
I^nsuile  il  lui  donna  la  héiu'fliclion  pontificale,  lui 
fît  une  exliortalion  pour  I  encourager  à  exécuter 
8on  dessein  ,  et  lui  promit  un  bref  d'approbation  , 
cjui  fut  expédié  ««n  elfet  le  i8  d<'  Mai  i5a().  Mais 
avant  cett<;  expédition  ,  et  depuis  encore,  les  supé- 
rieurs ordinaires,  sous  les  pi-étexieset  par  les  motifs 
spécieux  (|ui  ne  manquent  jamais  en  pareille  ren- 
contre à  ceux  qui  ont  en  main  le  gouvernement 
inonasti({ne  ,  persécutèrent  vivement  Matthieu  et 
ses  compagnons  ,  qui  furent  quelquefois  em|frison- 
nés  comme  des  apostats.  Ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  temps  et  de  courage  que  la  réforme  des 
capucins  parvint  au  point  de  consistance,  où  depuis 
elle  a  rendu  tant  de  services  à  nos  bourgs  et  à  nos 
campagnes  ,  portion  si  considérable  de  l'église  ,  et 
si  peu  considérée  avant  ces  humbles  et  laborieux 
ministres. 

La  congrégation  des  tbéatins  avait  été  instituée 
peu  auparavant ,  dans  le  dessein  de  ramener  le 
clergé  à  l'état  de  sa  première  perfection  ,  sur  le 
modèle  de  la  vie  des  apôtres.  Ce  nouvel  onire  de 
clercs  prit  son  nom  de  l'archevêque  de  ïhéate  , 
Jean-Pierre  Caralfe^  qui  depuis  kit  pape  sous  le 
nom  de  Paul  IV ,  et  qui  second';»  Gaétan  de  Thienne , 
avec  Paul  Gonsiglieri  et  Boni  face  de  Colle  ,  pour 
former  le  plan  de  cet  institut  sublime,  et  le  réduire 
en  pratique  (i).  Commençant  tous  les  quatre  par 
donner  l'exemple  ,  ils  remirent  leurs  bénéfices  et 
tous  leurs  emplois  au  pape  Clément,  qui  eut  beau- 
coup de  peine  à  recevoir  leurs  démissions  ,  et  par- 
ticulièreni.-nt  celle  de  l'archevêque  ;  mais  il  fallut 
céder  à  la  force  de  ses  raisons ,  ou  de  ses  instances. 


(i)  Aims!.  Cler.  Rcg.   Aubcrt.  Mir.  de  Orig.  Cler.  Reg. 
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^es  cardinaux  firent  des  diflicnltes  phn  grandes 
encore  ,  sur  l'institut  même  qui  oblij^eait  tous  ses 
membres  ,  non-seulement  à  demeurer  sans  fonds  et 
sans  revenus ,  comme  les  religieux  de  saint  François, 
mais  à  ne  point  ciuéter  ,  et  à  subsister  uni(|ii('mf'nt 
de  ce  que  la  piété  des  fKlèles  viendrait  leur  oiirir  ; 
mais  Carpife  et  Gaëtan  appuyèrent  avec  tant  de 
force  sur  la  nécessite  de  rappeler  parmi  les  clercs 
tout  rhéroïsme  du  détacbement  apostolique  ,  dans 
les  tristes  conjonctures  où  le  vice  contraire  avait 
réduit  l'église,  qu'en  se  reposant  sur  une  providence 
qui  ne  met  d'autres  bornes  à  ses  donc  que  celles  de 
notre  foi',  le  consistoire  saisi  d'admiration  leur  ac- 
corda  l'approbation  qu^ils demandaient.  Parla  bulle 
approbative  ,  datée  du  24  de  Juin  i524  ,  lecbefde 
réglisc  les  adînel  à  faire  les  trois  vœu\de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance;  à  vivre  en  communauté, 
vêtus  néanmoins  comme  les  autres  clercs;  à  jouir 
des  mêmes  privilèges  que  les  cbanoines  de  Saint- 
Jean-de-Latran  ;  à  dresser  desconstilulions  ,  et  des 
règles  pour  le  maintien  delà  discipline;  à  se  choisir, 
sous  le  nom  de  prévôt,  un  supérieur  qui  serait 
changé  tous  les  trois  ans ,  et  a  recevoir  enfin  tous 
les  sujets  qui  se  présenteraient  pour  embrasser  leur 
manière  de  vivre.  Les  quatre  instituteurs  pronon- 
cèrent leurs  vœux  le  i4  de  Septembre  de  cette  même 
année,  après  quoi  ils  élurent  CaraïFe  pour  le  pre- 
mier prévôt ,  et  se  retirèrent  au  champ  de  Mars  , 
dans  une  maison  qui  appartenait  h  Boni  face  de 
Colle.  Ces  clercs  réguliers  ,  c'est  le  nom  que  leur 
donne  la  bulle  ,  partageaient  leui*^  temps  entre  les 
exercices  de  l'oraison  et  les  fonctions  de  l'apostolat. 
Quoique  Paul  IV  ,  ou  Jean-Pierre  Cauffe  ,  ait 
donné  aux  théatins  le  nom  de  son  évêché  de  Chiéli , 
en  latin  Theate  ,  saint  Gaétan  ,  de  la  noble  et  an- 
cienne maison  de  Thienne,  est  néanmoins  le  pre- 
mier auteur  et  le  fondateur  véritable  de  celle  pieuse 
congrégation.  Il  en  fut  le  second  prévôt  ,  ou  supé- 
rieur général  ,  après  CarafFe  ,  dès  que  celui-ci  eut 
rempli  le  premier  terme  de  ça  supériorité ,  qui  était 
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triennal.  Caëlan  s'acquitta  de  sa  charge  avec  tonte 
là  bonne  conduite  d'un  sage  ,  et  toute  redidca- 
tion  qu'on  pouvait  attendre  d'un  saint.  Il  allai 
etisuite  fonder  une  maison  nouvelle  dans  rtfglise 
paroissiale  de  Saint-Paul  dé  Naples  ,  où  ,  après 
avoir  fait  éclater  sa  vertu  par.  une  ihfliiitd  d'actions 
lïïerveilleuses,  il  rendit  sônaipe  à  Dieu  le  17  Août 
1547.  Le  pape  Clément  X,  ddns  le  derhiei;  siècle  , 
Ta  mis  au  nombre  des  soints. 

L'église  réparai {  aUssi  dans  le  nou'ireaù  monde 
les  perles  qutf  l'hérésie  lui  faisait  essuyer  dans  l'an- 
cien. Depuis  les  premiers  missionnaire^  entrés  au 
Mexique  avec  le  grand  Cortès ,  Clémeot  VII  y  avait 
envoyé  un  homme  vraiment  ap'ostolique  ,  nommé 
Martin  de  Valence  ,  a^'ec  doiuze  frères  mineurs  , 
dignes  de  lui  être  associés.  Cortès  qui  était  encore 
dans  le  pays ,  n'avait  rien  négligé  pour  rendre  leur 
minislère  respectable  ;  et  sons  la  proleetion  de  ce 
héros  chrétien  qui  les  comblait  d'honneur  en  toutes 
tenccfntre  ,  quï'se  trouvait  le  premier  à  leurs  ins- 
tructions ,  les  Mexicains  s'y  rendaient  fort  assidus, 
et  quittaient  |}ar  troupes  le  culte  des  idoles.  En  un 
tQot  y  l'évangile  fit  des  progrès  si  considérables  dans 
ce  centré  de  la  barbarie  et  de  l'idolâtrie  la  plus 
monstrueuse ,  qu'en  àsset  peu  de  temps  l'église  put 
y  déployer  iôute  la  majesté  de  ses  cérémonies  et  dé 
des  assemblées  les  plus  augustes.  Dahs  la  ville  de 
Mexique,  encore  toute  idolâtre,  encore  anthro- 
pophage eri  i52i  ,  oft  célébra  l'an  i524  un  synode 
en  forme  dé  concile ,  où  pi^ésida  Martin  dé  Va- 
lence ,  en  sa  qualité  dé  légat  du  souverain  pontife  ; 
et  dans  un  peuple  dont  ïa  brutalité  outrageait  jus- 

3u'à  la  nature ,  on  établit  tes  règles  les  plus  pures 
e  la  chasteté  chrétienne  (i).  Là  polygamie,  qui 
eût  à  peine  semblé  mériter  attention  parini  les  ex- 
cès des  Mexicains ,  fut  supprimée  canoniqueilient , 
avec  tous  leurs  autres  désordres  j  et  l'on  ordonna 
^ue  ceux  qui  se  présenteraient  au  baptême  ^  aban- 


(i)  Ràyn.  an.  i52^.,u.  il  et  i3. 
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cîoTîneraîent  toutesipurs femmes,  à  rexccplion<Vune 
seiilc  ,  qu'ils  cppuseiaient  st?lon  les  cérémonies  du 
cliri^liaiiisme.  On  fit  plusieurs  aulies  rèj^lemens 
remplis  de  sagesse ,  pour  disposer  au  baptême  ,  et 
pour  eiilrelenir  dans  la  foi  ceux  quiétaienl  baptisés. 
Corlès  donna  ordre  aux  gouverneurs  de  les  faire 
exécuter  ponctuellemenl ,   tant  dans  les  provinces 

3 ne  dans. la  capitale.  Etcoinnio  cet  homme  extraor- 
inaire  avait  déjà  mis  la  nouvelle  Espagne  à  l'abri 
de  toute  révolution  ,  peu  satisfait  de  tant  de  pror 
diges ,  il  partit  pour  en  tenter  de  nouveaux. 

Dans  la  même  année  le  ciel  ouvrit ,  jusque  dans 
les  contrées  les  plus  sr.uvagos  de  l'Amérique  septen- 
trionale, un  asile  à  la  foi  presque  entièrement  aban- 
donnée dès-lors  parlas  nations  schismatiques  de  la 
Scandinavie^et  de  la  dernière  Oea'm*  -ie.  Jean  Ve-» 
razani  ,  Italien  de  naissance  ,  d'';M'uvrit  sous  le 
pavillon  français  lîle  qu'il  nomma  royal'  ,  et  la 

Elupartdesilesdu  golfe  Saîi-.-I  aurent,  la  terre  des 
abrador  plus  avancée  vers  .e  pôle,  tout  le  cours 
du  fleuve  de  Saint -Laurent,  et  la  partie  septen- 
trionale du  Mississipi  ,  avec  les  rivières  qui  s'y  dé- 
chargent. C'est  ce  qu'on  appela  Canada  et  nouvelle 
France ,  où  nous  verrons  bieïitot  passer  la  foi, chré- 
tienne dans  tonte  son  intégrité  ,  telle  que  les  jSla 
aînés  de  l'église  l'ont  inviolablement  conservée  de- 
puis qu'ils  l'ont  reçue.  Verazani  prit  possession  de 
ces  découvertes  ,  au  nom  de  François  I.*"^  ;  mais 
ayant  voulu  pousse"  plus  loin  dans  une  autre  navi- 
gation ,  il  devint  la  ;<.  oie  des  anthropophages  ,  avec 
Ï)lusieurs  compagnons  de  ses  aventures.  Cependant 
e  pape  Clénftent  VII  ,  pontife  qui  «ut  les  vues  plus 
grandes  que  le  génie,  fécond  en  projets,  faible  dans 
l'exécution  ,  irrésolu  ,  et  comme  il  arrive  de  là ,  ne 
se  décidant  enfin  qu'au  hasard ,  sur.  la  bizarrerie 
des  rencontres  et  des  contre- temps;  Clément ,  faute 
de  consistance  ,  se  précipita  lui  et  son  peuple  en  uni 
tel  abyme  de  calamités,  que  Rome,  abandonnée 
successivement  à  la  fureur  de  tous  les  barbares  , 
n'eut  rien  de  plus  aifreui  à  soutiVijf  de  la  part  des 
2hme  IX,  ,  K 
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plus  féroces.  Tantôt  ligué  par  crainte  avec  Char- 
les V,  et.  tantôt  par  estime  avec  François  I.^'" ,  il 
fit  enfin  trembler  toute  Tltalie  pour  sa  liberté  , 
quand  Charles  y  eut  pris  cet  ascendant  prodigieux 
qui  fut  la  suite  inévitable  delà  bataille  uePavie.Le 
roi  d'Angleterre  lui-même  crnignitpour  l'équilibre 
général  de  l'Europe,  et  à  sa  persuasion,  le  pape  chan- 
geant encore  unefois,  se.ligua  contre  les  impériaux, 
avec  les  Français  ,  les  Anglais,  les  Vénitiens,  les 
Florentins  ,  les  Suisses  et  le  duc  même  de  Milan  , 
François  Sforce  ,  rétabli  par  l'empereur  (i).  Cette 
ligue  fut  signée  le  1 1  de  Juin  iSaô  ,  à  Cognac  en 
Angoumois,  comme  François I.**"  sorti  de  sa  prison 
d'Espagne  ,  était  en  route  pour  retcîurner  à  sa  ca- 
pitale. On  la  nomma  d'abord  ligue  sainte,  parce 
que  le  pape  était  à  la  tête;  mais  ce  qu'il  en  eut  à 
souffrir,  la  fit  mieux  nommer  par  la  suite  ligue 
funeste  à  sa  sainteté'. 

Le  pape  et  les  Vénitiens  mirent  d'abord  leurs 
troupes  en  campagne  ,  comptant  que  le  roi  de 
France  enverrait  bientôt  une  armée  nombreuse,  et 
que  le  roi  d'Angleterre  ferait  une  puissante  diver- 
sion du  côté  des  Pays-bas  ,  ou  fournirait  au  moins 
de  Pargent  ,  avec  sa  facilité  ordinaire  en  ces  ren- 
contres. François  avait  compté  lui-même  sur  cette 
ressource  ,  la  seule  qui  lui  restât  dans  l'épuisement 
entier  de  ses  finances  et  de  ses  peuples  ;  mais  Henri 
qui  avait  enfini consommé  les  épargnes  de  son  père  , 
et  qui  ne  pouvait  obtenir  des  subsides  de  son  parle- 
ment qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  n'était  pas  d'hu- 
meur à  faire  les  plus  grands  frais  pour  une  entre- 
prise à  laquelle  il  était  le  moins  intéressé.  Ainsi  le 
roi  de  France  réduit  à  ses  propres  facultés  ,  n'en- 
voya guère  en  Italie  que  six  mille  de  ses  sujets  , 
qui  furent  joints  par  dix  mille  Suisses  :  du  reste  , 
il  fil  de  grandes  promesses  pour  soutenir  le  courage 
de  ses  alliés.  Le  faix  principal  de  l'entreprise  de- 
meurait ainsi  à  la  charge  du  pape  ,  dont  l'inclina- 


{i)  Guich.  1.  ï^. 
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tîpn  se  trouvait  diamétralement  opposée  à  celle  de$ 
Iwredicis  ses  ance^  res  ,  qui  tous  ,  sans  en  excepter 
aucun  ,  avaient  aimé  la  dépense  ,  et  vécu  avec  une 
magnificence  toute  royale,  dans  le  rang  même  de 
simples  ciloyens.  Ce  fut  ce  goût  surprenant  de 
Clément  VII  pour  l'épargne,  qui  causa  principa- 
lement ses  revers.  Il  avait  à  payer  ,  sur  terre  et  sur 
mer,  des  troupes  nombreuses  d'étrcUgers  qui  ne 
servaient  c|u'avec  répugnance  sous  les  généraux 
ecclésiastiques,  et  qui  menaçaient <le  passer  dans 
l'armée  impériale  quand  elles  ne  recevaient  pas  leur 
solde  à  point  nommé.  Après  avoir  bien  balancé  sur 
le  parti  qu'il  devait  prendre,  il  prit  de  tous  le  plus 
mauvais  :  il  ne  fit  ni  la  paix,  ni  la  guerre,  mais 
seulement  nne  trêve  de  huit  mois,  qu'il  conclut 
avec  le  marquis  de  Lanoi ,  vice-roi  de  Naplespour 
l'empereur.  Pour  comble  d'imprudence  ,  il  rap- 
pela aussitôt  sa  flotte  des  côtes  de  Naples  ,  où  elle 
avait  déjà  pris  plusieurs  places  très-fortes ,  désarma 
SCS  navires  et  licencia  ses  troupes,  à  l'exception  de 
deux  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cent  cavaliers. 
Il  ignorait  encore  les  dispositions  de  l'armée  im*' 
péri  aie  à  l'égard  de  cet  accommodement ,  ou  du 
moins  il  n'en  avait  d'autre  sûreté  que  la  parole  du 
\ice-roi  ,  dont  le  général  en  chef  ne  dépendait 
nullement.     '   fl'if  ■  if>  .it^a^^'-i-  '.>  ^'rM^Àk;  J^v? 

Le  connétable  de  Bourbon  avait  succédé  dans 
cette  place  importante  au  marquis  de  Pescaire  , 
mort  a  l'âge  de  trente-six  ans  ,  fort  suspect  à  son 
maître  ,  qu'à  son  tour  on  soupçonna  de  l'avoir  fait 
empoisonner,  et  qui  pour  mieux  s'attacher  le  con- 
nétable ,  lui  promit  la  dépouille  du  duc  de  Milan, 
accusé  de  félonie.  Bourbon  après  avoir  témoigné 
d'abord  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  la  trêve ,  mon- 
tra de:,  sentimens  plus  pacifiques  à  Tofire  qu'on 
lui  fit  de  la  part  du  pape  de  payer  ses  troupes  qui 
manquaient  de  tout  :  sur  cette  faible  présomp- 
tion ,  Clément  abandonné  à  son  penchant  aveugle 
Ï^our  répargne,  acheva  de  ruiner  son  parti  ,  en 
icenciant  jusqu'aux  deux  mille  hommes  qu'il  uvait 
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réservés.  Alors  le  chef  de  l'église  ,  le  siège  de  la 
puissance  pontificale  et  tout  l'étot  eccJésiastiquele 
trouvèrent  sans. défense  à  la  merci  de  deux  enne- 
mis ,  moins  formidables  encore  par  leur  commission 
que  par  leur  caractère  ;  l'un  traître  à  son  souve- 
rain ,  et  l'autre  apostat  fanatique  de  sa  religion. 
j;  .  George  ,  comte  de  Fronsberg  ,  agissait  de  con- 
cert avec  le  connétable  de  Bourbon  ,  et  avait  le  pre- 
mier conçu  ie  dessein  de  saccager  Rome.  Fougueux 
zélateur  du  nouvel  évangile  qu'il  avait  embrassé  , 
outre  le  secours  que  l'archiduc  Ferdinand  envoyait 
d'Allemagne  sous  sa  conduite  à  l'armée  impériale 
d'Italie  ,  il  avait  enrôlé  lui-même  jusqu'à  dix-huit 
mille  hommes ,  qui  animés  de  son  esprit  et  dtî  toute 
Sa  fureur,  s'étaient  contentés  d'un  éeu  par  tête  , 
dans  l'espérance  de  piller  la  capitale  du  monde 
chi-éti^n.  Fameux  par  la  bataille  de  Pavie  où  il  avait 
eu  beaucoup  de  part  à  la  victoire  ,  entreprenant, 
intrépide,  habile,  d'une  impétuosité  et  d'une  opi- 
niâtreté que  les  obstacles  ne  faisaient  qu'accroître  , 
Fronsberg  en  un  mot  était  un  de  ces  héros  funestes 
que  Dieu  choisit  pour  être  les  instrumens  mémo- 
rables de  sa  vengeance.  Ayant  débouché  par  le 
TiroWans  lespi^iiines  de  Lombardie  ,  en  évitant  ou 
en  forçant  tout  ce  qu'on  lui  avait  opposé,  il  péné- 
tra dansle  Boulonais,et  s'abandonna  par-tout,  mais 
de  préférence  sur  les  terres  de  l'église  ,  à  des  em- 
portemens  qu'il  est  impossibledebien  retracer.  Pour 
s'en  former  quelquç  idée ,  qu'on  juge  de  ses  œuvres 

Sar  ses  dispositions  à  l'égard  de  la  personne  même 
u  souverain  pontife.  Selon  quelques  auteurs  (i), 
-il  faisait  porter ,  avec  ses  drapeaux ,  un  cordon  tissu 
d'or  et  de  soie  ,  qu'il  destinait ,  disait-il  dans  son 
enjouement  impie ,  à  étrangler  le  pape  avec  le  même 
honneur  qu'on  fait  en  Turquie  aux  scélérats  illus- 
tres. Ge  témoignage,  tojLit  paradoxal  qu'il  paraît, 
devient  plus  que  vraisemblable  ,  par  tous  les  excès 
que  les  suppôts  de  ce  furieux  ne  commirent  que 


i.*! 


,    (i)  Paul.  Jov.  in  elog.  ad  au.  iSaj. 
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trop  réellement  clans  Rome.  Pour  Inî ,  il  n'eut  pas 
le  plaisir  d'y  assouv-r  sa  rage.  La  divine  justice  qui 
doit  des  exemples  de  terreur  à  l'impie'té  de  certain 
ordre,  l'arrêta  sur  la  frontière  de  là  Piomagrie  ,  où 
il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  peu  après  de  mort. 

Le  connétable  ayant  recueilli  les  gens  de  ce 
malheureux,  dont  le  sort  ne  diminua  point  l'attrait 
qu'avait  pour  eux  le  sacrilège  autant  que  le  pillage, 
vit  à  ses  ordres  une^irmée  de  près  de  quarante  mille 
hommes  ,  à  qui  Rome  n'avait  guère  à  opposer  que 
les  valets  d'auberge ,  et  les  estafiersdelacour  pon- 
tificale. Après  un  coup  de  foudre  qui  brisa  les  ar- 
mes du  pape  sur  la  porte  de  son  palais  ,  et  sembla 
présager  son  humiliation  profonde,  Rome  fut  esca- 
ladée ,  inondée  de  sang  ,  pillée  ,  dévastée  ,  pres- 
que anéantie  (i).  Mais  Bourbon  expia  sur  le  champ 
iincrime  qui  ouvrait  la  porte  à  tantd'autres.  Comme 
il  vit  un  moment  où  l'ardeur  de  ses  troupes  se  ra- 
lentissait ,  saisi  d'un  effroi  courageux  qui  ne  lui 
peignait  que  la  honte  de  reculer  ,  il  sauta  de  son 
cheval ,  et  à  la  faveur  de  sa  haute  stature  et  du 
grand  panache  qui  flottait  sur  son  casque,  il  rassem-. 
bla  autour  de  lui  la  noblesse  et  la  gendarmerie  ,' 
qui  mit  de  même  pied  à  terre.  Use  range  parmi  les 
fantassins  ,  s'enfonce  à  travers  ceux  qui  reculaient , 
arrache  à  un  soldat  son  échelle  ,  et  la  va  planter  au 
pied  du  rempart,  en  criant  :  A  moi  ,  braves  im- 
périaux !  et  déjà  il  avait  le  pied  sur  réchelle,  qaand 
une  balle  d'arquebuse  lui  pénètre  dans  l'aine  au  dé- 
faut de  la  cuirasse  ,  et  le  lenverse  dans  le  fossé.  Il 
mourut  quelques  momens  après  ,  à  l'âge,  de  trente- 
huit  ans:  mais  le  prince  d'Orange  ,  qui  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  de  l'armée,  couvrit 
son  corps  avec  tant  de  dextérité,  que  les  troupes 
n'eurent  connaissance  de  sa  mort  qu'après  la  prise 
de  Rome  ;  ce  qui  ne  servit  qu'à  redoubler  leur 
fureur. 
•Elle  tomba  d'abord  sur  un  gros  de  Romains ,  à 


(i)  Caei'.  Glorier.  liist.  ex.  puga.  Urb. 
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la  tête  desquels  se  troi^vaitle  général  Rencio  Cerî, 
fanfaron  confiant  avant  Tattaque  de  la  place  dont 
il  avait  répondu  ,  et ,  à  la  peiuière  apparence  du 
danger,  infâme  poltron  ,  qui ,  à  la  vue  de  quelques 
Espagnols  entrés  par  une  embrasure  ,  se  mit  n  crier 
sauve  qui  peut ,  et  donna  l'exemple  de  la  fuite  ,  en 
courant  de  toutes  ses  forces  vers  le  chùleau  Saint- 
Ange.  Des  (lots  d'impériaux  entrant  sans  résistance 
par  la  partie  des  remparts  qu  on  abandonnait  ainsi, 
et  par  les  portes  voisines  ,  donnèrent  lête  baissée 
surcet  amas  de  fuyards  qui  s'embarrassaient  les  un» 
les  autres  ,  et  en  massacrèrent  près  de  trois  mille. 
La  garde  suisse  qui  voulut  résister  devant  le  palais, 
fut  taillée  en  pièces.  Le  pape  ,  au  lieu  de  gagner  la 
campagne  et  de  se  réfugier  dans  quebjiie  bonne 
place  ae  Tétat  ecclésiastique  ,  comme  il  le  pouvait 
aisément  avec  sa  garde  à  clieval ,  alla  s'emprisonner 
lui-même  dans  le  château  Saint-Ange  ,  avec  une 
partie  des  cardinaux  et  des  ambassadeurs  ,  laissant 
toute  la  ville  sans  garde  et  sans  protecteurs.  Il  ne 
resta  de  grands  que  ceux  qui  étaient  attachés  à  l'em- 
pereur, avec  ceux  des  citoyens  qui  conservaient 
encore  en  grand  nombrç  resj>rit  anli -patriotique 
de  Tancienne  faction  des  Gibelins.  Sans  prendre 
aucune  part  à  la  défense  de  la  ville  ,  ceux-ci  s'é- 
taient renfermés  dans  leurs  maisons  ,  où  ils  se 
flattaient  d'un  traitement  favorable  :  mais  llo.na 
éprouva  ,  sans  nulle  distinction ,  tout  ce  que  peut 
une  soldatesque  furieuse  à  qui  on  laisse  une  pleine 
liberté. 

Nous  ne  dirons  point  que  les  maisons  furent 
pillées  ,  les  citoyens  égorgés,  les  femmes  et  les  (îlles 
■violées,  sans  distinction  d'élat ,  de  rang,  d'âge, 
de  parti  :  Rome  avait  éprouvé  autrefois  ces  cala- 
mités de  la  part  des  Goths  et  des  Vandales  ;  mais 
ce  que  ces  barbares  avaient  épargné  ,  les  choses  les 
plus  saintes,  les  chefs  sacrés  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  ,  nos  redoutables  mystères  devinrent  le 

I'ouet  de  ces  fanatiques  brutaux  ,  parmi  lesquels  le 
tlasphème  et  le  sacrilège  étaient  la  profession  du 
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nouvel  évangile  4a  plus  applaudie.  Eh  combien 
n'eureiiL-iU  pas  iVimilatcurs  parmi  les  soldais  delà 
nation  uiêrue  qui  se  tenait  honorée  du  nom  de  ca- 


-holique  ?  Après  les  palais  des  cardinaux  ,  des  alii- 
lassadetirs  ,  do  tous  les  grands  ,  ej  de  préférence  à 
:es  dé|)ouilles  profanes  ,  tous  les  temples  ,  tous  les 
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monastères  dejuu  et  de  l'autre  sexe  furent  forcés 
et  dévaslés^^Les  dames  romaines  qui ,  avec  les  vier- 
Çes  consacrées  à  Dieu,  avaient  cherché  dans  les 
lieilx  saints  un  asile  à  leur  pudieilé  ,  n'y  trouvèrent 
que  le  sacrilège  ajouté  à  leur  llétrissure  (i).  Dans  la 
basilique  du  j)rince  des  apôtics  ,  où  ils  se  plurenfc 
sur-tout  à  déployer  leur  rage  contre  la  papauté  et 
contre  l'église  ,  ils  fouillèrent  jusque  dans  les  tom« 
btaux  des  souverains  pontifes,  pour  les  outrager 
même  apj-ès  leur  mort  :  lis  tirèrent  les  corps  des 
saints  hors  de  leurs  châsses  ,  et  les  foulèrent  aux 
pieds;  ils  changèrent  la  chapelle  pontificale  en  écu- 
rie ,  et  jetèrent  les  |;)ulles  des  papes  sous  leurs  che- 
vaux ,  yiour  leur  tenir  lieu  de  litière;  ils  firent 
servir  aux  plus  sales  usages  les  vases  du  saint  sacri- 
fice, se  revêtirent  des  ornemens  sacrés;  et  travestis 
en  préue:. ,  en  évéques  ,  en  cardinaux  ,  ils  montè- 
rent sur  àcs  ânes  ,  et  firent  des  processions  par  les 
rues,  <[uj  ne  retentissaient  que  d'infamies  et  de 
blasphèmes  (2).  Enfin,  rassemblés  dans  une  des 
chapelles  du  Vatican  ,  et  revêtus  des  chapes  des 
cardinaux,  ils  déposèrent  Clément  VII;  puis 
procédant  à  l'élection  d'un  nouveau  pontife  ,  et 
contrefaisant  toutes  les  observances  du  conclave  , 
chacun  donna  son  suffrage  à  Luther ,  qui  fut  pro- 
clamé pape  d'une  voix  unanime. 

Les  pillards  avaient  sauvé  la  vie  à  plusieurs  per- 
sonne.* illustres  ou  fortunées,  prélats  ,  officiers  , 
magistrats  ,  banquiers  ,  gros  marchands  ,  dans  l'es- 
pérance,d'en  tirer  des  riches  rançons.  Après  leur 
avoir  ravi  dans  leurs  maisons  tout  ce  qu'ils  possé- 

(0  Guicli.  1.  18.  Pontan.  1. 1  {->.)  Cochl  in  act.  et  script. 
3.  Gloricr.  de  Dirept.  Urli.      Luth.  p.  liin. 
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daient ,  on  n'exigea  pas  moins  "d'eux  les  rançons^ 
impossibles  qu'une  avarice  insensée  attendait  en- 
core. Ils  furent  pendus  par  les  pieds  ,  brûlés  à  petit 
feu,  tenaillés,  déchirés  à  grands  coups  d'étrivieres, 
mutilés  d'une  manière  nsissi  cruelle  que  honteuse  , 
contraints  ,  ou  de  raar,^j;ei    ^eurs  propres  oreilles 
que  l'on  coupait  et  t|u'ta  leur  me  t.  Jt  dans  la  bou- 
che ,  ou  de  fournir  les  ;iommes  t  :■  ;>svyes  dont  ils 
n'avaient  pas  lu  prcuiièie  ohoie  ;  : o  sorte  que  dé- 
sespérés ,   poUissés  d'iuie  espèce  de  rage  ,  plusieurs 
îs'arracUerent  des  mains  de  ces  satellites ,  et  se  pré- 
cipitèrent par  les  fenêtres,  pour  nvure  lin  à  des 
maux  plus  affreux  sue  la  mort    Le  pillage  ,   après 
avoir  duré  deux  mois  entiers  daiîs  la  ville  ,  ce  qui 
ëtaitencore  sans  t^emple  ,  si  rendit  avec  les  mêmes 
•violences  dans  loul  le   pays  d'alentour.    Quel(|ues 
historiens  assurent  que  tous  les  autres  saccagemens 
de  Rome  pris  ensemble  ,  ne  lui  ravirent  pas  tant  de 
richesses  que  celui-ci  tout  seul  :  il  est  du  moins 
constant  que  les  temples  et  les  auli^s  monuraens  de 
religion  ,  plus  riches  alors  qu'ils  n'avaient  jamais 
été  ,  abandonnés  à  une  secte  qui  érigeait  en  piélé 
la  ruine  du  saint  cuite,  n'éprouvèrent  jamais  des 
pertes  si  prodigieuses.  Mais  si  l'enfer  lira  ce  parti 
d'un  funeste  simulacre  de  réforme,  la  sagesse   su- 
prême tournant  à  ses  fins  les  armes  de   l'enfer  , 
avança  par  cette  catastrophe  la  réforme  légitime  et 
sainte  que  les  sages  du  siècle  différaient  depuis  si 
long-temps  :  toutes  les  pertes  temporelles  de  Rome 
furent  abondamment  compensées  par  le  rétablis- 
sement de  l'ojrdre  primitif  auquel  en  verra  bientôt 
procéder. 

Quand  l'empereur  eut  appris  les  calamités  de  la 
capitale  du  monde  chrétien  et  du  chef  de  l'église, 
il  affecta  le  chagrin  le  plus  sensible  ,  arrêta  les  ré- 
jouissances qu'il  avait  déjà  ordonnées  pour  la  nais- 
sance du  prince  Ph» lippe  son  fils  ,  prit  un  habit  de 
deuil  ,  fit  faire  des  [  '  ières  publiques  et  des  proces- 
sions pour  im  )!<^"f  >•  1  ..ssistance  du  ciel  contre  de  si 
grandes  calamUés  :  farces  indigues ,  qui  ne  lais- 
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sèrent  pas  d'exci  1er  d'abord  les  applaudîssemens  d'un 
peuple  admirateur  et  crédule  ;  mais  il  n'y  eut  plus 
personne  qui  ne  vît  avec  indignation  la  fourberie 
et  l'hypocrisie  sur  le  trône,  quand  le  fourbe  au- 
guste, au  lien  de  mettre  le  pape  en  liberté  ,  le  re- 
tint en  prison  six  mois  entiers  ,  pendant  lesquels  il 
continua  ses  prières  dérisoires  pour  la  délivrance  de 
son  propre  captif  (i).  Guicbardin  ajoute  (2)  ,  qu'il 
voulut  le  faire  amener  à  Madrid  ,  et  que  le  plaisir 
orgueilleux  d'y  montrer  un  pape  prisonnier  ,  après 
un  roi  de  IVance  ,  ne  céda  qu'à  la  crainte  de  se  ren- 
dre odieux  à  tous  les  peuples  de  son  royaume  ,  aussi- 
bien  qu'à  tous  ses  évoques  ,  qui  détestaient  la  seule 
pensée  de  faire  un  pareil  outrage  au  vicaire  de  Jesus- 
Cbrist. 

Clément ,  demeuré  prisonnier  dans  le  château 
Saint- Ange  ,  y  souffrit  tout  ce  que  la  peste  qui  dé- 
solait Rome  et  qui  commençait  a  pénétrer  dans  son, 
funeste  asile  ,  put  ajouter  au  retranchement  cruel 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Il  était  si 
sévèrement  défendu  de  lui  rien'  fournir  ,  qu'une 
femme  touchée  de  compassion  ,  ayant  mis  quelques 
laitues  dans  un  panier  descendu  par  une  corde  le 
long  des  murs  du  diâteau,  le  commandant  des  trou- 
pes espagnoles  î-t  Iî*"  pendre  sur  la  place  ,  à  la  vue 
du  pape  ,  qui  ;  vlant  six  j*ours  en  fut  comme  hors 
de  lui-môme  (a).  11  fallut  enfin  qu'il  se  rendit ,  et 
qu'il  souscrivît  à  toutes  les  conditions  qu'il  plut  à 
son  oppresseur  de  lui  imposer.  Une  des  plus  sup- 
portables ,  mais  que  le  goût  de  Clément  ne  lui  fit 
pasenvisagerainsi, après  toutes  les  épargnes  sordides 
qui  l'avaient  réduit  à  la  détresse  ou  il  se  trouvait , 
ce  fut  de  payer  en  deux  mois  la  somme  énorme  de 
quatre  cent  millç  ducats,  dont  cent  mille  comp- 
tant. Quand  tous  les  articles  eurent  été  signés  ,  le 
pape  craignant  encore  ses  dangereux  libérateurs  , 
se  sauva  de  Rome  déguisé  en  marchand  ,  alla  se 


(1)    Pallav.    Hist.  Concil. 
Trict.  1.  2,  c.  j4. 


(•2)  Histor.  1.  18.     'V 

(3)  Paul.  Jov.  Mist.  !..  26^ 
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jeler  entre  les  bras  des  Français  que  leur  roi ,  aidé 
enfin  par  celui  d'Angleterre,  avait  de  nouveau  en- 
irayës  en  Italie  :  ensuite  il  se  retira  dans  sa  ville 
d'Ùrviette  ,  pu  il  ne  parut  tiré  d'un   mauvais  pas 

Sue  pour  retomber  dans  un  autre  ,  bien  dilî'cMent 
u  premier  ,  mais  non  moins  périlleux  dans  son 
e«nre.  Ce  fui  alors  tiii'il  s'agit  pour  la  première 
fois  de  ce  divorce  fatal  qui ,  après  des  sollicitations  , 
des  consultations,  des  a|^i  (a  t  ions  sans  notnbre,  abou- 
tit en(ii>  à  séparer  de  1  unité  et  de  la  foi  romaine, 
le  roi ,  le  parlement  et  l'égli.^e  d'AngleCerre, 

Avant  que  ce  scandale  éclatât,  et  tandis  que  les 
défenseurs  de  1  ancienne  croyance  se  déchiraient 
pour  des  intérêts  purement  terresties  ,  les  parti- 
sans du  nouvel  évangile  ,  luthériens,  zuingliens  , 
anabaptistes ,  visionnaires  et  sacrilèges  de  toute 
espèce  ,  disputaient  avec  fureur  ,  tant  sur  les  ob- 
jets les  plus  sacrés  du  culte  chrétien  ,  que  sur  le 
sens  de  récriture  sainte  (lue  tous  disaient  la  règle 
unique  de  la  foi  ,  et  quecliacun  se  croyait  en  droit 
d'interpréter  à  sa  fantaisie.  Ils  publiaient  les  uns 
contre  les  autres  des  écrits  sanglans  ,  et  se  faisaient 
une  guerre,  moii<&  soutenue  à  la  vérité  ,  mais  sou- 
vent plus  vive  qu'aux  catholiques  ,  ils  portèrent 
eux-^mêmes  les  coups  les  plus  mortels  à  leurs  incon- 
ciliables sectes.  Ilssedécrédilèrent  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde ,  qui  les  entendait  sans  fin  crier  l'un 
à  lautre  que  tout  et?  t  clair  dans  l'écriture  ,  et, 
qu'il  ne  fallait  qu'ouvrir  les  yeux  pour  l'entendre. 
Sur  cette  évidence  prétendue ,  Luther  ne  trouvait 
rieiv  de  plus  audacieux  et  de  plus  impie  dans  Zuin- 
gle,  que  de  rejeter  le  sens  littéral  des  paroles  de  la 
consécration.  Zuingle  de  son  côté  regardait  l'atta- 
chement qu'y  montrait  Luther  ,  comme  le  propre 
d'un  esprit  grpssier  ,  et  le  comble  de  l'absurdité. 
O  vous  I  leur  disait  cependant  Erasme  (i)  ,  qui  m 
appelez  tous  à  la  pure  parole  de  Dieu ,  accordez- 
vous  au  moins  ensemble  ,  avant  de  faire  la  loi  à 


(i)  £rasm.  lib.  19 ,  epitii.  .•  >  lib.  3i ,  e;>'  û.  Sg. 
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Tunivet-s.  Luther  faisait  bonne  contenance;  mais 
la  fierté  qu'il  témoignait  an  dehor>. ,  ne  l'émpèchait 
pas  dépiouver  dans  le  cœur  et  devant  ses  amis  ,  ua 
accablement  dont  iMélancliton  nous  dit  qu'il  no 
pouvait  être  témoin  sans  pUié. 

Toutefois  avançant  à  son  ordinaire  avec  d'autant 
plus  d'emportement  qu'il  rencontrait  plus  d'obsta- 
cles ,  loin  d'abandonner  son  doj'me  monstrueux  du 
pain  et  du  vin  incorporés  dans  l'eucharistie  avec  la 
cliair  et  le  sang  du  lils  de  Dieu  ,  ou  d'un  pain  char- 
nel et  d'un  vin  sanglant ,  comme  il  s'en  exprimait 
depuis  peu  ,  il  avança  le  dogme  plus  monstrueux 
encore  de  l'ubiquité  ,  et  tenta  sérieusement  de  le 
prouver  par  des  sophismes  puérils  (i).  L'humanité 
de  Jesus-Christ,  disait-il  (2r),  est  unie  à  la  divinité: 
donc  cette  humanité  est  par-tout  où  se  trouve  la 
divinité.  Jesus-Christ ,  comme  homme,  est  assis  à 
la  droite  de  Di'eu  ;  cr  la  droite  de  Dieu  est  par- 
tout :  donc  Jesus-Christ  est  par -tout,  éomine 
homme.  £t  tirant  les  conséquence»  avec  sa  roideur 
accoutumée  ;  le  Rédempteur  ,  concluait-il ,  était 
dans  les  cieux  avant  d'v  être  monté;  et  il  était  en- 
core dans  le  tombeau  ,  quand  '^s  anges  dirent  qvkiï 
n'}  était  pîur..  Ces  délires  furent  néanmoins  adop- 
tés aussitôt  par  plusieurs  disciples  d'un  maître  qui 
subjuguait  jusqu'à  leurs  opinions  et  leurs  iugemensJ 
Mélanchton  gémissait  de  ses  écartSi,  et  détesta  in-, 
variablement  l'ubif^uilé  ;  mais  sans  oser  s'en  ex- 
pliquer du  vivant  de  Luther.  Cependant  elle  acquit 
une  telle  faveur  ,  qu'en  quelques  années  ,  elle  do-, 
mina  sans  contradiction  dans  la  secte  luthérienne. 
Tel  est  le  sort  de  la  vérité  même  ,  entre  les  mains 
des  intrus  qui  s'en  font  les  défenseurs.  Luther, 
pour  défendre  le  mystère  de  l'eucharistie,  soutint 
que  Jesus-Christ  comme  homme  n'y  était  pas  pré- 
sent d'une  autre  manière  que  dans  le  bois ,  la  pierre 
et  toute  la  nature  matérielle. 

Les sacramentaires  se  voyants!  durement  repous- 


(i)  Mel.  Uh.  4  7  ep.  76.    {i)  Boss.  Variât.  1. 1)  lib.  2^  n.  J^i, 
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ses  parles  luthérien»^,  n'en  eurent  que  plus  d'ardeur 

I>our  grossir  leur  secte,  et  acquérir  par  le  noniI)ie 
a  considération  qu'on  refusait  à  leur  doctrine.  Les 
Suisses  du  canton  de  Berne  qu'ils  avaient  gagnes  , 
voulant  à  leur  tour  en  attirer  d'autres,  indiquèrent 
ime  conférence ,  où  ils  invitèrent,  avec  tous  les 
cantons  ,  les  évêques  de  Bâle  ,  de  Constance  ,  de 
lisusanc  et  de  Sion.  Quoiqu'on  eut  sommé  ces  pié- 
lals  de  s'y  trouver  sous  peine  de  perdre  les  fiions 
qu'jls  possédaient  dans  le  canton  de  Berne  ,  tous 
refusèrent  de  paraîtrç  dans  iLue  assemblée  où  l'on 
proposc^it  de  mettre  er\  délibération  les  points  les 
plus  constans  de  la  foi  ,  de  les  soumettre  au  jugc- 
Hient  de  la  puissance  politique ,  et  mêgie  de  ne 
prendre  pour  règle  des  décisions ,  que  la  seule  écri- 
ture ,  sans  nul  égard  à  la  tradition. 

Cette  espèce  nouvelle  de  concile  eut  l'issue  qu'on 
devait  en  attendre  :  ou  y  défendit  de  s'adresser  dé- 
sormais aux  évéques  ;  on  abolit  la  messe  ,  les  au- 
tels ,  les  images ,  les  prières  pour  les  morts  ^  toutes 
les  cérémonies  et  les  observances  de  l'église  catholi- 

3ue;  et  comme  le  maiiige  ou  le  libertinage  était 
e  l'essence  de  toutes  ces  comédies  ba(\  iléges  ,  on 
permit  légalement  aux  prêtres ,  aux  moines  et  aux 
religieuses  de  se  marier.  Ce  qui  se  lit  à  la  sollicita- 
tion d'un  moine  fugitif ,  nommé  Blaurer,  réclamé 
par  l'abbé  d'Alberspach  ,  puis  apostat  déclaré  ,  ot 
qui  est  érigé  en  personnage  illustre  par  Calvin , 
pour  avoir  perverti  Constance.  Outre  cette  .ville, 
celles  de  Lindau  ,  de  Strasbourg  ,  d'Ausbourg  , 
d'Ulm  et  d'Iene  prirent  part  aux  résolutions  de 
Berne  ,  avec  les  cantons  de  Bâle ,  de  Schafïhouse , 
de  Zuricb  ,  et  quelques  députés  d'Appenzel ,  sans 
compter  les  ligues  de  Saint-Gall ,  de  Mulhausen  et 
des  Grisons.  Ceux  des  Suisses  au  contraire ,  qui 
prr  leurs  premiers  exploits  pour  la  liberté  avaient 
donné  leur  nom  à  toute  la  nation ,  mettant  la  même 
grandeur  d'ame  à  persévérer  dans  la  religion  de 
leurs  pères  ,  avec  les  cantons  de  Lucerne,  de  So- 
leure  ,  de  Fribourg,  d'Undeiwakl,  d'Uri, de  Ziig, 
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et  celn  lêmc  de  Glaris  ,  qui  n'avait  pai  enr^ore 
apostasie,  écrivirent  à  leurs  compatriotes  séduits" 
une  letlre  fort  touchante  ,  pour  les  conjurer  de  no 
pasternir  en  un  moment  le  pljiis  beau  lustre  de  la  pa- 
trie ,  en  faisant  succéder  au  titre  de  défenseurs  do 
l'église  qu'ils  avaient  hérité  de  leurs  ancêtres,  celui 
de  ses  ennemis  et  de  ses  lâches  déserteurs.  Tout  ce 
que  produisirent  ces  remontrances  ,  ce  fut  de  faire 
apposer  à  la  religion  nouvelle-la  marque  visible  de 
ea  fausseté  ,  par  ceux  même  qui  l'embrassaient.  Ils 
déclarèrent  qu'ils  n'admettraient  cette  doctrine  , 
qu'en  se  réservant  la  liberté  d'y  ajouter,  oj^d'ea 
retrancher  plus  à  loisir.  Preuve  sensible  d'î  fflnter- 
.titude  de  leur  foi  )  et  par  conséquent  de  sa  cor-r 
ruption. 

La  France  voyant  ainsi  la  contagion  à  sa  porte  ; 
redoubla  ses  efforts  pour  l'empêcher  d'y  pénétrer. 
L'université  de  Paris  ne  cessait  point  de  proscrire 
tout  ce  qui  ressentait  les  nouveautés  hérétiques  , 
soit  dans  les  productions  clandestines  de  mille  au- 
teurs sans  nom  et  sans  retenue,  soit  dans  les  ouvra- 
ges des  sa  vans  les  plus  connus  et  les  plus  renommés, 
tant  soit  peu  suspects.  Le  nom  même  d'Erasme, 
regardé  comme  le  prodige  de  son  siècle  ,  ne  lui  im- 
posa point.  A  la  sollicitation  de  Noël  Beda  ,  syndic 
de  la  faculté  de  théologie ,  elle  porta  contre  cet 
illustre  étranger  une  censure  raisonnée,  très-étendue 
et  si  sévère  ,  que  certains  modernes  l'accusent  d'une 
partialité  de  cabale.  Nous  (Conviendrons  avei;  eux 
qu'Erasme  parut  toujours  choraux  papes,  aux  prin- 
ces les  plus  catholiques,  à  la  plupart  des  savans  , 
et  qu'il  s'en  rapporta  expressément ,  pour  l'inter- 
prétation de  l'écriture  suinte,  a  l'autorité  de  l'é- 
glise, qui  méfait  recevoir  ,  dit-il (i)  ,  avec  saint 
Augustin  ,  l'écriture  mênie ,  et  sans  laquelle,  disait- 
il  encore,  tous  les  raisonnemens  et  toutes  les  dis- 
putes ne  finiront  jamais  rien.  Mais  il  faut  convenir 
aussi ,    qu'au  moins  très-long-temps  il  eut   pour 
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(i)  Erasm.  Epist.  ad  Bibald.; 
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1m  sorInîrM, affiches  ,  d*»^  égnids  ,  i\e\  liaisons  ,  clef 
considérai  long  ^((nelqiKM'vii'^^  m^mciin  langage  équi- 
Tô(|iie,cii  un  mot  <leHpror(>dés  infinimerii  trloi^iiés 
clecenx((iror(lonneJej\n8-Cln  islcn  t'es  tiennes:  Celui 
qui  n*est  pas  pour  moi ,  est  confie  moi.  Il  est  même 
cliflicilp,  en  lisanude  suite  la  censure,  que  sa  lon- 
gueur ne  nous  permet  pasdernppofter,  et  en  voyant 
tontes  les  propositions  <rEi-asme  rapprochées  les 
unes  «les  aH  très;  il  est-hiendillicile  de  n'y  pas  trouver 
rin  luthéranisme  mitigé  ,  qui  pouvait  ne  pas  s'im- 
puter personnellement  à  I  ajiteur  ,  mais  que  ses 
censmys  n'étaient  pas  moins  en  droit  de  proscrire  , 
comine résultant  du  sens  naturel  de  ses  ex|>ression8. 
We  serait-ce  pas  rattachement  à  ce  demi -luthéra- 
nisme ressuscité  sous  un  autre  nom  ,  heaucoup  plus 
que  l'intérêt  d'Erasme  ,  qui  lui  aurait  procuré  de 
81  vifs  apologistes? Quant  a  ses  illustres  protecteurs, 
n'esl-il  passûrencore,  qu'avec  une  gran<le  renommée 
on  peut  échapper  à  l'animadversion  des  puissances 
gênées  par  la  crainte  d'un  plus  grand  mal  ?  Mais 
on  ne  se  soustrait  point  aux  arrêts  désintéressés  et 
terribles  de  la  postérité.  François  I.^"" ,  guidé  par  la 
bienveillance  dont  il  honorait  les  sciences  et  les 
savans  ,  tempéra  la  vivacité  des  docteurs  de  Paris, 
réprimanda  fortement  le  syndic;  et  pour  témoigner 
à  Erasme  l'estime  singulière  qu'il  avait  pour  lui  ,  il 
le  fit  inviter  à  venir  s'établir  en  France  ,  où  il  lui 
offrit  tous  les  avantages  capables  de  l'y  attirer  ;  ce 
qae  toutefois  il  n'acce'jita  point. 

Le  roi  faisant  voir  cependant  qu'il  n'en  agissait 
ainsi  que  parce  que  la  doctrine  d'Erasme  ne  lui 
était  pas  suspecte  ^  publia  plusieurs  édils  très-sévè- 
res contre  les  nouveautés  hérétiques.  Mais  ce  qui 
fit  mieux  connaître  encore  l'ardeur  d'un  zèle  qu'a- 
vaient suspendu  les  troubles  de  l'état  et  la  considé- 
ration de  certaines  personnes  ,  ce  fut  l'attentat  de 
quelques  luthériens  ,  iconoclastes,  qui  dans  Paris 
même  ,  au  .coin  de  la  rue  des  Rosiers  et  de  la  rue 
des  Juifs  ,  brisèrent ,  après  mille  outrages  ,  la  statue 
de  la  Yiergé  tenant  l'enfant  Jésus  entre  ses  bi as.  Le 
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roî  ordonna  qu'on  en  fit  la  justice  la  plus  oxen.- 

Ï)laire  ,  promit  mille  cens  à  celui  (|ui  cKicouvrir  t 
es  sacrilèges  ;  et  voulant  réparer  lui-même  rinjure 
faite  dans  sa  capitale  à  la  mère  de  Dieu  ,  il  (il  faire 
une  statue  d'argent  de  la  grandeur  de  cerie  qui  avait 
été  mutilée,  rassembla  tous  les  corps  erelcsiaslicjiics 
et  civils  ,  Jes  princes  du  sang  ,  les  anihussadeurs  des 
princes,  les  grands  ofliciers  delà  couronne;  et 
suivi  d'un  peuple  innombrable, alla  processionnelle- 
ment  la  replacer  de  ses  propres  mains,  après  Tavoir 
baisée  respectueusement  et  arrosée  de  ses  larines. 
Il  voulut  encore  fermer  lui-uiême  le  treillis  de  fer, 
qu'il  avait  commandé  pour  mettre  ce  saint  dépôt 
à  Tabri  de  nouvelles  insultes.  Le  parlement  et  toutes 
les  cours  de  justice  secondant  la  piété  du  monarque, 
redoublèrent  leur  vigilance  et  leur  sévérité  contre 
la  secte  impie  qui  s'emportait  à  de  pareils  attentats. 
Le  chancelier  du  Prat ,  archevêque  de  Sens  depuis 
trois  ans  ,  et  depuis  un  an  cardinal ,  tint  la  même 
année  i528  ,  dans  l'église  des  grands  Augustinsde 
Paris  ,  le  concile  de  sa  province  ,  l'un  des  plus  mé- 
morables de  l'église  callicane  (i).  C'est  en  donner 
la  plus  haute  et  la  plus  juste  idée  ,  que  dédire  en 
deux  mots  qu'il  prépara  ,  tant  sur  la  foi  que  sur  les 
mœu^s  ,  la  plupart  des  décisions  qui  furent  publiées 
depuis  au  concile  de  Trente.  Avec  le  métropolitain , 
tous  les  sufFrngansy  assistèrenten  personne,  excepté 
l'évêque  d'Orléans  ,  Jean  de  Longueville,  petit-fils 
du  fameux  comte  de  Dunois ,  qui  était  en  même 
temps  archevêque  de  Toulouse  ,  et  fut  créé  cardinal 
quelques  années  après.  Comme  il  avait  le  premier 
rang  dans  cette  province  ,  il  ne  voulut  pas  siéger  à 
Paris  comme  un  simple  évêque  ,  et  il  y  en\o>a  son 
grand  vicaire.  L'évêque  de  Troues  était  Guillaume 
Petit,  mémorable  pour  le  zèle  de  la  foi  qu'il  cher- 
cha toujours  à'  inspirer  à  François  I.^*"  dont  il  était 
confesseur.  L'évêque  de  Meaux  était  encore  Guil- 
laume Briçonnet ,  mais  bien  revenu  de  son  eiitime 
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(i)  Gonc.  tom.  xiv  ,  p.  452. 
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préninhirpT  pour,  les  nouveaux  savnniî.  Cliarlefl 
Giiillanl,  évoque  (le  (iliarires,  avait  fa  il,  ses  [)ieuve9 
contre   Clément  iVIarot  ,  sans  craindre  lo  ressenli- 

,^inent ,. ni  les  risées  d'un  hoiniiu;  regardé  eoninie  le 
plus  bel  esjW  it  de  son  siècle.  Ce  l'ut  de  ïi\  que  Marol , 

•  pourruivi  à  l'oHicialité  comme  suspect  d  h.ércsie  , 
et  déjà  déerél(î  ne  prise  de  corps  ,  se  réfuj5ia  auprès 
de  la  reine  de  JNavarre.  Co  n'était  pas  la  dernière 
frêne ([ue devait  donner  ce  poêle  liherlii.  etdogma- 
tiseur.  Parmi  tous  les  lluiolot;iens  qui  aidèrent  les 
pères  du  concile  dans  leurs  d<;lil)éralions  ,  le  célèbre 
Clichtouo  ,  Flamand  de  nation  ,  mais  docteur  de 
Paris  ,  ne  se  distin^uj?  i)as  moins  par  son  zèle  pour 
a  diKcipline  ,  que  par  1  inle^rilo  de  su  loi  et  la 
profondeur  de  son  érudition. 

Le  concile  dura  près  de  liuit  mois  ,  depuis  le  3  de 
Février  jusqu'au  <)  d'Octobre  ;  et  jamais  temps  no 
fut  mi(Mî\  employé.  On  parcourut  le  cliaos  immense 
fiesopinionSjdesiictions,  des  variations  arbitraires, 
des  corruptions  impudentes  ,  des  suppressions  et 
des  additions  sacrilèges  ,  en  un  mot  de  toutes  les 
cbinières  et  les  impiétés  que  les  nouveaux  évangé- 
lisles  donnaient  pour  la  pure  parole  de  Dieu  ;  on 
les  réduisait  à  seize  cliefs  ,  (pi'on  ne  mit  pas  «seule- 
menten  poudre ,  mais  qu'on  remplaça  par  une  expo- 
sition noble  et  simple  de  la  vraie  doctrine  de  l'église 
sur  cbaque  article.  Rien  de  plus  propre  que  cet 
exposé  ,  à  faire  sentir  et  comme  loucber  au  doigt , 
la  perpétuité  invariable  de  la  foi  cbrélienne  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  C'est  là  (|ue  , 
sans  art  et  sans  ellort ,  la  vérité  en  se  montrant 
simplement  à  <lécouvert ,    connue  le  soleil  à  son 

r  midi  ,  fait  rentrer  à  l'instant  tous  les  fantômes  de 
l'erreur  dans  les  ombres  profondes  d  où  ils  étaient 
Sortis.  Qu'on  juge  de  tous  ces  décrets  lumineux  , 
par  rex]îOsition  des  vérités  générales  qui  font  la 
base  de  toutes  les  autres  ,  et  qui  seules  [>euvent  ici 
trouver  place. 

Sur  l'unité  et  l'infaillibilité  de  l'église  ,  voici  en 
substance  comment  s  exprime  le  concile  :  L'église 

»      étant 
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étant  l'epôuse  de  Jesuà-Christ  e*  Isi  cblonne  cle  la 
yévhé  ,  il  ne  peut  se  faire  qu'elle  soit  jamais  séparée 
cle  cet  e'poux  tout-puissant ,  ni  nu  elle  succombe  à 
l'ellort  «les  tempêtes  ,  qui  ne  s'élèvent  contre  elle 
que  poiur  son  triomphe.  Esseniielleme,ntiihe,sai'^te, 
infaillible,  elle  rie  peut  s'écarter  (le  la  foi  orthodoxe  ; 
et  quiconque  l'abandonne  pour  chercher  d'autres 
maîties  dans  le  dogme  et  dans  les  moeurs  ,  ne  peut 
éviter  lip  naufrage  qui  engloutit  tout  ce  qui  est  liors 
de  l'arche.  Etant  juge  de  toutes  les  controverses  en 
matière  de  religion  ,  elle  ne  peut  être  invisible  ,  ni 
couverte  d'aucun  nuage.  Et  comment  un  tribunal 
qui  ne  se  voit  point ,  qui  ne  se  trouve  point ,  pour- 
rnit-il  être  entendu  et  terminer  lesdilférens?  Com- 
ment l'apôtre  aurait-ilavertilesprétresetlesévêques 
de  régir  le  troupeau  de  Jesus-Christ ,  si  le  troupeau 
ne  tombe  pas  sous  les  sens?  Comment  ne  vdit-on 
jias ,   qu'en   ôlant  au  christianisme  toute  autorité 
visible  ,  on  n'établit  pas  une  hérésie  particulière  , 
mais  qu'on  pose  le  fondement  de  toutes  les  hérésies? 
Certes,  l'église  chrétienne  n'est  pas  moins  privilé- 
giée que  la  synagogue  ^  qui  eut  un  tribunal  établi 
de  Dieu  pour  décider  les  difliciiltés  de  la  loi*.  On  ne 
peut  donc  pas  refuser  rinfaitlibilitéà  ce9  assemblées 
augustes  ^  <jui  soùs  le  nom  de  concilies  œcuméni- 
ques représentent  l'église  universelle.  C'est  par  leur 
autorité  suprême  que  le  dogme  se  conserve  ,   que 
s'extirpent  les  hérésies ,  que  les  moeurs  se  maintien- 
nent ou  se  rétablissent ,  et  que  les  anciens  pères  ont 
dévoué  toutes  les  impiétés  a  une  horreur  éternelle. 
Se  soulever  contre  ce   pouvoir  y  c'est  ressusciter 
Tarianisme  ,    le    neslorianisme  ,    le  pélagianisme 
même,  et  tantd'autresqnonslresétoufrésdepnisplus 
de  dix  siècles  :  il  n'est  que  les  ennemis  de  toute  foi 
chrétienne  qui  refusent  leurs  honimagesàcesdivines 
assemblées. 

*Le  concile  descendant  enfittite  dans  le  détail  des 
objets  auxquels  s'étend  le  pouvoir  de  l'église  :  L'au- 
torité de  l'écriture  sainte  ,   dil-il  ,   est  sans  doute 
iniinimént  respecluble  ,    puisque  les  écrivains  enj 
Tome  IX.  L 
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ont  été  inspirés  par  lie  Saint-Esprit  ;  mais  il  n*ap- 
partient  pas  à  tout  \ç  monde  de  juger  de  l'inspira-^ 
tien  des  écrivains  ,  et  du  sens  de  récriture.  Ce  pou- 
voir regarde  l'église  ,  qui  peut  seule  terminer  d'une 
manière  infaillible  toute  controverse  à  ce  sujet ,  soit 
en  distinguant  les  livres  canoniques  des  suppositions 
apocryphes  ,  soit  en  prenant  le  sens  orthodoxe  et 
rejetant  celui  qui  est   contraire  à  la  vérité.  Ainsi 
quiconque  n'admet  pas  le  canon  des  livres  saints 
tel  qu'il  est  donné  par  Téglise  ,  ou  qui  ose  les  inter< 
prêter  selon  son  sens  particulier  et  sans  égard  aux. 
explications  des  pères  ,  doit  être  traité  comme  un 
schisma tique  dont  la  témérité  n'est  propre  qu'à 
fomenter  toutes  les  erreurs.  C'est  ■  ne  témérité  nonii 
moins  pernicieuse,  de  ne  vouloir  admettre  que  ce 
qui  est  contenu  dans  Técriture.   Il  est  certain  que 
Jesus-Christ  a  donné  aux  apôtres  hien  des  instruc- 
tions qui  ne  furent  point  écrites  ,  et  que  saint  Paul 
enseigne  aux  fidèles  d'observer  les  traditions  qu'ils 
ont  reçues  tant  de  vive  voix  que  par  écrit.   Telles 
sont  entr'autres  les  différentes  cérémonies  du  bap- 
tême ,  l'onction  qui  se  fait  en  donnant  la  confirma- 
tion ,  la  manière  d^administrer  et  de  recevoir  feu- 
diarislie  ,  le  mélange  de  l'eau  avec  le  vin  destiné 
au  sacrifice  ,   l'usage  où  sont  les  fidèles  de  faire  le 
signe  de  la  croix  ,  et  même  le  symbole  des  apôtres 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'écriture.  Il  peut  se  faire 
que  plusieurs  de  ces  choses  n'aient  pasëtéinsiit'iées 
par  Jesus-Christ  en  personne;  mais  les  apôtres  ayant 
été  inspirés  par  l'Esprii-Saint  ,  ce  qu'ils  ont  établi , 
doit  se  recevoir  comme  les  traditions  mêmes  du 
Seigneur.  Le  concile  passant  de  là  aux  lois  ecclé- 
siastiques ,  rejetées  pai'  les  novateurs  comme  n'étant 
pas  contenues  dans  l'écriture  :  De  quel  front ,  dit- il , 
ose-t-on  mépriser  les  décrets  des  conciles  et  des 
souverains  pontifes ,  tout  en  reconnaissant  que  dans 
le  judaïsme  c'était  un  crime  digne  de  mort  de  con- 
tredire les  ordres  du  grand  prêtre  ?  Jesus-Christ 
n'a-t-il  pas  ordonné  d'obéiâ   aux  pasteurs  de  son 
église  ?  Cette  puissance  n'esl-eUe  pa»  dans  la  classe 
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3e  celles  qui  sont  établies  de  Dieu  ?  Les  apôtres  né 
prétendaient- ils  pas  être  obéis,  quand  ils  disaient 
aux  premiers  chrétiens  de  s'abstenir  du  sans  ,   deaf 
Tiandes  suffoquées  ,  et  des  victimes  présentées  aux 
idoles  ?  Il  faut  donc  observer  les  décréta  des  anciens  , 
et  traiter  Iescortlempleursdesloisde!'église,  comme 
des  violateurs  de  la  loi  divine.  Cest  avec  la  même' 
force  et  la  même  netteté,  que  le  conci  le  réprouve  tout 
les  articles  particuliers  des  nouveautés  hérétiques. 
En  conséquence,  tousleurssectateurssontdéclaré^ 
soumis  à  l'anathème,  avec  tous  leurs  fauteurs  et' 
leurs  défenseurs.   Il  est  enjoint  aux  fidèles  d'évitei^ 
tous  ceux  qui  sont  suspects  d'hérésie  ,  ou  notés  à 
ce  sujet.  Ceux  qui  seront  condamnés  comme  héréti- 
ques ,  quBVil  bien  même  ils  témoigneraient  vou-' 
loir  retourner    à  l'unité  ,   demeureront  justicia- 
bles du  for  ecclésiastique ,  et  passeront  le  reste  de' 
leurs  jours  en  prison  ,   pour  y  faire  pénitence  au 
pain  et  à  l'eau.   Les  laïques  qui  ne  voudront  pas 
abjurer,  seront  remis  incontinent  entre  les  maios 
du  juge  séculier;  et  les  ecclésiastiques  ,  après  avoir 
été  dégradés  de  leurs  ordres  :  mais  afin  que  cette 
dégradation  se  puisse  faire  sans  délai ,  l'évêquedio-' 
césain  ,  sans  attendre  le  nombre  d'évêqiies  marqués' 
dans  les  canons  .  y  p    rra  procéder  ,  accompagné 
d'abbés  et  de  quelques  supérieurs  ecclésiastiques. 
Les  relaps  ,  et  l'on  coui prend  sous  ce  nom  ,   tant 
ceux  qui  retombent  dans  l'hérésie  après  l'avoir  ré- 
tractée en  jugemcrt ,  que  ceux  qui  ayant  été  sim- 
f)lement  accusés  et  contraints  d-'abjurer  donnent^ 
ieu  à  de  nouveaux  soupçons;  tous  ces  relaps  seront? 
retranchés  du  corps  de  l'église  ,  et  sans  autre  form^ 
de  procès  ,  livrés  au  bras  séculier.^  On  proscrit  en- 
core tous  les  écrits  et  toutes  les  assemblées  des  sec-^ 
taires ,  avec  ordre  aux  évoques  de  se  transporter 
aux  lieux  suspects  ,  d'obliger  les  habitans  du  canton 
a  révéler  les  coupables  ,   et  d'empêcher  par  toutes 
sortes  de  moyens  le  progrès  de  l'erreur. 

Le  concile  ne  fit  pas  moins  d'attention  au   réta- 
blissement des  mœurs  et  de  la  di&cipline  ,  qu'au' 
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maintien  de  Id  foi  ,  ou  renversomcnl  de  Inqneît<*  îl 
noyait  que  les  sectaires   fuisaieiil  principuleinent 
servir  les  relAchemens  de  l'ordre  clérical  ,   et  les 
autres  uhns  dont  on  avait  en  vain  demandé  la  re- 
forme pendant  plusd'un  siècle.  On  reconnaît  encore 
ici   les   prémices  de   la   bénédiction    que  l'Esprit- 
Saint  ,  toiiclié  enfin  des  gcmissemens  de  son  église , 
Be  disposait  à  répandre  avec  tant  d'abondaitce  sur 
le  saint  concile  de  Trente.  Ledésinléressoment  dans 
Fûdminisiralion  des  clioses  saintes  ,  et  swr-loul  des 
sacremens  ;    le  choix  des  snjcis  présenlés  pour  les 
saints  ordres  ,  l'examen  sévèie  <le  leurs  mœurs,  de 
leur  capacité  ,  et  même  d'un  tilre  clérical   qui  les 
préserve  d'une  manière  de  vivre  indécente  et  spr- 
dide  ;   la  résidence  pei'sonnelle   et  laborieuse  des 
pasteurs  ;  le  soin  de  l'instruction  ,   et  l'indication 
des  matières  les  plus  importantes  dont  ils  doivent 
instruire  ;  la  réforme  de  mille  abus  dans  la  mul- 
tlplicalion  des  chapelles  domestiques  ;  lassislance 
des  chanoines  au  choeur  ;  rétablissement  des  distri- 
butions manuelles  ,  le  tepips  de  l'ollice  où  l'entrée 
au  choeur  n'empêche  pas  qu'on   ne    soit  réputé 
absent  ;  la  manière  déchanter  et  de  psalmodier  ;  la 
suppression  des  légendes  apocryphes  et  remplies  de 
miracles  incertains  ;  la  modestie  dans  les  vêtemens; 
l'éloignement  du  négoce  ,  de  la   chasse,    de   toute 
mondanité;  la  régularité  et  là  simplicité  dans  la 
vie  de  moines  ;  la  réunion  des  petits  prieurés  cham- 
pêtres avec  les  maisons  nombreuses  où  la  règle  est 
mieux  observée  ;    la   vigilance  épiscopale  sur  la 
clôture  des  religieuses  ,  comme  la  sauve-garde  né- 
cessaire des  moeurs  et  delà  régularité;  enfin  la 
défense  d  imprimer  aucun  livre  sur  la  religioi-    ans 
la  permission  de'Tévêque  ;  de  prêcher  ,  confesser  , 
placer  de  nouvelles  images  dans  les  églises  ,  sans  la 
même  permission  ,  et  de  contracter  ou  favoriser  les 
mariages  clandestins  :  ce  sont  là  autant  de  règle- 
mens  qui  préludèrent  dans  le  concile  de  Sens  au 
rétablissement  admirable  que  nous  venons  cou- 
jiomiûei.' à  Trente  r    '.,'': 
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D'ahor(1  ils  servirent  de  modèle  aux  difTérens 
conciles  nui  se  tinrent  pour  les  mêmes  fins  dans  les 
autres  nielropoles  de  France.  On  eu  a  du  moins  une 

IU'euve  eiaire,  pour  le  concile  dt;  Lyon,  dans  la 
eltre  de  rarchevêfjue  François  de  Uolian  ,  à  l'évê- 
que  de  Mâcon  ,  qu'il  commettait  pour  y  présider 
çn  sa  place ,  ne  pouvant  s'y  rendre  en  personne  pour 
cause  de  maladie.  I!  lui  envoya  un  abrégé  des  actes 
du  concile  de  Sens  ,  pour  le  soidager  ,  lui  disait-il , 
dans  la  charge  qu'il  exerçait  en  son  nom.  fies  actes 
assez  étendus  que  nous  avons  du  concile  de  Bourges, 
marquent  aussi  une  exacte  conformité  avec  celui  de 
Sens(i).  On  trouve  encore  des  vestiges  des  conciles 
célébrés  la  même  annéeàTours,  à  Reims,  à  Rouen; 
et  l'on  ne  doute  point  qu'il  n'y  en  ait  eu  de  sem- 
blables dans  les  autres  provinces  (2).  La  cause  oa 
l'occasion  qui  fit  assembler  les  premiers  ,  concernait 
éga!<'mept  tout  le  clergé  du  roj'aume.  Il  s'agissait 
de  foiu'uir  des  subsides  ,  pour  aider  à  payer  la 
rançon  de  François  I.* '' ,  en  quoi  l'église  de  France 
marqua  une  générosité  que  le  monarque  pensa  ne 
pouvoir  mieux  reconnaître  qu'en  la  favorisant  de 
toute  sa  protection  contre  les  attaques  de  l'impiété.' 
Les  dictes  se  multipliaient  sans  hn  et  sans  fruit  ea 
Allemagne.  Dans  celle  que  la  crainte  des  Turcs  fit 
assembler  à  Spire  l'an  1629 ,  avant  de  rien  résoudre 
contre  l'ennemi  commun  des  cbrétiens  ,  on  traita 
des  différens  qui  les  partageaient  en  matière  de 
religion.  Les  hérétiques,  partie  luthériens,  partie 
sacramentaires^  ne  s'accordèrent  pas  mieux  entr'eux 
qu'avec  Icvs;  catholiques  ,  quoique  pût  faire  le  land- 
grave de  Hesse  pour  étoufFer  «ne  division  qui 
donnait  elle  seule  tant  de  supériorité  à  leurs  com- 
muns antagonistes.  Ainsi  les  catholiques  se  tro^'.vant 
les  plus  forts  ,  ils  n'eurent  à  essuyer  que  des  con- 
testations superflues;  après  quoi  l'oa  fit,  à  la  piu- 
ralité  des  voix  ,  un  décret  qui  affaiblissait  au  moins 
celui  que  les  sectaires  avaient  extorqué  à  la  première 

(i)  AnectL  t.  iv  ,  p.  /\qS. 

(a)  JeanMaan.  liist.  Ëccl.   Turoti.  pag.  190. 
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essemhlée  cle  Spire.  Il  y  est  statue  ffne,  dans  les 
lieux  où  l'on  a  reçu  l'édit  fie  Worms .,  il  ne  sera 
permis  à  personne  de  changer  de  croyance  ;  que 
dans  ceux  011  Ton  s'est  déclaré  pour  le  lutliéra- 
nisme,  on  pourra  persister  ,  en  all(nidant  le  concile 
général  y  si  l'on  ne  peut  y  rétablir  la  catholicité 
sans  un dangerévideni<le sédition;  qu  on  n'y  pourra 
cependant  point  abolir  la  messe  ,  ni  ôter  aux  catho- 
liques le  libre  exercice  de  leur  religion  ,  pas  même 
permettre  qu'aucun  d'eux  se  fasse  luthérien  ;  qu'on 
ne  pourra  nulle  part  prêcher  l'évangile  que  selon 
le  sens  reçu  dans  l'église;  enfin,  que  les  sarramen- 
taires  seront  bannis  de  Tempire ,  et  les  anaba])tisles 
punis  de  mort. 

Tout  modéré  qu'était  cet  édit  par  rapport  aux 
novateurs  d'Allemagne  ,  puisqu'à  la  réserve  du 
dogme  de  Luther  sur  la  cène,  il  leur  accoidait  la 
liberté  de  conscience  jusqu'au  concile  général,  il 
»e  laissa  pas  de  trouver  parmi  eux  beaucoup  de 
contradicteurs.  L'électeur  de  Saxe  ,  le  marquis 
George  de  Brandebourg ,  bien  différent  de  l'électeur 
Joachim  qui  demeurait  sincèrement  attaché  à  la 
religion  de  ses  pères  ,  le  landgrave  de  Hesse  ,  le  duc 
Ernest-Francois  de  Lunebourg  ,  Volphang, prince 
d'Anhalt  s'y  opposèrent  sur  le  champ  ;  et  deux  jours 
après  ,  quatorze  villes  impériales  ,  Strasbourg , 
Nuremberg  ,  Ulm  ,  Constance  ,  Reutlingue , 
Windsheim,  Memingue,  Lindau,  Kempten,  Heil- 
bron ,  Isne ,  Vissenibourg ,  Norlingue  et  Sainl-Gall 
firent  la  protestation  fameuse  qui  a  donné  ie  nom 
de  protestans  aux  premiers  sectatours  de  Luther, 
et -dont  les  huguenots  ,  issus  de  la  même  souche, 
ont  tàc'té  dans  la  suite  de  couvrir  l'opprobre  d'un 
«om  qui  les  choquait  davantage  (i).  L'archiduc 
Ferdinand  ,  sorti  avant  cette  protestation  de  la  diète 
où  il  présidait,  voulut  en  contenter  les. auteurs, 
pour  les  engager  à  tourner  leurs  forces  contre  les 
Turcs  ;  il  se  relâcha  jusqu'à  ne  leur  imposer  que 
l'obligation  vague,  et  déjà  si  bien  reconnue  abusive, 

(1}  Sl^id,  1.  6,  p     98, 
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de  vivre  d'une  manière  à  pouvoir  rendre  compte  de 
leurs  actions  à  Dieu  et  à  l'empereur  (1).  Sa  con- 
descendance lui  proûta  |)eu. 

Le  royaume  de  Hongrie ,  depuis  trois  ans ,  était 
presque  tout  entier  en  proie  au  brigandage  des 
Ottomans(3).  Pendant  qu'on  tentait  en  vain  d'inté- 
resser au  malheureux  sort  des  Hongrois  les  sectaires 
impitoyables  de  l'Allemagne  ,  le  sultan  Soliman  II 
était  entré  dans  la  Hongrie  avec  une  armée  innom- 
brable, que  l'inexpérience  du  jeune  roi  Louis  II  lui 
fît  attaquer  dans  les  plaines  de  Mohatz  ,  avec  trente 
mille  hommes  seulement.  Les  Hongrois  accablés  par 
le  nombre,  furent  défaits  en  moins  de  trois  quarts 
d'heure.  Le  roi ,  dans  la  fuite ,  fut  emporté  par  son 
cheval ,  dans  un  marais  où  il  périt  à  1  âge  de  vingt 
ans.  La  Heur  de  la  noblesse  fut  taillée  eu  pièces  sur 
le  champ  de  bataille,  et  quinze  cents  gentilshommes 
faits  prisonniers  furent  encore  décapités  le  lende- 
main par  ordre  du  sultan.  Bude,  abandonnée  par 
«e:  habitans,  fut  livrée  au  pillage^  et  brûlée  ensuite. 
Quantité  d'autres  places  tombèrent  sous  le  joug  du 
vainqueur,  qui  poussa  ses  conquêtes  jusqu'en  Croa- 
tie. Pour  comble  de  désolation  ,  deux  puissant 
rivaux ,  Ferdinand  d'Autriche,  frère  de  l'empereur, 
et  Zapol,vayvodedeTransilvanie,appuyédu  sultan, 
prétendirent  à  la  dépouille  du  roi  Louis,  mort 
sans  postérité.  Tel  fut  l'intérêt  personnel  qui  en- 
gagea Ferdinand  à  ménager  tous  les  princes  assem- 
blés à  Spire ,  afin  de  tourner  leurs  forces  contre  le 
Turc.  Mais  au  bruit  de  leurs  nouvelles  divisions, 
Soliman  rentra  dans  la  Hongrie  avec  une  nouvelle 
audace,  s'empara  une  seconde  fois  de  Bude  qufe 
Ferdinand  avait  trouvé  moyen  de  recouvrer;  et 
voulant  porter  la  guerre  au  sein  de  l'Autriche  ,  il 
emporta  d'assaut  la  ville  d'Alrembourg,  la  seule  qui 
avait  osé  lui  résister.  Sans  plus  trouver  d'obstacle 
à  son  passage ,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Vienne, 
avec  une  armée  de  deux  cent  cinquante  mille  hom- 
mes. HeureiÀ-craent  la  saison  était  avancée  ;  et  sur 

(1)  Cochl.  Act.  et  Script.  Luth.  p.  98.    (2)  Paul.  Jov.  Brod. 
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les  avis  reçus  A\\  haclia  Ibrahim  ,  avec  qui  Voii 
entretenait  des  intelligences  ,  on  avait  bien  muni 
Ja  place.  Pourvue  d'une  garnison  de  vingt  mille 
hommes  dé  pied  et  A*-  deux  mille  chevaux  ,  elle 
avait  une  défense  plus  sûre  encore  dans  la  personne 
du  p  'ince  palnlin  ,  Frédéric  le  Magnanime  ,  qu'ils 
voyaient  à  leur  if'te. En  vingt  jours, elle  soutint  vingt 
assauts,  qui  furent  tous  vigoureusement  repoussés, 
£nfîn  ,  les  froids  commençant  n  devenir  insuppor- 
tables ,  So'iman  ,  après  trente  jours  de  siège,  se 
rjtira  désespéré  ,  avec  une  armée  en  très- mauvais 
ordre,  et  diminuée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
Dans  la  nécessité  alarmante  de  faiie  tout  ensemble 
face  aux  Turcs  et  aux  factions  luthériennes,  l'em- 
pereur comprit  enfin  ,  qu'en  voulant  trop  se  pré- 
valoir de  ses  avantages  sur  la  France,  il  se  raeUîrt 
au  hasard  de  n'en  tirer  aucun  fruit ,  et  qu'un  tralié 
conclu  à  des  conditions  supportables  valait  beaucoup 
jmieuxque  ries  conventions  forcées, qui  sontnres(|ue 
toujour*'^  sans  exécution.  C'est  pourquoi  il  réforma 
les  traités  de  Rome  et  de  Madrid  ,  passés  avec  le 
pape  et  le  roi  François  premier,  et  leur  substitua 
ceux  de  Barcelone  et  de  Cambrai ,  qui  rétablirent, 
au  m(/ins  pour  un  temps,  la  b'june  harmonie  entre 
ces  trois  premières  tètes  cow'Onnées  du  monde 
chrétien.  Charles  Quint  se  transporta  a^issitôt  après 
d'Espagne  en  Italie  ,  pour  conférer  avec  le  pape  ,  et 
de  là  pusser  en  Allemagne ,  afin  de  mettre  ordre  aux 
affaires  de  lempire  et  de  la  religion.  Comme  il 
était  à  Plaif^ance,  il  reçut  une  députation  des  princes 
luthériens  ,  qtii  lui  faisaient  présenter  la  protes- 
tation de  Spire.  Il  la  rçjela  comme  une  oeuyre  de 
faction  ,  et  dit  avec  beaucoup  de  fermeté,  que  si 
l'on  n'obéissait  de  bonne  grâce  au  décret  de  Woi'Uis , 
rendu  à  la  plurilil-é  des  voix  suivant  les  lois  invio- 
■|ables  d^  l'empire,  et  nécessaire  pour  arrêter  la 
licence  impie  qui  introduisait  de  jour  en  jour  dans 
l'empire  des  miuveautés  plus  pernicieuses  à  la 
religion,  il  saurait  bien  soumettre  les  réfractaires. 
|1  ajouta ,  qu'après  s'être  concerté  ayec  le  pape ,  '\\ 
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ïic  matiquerait  pas  d'aller  avec  toutes  ses  forces 
mettre  fin  aii\  désordres  de  l'Allemagne.  Les  dé- 
putés ayant  osé  répliquer,  et  faire  une  ])rotestation 
nonvelfe,  Temperpnr  les  fit  emprisonner:  ii^ne  lea 
*elàcha  que  pour  les  renvoyer  honteusement. 

Tanlde  vigueur  dans  le  chef  de  l'empire  intimida 
L'S  princes  proteslans,  mais  sans  les  décourager. 
Le  l.tfidgrave  de  Hesse  n'en  conçut  que  mieux  la 
nécessité  d'unir  étroitement  les  différentes  branches 
de  la  secte ,  afin  d'opposer  une  résistance  plus 
grande  a  la  puissance  impériale.  A  cet  elfet,  il 
ménagea  une  conférence  entre  les  luthériens  et  les 
sacrauientaires  à  Marpourg  ,  ville  située  dans  ses 
étais  (i).  On  y  vit,  d'une  part,  Luther,  Mélanchton 
et  Oziaiidre  ;  de  l'antre  ,  Zuingle  ,  OEcolampade  et 
Bucor ,  alors  plus  attaché  aux  sacramentaires  qu'aux 
luthériens.  La  dispute  dura  trois  jours  ,  principa- 
lement entre  Zuingle  et  Luther.  Zuingle  ,  qui 
désirait  passionnément  d'être  admis  à  l'honneur  de 
fraterniser  avec  un  parti  beaucoup  plus  nombreux 
et  moins  diffamé  que  le  sien  ,  se  relâcha  d'abord, 
du  moins  en  apparence,  sur  plusieurs  de  ses  dogmes, 
en  particulier  sur  le  péché  originel ,  qu'il  avait  nié 
jusqu'alors  en  vrai  pélagien.  Car  ces  novateurs 
sans  princi  pes  et  sans  cohérence  ,  alliaient  ensemble 
l'anéantissement  du  libre  arbitre  le  plus  inséparable 
de  la  nature  humaine ,  rit  le  naturalisme  le  plus 
outré  et  le  p'us  antichrélien.  C'est  ainsi  que  dans 
une  profession  de  foi  insolemment  adressée  au  r6i 
François  premier  (5)  ,  le  chef  des  sacramentaires 
flattait  ce  prince,  au  moyen  de  l'apostasie ,  de  se 
trouver  en  paradis  avec  les  patriarches  ,  les  pro- 

Îhètes  ,  le  sc'at  précurseur  ,  la  sainte  Vierge  , 
esus-Ghrist  le  saint  des  saints;  et  en  même  temps 
avec  Hercule ,  Thésée  ,  Socrate  ,  Numa  ,  père  de 
l'idolâtrie  rorauine,  Caton  ,  meurtrier  de  lui-même, 
les  deux  Scipions ,  et  une  infinité  d'autres  idolâtrés. 

(i)  Sleid.  1.  6,  p.  îoi.  Coclil.  aru}.  îSîq,  p.  196.  Hosp.  ii) 

coll.   Mapurg.  iVlelanct.  l.  4  ,  epist.  88.  '  ' 

(îj  Ziitngl.iit^.  c!ara  expos,  pag.  25.  ^   - 
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II  ne  manquait  au  dénombrement  «le  cette  com^ 
pagnie  céleste,  que  Bacclius,  dieu  *]e  l'ivrognerie, 
et  Jupiter ,  dieu  de  Vadullère  et  de  Tinceste.  N'im- 
porte ,  on  se  passa  tout  ce  qui  n'intéressait  que  la 
religion  ,  et  l'on  cnwint  amiablement  sur  tous  les 
points  «le  controverse  ,  à  la  réserve  de  la  manière 
duiit  Jesus-Clirisi  est  pissent  dans  Teucharistie. 

£n  reconnaissance  de  tant  de  sacrifices  fails  à  la 
paix  parleszuingiienSjLuther,  l'intraitable  Luther 
ne  laissa  pas  d  en  faire  de  son  côté,  sur  cet  article-là 
même.  Il  n'y  confondit  pas  seulement ,  selon  son 
bizarre  système,  la  substance  du  pain  et  du  vin  avec 
le  corps  et  le  sang  adorable  de  Jesus-Ch  ist  ;  mais 
il  y  restreignit  la  présence  réelle  au  moment  de  la 
manducation  ,  hors  duquel  ce  fut  dans  la  suite  une 
idolâtrie  pour  les  luthériens  d'adorer  le  sacrement, 
comme  font  les  catholiques  devant  les  tabernacles  et 
dans  les  processions.  Or  ils  avaient  si  peu  regardé 
jusque-là  comme  un  dogme  cette  présence  momen- 
tanée, qu'encore  à  la  fameuse  diète  d'Ausbourg 
qui  se  tint  Tannée  suivante  ,  et  où  l'empereur 
demanda  que  tous  les  princes  assistassent  à  la  pro- 
cession du  saint  Sacrement,  ils  répondirent ,  non 
pas  comme  ils  dirent  depuis  ,  qu'ils  n'y  croyaient 
Jesus-Christ  présent  que  dans  l'usage  ou  la  mandu- 
cation, mais  simplement  qu'on  ne  portait  dans  cette 
cérémonie  que  la  moitié  du  sacrement  ,  tronqué 
par  une  de  ces  traditions  humaines  qui  sont  con- 
dlamnées  dans  l'évangile. 

Mais  enfin  on  eut  beau  se  sacrifier  de  part  et 
d*autre  quelques  parties  du  dogme  sacré  :  il  s'agis- 
sait de  sa  subsance  même  ,  c'est-à-dire ,  de  la  pré- 
sence ,  soit  réelle  et  véritable  ,  soit  en  figure  seule- 
ment et  très-improprement  dite  ;  et  l'on  ne  put 
jamais  s'accorder  sur  ce  point  capital.  Luther  était 
trop  impérieux  ,  pour  ne  pas  exiger  que  tout  se 
soumît  du  moins  au  fond  de  sa  doctrine  ,  après  les 
modifications  qu'il  y  avait  daigné  faire  :  jaloux  de 
figurer  en  chef  de  parti ,  Zuingle  ne  pouvait  s'y 
soumettre  ,  sans  jouer  désormais  le  rôle  d'un  pre^ 
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somptueux  mis  à  la  raison.  Il  ^'humilia  cependant 
devant  son  ancien  inuttre  ,  et  le  conjura  do  ne  pas 
rompre  Tunion  desévangéliques  pour  un  seul  point 
de  doctrine  ,  mais  de  ladiaettre  pour  tant  d'autres 
déférences  au  nombre  do  ses  frères.  Quelle  frater- 
nité ,  reprit  Luther  !  C'est  trahir  votre  foi  ,  que  de 
demander  pour  frères  ceux  qui  la  rejettent.  Comme 
le  landgrave  ent  interposé  sa  médiation  ,  pour  les 
porter  a  la  chai  té  et  à  vivre  tous  en  paix  :  C'est 
assez  pour  a  <Iit  Luther  ,  de  la  charité  qu'o»! 
doit  à  des  -  ;  quant  à  la  charité  particuli     ; 

qui  doit  r«  •  les  fidèles  d'une  même  com- 

munion ,  il  iicun  titre  pour  y  prétendre. 

Les  sollicitations  1  -doublant  dans  les  médiateurs  , 
la  bile  de  Lu^fier  s'enflamma  davantage  ;  il  ne  vit 
plus  qu'un  piège  dans  la  proposition  de  fraternité, 
et  reprenant  contre  cette  espèce  de  frères  toute 
l'énergie  du  style  qui  lui  était  le  plus  familier  : 
Satan  ,  dit-il ,  règne  tellement  en  eux  ,  qu'il  n'est 
plus  en  leur  pouvoir  que  de  tramer  la  fourbe  et 
de  proférer  le  mensonge  (i)» 

Le  landgrave  ne  se  rebuta  point  du  peu  de*succès 
de  cette  première  tentavive;  dans  une  seconde  con- 
férence où  il  rassembla  ces  discordans  sectaires  ,  à 
Sullzbac  dans  le  Palatinat ,  il  se  flatta  de  les  rappro- 
cher par  la  considération  de  l'intérêt  qu'ils  avaient 
mutuellement  à  lier  une  amitié,  sans  laquelle  iU 
ne  pourraient  pas  se  soutenir  long-temps.  Il  fut 
étrangement  trompé  dans  ses  espérances  :  les  liithé- 
l'iens,  inébranlables  dans  la  croyance  de  la  présence 
réelle  ,  se  mont rèi^nt  disposés  à  courir  les  risques 
d'une  ruine  entière ,  plutôt  que  de  recevoir  les 
sacramentaires  dans  leur  communion  ;  et  ceux  ci , 
loin  de  rien  céder  sur  ce  point  capital  de  leur 
système  ,  se  rétractèrent  sur  tous  les  articles  dont 
ils  s'étaient  départis  à  Marpurg.  Tous  parurent 
aimer  mieux  retourner  à  la  communion  catholique , 
que  de  se  plus  rien  céder  réciproquement  sur  aucun 
de  leurs  dogmes.   Ils  se  mirent  à  invectiver  et  à 

(i)  Luth,  epist.  ad  Jac.  Prxpos.  Brera.  Hoep.  ad  an.  i52g. 


^, 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


i    125 


1.1 


US 

■tt  ^   122 

:^  iÂ&  12.0 


UÂ 


—  IIIIIM 1^ 

4 

6"     

► 

0>> 


-^^ 

w 


'/ 


Hiotographic 

Sdenœs 

Corporalion 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  US80 

(716)873-4503 


\5^ 


vil 

il 


ëcrirç  lesuns  contre  les  autres  avec  plus  dVmpoft©^ 
ment  qu'ils  n'avaient  encore  fait.  Depuis  cette  ëpor 
<][ue ,  les  luthériens ,  plus  ennemi^dessacramentaires 
^ue  de  l'église  romaine  ,  les  ont  constamment  re- 
pousses de  leur  comin  un  ion  ,  quelques  etTorts  que 
les  calvinistes  ,  dignes  rejetons  des  ziiingliens , 
aient  fatts  en  mille  rencontres  pour  y  être  admis. 

Charles  Quint  alla  conférer  à  Bologneavecle  pape, 
qui  s'y  était  rendu  aux  invitations  de  ce  prince  ,  et 
qui  n«pargna  rien  pour  cimenter  la  bonne  intelli- 
gence ré  tablieentr'eux.  Charles  fit  jusqu'àsept  visites 
au  saint  père  ,  qui  lui  01  rendit  trois  ;  et  dans  ses 
nombreuses  entrevues  ,  la  plupart  très-longues ,  pn, 
agita  quantité  d'affaires  de  première  importance. 
De  ce  nombre  tut  sans  doute  le  projet  d'un  concile 
oecuménique  ,  dont  tout  le  monde  jugeait  la  néces- 
sité si  pi^e^sante  (lans  le  péril  où  se  trouvait  la  for  , 
et  qui  cependant  n'eut  pas  encore  lieu.  Le  pape  fit 
entendre  à  l'empereur  ,  que  les  désordres  de  l'Alle- 
magne demandaient  un  remède  plus  prompt  ;  que 
sous  prétexte  d'un  concile,  les  sectaires  rie  cher- 
chaieift  qu'à  se  maintenir  dans  leurs  erreurs ,  et 
qu'à  mieux  s'étayér  de  jour  en  jour,  jusqu'au  temps 
de  sa  célébration  ;  qu'aussitôt  qu'ils  seraient  con- 
damnés ,  comme  ils  s'y  attendaient  bien ,  ils  feraient 
Taloir  d'autres  tnoyens  en  faveur  de  leur  obstina- 
tion. Clément  YII  fît  juger  à  Charles  Quint  delà 
disposition  des  protestans ,  par  la  conduite  des 
hérétiques  de  tous  les  siècles  ;•  et  l'empereur  se  ren- 
dit à  ces  raisons  ,  en  convenant  néanmoins  que  si 
les  soins  qu'il  allait  se  donner  en  Allemagne  ne 
réussissaient  pas  ,  on  en  viendrait  au  concilo.  Clé- 
ment ne  laissa  pas  d'engager  encore  l'empereur  à 
ne  pas  quitter  l'Italie,  sans  avoir  rétabli  les  Médicis 
à  Florence.  Ainsi  ,  après  avoir  été  couronné  roi  de 
Lombardie  à  Bologne  même  le  32  Février  i53o ,  et 
empereur  dés  Romains  le  24 ,  cequi  faisait  le  second 
objet  de  son  voyage  d'Italie  ,  Charles  Quint  convo- 
qua l'assemblée  des  états  de  l'empire  à  Ausbourg 
le  8  d'Av^'il ,  et  resta  jusqu'aii  22  de  Mars  à  Bologne  , 


éÀn  de  contt'ainclre  les  Florentins  à  se  soumettre 
d'une  manière  authentique  et  stable  à  raulorite 
souveraine  de  la  maison  de  Médicis.  Telle  est  l'ori- 
sine  de  la  puissance  absolue  des  grands  ducs  de 
Toscane  ,  qui  la  doivent  ainsi  à  Jules  de  Médicis  , 
deve;iu  pape  sous  le  nom  de  Clément  Vil,  et  à 
l'empereur  Charles  Quint.  Alexandre  de  Médicis , 
fils  naturel  de  Laurent  II ,  en  jouit  le  premier  de-> 
puis  cette  nouvelle  sanction.  ^  ^ 

Dans  le  même  temps ,  le  vingt-quatrième  jour  dé 
Mars  i  Charles  Quint  fonda  ou  rétablit  une  seconde 
puissance  ,  que  sa  noblesse  et.  son  héroïsme  fon|: 
justement  ranger  ,  malgré  les  bornes  étroites  de  $a 
souveraineté  ,  parmi  les  piiemières  couronnes  dn. 
inonde  chrétien^  Les  chevaliers  de  saint  Jean  de 
Jérusalem  ,  depuis  la  be}le  et  malhepreuse  ^éÇense 
de  Tile  de  Rhodes  ,  tjès-bien  accueillis  par  le  pape 
çt  différens  princes  chrétiens ,  n'avaient  cependant 
encore  trouvé  nulle  part  un  asile  fixe  et  aigne  de 
leur  ancienne  grandeur.  Â  la  prière  du  grand 
maître  Philippe  de  l'Ile- Adam ,  le  pape  Clément  VII 
qui  avait  été  élevé  parmi  eux,  et  qui  leur  conserva - 
toujours  des  sentimens  fraternels  ,  leur  obtint  cle 
l'empereur  l'île  de  Malte,  située  entre  l'Afrique  et  • 
la  Sicile.  Cle  prince  politique  ne  se  fit  pas  beaucoup 
prier  :  en  abandonns^nt  des  terres  arides  et  presque 
inhabitées  d'environ  sept  lieues  de  longueur  suf* 
quatre  de  large  j  il  mettait  la  Sicile  à  couvert  de 
1  invasion  des  pirates  ,  et  préparait  à  l'Itaiie  edtfèr^ 
un  bouievart  contre  toutes  les  entreprises  ie^  iniir- 
dèles.  Les  chevaliers  de  leur  côté  ,  au  moyen  des 
rapports  et  des  riches  commanderies  qu'ils  conser- 
Taient  dans  toute  la  chrétienté  ,  voyaient  jour  à 
jÉaire  de  ce  rocher  une  place  imprenable  ,  à  mul- 
tiplier la  population  ,  et  à  fertiliser  le  sol  par  l'assi- 
duité de  la  culture.  Aussi)  pourdouzemiliehahitans 
qu'on  ^  domptait  tout  au  plus  quand  ils  en  prirent 
possession  ,  on  y  en  compte  aujourd'hui  cinquante 
mille  ,  et  au  lieu  d'une  méchante  bourgade  qiii  en, 
faisait  la  capitale,  du  le  grand  maître  en  débarquant 
eut  peine  à  trouver  u^ie  cabane  propre  à  le  loger ,  on 
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y  voit  une  grande  et  belle  ville  ,  remplie  d'édificel' 
magnifiques;  et  danâ  tout  le  contour  de  TMe  ,  des* 
forts  sans  nombre  qui  n'en  forment  qu'une  seulef 
forteresse  ,  dont  les  défenses  réciproques  en  fonC 
la  meilleure  place  de  guerre  de  tout  rOccident. 

L'empereur  donna  aux  chevaliers  Tlle  de  Malrtf 
et  celle  de  Gozon  ,  qui  n'en  es^  séparée  que  par  un 
frajet  de  quatre  milles,  avec  tout  droitde^propriété, 
seigneurie  et  souveraineté  de  justice  ,  à  charge  de 
les  tenir  eh  fief  de  Charles  et  de  ses  successeurs  en 
leur  qualité  de  rois  des  deux  Siciles  ,  sous  la  simpU 
redevance  d'un  faucon,  que  les  chevaliers  présente» 
ront  chaque  année  au  vice-roi  ou  gouverneur  de 
ce  royaume.  Ce  fut  en  cette  rencontre  qué^  toutei 
les  redevances  annuelles  du  royaume  des  deux  Sici- 
les envers  lés  papes ,  furent  réduites  d'une  manière 
Stable  et  précise  à  la  haquenée  blanche. 

Aussitôt  après  l'expédition  de  ces  affaires  ,  l'em-^ 
pereur  partit  pour  rÀUemagne  :  en  passant  à  Man- 
toue ,  où  il  fut  reçu  magnifiquement  par  le  marquis 
Frédéric  de  Gonzague  ,  il  érigea  ce  marquisat  en 
duché,  et  prorogea  jusqu'au  20  de  Juin  la  diète 
quiavaitétéconvoquéeàAusbourgjDOurleSd' Avril. 
Ce  délai  ne  déplut  pasiiux  luthériens  ,  qui  en  pro- 
fitèrent pour  donner  toute  la  perfection  '  '  leur 
fut  possible  à  leur  fameuse  confession  d'Â-  vurg  : 
objet  le  plus  important  de  cette  assemblée ,  comme 
l'article  de  reucharistie  y  fut  le  plus  important  de 
toutes  les  confessions  en  forme,  qui  furent  alors 
publiées  pour  la  première  fois  au  nom  de  chaque 
parti  (i).  Celle  ae,s  luthériens  défenseurs  du  sens 
littéral ,  rédigée  avec  une  adresse  infinie  par  Mé- 
Ihnchton  ,  le  plus  élbquen  tetie  plus  poli  d'entr'eux, 
fui  présentée  à  l'empereur  ,  souscrite  par  l'électeur 
de  Saxe ,  le  landgrave  de  Hesse ,  cinq  autres  princes , 
et  six  villes  impériales,  dbnt  Nuremberg  était  la 

Erincipale.  Quatre  autres  villes  de  l'empire  ,  Stras- 
ourg ,   Memingue  ,    Lindau  et  Constance ,  qui 
tenckient  alors  pour  le  sens  figuré ,  donnèrent  séparé- 

(1)  Sleid.  Gochl.  Chrystr.  Qiwlest.     . 
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ment  la  leur ,  qu*on  nomma  la  qpnfessîon  de  Stras- 
bourg ou  des  quatre  villes.  Elle  avait  été  dressée 
par  Bucer  ,  qui  n^était  pas  seulement  prisé  pour  la 
souplesse  de  son  esprit ,  habile  à  se  plier  dans  les 
sens  les^plus  contraires  ,  fécond  en  équivoques  et 
en  galimatias  pompeux,  surpassant  en  subtilité  et 
en  distinctions  les  scolastiques  les  plus  raffinés  ; 
mais  bien'  autrement  recommandable  dans  le  parti 
par  la  Tertu  commode  qui  en  faisait  l'attrait  prin- 
cipal ,  c'est-à-dire  ,  par  son  zèle  pratique  pour  le 
mariage.  Afin  de  cçnfDudre  par  des  exemples  hardis 
la  superstition  romaine ,  et  en  même  temps  celle 
de  1  église  de' tous  les  siècles  qui  a  constamment 
exclu  les  bigames  du  sacerdoce ,  ce  réformateur 
eénéreux  ,  prêtre  et  dominicain  profès  ,  peu  satis- 
fait d'un  premier  mariage ,  avait  épousé  une  seconde 
femme  après*ia  mort  de  la  première  ,  et  après  la 
seconde,  une  troisième.  Cependant  avec  toutes  ses 
équivoques  ,  Bucer  et  ses  partisans  ne  purent  alors 
s'unir  à  ceux  de  Luther  :  en  Allemagne  même  ,  la 
réforme  fit  deux  corps  séparés  visiblement  par  des 
confessions  de  foi  différentes.  Il  y  eut  dans  cette 
assemblée  d'Ausbourg  une  troisième  «confession , 
envoyée  par  Zuingle  et  tous  les  Suisses  ,  quoiqu'ils 
ne, fussent  pas  du  corps  germanique.  Celle-ci  avait 
du  moins  le  mérite  de  s'expliquer  franchement  : 
Zuingle  ,  son  auteur  ,  y  dit  en  termes  exprès  ,  que 
le  corps  de  Jesus-Christ  depuis  l'ascension  n'est  plus 
que  dans  le  ciel  ;  qu'à  la  vérité  il  est  comme  présent 
dans  la  cène  parla  contemplation  delà  foi  ,  mais^ 
non  pas  réellement ,  ni  par  son  essence  ;  que  ses 
adversaires  y  veulent  un  corps  naturel  et  substantiel, 
et  que  lui  n'y  recohnaît  qu'un  corps  sacramentel. 
Il  ne  faut  que  parcourir  ces  différentes  confes- 
sions de  foi  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  ces  équivoques 
et  captieuses  professions  de  l'hérésie  ,  telles  <|ue 
sont  au  moins  celles  de  Bucer  et  de  Mélanchton  , 
pour  reconnaître  les  artifices  et  T instabilité  de  l'es- 
prit humain  d'où  elles  procédaient.  Et  d'abord  ,  la 
confession  de  Bucer  ou  des  quatre  villes  ,  sans  user 
des  mêmes  paroles  que  Mélanchton  pour  expliquer 
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la  présence  réelle, ^aflPecte  de  ne  rien  dire  qn?  la? 
toit  formellement  contraire  ,  et  même  d'employer 
>des  expressions  assez  ambiguës  pour  pouvoir  être 
tirées  de  ce  côlé-là  (i).  Les  luthériens  disaient  r|ue 
danft  Veucharistie  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
\hoùs  sont  vraiment  et  substantiellement  donnés 
avec  le  poin  et  le  vin  ;  et  Bncer  dit  que  te  vrai 
cbrps  et  le  vrai  sang  du  Seisneur  nous  sont  donnés 
à  mangpr  et  à  boire  véritablement  pour  U  nourri- 
ture de  nos  âmes.  On  voit  que  la  différence  consiste 
dans  l'omission  que  fait  Bocer  du  terme  de  8ubsr> 
tance  \  mais.il  ne  dit  rien  de  contraire  i  rien  absolu- 
ment dont  un  luthérien  j  et  même  un  Catholique 
ne  puisse  convenir.  Il  se  renferme  dans^  des  exprès^ 
fiions  générales  qui  ,  loin  de  rien  6ter  an  dogme  y  le 
proposent  jusqu  à  un  certain  point;  De  plus  y  eh 
disant  que  nous  mangeons  et  que  nous  buvons  véri- 
tablement le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-* 
Christ ,  il  semble  exclure  le  manger  et  le  boire  par 
la  foi ,  qui  n'est  après  tout  qu  nn  boire  et  un  man- 
ger métaphorique  :  tant  cette  acception  puremeùt 
spiritu^elle  paraissait  oifensanté  pour  les  oreilles 
chrétiennes;,  Comme  Bucer  sentait  parfaitement  le 
vice  de  son  omission  j  ponr  aller  àù-devaht  des 
reproches  ^  il  ajoute  que  s'éioigpantde  toute  chose 
humaine  et  de  toutes  curiosités  superflues  y  il  se 
contente  de  rappeler  les  esprits  à  la  seule  chose  qui 
profite  et  que  le  Seigneur  ait  envisagé  dans  la  Consé- 
cration de  ce  mystère  j  c'est-à-dire ,  qu'étant  nourri 
de  lui ,  nous  vivions  en  lui  et  par  lui.  iV  la  faveur  dé 
ce  lieu  commun  ,  après  un  long  circuit  de  paroles  , 
Bucer  finit ,  comme  il  avait  commencé  ,  sans  rien 
dire  de  précis  sur  la  matière  dont  il  était  question, 
dans  une  confession  de  foi  ,  ou  l'on  ne  devait  que 
proposer  nettement  ce  qu'on  pensait  des  opinions 
controversées;  Aussi  des  quatre  villes  unies  par  cette 
confession  louche ,  trois ,  savoir  Strasbourg ,  Memin- 
gue  et  Lindau,  passèrent  peu  après  à J(a  présence 
réelle  de  Luther ,  contre  qui  el)es  s'étaient  liguées. 


(i)  Hist.  Yariat.  L  3  ,  ù.  la. 
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La  confession  même  de  Luther,  ou  de  Mélanchton 
qui  travaillait  sous  sa  main  ,  n'est  pas  beaucoup 
plus  à  l'abri  du  reproche  d'ambiguité,  de  duplicité, 
ou  du  moins  de  l'instabilité  etdeTincertitude  qui 
mar(|ucnt  l'esprit  humain  laissé  à  lui-même.  Dan9 
ce  symbole  do  foi ,  le  plus  solennel  des  protestans , 
et  auquel  tous  les  autres  depuis  n'ont  cessé  de  rap- 
peler ,  les  luthériens  bien  éloignés  de  tenir  un  lan- 
âge  uniforme  ,  proposent  en  quatre  manières  dif- 
entes  leseul  arliclede  la  présence  réelle,  sans  qu'on 


î 


puisse tropdiscernerquelleest  la  plus  authentique, 
puisqu'ellesse  trouvent  consignées  toulei^les  quatre 
dansdes  éditionspevêtuesdeVautorité publique.  La 
première  de  ces  quatre  versions  se  lit  en  ces  ter- 
mes, dans  l'édition  de  Wittemberg  où  Luther  et 
Mélanchton  étaient  présens  :  j4vec  le  pain  et  le  vin, 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus- Christ  sont  vraiment 
donne's  à  ceux  qui  mangent  dans  la  cène.  La  seconde 
se  trouve  dans  le  recueilde  Genève  ,  qui  la  dit  telle 

3u'elle  avait  été  imprimée  à  Wittemberg  ;  et  cepen- 
ant  elle  ne  parle  pas  du  pain  ,  mais  elle  se  contente 
dédire,  que  le  corps  et  le  sang  sont  vraiment  distri- 
bués à  ceux  qui  mangent.  Première  diversité  ,  qui 
certainement  n'est  pas  indifférente,  puisque  la  der- 
nière de  ces  formules  s'accorde  avec  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  ,  et  que  l'autre  au  contraire 
semble  mise  exprès  pour  le  combattre.  Toutefois 
les  luthériens  ne  s'en  tiennent  pas  là  :  dans  le  livre 
de  la  concorde  ,  de  si  grands  poids  parmi  eux  ,1a 
présence  réelle  est  encore  proposée  en  deux  ma^^ 
nières  novivelles,  et  toutes  différentes.  On  ydit,tea 
premier  lieu,  que  le  corps  et  le  sang  de  Jèsus-Ghvist 
sont  vraiment  et  substantiellement  présens  dans  là 
cène  ,  et  qu'ils  sont  vraiment  donnés  avec  le  pain 
et  le  vin  à  ceux  qui  reçoivent  le  sacrement.  Le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jesus-Christ ,  dit-on  en 
second  lieu  ,  sont  vraiment  présens ,  distribués  et 
reçus  dans  la  cène  y  sous  l'espèce  du  pain  et  du 
vin,  et  l'on  improuve  ceux  qui  enseignent  le  con^ 
traire.  Cette  quatrième  façon ,  comme  il  est  visible, 
Tome  IX.  M 
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est  si  difTërcnte  de  toutes  les  autres  ,  que  les  catho 
liques  y  souscriraient  sans  diflicultc.  Mais  de  ce 
quatre  versions  ,  quelle  est  donc  l'originale  ?  Nou 
n'entreprendrons  pas  de  répondre  à  une  question 
où  les  luthériens  ne  voient  pas  plus  clair  que  nous: 
il  nous  suflit  d'avoir  mis  sous  les  yeux  leurs  étran- 
ges variations  sur  un  point  de  doctrine  assez  con- 
sidérable ,  à  leur  jugement  même  ,  pour  rejeter 
avec  horreur  la  fraternité  des  sacramentaires.  Ce 
sont  les  mêmes  variations  et  les  mêmes  incertitudes 
dans  les  autres  articles  que  nous  passons  sous  silence. 
L'empereur  et  tous  les  princes  catholiques,  par- 
ticulièrement Joachim,  électeur  de  Brandebourg, 
firent  tous  leurs  eflTorts,  pour  ramener  les  princes 
luthériens  et  les  autres  membres  de  la  diète  à  la  re- 
ligion qu'ils  abandonnaient ,  sous  prétexte  d'une 
réforme  qui  la  renversait  de  fond  en  comble,  et 
qui  avec  la  religion  mettait  l'empire  dans  le  plus 
grand  péril.  Le  savant  Eckius  ,  Jean  Cochlée,  Jean 
Faber ,  tous  les  plus  habiles  et  les  plus  sages  des 
théologiens  orthodoxes  réfutèrent  la  confession 
luthérienne  article  par  article  ,  après  s'être  assurés 
qu'on  n'avait  rien  à  leur  objecter  de  plus;  et  par 
déférence  pour  les  préjugés  de  leurs  adversaires  , 
ils  établirent  principalementleurs  preuves  surl'é- 
<:ri tu re sainte.  La  réfutation  étant  faite,  on  en  re- 
trancha toutes  les  expressions  tant  soit  peu  dures, 
tous  les  reproches  mortifians ,  jusqu'à  ceux  qui  tom- 
baient sur  des  variations  et  des  bigarrures  si  con- 
cluantes'contre  un  symbole  de  foi.  On  n'omit  rien 
enfin  de  ce  que  pouvait  demander  la  modération  la 
plus  scrupuleuse^  en  quoi  bien  des  orthodoxes 
accusèrent  Charles  Quint  d'avoir  excédé.  Ils  le 
blâmèrent ,  en  premier  lieu  ,  d'avoir  reçu  des  con- 
fessions de  foi  d'hérétiques  notoires,  qu'il  n'était 
plus  question  d'examiner ,  sur-tout  dans  une  assem- 
blée séculière  ,  mais  uniquement  de  réprimer.  En 
second  lieu,  on  blâma  ce  prince  de  n'avoir  point 
fait  arrêter  Luther  ,  qui  à  la  vérité  ne  parut  point 
à ladiète  d'Ausbourg ;  mais  qui  s'en  tenait  à  peu 
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de  distance ,  dans  le  fort  de  Coboiirg,  d'où  il  régis- 
sait despotiqiiement  les  prolcslans  de  l'assemblée, 
et  lâchait  sans  cesse  des  libelles  remplis  d^insolence 
contre  l'empereur  lui-même.  Comme  l'hérésiarque 
était  proscrit  de  l'empire,  et  dépourvu  de  sauf- 
conduit  ,  l'empereur  pouvait  obliger  lélecteur  de 
Saxe  qu  il  avait  sous  sa  main  ,  et  à  qui  appartenait 
Cobourg  ,  de  lui  livrer,  avec  son  protégé,  le  tison 
de  la  discorde.  Le  soin  de  sa  projire  gloire  ,  autant 
que  l'intérêt  de  la  religion  ,  semblait  le  demander; 
mais  le  salut  de  la  religion  ne  devait  pas  être  l'ou- 
vrage de  la  puissance  politique.  ^ 

Après  bien  des  conférences  aussi  inutiles  que  les 
sollicitations,  l'empereur  décidé  à  user  de  tout  son 
pouvoir ,  de  rigueur  même  et  de  toutes  ses  forces 
militaires,  s'il  en  était  besoin,  lit  publier  un  second 
édit  impérial,  beaucoup  plus  fort  que  celui   de 
Worms.  Il  y  est  ordonné  dans  un  grand  détail  >  que 
toutes  les  choses  changées  dans  la  religion  catholi- 
que seront  rétablies  en  leur  premier  état ,  et  qu'elle' 
seule  sera  exercée  dans  toute  Tétendue  de  l'empire  f 
sous  peine  de  punition  corporelle,  et  de  confiscation; 
de  biens.  S'il  est  quelque  chose  à  réformer  parmi 
les  pratiques  reçues  ,  on  doit  attendre  pour  cela  lé 
jugement  du   concile  général,   que  le  pape  sera 
requis   de  convoquer  dans  six  mois  ,  afin  d'être 
commencé  du  moins  dans  le  cours  de  l'année.  G.::: 
déposa  dans  la  même  assemblée  le  grand  maître  de 
l'ordre  teutonique  ,  Albert  de  Brandebourg  ,  qui 
avait  embrassé  le  luthéranisme  ;  on  lui  ôta  le  duché 
de  Prusse  qu'il  s'était  approprié  ,  et  on  lui  choisit 
pour  successeur  le  chevalier  de  Gromberg.  Gela  sa 
lit  du  consentement  unanime  des  princes,  soit  pro» 
tes  tans  ,  soit  catholiques   :  tant  l'esprit  même  de 
nouveauté  est  forcé  de  rendre  hommage  à  certains 
principes  de  religion.  L'empereur  après  cela  déclara 
qu'il  emploîrait  toute  la  puissance  que  Dieu  lui 
avait  donnée  ,  et  qu'il  était  résolu  à  sacrifier  sa  vie 
même  pour  maintenir  dans  toute  sa  vigueur  <,in  édit 
qui  regardait  la  conservation  de  la  foi  et  de  l'église. 
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£t  faisant  voir  cjuMl  ne  prétendait  plus  commander 
en  vain ,  il  prit  ouvertement  ses  mesures,  tani  pour 
attaquer  s'il  en  était  besoin,  que  pour  se  mettre  eil 
défense,  lui  et  les  étatscatholiques  de  l'empire,  avec 
lesquels  il  s'unit  étroitement.  > 

Les  proteslans ,  de  leur  côté  ,  voyant  l'empereur 
dans  la  résolution  de  les  soumettre  par  la  force  des 
armes  ,  s'ils  ne  voulaient  pas  céder  autrement  , 
allèrent  se  rassembler  à  Smalcalde  ,  théâtre  ordi- 
naire de  leur^conventicules,  et  ils  y  formèrent  une 
ligne  entr'eux  ,  pour  s'opposer  à  main  armée  au 
chef  de  l'empire.  On  vit  alors  bien  sensiblement , 
que  la  vertu  dans  les  sectes  n'est  pas  moins  variable 
que  la  foi.  Jusque-là  Luther  avait  enseigné  cons- 
tamment qu'il  ne  fallait  pasemployer  les  armes  dans 
l'a  (faire  de  l'évangile  ,  quand  bien  même  il  s'agi- 
rait de  réfiister  à  l'oppression.  Il  voulait  donner 
d'abord  à  sa  nouvelle  église  ce  beau  trait  de  ressem- 
blance avec  Téglise  primitive;  et  long-temps  il  ré- 
péta qu'on  ne  devait  pas  user  de  la  force  extérieure 
contre  les  puissances  catholiques,  pas  même  contre 
celle  des  papes  ,  ajoutant  qu'il  suffisait  de  la  forcé 
de  sa  parole  et  du  souille  seul  de  ses  lèvres  pour 
anéantir  celle-ci.  Mais  quand  il  vit  qu'elle  ne  pa- 
raissait nullement  devoir  tomber  sitôt,  et  que  les 
souverains  se  disposaient  au  contraire  à  en  terrasser 
les  ennemis,  il  oublia  toutes  les  maximes  de  la  pa- 
tience évangélique ,  si  vantée  dans  ses  premiers 
ouvrages  ;  et  chantant  la  palinodie  dans  une  con- 
sultation publique ,  il  déclara  par  écrit  qu'il  était 
des  extrémités  si  fâcheuses ,  que  la  conscience  obli- 
geait alors  les  lidèies  à  prendre  les  armes,  et  à  se 
liguer  contre  tous  ceux  qu  voudraient  leur  faire  la 
guerre,  et  même  contre  l'empereur  (i).  Quant  à 
la  honte,  de  se  contredire  ainsi  lui-méuie  ,  après 
avoir  toujours  enseigné  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
résister  aux  puissances  légitimes ,  il  s'en  tint  quitte 
pour  dire  ^  1  avait  ignoré  d'abord  les  maximes 
contraires  des  jurisconsultes.  Cette  consultation  mit 
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tonte  rAllemflgne  en  feu  ;  et  le  faiMe  Mëlancbton 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  «luns  sa  première  sur- 
prise :  Fallait- il  ainsi  sonnerie  lorsin  ,  pour  exci- 
ter toutes  les  villes  au  soulèvement  ?  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  tout  souffrir,  que  de  prendre  les  armes 
pour  la  cause  de  l'évangile  ? 

Cependant  les  choses  ne  furent  pas  encore  pous- 
sées aux  extrémités  qu'on  avait  lieu  de  craindre. 
L'empereur  avait  sur  les  bras  deux  allaires  qui 
l'obligeaient  à  beaucoup  de  ménagemens  ,  savoir  , 
l'élection  de  son  frère  Ferdinand  pour  roi  des  Ro- 
mains ,  et  la  guerre  contre  le  Turc  ,  qui  se  dispo- 
sait à  venger  l'affront  que  ses  armes  avaient  essuyé 
en  Autriche.  Les  princes  luthériens  ,  fort  opposés 
à  l'élection  de  Ferdinand,  qui  ne  laissa  pas  de  se 
faire  le  5  de  Janvier  i53i  ,  implorèrent ,  sôus  pré- 
texte des  libertés  germaniques  ,  le  secours  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre ,  qu'ils  savaient  n'aimer 
pas  Charles  Quint.  Henri  YIII,  qui  se  flattait  alors 
de  réussir  dans  l'affaire  de  son  divot^e,  ne  voulut 
rien  conclure  qui  pût  aigrir  le  pape  ou  l'empereur, 
et  se  contenta  de  faire  aux  princes  protestans  une' 
réponse  remplie  de  civilités  vagues  ,'qui  ne  l'enga- 
geaient à  rien.  François  L»»^ ,  avec  sa  franchise 
accoutumée  ,  leur  écrivit ,  et  les  fit  a^snrer  par  son 
ambassadeur  Guillaume  du  Bellai ,  qu'il  les  aiderait 
puissamment,  afin  d'empêcher  qu'on' ne  blessât  les 
droits  et  les  privilèges  de  l'empire.  Mais  signalant 
en  même  temps  son  attachen'ent  à  la  foi  et  aux  prin- 
cipes de  l'honneur,  il  eut  som  de  ne  donner  aucune 
atteinte  au  traité  de  Cambrai  ,  et  plus  encore  de 
n'avoir  pas  même  un  faux  air  d'appuytti'  l'erreur.  Il 
fit  d'abord  exhorter  les'  princes  à  rentt'ël'  dans  l'an- 
cienne religion ,  en  piViracltant  d,e  leU,!'  procurer 
un  concile  libre,  tel  qu'ils  le  demandaîèht.  Dans  le 
traité  qu'il  conclut  ensiilte  avec  eux  ,  if  voulut  que 
leur  ligue  fût  simplement  défensive  pour  la  conser- 
vation de  leur  liberté  sî  on  l'attaquait  ,^et  il  fit  sti- 
puler en  termes  form^lis,  que  sa  liaisbn  avec  les 
princes  et  les  villes  libres  du  corps  g^inianique  , 
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n'était  que  pour  maintenir  \v%  nritilcges  des  dix 
cercIcR  n«*  Tempire  dun»  l'état  ou  ils  se  trouvaient 
alors.  Quant  à  la  somme  de  cent  mille  cens  ,  qu'il 
fourniddaii  ponrétreemployéeuuand  Userait  besoin, 
il  eut  la  délicatesse  de  ne  pas  la  remettre  entre  les 
mains  des  princes  protestons;  mais  le  duc  de  Bavière 
l'eut  en  dépôt ,  en  garantissant  par  écrit  (prdle  ne 
serait  emplo}'ée  que  pour  la  liberté  de  l'empire  ,  et 
•eulemenl  en  casque  les  princes  en  fussent  attaqués. 
Tandis  que  les  lutbériensse  fortifiaient  ainni  en 
Allemagne  ,  les  sacramentaires  en  Suisse  se  mirent 
à  deux  doigts  de  leur  ruine,  en  voulant  procurer 
celle  de  leurs  compatriotes  catlioliques.  Ces  pané- 
gyristes éternels  de  la  tolérance  et  de  la  con<.*orde 
entreprirent  d'abord  d'alfamer  les  cantons  qui  re- 
tenaient la  foi  de  leurs  pères  communs,  et  ils  se 
saisirent  des  passages  ufin  de  leur  couper  les  vi- 
vres (i).  Ils  en  voulaient  sur- tout  aux  cantons  de 
Lucerne,  de  Suitz,  de  Zi»g,  d'Uri  et  d  Underwald, 
qui  semontraient  extrêmement  atlachésàTancienne 
croyance ,  et  qui  ne  faisant  qu'environ  le  quart  delà 
nation,  semblaient  pouvoir  être  opprimés  .sans 
peine.  Ceux  de  Soleure ,  de  Fribourg,  de  Glaris 
et  d'Appenzel ,  avec  le  roi  de  France  ,  ayant  inter- 
posé sans  fruit  leur  médiation  ,  les  cinq  petits  can- 
tons qui  se  voyaient  réduits  à  une  disette  insup- 
portable ,  s'armèrent  sans  bruit  au  nombre  de  buit 
mille;  et  suppléant  par  leur  célérité  à  la  médiocrité 
de  leur  force  ,  ils  arrivèrent  à  la  montagne  de 
Zuricb  ,  avant  que  l'ennemi  les  sût  eh  campagne. 
Ils  tombèrent  aussitôt  sur  un  corps  de  mille  à  douze 
cents  bommes  qui  se  trouvait  sur  cette  frontière  , 
et  qui  fut  cl^ssipé  en  quelquesmomen^v.  Maiscomme 
on  était  pey  éloigné  de  Zuricb  ,  il  en  sortit  jusqu'à 
vingt  millQ  bommes  ,  commandés  par  Zuingle  en 
personne  ,rqui  voulut  faire  tout  ensemble  l'oflice 
de  pasteur  et  de  général ,  malgré  les  snges  conseils 
de  ses  amis  qui  usèrenl  de  toute  leur  éloquence 
pour  l'en  détourner.   Les.  calboliques  n'osant  se 

(i)  Sleid.  1.  8,  p.  253. 
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commettre  en  pleine  campagne  avec  un  nombre  si 
disproportionné ,  printnt  leur  poste  dans  un  défilé, 
où  les  ennemis  ne  pouvant  passer  que  Tun  après 
Taulre  ,  la  plus  grande  partie  tomba  sous  le  tran* 
cbant  des  armes  ,  et  le  reste  fut  mis  en  déroute.  ' 
Zuingle  combattant  avec  une  bravoure  désespérée 
à  la  tête  d'un  bataillon,  resta  parmi  les  morts,  à 
Tûge  d'environ  quarante-quatre  ans  ;  après  quoi  les 
vainqueurs  reclierclièrent  son  cadavre  ,  le  mirent 
en  pièces  et  le  réduisirent  en  cendres. 

Les  sacra  m  en  ta  ires  prétendent  qu'OCcoIampade 
ne  put  survivre  à  son  ami  Zuingle  ,  et  qu^il  mourut 
peu  après  de  douleur,  le  i."'  Décembre  de  cette 
même  année  i53i  ,  à  Tage  de  quarante-neuf  ans. 
Pour  Lutber  qui  met  des  diables  par- tout ,  il  le 
fait  mourir  sous  les  coups  de  Tesprit  malin.  Peut- 
être  ne  fait-il  que  raconter  à  sa  façon  ce  qu'on 
lit  ailleurs  de  ce  dévot  de  secte  ,  savoir  qu'il  périt 
de  la  main  d'une  femme  qu'il  entretenait,  et  dont 
il  avait  eu  trois  enfans. 

La  mort  de  ces  deux  apôtres  de  l'impiété  sacra- 
mcntaire  ne  rétablit  pas  l'union  parmi  les  Suisses 
qu'ils  avaient  divisés.  Ceux  de  Zuricb  au  contraire, 

Ï>our  venger  cette  injure,  allèrent  plus  furieux  que 
a  première  fois  attaquer  les  catholiques  ,  qui  les 
mirent  de  nouveau  en  déroule.  Sept  à  huit  cents 
hérétiques  demeurèrent  sur  la  place,  un  nombre 
à  peu  près  égal  se  noyèrent  dans  une  rivière  voisine, 
et  le  reste  pris  dans  les  bois  où  ils  s'étaient  réfugiés , 
n'eurent  la  vie  sauve  qu'en  promettant  de  retourner 
à  la  communion  romaine.  Les  sacramentaircs  re- 
vinrent à  la  charge  avec  une  si  grande  impétuosité, 
que  les  cinq  premiers  bataillons  des  catholiques 
lurent  entièrement  défaits  :  mais  les  autres  ayant 
repris  Ri  place  sans  donner  le  moindre  accès  au 
desordre  ni  à  reffroi ,  rompirent  à  leur  tour  ceux 
des  zuingliens,  et  les  mirent  en  fuite  après  leur 
avoir  tué  six  mille  hommes.  Peu  de  joui  s  après  ,  les 
vaincus  ranimés  encore  par  des  troupes  auxiliaires 
que  leur  envoyaientles  villes  impériales  leurs  alliées, 
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revinrent  sur  les  vainqueurs ,  qui  leur  tuèrent  fie 
nouveau  cinq  mille  hommes  ,  et  firent  trois  mille 
prisonniers.  Toute  autre  chaleur  que  celle  <lu  fa- 
natisme eût  sans  doute  ëtë  amortie  pour  long-temps  ; 
mais  au  moment  même  que  les  vainqueurs  allaient 
en  procession  rendre  grâce  à  Dieu  de  leur  victoire 
dans  une  église  voisine,  les  zuingliens  ramassèrent 
tout  ce  qui  leur  restait  de  troupes ,  et  s'avancèrent, 
tant  pour  abattre  Téglise  ,  que  pour  assommer  les 
catholiques  dans  leur  passage.  Ils  furent  eux-mêmes 
défaits  pourla  cinquième  fois,  avec  perte  de  plus  de 
cinq  mille  hommes ,  et  ils  abandonnèrent  aux  vain- 
queurs les  quatre  bannières  qui  avaient  servi  à  con- 
voquer le  ban  de  Berne  ,  de  Bàle  ,  de  Schalfiiouse 
et  de  Mi  1  hausen .  •  '  •  -"  •  ^  '^  f  .  ^  *  ,  , 

Dans  Timpuissance  de  lever  une  sixième  armée  , 
les  zuingliens  suisses  employèrent  la  médiation  des 
villes  impe'riales,  pour  traiter  de  ])aix  avec  les 
cantons  catholiques  ;  et  ceux-ci  montrèrent  une 
mode'ration  si  grande  ,  qu'on  leur  en  fil  un  crime 
de  politique  et  même  de  religion,  puisqu'il  ne 
s'agissait  presque  plus  que  d'entrer  dans  les  villes 
protestantes,  et  d'y  rétablir  les  observances  romai- 
nes. Ils  répondirent  qu'ils  craignaient  de  fatiguer 
la  fortune,  toujours  inconstante;  qu'une  seule 
victoire  gagnée  par  un  ennemi  furieux  consom- 
merait leur  ruine ,  et  celle  de  la  religion  en  Suisse  j 
au  lieu  qu'en  usant  de  douceur ,  il  y  avait  toutlieu 
d'espérer,  sur-tout  après  la  mort  des  deux  auteurs 
de  la  séduction  ,  que  leurs  frères  séduits  retour- 
neraient à  la  foi  de  leurs  pères.  On  convint  donc 
dfe  s'abstenir  mutuellement  de  tontes  les  voies  de 
contrainte  par  rapport  à  Texercice  de  la  religion, 
et  de  renoncer  à  toutes  les  ligues  formées  dans  les 
vues  contraires.  Plût  à  Dieu  que  cet  accord  ,  dilHcile 
à  maintenir  jusque  dans  la  nation  simple  et  paisible 
des  Suisses ,  eût  du  moins  été  aussi  -  bien  ganlé  par 
les  peuples  qui  ont  la  meilleure  opinion  d'eux- 
mêmes.  •  .  y^'    -;-•     r-   ■   ••      ^   -...,-».-.-.  .  .    .,v.i«*.-- 
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LIVRE    SOIXANTIEME. 

Depuis  le  com./iencement  du  schisme  d Angleterre 
en  i53i  j  jusqu'à  l'he're'sie  de  Calvin  en  i534.  i  ^ 

N  ne  se  rappelle  qu'avec  effroi  la  facilite  que 
trouva  le  roi  Henri  VIII  à  séparer  de  l'unité  catho- 
lique ces  îles  fameuses  où  la  semence  de  l'évangile 
avait  si  heureusement  fructifié  ,  qu'on  n'avait  cru 
pouvoir  les  mieux  nommer  que  la  terre  des  saints. 
13ès  le  premier  pas  néanmoins  que  firent  les  An<;lais 
dans  la  route  du  schisme,  on  dut  prévoir  jusqu'où 
se  porterait  le  caractère  extrême  de  celte  nation. 
Cette  démarche  fatale ,  après  laquelle  on  n'alla  plus 
que  de  précipice  en  précipice ,  fut  que  le  clergé  de 
la  première  église  du  royaume  ,  par  la  manœuvre 
de  quelques  émissaires  de  la  cour  ,  accorda  au  roi, 
presque  sans  dilliculté  ,  le  titre  de  chef  souverain 
de  l'église  et  des  ecclésiastiques  de  ses  élats.  Mais 
reprenons  les  choses  de  plus  haut  encore ,  afin  d'en 
observer  toutes  les  gradations,  non  moins  instruc- 
tives qu'elles  sont  déplorables.  Depuis  quatre  ans 
que  ce  prince  avait  entrepris  de  faire  annuller  son 
mariage  avec  la  reine  Catherine  d'Aragon  ,  tante 
de  l'empereur,  il  n'avait  pu  obtenir  aucune  décision 
qui  le  mit  à  labri  de  la  note  d'aduilère.  Dans  le 
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temps  que  le  pape  Cle'ment  YII  avait  le  plus  à  se 
plaindre  de  Chai  les  Quint ,  qui  le  tenait  si  indi- 
gnement prisonnier  dans  le  château  Saint-An^e  ,  el 
plus  encore  après  la  délivrance  de  Clément ,  qui  en 
avait  obligation  au  roi  d'Angleterre  ,  les  ambas- 
sadeurs de  ce  prince  avaient  agi  vivement  en  cour 
de  Rome  ,  pour  obtenir  une  bulle  en  cassation  de 
ce  triste  mariiige  ;  mais  le  pape,  sans  combattre 
ouvertement  les  désirs  du  roi ,  avait  toujours  cher- 
ché à  traîner  eu  longueur.  Enfin  ,  il  fallut  en  venir 
au  dénouement  d'une  aiîaire  qu'une  passion  aussi 
■violente  que  celle  de  Henri  YIII  pour  Anne  de 
Boulon  lui  fit  poursuivre  avec  toute  la  chaleur  et 
l'opiniâtreté  de  1  incontinence  irritée  par  ks  con- 
tradictions. 

Henri-,  après  vingt  ans  de  mariage  avec  une 
princesse  à  laquelle  il  ne  refusa  jamais  son  estime, 
était  devenu  eperdument  amoureux  d'une  fille  de 
sa  suite,  qui  n'avait  pour  tout  mérite  que  sa  figure 
et  ses  intrigues  (i).  On  la  verra  bientôt  accusée 
d'adultère,  d'inceste,  d'un  libertinage  si  mons- 
trueux, qu'il  n'aurait  aucune  vraisemblance,  sans 
la  mort  qui  fut  la  peine  juridique  de  la  reine 
infidèle  à  l'écard  du  roi  son  époux.  Le  cardinal  de 
Wolsey  ,  arclievêque  d'Yorck  et  premier  ministre, 
était  alors  au  plus  haut  point  de  son  crédit.  La 
grandeur  de  son  génie  avait  réparé  la  bassesse  de  sa 
naissance,  qu'il  avait  reçued'un  boucher  dlpswich; 
mais  il  eût  été  digne  de  sa  fortune ,  si  à  des  mœurs 
équivoques  il  n'eût  joint  une  ambition  sans  bornes, 
un  faste  révoltant ,  et  quelque  chose  de  cette  dureté 

3ui  accompagne  presque  toujours  la  grandeur  tirée 
e  la  poussière.  Il  pouvait  tout  sur  les  peuples,  et 
sur  le  roi  même.  C'était  lui  qui  par  tant  de  légèretés 
déshonorantes  avait  tourné  Henri  VIIl,  tantôt  con- 
tre François  !.«''  pour  Charles  Quint  ,  et  tantôt 
contre  Charles  pour  François.  Son  ambition  ne 
s'était  proposé  pour  terme  de  ses  vœux  que  la 
^  —  ' 

(i)  Le  Grand.  Hist.  du  Div.  Sandcr.  de  schisiu.  Angl.  t.  i. 
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Împantë  ;  et  Charle*'  '^    int  ti  rant  parti  de  son  faible , 
'amusa  long- temps   m  celte  chimère.  Mais  quand 
cet  empereur  eut  tait  élever  au  pontificat  son  ancien 
précepteur  Adrien  VI ,  et  qu'après  la  mort  d'Adrien 
méiiie  ,  il  n'eut  pas  été  question  de  Wolsey  pour 
le  remplacer ,  alors  ce  fier  et  vindicatif  cardinal  ne 
garda  plus  que  les  mesures  convenables  pour  se  " 
venger  avec  plus  de  succès.  Il  ne  ménagea  plus  rien 
du  tout ,  quand  l'empereur  exalté  par  ses  victoires 
contre  les  Français  ,  changea  de  stjle  avec  lui ,  et 
qu'au  lieu  de  signer  comme  auparavant ,  votr'e  Jîls 
ou  votre  cousin  Charles  ^  il  ne  le  distingua  plus  de 
la  foule  de  ses  correspondans.  Il  fit  d'abord  entendre 
à  son  maître  que  la  politique  voulait  qu'il  s'unit  à 
la  France  contre  un  prince  qui  affectait  la  monar-' 
chie  universelle,  et  qui  sS'  avançait  à  grands  pas: 
puis  passant  de  cette  querelle  d'état  aux  brouilleries 
de  fitinille  et  personnellement  olFensantes ,   il  lui 
conseilla  de  répudier  la  reine,  tante  de  l'empereur, 
et  lui  suggéra  des  mo}'ens  spécieux  de  le  faire 
légitimement.  '  .  : 

Wolsey  se  rroyaît  encore  le  maître  du  cœur  de 
son  roi.  S'il  avait  découvert  son  penchant  pour 
Anne  de  Boulen,  il  n'en  connaissait  pas  toute  la 
force,  et  n'imaginait  pas  que  ce  prince  fier  pût 
s'avilir  jusqu'à  faire  asseoir  sur  son  trône  et  substi- 
tuer à  la  reine  une  de  ses  suivantes.  C'est  pourquoi 
il  lui  proposa  poiir  nouvelle  épouse  la  duchesse 
douairière  d'Alençon  ,  princesse  du  sang  de  France , 
et  il  poussa  l'affaire  jusqu'à  passer  dans  ce  royaume 
pourla  demander  en  mariage  ;  maisHenri ,  qui  avait 
ses  vues  pour  se  prêter  d'abord*  à  cette  feinte  ,  ne 
tarda  point  à  la  désavouer  ,  quoi  que  lui  pût  repré- 
senter \Yolsey .  La  passion  du  roi  était  montée  à  un 
tel  point  d'étourdissement ,  qu  il  ne  pouvait  plus 
entendre  qu'à  son  assouvissement  honteux.  Le 
ministre  ,  jusqu'alors  tout-puissant ,  ne  lira  d'autre 
fruit  de  son  zèle  ,  fort  équivoque  à  la  vérité  ,  que  la 
haine  de  l'impure  favprite,  qui  ne  lui  pardonna 
jamais  de  l'avoir  contrariée. 
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Cependant  le  pape  ,  continuellement  pressé  par 
le  roi  (l'Angleterre  ,  lui  nomma  deux  commissaires 
apostoliques ,  don  t  le  premier  fut  Wolsey  lui-même, 
qui  se  trouvait  tout  porté  sur  les  lieux  ,  et  l'autre 
lut  le  cardinal  Campége ,  savant  et  vertueux  prélat , 
que  l'on  contraignit  de  s'y  transporter  de  Rome, 
oi  le  pontife  y  par  reconnaissance  pour  les  services 
passés   et   par  des  vues  d'intérêt  pour  l'avenir  , 
avait  un  peu  trop  flatté  jusque-là  les  espérances  de 
Henri  YIII,  il  usa  d'une  tout  autre  réserve,  quand 
il  vit  que  ses  vagues  réponses  et  toutes  ses  lenteurs 
ne  l'avaient  point  tiré  d'embarras.  Il  tint  un  consis- 
toire ,  où,  en  présence  des  ambassadeurs  d'Angle- 
terre ,  le  sacré  collège  en  corps  et  les  plus  babiles 
théologiens  examinèrent  avec  toute  la  maturité 
possible  la  cause  étrange  dont  le  roi  poursuivait  le 
jugement ,  et  dont  voici  l'état.  Henri  VHI  deman- 
dait la  dissolution  de  son  mariage  avec  Catherine 
d'Aragon  ,  qui  avait  été  mariée  en  premier  lieu  au 
prince  Arthur  ,  frère  aine  de  Henri ,  et  qui  était 
restée  veuve  peu  après  ce  premier  mariage  ,  sans 
l'avoir  consommé.  Jules  II  avait  accordé  la  dispense 
convenable  ,  après  de  longues  et  sérieuses  délibéra- 
tions ,  sans  que  personne  en  Angleterre  ni  ailleurs 
réclamât  ou  marquât  le  moindre  scrupule,  et  Henri 
avait  eu  de  Catherine  plusieurs  enfans  ,  dont  il  res- 
tait une  fille  appelée  Marie  ,  si   bien  tenue  pour 
légitime  ,  que  son  père  l'avait  déclarée  princesse  de 
Galles,  comme  héritière  présomptive  de  la  cou- 
ronne. Le  roi ,  après  une  union  si  bien  ratifiée  ,  se 
dégoûta  d'une  épouse  irréprochable  ,  soit  parce 
qu'elle  était  plus  âgée  que  lui  de  cinq  ans  ,  soit 
parce  qu'il  désirait  avoir  desenfuns  mâles  ,  et  qu'il 
n'en  espérait  plus  d'urie  femme  de  quarante  ans  , 
soit  bien  plutôt  par  une  longue  habitude  de  liberti- 
nage ,  et  sur-tout  par  Temportement  de  sa  passion 
pour  sa  nouvelle  amante  ,  qui  ,  avec  sa  réputation 
équivoque  ,   ne  laissait  pas  de  jouer  la  prude  ,  et 
protestait  de  ne  vouloir  livrer  son  cœur  qu'à  un 
époux  légitime.  Tous  les  théologiens  consultés ,  et 
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g(^n oralement  toutes  les  personnes  désinléiesse'es 
présentes  au  consistoire  ,  prononcèrent  d'une  voix 
unanime  que  le  mariage  de  Henri  avec  Catherine 
n'était  pas  contraire  audroitdivin  ,  etconséquem- 
ment  qu'il  était  indissoluble.  Ils  ajoutèrent  même  , 
que,  pour  une  cause  aussi  claire,  on  ne  devait  point 
nommer  de  commissaires  pontificaux  ,  et  princi- 
palement pour  la  juger  sur  les  lieux ,  où  tout  serait 
sous  la  puissance  du  roi. 

Les  ambassadeurs  d'Anfljleterre  ayant  répondu 
que  si  ce  mariage  en  soi  n  était  pas  contraire  à  la 
loi  divine  ,  le  roi  pouvait  d'ailleurs  en  prouver  la 
nullité  par  des  vices  essentiels  qui  se  rencontraient 
dans  la  dispense  du  pape  Jules  ,  et  qu'il  se  faisait 
fort  de  démontrer.  Sur  quoi  Clément  fil  partir  le 
cardinal  Campége ,  au  moins  par  considération  pour 
un  prince  qui  avait  bien  mérité  du  saint  siège  et 
de  toute  l'église  catholique  ;  mais  il  défendit  à  ce 
légat  de  rendre  aucune  sentence  pour  le  divorce 
sans  un  nouvel  ordre  expédié  de  Rome  en  bonne 
forme  ,  à  moins  que  la  dispense  de  Jules  se  trouvant 
en  effet  défectueuse ,  on  n'eût  de  plus  engagé  la 
reine  à  se  désister  ,  et  à  se  retirer  dans  un  monas- 
tère. Campége  était  encore  porteur  d'une  bulle  de 
Clément  VII ,  qu'il  ne  devait  montrer  qu'au  roi 
d'Angleterre  et  au  cardinal  de  Wolsey  ,  et  qu'il 
devait  brûler  aussitôt  après  la  leur  avoir  montrée. 
Les  écrivains  de  tous  les  partis  font  néanmoins 
grand  bruit  au  sujet  de  cette  bulle  mystérieuse  ,  et 
chacun  l'explique  selon  qu'il  est  alFeclé  ;  mais  ils 
ne  produisent  rien  sur  quoi  l'on  puisse  porter  un 
jugement  tant  soit  peu  solide  ,  si  ce-  n'est  que  le 
pape  y  confirmait  encore  la  défense  faite  à  ses  com- 
missaires de  rendre  aucune  sentence  définitive  sans 
un  nouvel  ordre  de  sa  part.  Or  ce  point-là  même 
irait  à  prouver  que ,  dans  ce  dédale  inextricable  ,  le 
chef  de  l'église  néanmoins  ne  se  trouva  point  en 
contradiction  avec  lui-même. 

Comme  il  fut  impossible  de  réconcilier  les  deux 
augustes  époux ,  ainsi  que  les  commissaires  étaient 
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principalement  charge's  de  s'y  appliquer  ,  nî  d'în- 
irmer  ta  dispense  accordée  pour  leur  mariage  par 
le  pape  Jules,  encore  moins  dVngager  la  reine  à 
quitter  la  couronne  pour  prendre  le  voile;   CQlte 
princesse  ayant  au  contraire  interjeté  à  Rome  un 
appel  juridique ,  et  récusé  pour  juges ,  tant  Wolsey , 
ministre  du  roi  ,  que  Carapége  pourvu  de  revécue 
deSalisburydansle  royaume -.comme  celui-ci  voyait 
que  les  dilVicultés  ,  au  lieu  de  s  aplanir,   renais- 
saient plus  fortes  et  en  plus  grand  nombre  les  unes 
des  autres  ,  fidèle  à  ses  instructions,  et  Wolsey  avec 
lui  ,  ils  écrivirent  au  pape,  quil  était  au  (lessus 
d'eux  de  prononcer  sur  la  canonicité  des  bulles  ou 
des  brefs  des  souverains  pontifes;  qu'au  moins  ils  ne 
pouvaient  juger  qu'avec  une  peine  extrême  ,   dans 
un  procès  où  Ton  mettait  en  question  si  les   papes 
avaient  le  pouvoir  de  dispenser  en  certains  cas  ; 
enfin  ,  que  leur  opinion  était  que  sa  sainteté  ferait 
bien  devoqner  la  cause  en  cour  de  Rome  (i).  Ils 
conjuraient  ensuite  le  pontife  de  relâcher  tout  ce 
qu'il  était  possible  de  la  rigueur  des  lois  ;  ils  lui 

{>eignaient  des  plus  fortes  couleurs  les  dangers  que 
a  religion  courait  en   Angleterre,  où  la  parfaite 
union  tlu  pape  et  «lu  roi  pouvait  seule  empêcher  le 
débordement  des  nouveau  tés  hérétiques,  qui  avaient 
déjà  infecté  une  infinité  de  personnes  ;  en  un  mot , 
ils  lui  représentaient  Tauloritédu  saint  siège  comme 
entièrement  ruinée  en  Angleterre,  et  tant  le  royaume 
que  le  monarque  enlevés  à  l'église  ,  si  Von  n'usait 
pas  de  la  plue  grande  indulgence.  Depuis  cette  let- 
tre, les  deux  commissaires  ne  cherchèrent  plus  qu'à 
gagner  du  temps  par  des  délais  multipliés  qui  ne 
furent  d'abord  que  suspects  au  roi  ,   mais  dont  il 
comprit  parfaitement  le  motif,  quand  le  pape  d'un 
autre  côté  ,  sollicité  vivement  p^r  l'empereur ,  évo- 
qua la  cause  à  Rome  ,  et  y  cita  le  roi  avec  la  reine. 
Tout  le  poids  de  la  colère  du  monarque  tomba 


(i)  Buruet.  Réform.  d'Angl.  t.  1  ;  p.  107.  Le  Grand ,  1. 1 
p.  12G. 
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presque  aussitôt  sur  Wolsey.  Henri  sVlant  retiré 
d'abord  à  Graflon  ,  pour  cfiarmer  ses  ennuis  avec 
Tobjetdesa  passion  dissolue,  celle  furie  qui  n'avait 
jamais  pu  souffrir  le  cardinal ,  et  qui  le  regardait 
enfin  comme  un  ennemi  «ligne  de  sa  vengeance  ,  ne 
chercha  qu'à  aigrir  le  prince  ,  empoisonna  toutes 
les  actions  du  prélat  ,  et  finit  par  s'écrier  :  Si  le  duc 
de  Suffbick ,  si  le  vicomte  de  Rocliefort  mon  j>ère 
en  eût  fait  autant ,  déjà  il  n'aurait  plus  la  léte  sur 
les  épaules.  Henri  craignit  cependant ,  non  pas  de 
prendre  les  impressions  d'une  ft'nime  iitilée  ,  mais 
uniquement  de  sembler  les  prendre.  Depuis  ,  il  vit 
une  fois  le  cardinal ,  et  témoigna  vouloir  encore  lui 
parler  le  lendemain;  mais  quand  le  favori  réprouvé 
se  présenta  ,  on  lui  dit  sèchement  que  sa  majesté  ne 
voulait  point  le  voir.  Tous  les  courtisans  dès-loi'S , 
et  les  créatures  de  Wolsey  les  premières  ,  s'éloignè- 
rent avec  empressement  de  la  tête  que  menaçait  la 
foudre  :  ceux  même  qui  lui  avaientélé  les  plus  atta- 
chés ,  au  lieu  d'un  malheureux  ,  ne  virent  dans  lui 
qu'un  coupable. 

On  l'attaqua  juridiquement  :  le  procureur  du  roi 
le  dénonça  comme  le  violateiu^  d'un  statut  qui  avait 
été  porté  sous  le  règne  de  Richard  II ,  et  qui  défen- 
dait de  tirer  des  bulles  ou  provisions  bénéficiaires 
de  Rome ,  sous  peine  de  perdre  les  bénéfices,  et 
d'être  destitué  de  la  proteclion  du  roi.  Huit  joura 
après,  le*roi  lui  retira  le  grand  sceau ,  qu'il  lui  avait 
néanmoins  donné  pour  toute  sa  vie.  Cela  ne  fut  pas 
plutôt  exécuté  ,  que  le  procureur  général  lui  in- 
tenta de  nouvelles  accusations  ,  d'ajirès  lesquelles 
il  lui  fut  enjoint  de  sortir  de  son  palais  d'Yorck  , 
qu'on  saisit  avec  ses  riches  ameublemens  ,  el  l'on  fit 
1  inventaire  de  tousses  biens,  qui  étaient  immenses. 
Bientôt  il  survint  un  premier  jugement ,  cpii  le 
déclarait  déchu  de  la  protection  du  roi  ,  confisquait 
tous  ses  biens,  et  abandonnait  sa  personne  au  parle- 
ment (i).  La  chambre  haule  fit  dresser  conlre  lui 
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quarante-quatre  articles  d'accusation  ,  parmi  les- 
quels on  observe  qu'il  ne  fut  question  ,  ni  de  bulles, 
ni  de  commissions  reçues  de  Rome  :  tant  il  était 
notoire  qu'il  en  avait  eu  la  permission  du  roi ,  dont 
on  rougit  d'adopter  la  chicane  qui  ne  portait  que 
sur  le  statut  suranné  de  Richard  II.  IVlais  le  cardinal 
fut  accusé  d'abus  et  de  tyrannie  dans  l'exercice  des 
pouvoirs  de  légat ,  de  cbancelier  ,  de  premier  mi- 
nistre et  de  favori  du  roi.  L'affaire  ne  laissa  pas 
d'éprouver  des  délais  assez  longs  ,  durant  lesquels 
néanmoins  il  essuyait  chaque  jour  de  nouveaux 
déboires ,  qui  lui  causèrent  enfin  une  maladie  consi- 
dérable. Le  roi  ne  put  s'empêcher  d'en  être  ému 
sensiblement ,  et  parut  quelques  momens  repren- 
dre sa  première  affection  pour  son  ancien  favori  ; 
maiscefutlà  précisément  cequi  acheva  de  le  perdre. 
Alors  tous  ses  ennemis  ,  tels  en  nombre  et  en  noir- 
ceur que  le  sont  ceux  d'un  favori  disgracié  ,  le 
peignirent  au  prince  comme  un  sujet  pernicieux, 
coupable  de  trahison  et  capable  de  tout.  Henri  se 
livrant  aussilôtàce  génie  ombrageux  et  lyrannique, 
qui  parut  s'accroître  en  lui  à  mesure  qu'il  s'éloigna 
de  la  foi  romaine  ,  fil  sur  le  charaparrêterlecardinal 
comme  coupable  de  haute  trahison  ,  et  donna  ordre 
de  leconduire  sous  bonne  gardeà  la  tour  de  Londres. 
DYorck  où  le  cardiml  était  exilé  et  languissant, 
il  vint  à  petites  journées  jusqu'à  Leicester  ,  où  une 
fièvre  violente  le  contraignit  de  s'arrêter  ,  et  le  con- 
duiâit  en  quelques  jours  au  tombeau.  Quelques 
heures  avant  qu'il  expirât ,  le  lieutenant  de  la  tour 
qui  le  conduisait ,  monta  dans  sa  chambre  pour  le 
consoler  ,  l'assura  que  le  roi  l'aimait  toujours  ,  et 
que  sa  première  entrevue  avec  sa  majesté  confon- 
drait tous  ses  calomniateurs.  Wolsey  ,  peu  sensible 
à  ce  vain  espoir  ,  répondit  qu'il  avait  à  se  repro- 
cber  ,  non  pas  d'avoir  manqué  à  son  souverain  , 
mais  d'avoir  négligé  le  service  de  Dieu  pour  celui 
du  prince.  Hélas!  poursuivit- il  en  poussant  un  pro- 
fond soupir.  Dieu  ne  m'abandonnerait  pas  ainsi 
dans  ma  vieillesse  ,  si  je  lui  avais  été  aussi  fidèle 
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qu'clu  t-oi.  Mais  le  Seigneur  est  juste  ,  et  je  ne  puis 
qu'adorer  la  main  qui  me  frappe.  Fasse  le  ciel  que 
le  roi  me  rende  justice  à  son  louri  Puisse-t-il  au 
moins  se  tenir  en  carde  contre  TUérésie  qui  ne 
cherche  qu'à  s'introduire  dans  ses  états  ,  et  cjui  ne 
manquera  point  d'y  causer  les  plus  tristes  révolu- 
tions I  Peu  après  ces  dernières  paroles,  Wolsey 
expira  dans  la  soixante  unième  année  de  son  â^e. 
Quelques  mois  auparavant,  il  avait  fait  une  retraite 
dans  la  chartreuse  de  Richemont ,  et  depuis  ce 
temps-là  il  avait  vécu  d'une  manière  très-édiliante(i). 
La  mort  de  Wolsey  causa  quelques  changemena 
dans  la  conduite  de  Tétat ,  et  de  bien  plus  grands 
dans  celle  du  prince  ,  qui  ne  tarda  point  à  montrer 
le  vide  que  ce  ministre  laissait  dans  le  conseil.  Quoi- 
qu'il eût  ses  défauts  et  même  ses  vices ,  très-exagérés 
néanmoins ,  on  nesait  par  quel  caprice  de  l'historien 
catholique  Sandère ,  tandis  que  l'anglican  Godevin 
lui  renci  plus  de  justice  (2)  ,  on  ne  saurait  mécon- 
naître tout  ce  que  lui  dut  Henri  YIII ,  quand  on 
compare  ensemble  les  deux  parties  de  ce  règne  ,  si 
étonnamment  différenciées  par  le  temps  de  la  faveur 
ou  de  la  disgrâce  de  ce  ministre.  Tandis  que  Wol- 
sey tint  les  rênes  de  l'état ,  Henri  fut  respecté  et 
redouté  même  des  souverains  les  plus  puissans  de 
l'Europe  ,  dont  il  fut  long-temps  l'arbitre  ;  et  sitôt 
qu'elles  furent  tirées  de  ses  mains,  elles  ne  parurent 
plus  que  flotter  au  hasard  ,  mouvoir  au  gré  du 
caprice  ,  de  l'emportement ,  des  cruelles  boutades, 
de  toutes  les  passions  et  de  tous  les  goûts  des  tyrans. 
Si  Wolsey  ,  avec  la  vie  et  le  ministère,  eût  conservé 
son  ascendant  sur  le  prince  féroce  qu'il  avait  eu 
l'art  de  subjuguer  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'au 
moins  Henri  n'eut  point  abjuré  la  religion  de  ses 
pères  ,  qu'il  n'eût  pas  fait  mourir  deux  de  ses  fem- 
mes ,  qu'il  n'en  eût  pas  répudiée  deux  autres  ,  qu'il 
n'eût  pas  horriblement  dévasté  le  patrimoine  de 

(i)  HIst.  du  Div.  t.  I ,  I      (2)  Sand.  de  Schism.  1.  i ,  God. 
p.  2ioetsuiv.  '    "         *         •     »       "• 
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Téglise  ,  qu'il  n'eût  pas  fait  monter  sur  re'cliafniid 
des  milliers  (le  saints  et  d'illustres  personnagcâ  |iuur 
la  seule  cause  de  la  religion. 

Les  ecclésiastiques  ,  très-oppose's  pour  la  plupart 
ûu  fameux  divorce  ,  en  Angleterre  même ,   pnrta- 

Sèrent  les  premiers  la  disgrâce  de  Wolsey.  Ce  car- 
inal  ayant  été  accusé  u  esiercer  Tollice  de  légat 
contre  les  lois  du  royaume  ,  raccusalion  retomua 
sur  ceux  qui  avaient  eu  recours  à  lui  ,  sur  ceux  qui 
avaientsimplemcntreconnuson  autorité.  Au  mo)  eu 
de  cette  chicane  ,  méprisée  ,,  comme  on  l'a  vu  ,  par 
le  parlement  même  ,  tous  les  membres  du  clergé 
se  trouvèrent  criminels  :  on  les  vexa  de  toute  ma- 
nière pour  les  obliger  d'avoir  recours  à  la  protection 
du  roi ,  et  pour  changer  en  aversion  leur  attache» 
ment  à  l'église  romaine.  Ce  fut  alors  que  le  clergé 
de  la  première  église  d'Angleterre,  c'est-à-dire, de 
Cantorbéry  ,  s'assembla  pour  délibérer  sur  une  si- 
tuation si  inquiétante.  L  assemblée  fut  nombreuse  : 
il  s'y  trouva  neuf  évêques  ,  cinquante-deux  abbés, 
et  la  plus  grande  partie  des  députés  qui  composaient 
la  chambre  basse.  On  crut  regagner  l'affection  du 
roi  par  les  moyens  pécuniaires  ,  communément  les 
plus  ellicaccs  en  ces  rencontres  ,  et  l'on  dressa  un 
acte  en  bonne  forme  ,  par  lequel  on  lui  oifrait  un 
don  de  cent  mille  livres  sterling.  Mais  ceux  qui  le 
rédigèrent ,  étaient  d'intelligence  avec  la  cour  ,  qui 

Î)ortait  ses  vues  beaucoup  plus  loin.  Ils  y  insérèrent 
e  titre  de  chef  suprême  de  l'église  et  des  ecclésiasti- 
ques d' jfngleten'e  ,  qui  fut  ainsi  accordé  an  roi 
Henri  VIII ,  l'an  i53i  ,  époque  où  nous  rentrons 
dans  le  cours  des  temps,  après  les  avoir  rapprochés 
pour  l'éclaircissement  de  la  matière  et  la  commo- 
dité du  lecteur. 

L'insertion  d'un  titre  si  étrange  dans  un  acte  où 
il  ne  s'agissait  que  de  donner  de  l'argent  au  roi , 
montra  clairement  au  clergé  qu'on  avait  eu  dessein 
de  le  surprendre  ;  et  d'abord  elle  excita  des  ré-? 
clamations  si  vives  ,  que  l'assemblée  se  sépara.  Mais 
idès  le  lendemain  .  par  les  intrigues  des  émissaires 
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la  cour,  qui  corroinpirenlouintiniidèrenl  la  plu- 
part dts  députés,  l'acte  passa  tel  qu'il  avait  étd 
conçu.  Quelques-uns  proposèrent,  niais  en  vain  , 
d'v  ajouter  cette  restriction  :  autant  que  la  loi  de 
Dieu  peut  le  permettfe.  Sur  ce  qu'on  leur  répliqua 

3ue  la  moindre  clause  irriterait  le  roi  ,  plus  )aloux 
e  leur  soumission  qu'avide  de  leur  argent ,  la  mul- 
titude céda  sans  plus  résister,  et  l'on  porta  l'acte 
pur  et  simple  au  prince,  qui  parut  en  effet  plus 
content  de  son  nouveau  titre  ,  que  du  présent  qui 
l'accompagnait.  A  l'exemple  de  la  premièie  pro- 
\ince  de  l'église  anglicane  ,  celle  d'Yorck  accorda 
]ieu  après  le  même  titre  au  monarque  ,  avec  un 
don  de  dix-huit  mille  huit  cent  quarante  livres 
sterling. 

Le  pape,  instruit  de  ce  qui  s'était  passé  en  An- 
gleterre ,  se  trouv*a  cruellement  peiné  :  et  c'est  peut- 
être  tout  ceque  prétendaitalors  Henri  YIII,  qui  fit 
encore  depuis  plusieurs  tentatives  pouramener  Clé- 
ment à  ses  fins.  Ce  pontife  courut  d'abord  à  ce  qui  lui 
semblait  plus  pressé  :  dans  la  crainte  que  1  église 
d'Angleterre  ne  rompît  ouvertement  avec  Rome  en, 
jugeant  la  cause  du  divorce,  il  fit  expédier  un  bref> 
adressé  au  primat  de  ce  royaume,  Guillaume 
Warham,  archevêque  de  Cantorbéry  :  vénérable 
vieillard  ,  l'un  des  plus  dignes  prélats  qu'ail  jamais 
eus  l'Angleterre.  Il  s'était  opposé  de  tout  son  pou- 
voir à  la  sanction  du  titre  scuismatique  que  prenait 
le  roi  ;  et  le  chagrin  de  voir  la  religion  catholique 
se  détruire  dans  sa  patrie,  comme  tout  s'y  dispo- 
sait ,  le  conduisit  peu  de  temps  après  au  tombeau. 
Le  souverain  pontife,  après  toutes  les  exhortations 
capables  de  soutenir  et  d'animer  le  courage  de  l'ar- 
chevêque ,  lui  défendait  expressément ,  ainsi  qu'à 
tous  autres  prélats  et  juges ,  non-seulement  de  juger, 
mais  de  connaître  de  l'affaire  du  divorce.  On  ne  fît 
nul  état  de  ce  bref  en  Angleterre.  Aussitôt  qu'il  y 
eut  élé  ailiché  y  on  présenta  au  parlement  des  avis 
tout  contraires,  mendiés,  extorqués,  achetés  de 
diirérens  docteurs.  Le  pape  indigné  ne  voulait  pa^ 
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traiter  avec  les  ambassadeurs ,  qu'Henri  cepenrliint 
tenait  toujours  h  Rome.  Toutefois  le  carainal  de 
Grammontadoucit  le  saint  père  :  TalFoire  fut  remise 
en  négociation,  elTon  engagea  le  monarque  à  lui  en- 
voyer un  ministre,  nommcexcusateur,  pour  lui  faire 
quelque  sorte  de  réparation.  Ce  prince  passionné 
se  réduisant  à  tout,  fit  même  de  nouvelles  démarches 
auprès  de  la  reine  ,  pour  lui  faire  agréer  ,  à  force 
de  promesses,  la  dissolution  du  mariage  qui  mettait 
le  principal  obstacle  à  sa  passion.  Mais  cette  prin- 
cesse qui  avait  beaucoup  de  grandeur  et  de  force 
d'ame ,  ne  voyant  rien  qui  pût  remplacer  une  cou- 
ronne ,  méprisa  tous  les  autres  avantages ,  et  en 
même  temps  tous  les  périls  qu'entraînait  son  refus. 
Le  roi  la  relégua  aussitôt  après  dans  un  château 
écarté  ,  et  se  sépara  d'elle  à  jamais.  £IIe  partit  en 
disant ,  qu'en  quelque  lieu  qu'elle  demeurât ,  elle 
serait  toujours  reine  et  femme  du  roi. 

Ces  querelles  d'état  et  de  religion  ,  aliment  si 
convenable  aux  sectes ,  donnèrent  de  grandes  espé- 
rances aux  hérétiques  d'Allemagne  ,  déjà  répandus 
en  grand  nombre  pa^  toute  l'Angleterre  ,  mais  ré- 
duits par  un  prince  terrible  sur  l'article  de  l'hé- 
résie qu'il  avait  combattue  av(?c  éclat,  à  épier  en 
silence  les  momens  propres  à  faire  usage  des  armes 
de  la  séduction.  Dès  qu'ils  virent  la  cour  et  unepar- 
tiedes peuples  prendre  en  aversion  les  ecclésiastiques 
attachés  au  souverain  pontife,  ils  s'observèrent 
be<iiicoup  moins  qu'auparavant ,  disputèrent  plus 
fi  cquemraent  sur  la  religion  ,  et  se  hasardèrent 
enfin  à  dogmatiser  publiquement.  Mais  Henri  vou- 
lant faire  entendre  ,  qu'en  se  séparant  mêu;v  â*  la 
communion  du  pape,  son  dessein  n'éla'.  i>(*>.  • 

{)orter  atteinte  à  la  foi  catholique  ,  il  ordonna  que 
es  lois  contre  l'hérésie  fussent  exécutées  en  toute 
rigueur.  En  conséquence ,  trois  proleslans^  pour 
faire  p^'ir  aux  autres  ,  furent  d'abord  conuamnés 
au  dorai"  •  f!up-ilice. 

Les  «airigijens ,  dans  le  même  temps ,  réussis- 
saient bsaucoup  mieux  à  Genève.  La  malheureuse 
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ftiliance  de  cette  ville  avec  irs  Suisses  clu  canton  de 
Berne,  y  causa  la  ruine  de  lareiif^ion,  à  laquelle 
elle  élail  sincèrement  ttllachiv'  depuis  plus  de  treize 
cents  ans(i).  L'ennui  de  la  ^ène  et  la  licence  des 
mœurs  firent  d'abord  goùict  le  nouvel  évangile  à  la 
jeunesse  imprudente  :  la  politique  le  fit  adupK'r 
ensuite  aux  citoyens  graves ,  qui  ,   de  la  crainte 

3u\ls  avaient  du  duc  de  Savoie^  passèrent  ù  lu  haine 
esa  religion.  Farel ,  né  à  Gap  en  Dauphiné,  et 
déjà  u»ii\istre  à  Berne  ,  fut  Tapôtre  de  Genève  ;  et 
sca  ^ii  finitn's  exploits,  après  quelques  joursde  pré- 
dlcaiion  dans  cette  ville ,  où  il  avait  accompagné  les 
iv'c.^.es  auxiliaires  de  ses  nouveaux  alliés  ,  ce  fut 
d'abaitre  les  croix  ,  de  briser  les  images ,  de  jeter 
les  reliques  dans  les  boues ,  de  rompre  les  ciboires 
et  de  fouler  aux  pieds  les  saintes  bosties.  Toutefois 
ces  énormes  sacrilèges  ne  purent  se  commettre  sans 
exciter  Tborreur  des  âmes  fidèles  que  Dieu  s'était 
réservé  jusque  dans  cette  Babylone.  La  ville  se 
divisa  en  deux  partis  animés  ,  qui  se  firent  une 
guerre  atroce  dans  Tenceintede  leurs  murailles,  et 
inondèrent  de  sang  leurs  propres  foyers. 

Dans  le  cours  malheureux  de  cette  même  année 
i53i  ,  Michel  Servet  ,  qui  devait  encore  ajouter  à 
la  triste  célébrité  de  Genève ,  mit  au  jour  ses  livres 
affreux  sur  la  Trinité  (2).  Cet  impie,  plus  païen 
qu'hérétique,  né  à  Tarragone  en  Espagne  ,  imbu 
des  nouveautés  furtives  de  l'Allemagne  à  Paris  oOl 
il  professa  long-temps  la  médecine ,  avait  ensuite 
voyagé  en  Afrique  ,  pour  enrichir  des  dogmes  de 
l'aicoran  son  monstrueux  svstémede  religion.  Il  y 
mit  la  dernière  main  dans  l'Allemagne  ,  qu'il  par- 
courut à  son  retour  d'Afrique  ,  et  où  il  ne  man- 
qua point  de  recueillir  les  rêveries  séditieuses  des 
anabaptistes.  Il  rejetai  t  avec  eux  toute  autori  té  ecclé- 
siastique et  civile  ,le  baptême  des  enfans qu'il  disait 
uniquement  établi  par  les  papes  ;  et  même  il  en- 
Ci)  Spon.  HUt.  Genev.  t.  i,l      (2)  San<ler.  User.  227.  Snn- 
lib.  2.         »    r.  ;',«:«,  ,.  .!      idius,  Bibliot.desAntiir.  p.  3. 
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seignait  généralement  que  personne  n'est  damné 
pour  le  péché  oi*iginel  ,  parce  que  le  serpent  tlans 
Je  paradis  terrestre  ne  s'était  emparé  que  du  corps, 
et  que  Tame  demeurée  libre  ne  pouvait  pécher 
avant  qu'on  eut  atteint  l'âge  de  vini^t  ans.  Quant 
à  l'eucharistie ,  il  soutenait  avec  les  sacramentaires, 
que  ce  n'était  qu'un  signe.  Comme  les  musulmans 
enfin ,  il  traitait  la  Trinité  dépure  fiction,  de  fable 
jdolâtrique,  de  Cerbère  à  trois  létes.Il  répétait  sans 
fin  que  le  fils  de  Dieu  n'était  pas  une  personne  di- 
vine ,  mais  l'homme  Christ ,  et  qu'il  avait  été  fait 
tout  entier  avec  l'homme  ;  que  le  Saint-  Esprit  n'é- 
tait pas  simplement  Dieu  ,  mais  quelque  émanation 
de  la  divinité,  un  souille  de  l'essence  divine,  qui 
n'avait  commencé  qu'à  la  création  du  monde. 
L'homme  lui-même ,  selon  ce  rêveur  impie  ,  était , 
quant  à  famé ,  de  la  substance  de  Dieu,  Il  ajoutait 
que  les  hommes  pouvaient  être  justifiés  et  sauvés 
sans  la  connaissance  du  Christ,  et  que  les  Turcs, 
parleurs  prières  qu'il  nomme  saintes  ,  pouvaient 
obtenir  l'effet  des  promesses  divines.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ne  puisse  ici  reconnaître  sans  guide  les 
précipices  où  conduisent  le  mépris  de  l'autorité 
ecclésiastique  ,  et  la  liberté  laissée  à  chacun  d'en- 
tendre dans  son  sens  particulier  les  divines  écri- 
tures. Qn  voit  que  les  dogmes  de  l'alcoran  même 
|ie  sont  pas  les  plus  impies  de  Servet. 

Dans  ces  jours  de  trouble  et  de  calamité  ,  l'église, 
mère  tendre  des  fidèles,  reçut  quelque  consolation 
d'un  noble  vénitien  nommé  .Téi  ôme  Ëmiliani  ,  qui 
établit  une  congrégation  de  clercs  réguliers  ,  pour 
prendre  soin  des  orphelins  sans  nombre  dont  la  fa- 
mine 0t  les  maladies  contagieuses  avaient  enlevé  les 
parensdans  le  cours  de  l'année  iSaS,  l'une  des  plus 
meurtrières  pour  l'Italie (i).  Ëmiliani  avait  d'abord 
embrassé  la  profession  des  armes,  où  il  se  distingua 
par  sa  valeur.  Le  goiiverneur  de  Castelnuovo  as- 
siégé par  les  Allemands ,  s'étant  évadé  ,   Ëmiliani 

(i)Hol.  Hist.  des  Ordr.  mon   t.  iv,  c.  33  et  Z6. 
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prît  le  commandement  et  la  défense  de  la  place  , 
qui  ,  après  une  vigoureuse  résistance ,  fut  néan- 
moins forcée.  On  passa  toute  la  garnison  au  fil  de 
l'épée  ,  et  le  gouverneur  chargé  de  chaînes  fut  jeté 
dans  une  ohscure  prison,  d'où  il  s'échappa  par  un 
concours  de  circonstances  qui  parut  tenir  du  mir 
racle.  Castelnoovo  étant  rentrée  dans  la  suite  sous 
la  domination  de  Venise  ,  cette  généreuse  républi- 
que ,  en  récompense  de  la  valeur  d'Erniliani ,  lui 
accorda  la  jouissance  de  ce  domaine  pour  trente  ans, 
avec  la  qualité  de  chef  de  la  justice  :  mais  il  aban- 
donna hienlôt  cet  emploi  ,  pour  faire  sur  ses  ne- 
veux ,  demeurés  orphelins ,  l'essai  des  fonctions  de 
charité  nn\(|uelles  il  était  appelé  par  le  ciel.  Le* 
ravages  de  la  contagion  étant  survenus  ,  il  vendit 
us([u'à  ses  meubles  pour  soulager  les  misérables/ 
"nfin  il  rassembla  une  multitude  d'orphelins  dans 
un  métnc  lieu  ,  où  il  les  assista  avec  une  affection  , 
«ne  activité  et  un  succès  qui  firent  l'admiration  de 
toute  la  ville  de  Venise.  Il  établit  ensuite  en  diffé- 
rentes villes  des  maisons  pareilles  ,  avec  le  secours 
de  quelques  personnes  vertueuses  qui  s'associèrent 
à  lui;  et  pour  perpétuel  une  œuvre  de  si  grande 
utilité ,  il  institua  la  congrégation  des  Sommasques, 
ainsi  appelée  de  son  chef-lieu  ,  situé  entre  Bergame 
et  Milan.  Dans  la  suite  on  les  nomma  clercs  régu- 
liers de  saint  Mayeul ,  d'une  église  de  Pavie  qui 
était  dédiée  à  ce  saint ,  et  que  leur  donna  saint 
Charles  Borromée  ,  avec  la  direction  d'un  collège 
célèbre.  Cet  ordre  qui  suit  la  règle  de  saint  Augus- 
tin ,  ne  s'étend  pas  hors  de  l'Italie  et  des  cantons 
Suisses.  Il  est  divisé  en  trois  provinces  ,  de  Venise, 
de  Lombardie  et  de  Rome. 

L'année  suivante ,  le  saint  siège  approuva  la  conv 
grégation  de  l'étroite  observance  des  religieux  de 
saint  François  ,  qu'on  a  depuis  nommés  récollets, 
parce  qu'ils  souhaitaient  vivre  d'une  manière  plus 
régulière  et  plus  recueillie  que  les  autres   (  i  ). 

(i)  BuUar,  1. 1 , Clem.  YII, const. 35.  Rap,  an.  i53,2 ,  n.  S;.' 
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Léon  X  ,  pour  obvier  aux  contestations  qui  renais- 
saient sans  fin  entre^eux  qui  voulaient  ob!ierver  Ja 
règle  primitive  dans  toute  sa  pureté  ,  et  ceux  qui 
prétendaient  user  des  adoucisseinens  accordés  par 
quelques  papes ,  avait  réuni  toutes  les  réformes  par- 
ticulières à  celle  dé  la  régulière  observance  ,  et 
par-là  tout  l'ordre  se  trouvait  partagé  en  obser- 
vantins  et  en  conventuels.  Mais  Clément  VII  con- 
sidérant que  les  couvens  réformés  n'en  avaient  pas 
moins  persévéré  dans  la  réforme  ,  particulièrement 
en  Espagne  et  en  Portugal ,  permit  à  deux  religieux 
espagnols,  Etienne  Molina  et  Martin  de  Gusman  , 
favorisés  d'ailleurs  par  leur  général  François  des 
Anges ,  de  l'introduire  en  Italie  avec  des  nouveaux 
statuts  pour  la  maintenir.  Il  enjoignit  même  aux 
supérieurs  de  Tordre  ,  de  leur  céder  des  maisons  en 
•nombre  suffisant ,  et  ils  se  sont  tellement  multipliés, 
qu'ils  ont  jusqu'à  vingt-cinq  provinces  dans  Tllalie 
seule ,  où  on  les  nomme  frères  réformés.  Ils  en 
comptent  douze  en  Espagne  et  en  Portugal ,  où 
ils  portent  lé  nom  de  frères  déchaussés.  Les  rois 
Henri  IV ,  Louis  XIII  et  Louis  XIV  les  ont  favorisés 
en  Fi'É^nce  ,  jusqu'à  leur  faire  céder  par  les  obser- 
Tantins  un  si  grand  nombre  d'élablissemens  ,  qu'ils 
en  ont  formé  dix  provinces  tant  en  France  qu'en 
Flandre,  sans  la  custodie  de  Lorraine,  et  quelques 
maisons  dans  le  Canada.  Leur  zèle  et  leurs  services 
ont  répondu  à  ces  faveurs  ,  sur-tout  dans  leurs  mis- 
sions militaires,  qui  ont  engagé  le  pape  Innocent  XI 
à  leur  permettre  de  montera  cheval ,  et  d'user  pour 
la  même  fin  de  toutes  les  commodités  compatibles 
çivec  les  devoirs  de  leur  état.  Les  frères  déchaussés 
d'Espagne ,  antérieurs  à  cette  réforme ,  passèrent 
dès  Tan  i52i  dans  le  Mexique,  dont  Jean  de  Zumar- 
raga  ,  l'un  d'entr'eux ,  fut  le  premier  archevêque. 
Il  y  en  eut  plusieurs  qui  endurèrent  avec  beaucoup 
décourage  la  mort  pour  la  foi. 

L'Allemagne  était  bien  éloignée  de  participer  à 
ces  fruits  de  bénédiction  :  tout  s'y  acheminait  au 
contraire  à  l'entière  subversion  de  l'empire  aussi- 
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bien  que  delà  religion.  Soliman ,  prêt  enfin  à  pren- 
dre sa  revanche  sur  les  Aulrichiens  ses  vainqueurs , 
s'avançait  à  grandes  journées,  à  la  tête  de  trois  cent 
mille  hommes,  afin  de  les  accabler  dans  l'ahandon- 
nement  où  les  laissaient  les  princes  luthériens  , 
déterminés  à  sacrifier  la  pairie  au  fanatisme  et  à 
la  vengeance.  En  vain  l'empereur  les  avait  invité» 
à  joindre  leurs  forces  aux  siennes  contre  l'ennemi 
commun.  Dans  une  première  assemblée  ,  tenue 
depuis  cette  invitation  à  Schwinfurten  Franconie, 
ils  exigèrent ,  et  que  Ferdinand  cessât  de  se  porter 
pour  roi  des  Romains  ,  et  que  ,  sans  nul  égard  aux 
décrets  impériaux  de  Worms ,  ni  d'Ausbourg  ,  oa 
cessât  d'intpiiéler  les  luthériens  pour  cause  de  re- 
ligion ;  que  l'empereur  envoyât  incessamment  à  la 
cliambre  impériale  des  ordres  formels  de  ne  plus 
faire  aucune  poursuite  à  ce  sujet ,  et  même  de  lais- 
ser sans  exécution  les  sentences  déjà  rendues;  en  un 
mot ,  que  les  protestans  ,  dans  toute  l'Allemagne  , 
jouissent  delà  même  liberté  et  des  mêmes  privilèges 
que  les  cailioliques(i).  Une  seconde  assemblée ,  qui 
se  tint  à  Nuremberg  ,  ne  leur  fit  rien  relâcher  de 
ces  conditions  exorbitantes,  que  l'empereur  subit 
enfin  dans  tonte  leur  étendue  ,  au  moins  pour  ce 
qui  était  de  la   religion. 

Le  traité  ayant  été  conclu  à  Nuremberg,  et 
signe  tant  par  les  princes  luthériens  au  nombre  de 
sept ,  (jue  par  les  députés  des  villes  impériales,  il 
fut  aussitôt  envo>é  à  Ralisbonne ,  où  l'empereur 
l'attendait  avec  impatience.  Il  y  était  dit  qu'on 
n'inquiéterait  personne  au  sujet  de  sa  croyance, 
jusqu'à  la  tenue  du  concile  que  le  chef  de  l'empire 
promettait  de  faire  convoquer  dans  six  mois,  et 
célébrer  une  année  après  ;  que  si  ce  concile  ne  se 
tenait  point ,  la  même  liberté  durerait  jusqu'à  ce 
que  les  états  germaniques  eussent  trouvé  moyen  de 
concilier  les  dillerens  :  terme  vague  et  illusoire, 
qui  laissait  à  l'hérésie  un  avantage  dont  elle  sem- 


(i)  Sleid.  in  Cchuiu.  1.  8 ,  p.  256 ,  etc.   Paul.  Jov.  1.  3o. 
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pressa  de  profiter.  Charles  Quint  s'efforça  de  justi* 
Her  sa  condescendance,  par  la  loi  suprême  de  la 
politique ,  ou  la  nécessité  ,  par  T impossibilité  de 
résister  aux  Turcs  sans  les  contributions  des  cercles 
de  l'empire.  11  avait  tant  d'ardeur  à  sortir  de  cette 
affaire  ,  qu'en  recevant  le  traité  de  la  main  du 
secrétaire  qui  n'avait  pas  encore  ouvert  le  paquet: 
Les  luthériens  sont-ils  contens ,  demanda- t-il  ?  tout 
estril  signé  ?  Comme  on  lui  eut  répondu  qu'oui  ; 
'  qu'on  me  donne  la  plume  ,  reprit-il  avec  impa* 
tience  ,  et  sur  le  champ  il  signa  sans  avoir  lu.  r>t.,. 
Les  protestans  se  piquant  de  générosité ,  et  voyant 
d'ailleurs  combien  il  leur  importait  à  tout  événe- 
ment d'aguerrir  leurs  troupes,  parurent  l'emporter 
en  zèle  sur  les  catholiques  mêmes.  Cette  émulation , 
quel  qu'en  fût  le  principe,  produisit  un  si  bon  effet, 
que  l'empereur  se  vit  en  peu  de  temps  à  la  tête 
d'une  armée  plus  belle,  que  de  mémoire  d'homme 
il  n'y  en  avait  eu  en  Allemagne.  Elle  était  composée 
de  trente  mille  hommes  de  cavalerie ,  et  de  plus  de 
quatre-vingt  mille  d'infanterie,  sans  compter  les 
forces  particulières  des  états  d'Autriche.  De  Bel- 
grade où  se  trouvait  Soliman  ,  déjà  ce  sultan 
audacieux  avait  fait  pénétrer  en  Stirie  quinze  mille 
chevaux  ,  qui  ravagèrent  toutes  ces  contrées,  et 
s'avancèrent  jusqu'à  Lintz,  du  côté  de  Vienne.  Tous 
ces  pillards  furent  taillés  en  pièces  par  la  cavalerie 
impériale ,  et  le  général  qui  les  commandait  resta 
parmi  les  morts  :  mais  ce  fut  là  tout  ce  que  Charles 
Quint  fit  de  remarquable  avec  sa  brillante  armée. 
Le  sultan  s'était  avancé  en  personne  jusqu'à  Gratz, 
entre  Vienne  et  l'armée  impériale  qui  était  à  Lintz: 
l'empereur  ayant  assemblé  le  conseil  de  guerre 
pour  prendre  sa  résolution  ,  on  n'y  jugea  point  à 
propos  de  livrer  une  bataille  qui  mit  au  hasard  le 
sort  de  l'empire  ,  et  l'on  prit  le  parti  de  s'aller 
poster  avantageusement  plus  près  de  Vienne ,  pour 
régler  de  là  les  opéru lions  sur  celles  de  l'ennemi. 
Soliman ,  de  son  côté ,  n'osa  point  hasarder  Tat- 
taqne.  Après  avoir  fait  de  grands  dégâts  dians  le 
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pays ,  il  reprit  sar  la  fin  de  la  campagne  la  route  de 
Constantinople.  Alors  plusieurs  princes  opinèrent 
à  poursuivre  les  Turcs,  et  à  les  charger  dans  leur 
retraite  ;  mais  l'avis  contraire  prévalut  encore. 
Ainsi  ,  après  avoir  licencié  une  grande  partie  de» 
troupes ,  distribué  le  reste  dans  les  places  de  défense  ^ 
et  pris  quelques  mesures  pour  le  gouvernement  de 
l'empire  en  son  absence,  Charles  Quint  s'empressa 
de  s'aller  remontrer  en  Italie,  où  il  fut  bien  trompé 
dans  ses  espérances,  s'il  avait  compté  sur  des  applaii- 
dissemens.  Il  n'y  lut  sur  tous  les  visages  qu'une 
morne  surprise ,  et  des  reproches  tacites  de  ce  qu'il 
avait  fait  si  peu  de  chose  avec  de  si  grandes  forces. 
Cependant  il  fit  de  nouvelles  instances  auprès  du 
pape,  pour  la  convocation  d'un  concile (i).  En  con- 
séquence ,  on  examina  plus  particulièrement  qu'on 
ne  l'avait  encore  fait ,  le  lieu  ,  l'objet ,  la  manière 
et  toutes  les  autres  circonstances  qui  concernaient 
cette  importante  assemblée.  Mais  combien  les  pians 
les  mieux  digérés  ne  devaient-ils  pas  encore  éprou- 
ver d'obstacles  avant  de  parvenir  au  terme  désiré 
de  l'exécution  ! 

La  cause  interminable  de  ces  délais  ,  étaient  les 
guerres  presque  continuelles  entre  les  princes 
chrétiens.  Tandisque  l'empeveur  avait  toutà  crain-^ 
dre ,  et  de  l'armementdu  Turc,  et  du  dépit  séditieux 
des  princes  luthériens  ,  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre avaient  eu  vme  entrevue  à  Calais  ,  où 
s'unissant  d'une  amitié  toujours  plus  étroite,  ils 
s'engagèrent  à  mettre  conjointement  sur  pied  une 
armée  de  quatre-vingt  raille  hommes.  On  fit  courir 
le  bruit  que  c'était  pour  s'opposer  aux  progrès  des 
Turcs  :  mais  les  politiques  ne  doutèrent  point  que 
François  I.e^  ne  voulût  profiter  des  embarras  de 
Charles  Quint  pour  reprendre  le  Milanez ,  et 
qu'Henri  VIIÏ  n'eût  en  vue  de  contrarier  auprès  du 
pape  les  sollicitations  de  Charles  en  faveur  de  la 
reine  Catherine,  Henri  se  plaignait  amèrement  au. 

(i)  Guich.  1.  10.  Archiv.  Vatic.de  instruct.  adCuuc.Trid. 
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roi  son  ami ,  de  Iû  faiblesse  du  pape ,  et  dé  la  par- 
tialité de  la  cour  romaine.  Il  ne  pouvait  digérer 
qu'on  y  eût  évoqué  la  cause  du  divorce  ,  et  qu'on 
i^oulût  le  contraindre  à  s'y  présenter  lui-même, 
ou  à  y  envoyer  quelqu'un  chargé  de  sa  procuration , 
pour  y  recevoir  le  jugement  du  pontife.  Il  préten- 
dait que  cette  rigueur  était  sans  exemple  ;  que 
toutes  les  fois  qu'il  s'était  élevé  de  pareils  différens 
entre  des  têtes  couronnées,  on  leur  avait  donné 
des  juges  sur  les  lieux.  Passant  de  là  aux  exactions 
et  aux  injustices  prétendues  de  la  cour  de  Rome, 
il  sollicita  François  I.«'  de  se  joindre  à  lui  ,  et 
d'interjeter  de  concert  un  appel  au  concile,  afin 
qu'on  y  recherchât  les  abus  que  les  papes  faisaient 
de  leur  autorité.  François  ne  vit  dans  tous  ces 
propos  qu'un  esprit  aigri ,  qu'il  était  bien  éloigné 
de  seconder.  Il  s'efforça  de  l'adoucir ,  en  lui  pro- 
mettant de  ménager  ses  intérêts  auprès  du  pontife , 
avec  tout  le  zèle  de  l'amitié. 

Henri  ne  répliqua  point  ;  mais  n'écoutant  plus 
que  sa  passion  ,  qui  rompit  dès<lors  tous  les  freins, 
il  se  résolut  au  dernier  excès  ,  et  se  montra  désor- 
mais incurable.  Sans  se  mettre  en  peine  quel  succès 
auraient  les  négociations  du  roi  son  ami ,  il  ne  fut 
pas  plutôt  de  retour  en  Angleterre,  que  tranchant 
le  nœud  de  la  difficulté  au  lieu  d'en  attendre  la 
résolution ,  et  concluant  par  voie  de  fait  sans  s'in- 
quiéter du  droit  ,  il  épousa  Anne  de  Boulen  , 
toutefois  en  coupable  tfmideetdissimulé,  ou  plutôt 
en  fourbe  et  lâche  sacrilège.  Il  fît  venir  fort  secrè- 
tement et  avant  le  jour  un  prêtre  nommé  Roland 
Lee  ,  qui  ,  pour  prix  de  sa  crédule  complaisance  , 
eut  peu  après  Tévêché  de  Lichfîeld.  Comme  Roland 
se  disposait  à  dire  la  messe ,  qui  avait  servi  de  pré- 
texte pour  le  mander  si  malin,  le  roi  lui  dit  qu'il 
avait  gagné  son  procès  à  Rome ,  et  que  le  pape ,  en 
cassant  son  mariage  avec  Catherine ,  lui  avait  permis 
d'épouser  une  autre  femme ,  mais  sans  aucun  appa- 
reil ,  de  peur  du  scandale.  Lée  se  persuadant  qu  un 
roi  n'était  pas  capable  d'en  imposer  dans  une  affaire 


de  cette  nature  ,  se  contenta  de  lui  demander  s'il 
ëtait  porteur  de  la  sentence  pontiHcale.  Le  roi  lut 
fil  signe  qu'il  l'avait ,  et  Lée  acheva  de  se  prépareb 
pour  la  messe.  Néanmoins  au  moment  de  la  com- 
mencer, il  eut  quelque  appréiiension  sur  la  dé-  /! 
marche  qu'il  allait  faire ,  et  il  dit  au  roi  :  Sire,  pour 
faire  hommage  aux  saints  canons  ,  il  serait  à  pro{)OS  , 
de  lire  la  sentence  de  Rome  en  présence  de  quelques 
témoins.  Henri  lui  répondit  que  le  bref  était  resté 
dans  une  cassette  dont  lui  seuf  avait  la  clef,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  ,  sur-tout  pendant  la  nuit ,  de 
l'aller  chercher  au  point  où  Ton  en  était ,  mais  qu'il 

Souvait  se  fier  à  sa  parole.  Là-dessus  le  faible  prêtre 
it  la  messe,  et  fit  la  cérémonie  du  mariage.  Quel- 
ques mois  après ,  comme  la  nouvelle  épouse  de 
Henri  paraissait  enceinte,  il  ne  garda  plus  aucune 
mesure  avec  le  souverain  pontife ,  observant  néan- 
moins de  n'avancer  que  par  degrés  y  de  colorer 
toutes  ses  entreprises,  et  de  faire  entendre  qu'il 
s'arrêterait  quand  on  ne  contrarierait  point  sa 
passion.  < 

C'est  ainsi  qu'il  procéda  sourdement  à  chagriner 
et  à  dépouiller  le  clergé  de  son  royaume ,  qui  • 
n'entrait  pas  dans  ses  vues  autant  qu  il  le  souhai- 
tait (i).  H  faisait  agir  le  parlement,  contre  les 
privilèges  et  les  droits  les  plus  constans  des  ecclé- 
siastiques; puis  il  arrêtait  les  poursuites  au  moment 
de  l'exécution  ,  afin  de  mieux  triompher  de  la 
constance  ,  attaquée  tout  à  la  fois  par  Tespérance  ' 
et  par  la  crainte.  H  usa  des  mêmes  pratiques  pour 
ôler  aux  papes  ,  non-seulement  le  denier  de  saint  . 
Pierre  ,  mais  le  droit  des  annales  ou  des  premiers 
fruits ,  le  prix  des  expéditions  et  de  toutes  les 
redevances  apostoliques.  Le  parlement  statua  que, 
si  en  conséquence  de  cette  suppression  le  pape 
refusait  des  bulles  pour  les  évêchés,  les  évêques 
seraient  sacrés  par  quelque  archevêque  ,  ceux-ci 
par  deux  évêques  au  choix  du  roi  ;  et  celle  consé- 


(i)  Hist.  du  Div.  t.  I  ^  p.  221.  Buru.  1.  2  ,  p.  187. 
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craiîon ,  prononçaient  les  magistrats  transformas 
fn  théoloqiens,  aura  la  même  force  que  si  le  pape 
lavait  prdonnëe.  Le  même  statut  annuilait  toutes 
les  censures  que  le  saint  siège  pourrait  lancer 
contre  le  roi  et  contre  ses  sujets,  défeiujait  à  tout 
ecclésiastique  de  les  publier,  et  décidait  que  les 
prêtres  ,  nonobstant  tout  interdit ,  pourraient  en 
sûreté  de  conscience  célébrer  le  service  divin,  et 
faire  toutes  leurs  fondions  comme  auparavant. 
Henri  suivant  toujours  son  plan  de  duplicité  ,  fit 
diiïiculté  d'approuver  ce  statut ,  et  ne  permit  pas 
d'abord  qu'on  le  publiât.  Quelques  jours  après,  le 
parlement  ne  laissa  point  de  supprimer  encore  le 
ftermeot  d'usage  que  les  nouveaux  évêques  prêtaient 
nu  pape  ,  et  lui  en  substitua  un  autre ,  par  lequel 
ils  renonçaient  à  toutes  clauses ,  paroles  ,  sentences 
et  concessions  du  souverain  pontife  ,  comme  préju- 
diciables au^x  intérêts  du  roi ,  à  qui  seul  ils  recon- 
naissaient devoir  leurs  évêchés.  Par  un  statut 
ijouveau  ,  il  fut  défendu  expressément  d'interjeter 
aucun  appel  à  Rome  ,  sous  peine  de  déchoir  de  la 
protection  du  roi,  c'est-à-dire,  d'être  traité  en 
criminel  de  lèse -majesté  ;  et  ces  appels  ,  poursui- 
vait-on ,  ainsi  que  les  bulles  et  toutes  les  défenses 
des  papes  ,  ne  Suffiront  pas  pour  empêcher  l'exé- 
cution des  sentences  prononcées  par  les  juges 
ordinaires.  La  raison  qu'on  en  rend  ,  c'est  que  le 
royaume  ne  reconnaissant  plus  de  puissance  étran- 
gère, ni  dans  le  spirituel,  ni  dans  le  temporel, 
tontes  les  affaires  ecclésiastiques  doivent  y  être 
jugées  en  dernier  ressort  par  les  archevêques  de 
chaque  provinde.  r ,,. v^i  ^^  ..   .,;.(.  .v»v.a 

La  nouvelle  de  ces  en treprises  causa  au  pape  toutes 
les  agitations  que  prétendait  Henri  VIII.  Il  lui  écri- 
vit qu'il  voyait  avec  une  douleur  extrême  une  reine 
vertueuse  supplantée  enfin  par  unefëmme  de  sasuitej 
que  ce  scandale  était  d'autant  plus  criant ,  qu'on 
le  donnait  avant  toulesentencedusiégeapostolique, 
et  contre  ses  défenses  expresses  ;  que  cependant  le 
père  commun  des  peuples  et  des  rois  ayant  égard 
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«UT  grands  services  de  celui  d'Angleterre,  à  ses  qua- 
lile's  éininentes,  à  la  gloire  de  lant  d'années  qui 
allait  s'éclipser  tout  d'un  coup  ,  il  se  bornait  encore 
à  le  conjurer  de  rappeler  l'épouse  légitime  ,  d'é- 
loigner sa  rivale ,  et  de  réparer  le  scandale  énorme 
qu  au  mépris  de  toutes  les  lois  il  venait  de  donner 
au  monde  chrétien.  En  cas  de  désobéissance  ,  il  le 
sommait  de  comparaître  à  la  cour  pontificale  avec 
Anne  de  Boulen  ,  pour  y  répondre  sur  le  commerce 
scandaleux  que  la  voix,  publique  leur  imputait.  Ce 
n'est  pas  sans  me  faire  violence  ,  dit  le  pape  en  fi- 
nissant son  bref,  que  j'en  viens  à  ces  tristes  extré- 
mités. Plût  à  Dieu  qu'il  ne  s'agit  que  de  mes  inté- 
rêts temporels  !  vous  en  seriez  bientôt  l'arbitre 
absolu.  Mais  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu  ,  de  l'édi- 
fication de  l'éclise ,  de  mon  propre  sort  pour  l'éter- 
nite  ;  et  je  suis  contramt  maigre  moi  d  appliquer 
le  fer  à  une  plaie  qu'on  ne  peut  plus  guérir 
autrement. 

Henri  YIII  répondit  injurieusement  au  pape ," 
ueses brefs  fourmillaient a'erreurs  contre  le  droit 
ivin  et  le  droit  humain  tout  ensemble;  qu'elles 
pouvaient  bien  être  rejetées  sur  ses  conseillers  , 
ëgrtiement  dépourvus  de  science  et  de  sagesse  ;  mais 
que  le  premier  pasteur  était  inexcusable  de  suivre 
leurs  conseils  pernicieux  (i).  Il  ajoutait  qu'on  ne 
trouvait  plus  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  cette 
doctrine  et  cette  capacité  lumineuse  qu'on  y  voyait 
briller  autrefois  ,  et  qu'on  était  toujours  en  droit  de 
chercher  dans  ceux  qui  y  étaient  assis  ;  que  Clément 
lui-même  avait  confessé  son  ignorance,  en  décla- 
rant dans  l'affaire  présente ,  qu'il  ne  parlait  que  par 
la  bouche  des  autres  :  organes  trompeurs  ,  pour- 
suivait-il ,  contredits  partout  ce  qu'il  y  a  de  docte 
dans  les  universités  d'Angleterre,  de  France,  d'Alle- 
magne ,  et  même  d'Italie.  C'est  ainsi  qu'Henri  YIII 
se  prévalait  des  suffrages  mendiés  dans  toutes  les 
régions.  Il  protestait  ensuite  qu'il  n'avait  cédé  à 

(i)  Burn.  p.  177,  . 
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personne  en  vénération  pour  le  saint  siège ,  et  quVn 
celte  rencontre  il  eût  de  bon  cœur  gardé  le  silence, 
si  sa  soumission  n'était  pas  une  infraction  de  la  loi 
divine  ,  et  son  premier  mariii^e  un  scandale  ,  qui 
selon  le  jugement  des  plus  grands  docteurs  passait 
ponr  un  outrage  fait  à  ia  nature.  Il  disait  enfin  à 
Clément,  qu'ayant  déjà  instruit  les  princes  à  ra- 
mener l'autorité  des  papes  dans  ses  justes  bornes  , 
il  n'irait  pas  plus  avant  ,  à  moins  qu'on  ne  l'y  for- 
çat; mais  aussi ,  qu'il  l'avertissait  de  bien  faire  son 
devoir ,  et  de  se  régler  sur  les  sentimens  d'un  si 
grand  nombre  de  personnes  babiles. 

Quoique  le  pape  ressentit  vivement  l'injure  faite 
à  son  siège  autant  qu'à  sa  personne,  et  comprit 
qu'Henri  VIII  était  déterminé  aux  derniers  excès  , 
il  ne  voulut  pas  faire  éclater  un  ressentiment  qui 
ne  pouvait  que  précipiter  ce  prince  dans  l'abyme 
où  déjà  il  avait  le  pied.  Il  se  contenta  de  se  plaindre 
aux  ambassadeurs  que  Henri  avait  encore  a  Rome. 
Il  fit  même  examiner  en  plein  consistoire,  nonobs- 
tant les  vives  oppositions  des  agens de  l'empereur  y 
la  demande  nouvelle qtie  faisait  le  roi  d'Angleterre 
de  ne  point  comparaître  à  Rome  et  d'étrt.  jugé  dans 
son  royaume  ,  quoiqu'il  la  fît  d'une  manière  tout- 
à-fait  inusitée  ,  et  par  un  ministre  qui  n'avait ,  ni 
lettres  de  créance  ,  ni  procuration  de  son  maître. 
Cette  affaire  ne  laissa  pas  d'être  agitée  durant  cinq 
mois,  au  bout  desquels  tout  se  conclut  par  prier 
le  roi  d'envoyer  une  procuration  à  cet  agent;  ce 
que  Henri  ne  voulut  poi  nt  accorder. Comme  le  temps 
marqué  pour  comparaître  ou  pour  envoyer  la  pro- 
curation allait  expirer  ,  le  pape  fit  encore  des  ten- 
tatives pour  flécliir  le  prince ,  et  en  même  temps 
il  lui  adressa  ces  nouvelles  propositions  :  Première- 
ment, que  si  le  roi  voulaitassigne*'unlieu  neutre^ 
le  pape  y  enverrait  un  légat  avec  deux  auditeurs  de 
rote  ,  et  qu'ensuite  le  souverain  pontife  pronon- 
cerait la  sentence.  Secondement ,  que  si  les  princes 
chrétiens  faisaient  une  trêve  de  trois  ou  quatre  ans, 
il  convoquerait  un  concile  général  ;  et  qu'on  y 

jugerait 
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jïigpraît  cette  affaire  épineuse  d'une  manière  à  ne 
plus  laisser  d'incertitude. 

Le  roi  répondit  que  rexpédienl  du  concile  lui 
paraissait  impossible  dans  les  conjonctures  où  se 
trotivaient  l'empereur  et  tous  les  princes  du  Nord; 
qu'il  avait  d'ailleurs  les  droits  de  sa  couronne  à 
maintenir)  que  les  lois  britanniques  ne  permet- 
taient pas  qu  aucun  procès  fût  juge  dans  une  cour 
étrangère  ;  que  les  canons  même  ordonnaient  ex- 
pressément quA  les  causes  matrimoniales  fussent 
décidées  dans  Icslieux  où  résidaient  les  parties  (i). 
A  ces  subterfuges ,  il  ajouta  une  protestation  en 
forme  ,    où  il  déclarait  qu'il  n'était  pas  obligé  de 
comparaître  à  Rome  ,  pas  même  par  procureur.  Il 
y  joignit  encore  les  décisions  nouvelles  de  quelques 
universités  ,  qu'il  consultait  sans  fin  pour  imposer 
au  public ,  et  pour  s'étourdir  lui-même.  Cependant 
il  faisait  au  pape  quelques  propositions  spécieuses  ) 
mais  dont  l'aKifice  ne  se  dérobait  pas  même  aux 
yeux  les  moins  clair- voyans.  La  première  était  de 
renvoyer  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  le  jugement 
de  l'dlfaire  du  divorce  ,  que  toujours  il  reprçsen* 
tait  comme  dévolue  aux  juges  nationaux  j)ar  les 
lois  fondamentales  du  royaume.  Or  cet  arcbevêché 
vaquait  enfm  par  la  mort  de  Guillaume  Warham, 
attaché  jusqu'au  dernier  soupir  à  tous  les  princi- 
pejde  l'unité  catholique  ;  et  le  roi ,  pour  lui  don- 
ner un  successeur,  avait  déjà  porté  ses  vues  sur  un 
homme  de  caractère  bien  différent.  La  seconde  pro* 
position  était  de  commettre  le  jugement  à  quatre 
arbitres  ,  dont  le  premier  serait  nommé  par  le  roi 
d'Ang.elerre ,  le  second  par  la  reine  ,  le  troisième 
par  le  roi  de  France  ,  dont  Henri  nese  croyait  pas 
moins  assuré  que  de  lui-même  :  l'archevêque  de 


reine  voulait  appeler  de  la  sentence  ,  l'appel  fût 


(i)  Ibul.  pag.  i85. 
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porté  deyanl  trois  juges,  qui  seraient  nommas,  Yvm 
par  le  pape  ,  l'autre  par  le  roi  de  France  ,  le  troi- 
sième par  le  roi  d'Angleterre ,  et  qui    tous  trois 
t'assembleraient  dans  un  lieu  neutre  :  clause  incon- 
séquente ,  par  laquelle  Henri  Ylil  se  trahissait  lui- 
tneme  :  il  oubliait  son  droit  prétendu  de  n*étre 
point  jugé  hors  de  son  royaume ,  dès  qu'il  voyait 
)our  àTétre  sans  risque  pour  sa  honteuse  passion. 
Clément  YIII  éventa  sans  doute  un  piège  si  mal 
couvert ,  et  il  n'eut  garde  d'acceptenBes  propositions 
insidieuses.   Il  saisit  néanmoins  farticle  du  lieu 
neutre  ,  et  proposa  quelque  temps  après  d'envoyer 
des  commissaires  à  Cambrai  :  mais  Henri  ne  vou- 
^  lait  point  d'autre  accommodement  que  la  ratification 
clu  commerce  adultère  auquel  il  s  était  déjà  aban- 
donné. Il  prit  enfin  la  résolution  de  faire  iujger  dans 
son  royaume  la  cause  du  divorce,  et  de  rompre 
^ivec  Rome  d'une  manière  irrémédiable. 

Comme  François  I.*»"  lui  avait  promis  d'y  agir 
;ide  nouveau  en  sa  faveur,  avec  tout  le  zèle  de  l'ami- 
ftié  qui  les  unissait  ensemble  ,  Henri  lui  envoya  le 
•vicomte  de  Rochefort ,  frère  d'Anne  de  Boulen  , 
pour  lui  faire  part  de  son  mariage ,  et  le  prier  de 
,  se  désister  de  ses  sollicitations  auprès  du  pape.  Cette 
^proposition  causa  une  étrange   surprise  à  Fran- 
çois I.*^ ,  qui  dit  nettement  à  Rochefort ,  qu'ayant 
demandé  à  sa  sainteté  une  entrevue  du  consente- 
ment de  Henri  ,  et  qu'ayant  déjà  fait  proposer  au 
pape  le  temps  et  le  lieu ,  il  no  pouvait  revenir  sur 
ses  pas  sans  manquer  aux  lois  de  l'honneur  et  delà 
^prooité.  Il  fil  aussitôt  dresser  un  mémoire,  qu'il  lut 
I  au  vicomte,  en  le  priant  de  le  porter  à  son  maître. 
i  Mais    l'ambassadeur  s'en  excusa  ,    dis.int  que    sa 
commission  nes'étendait  pointàcet  objet.  Il  n'igno- 
rait pas  les  dispositions  de  Henri  ,  déterminé  à  ne 
plus  garder  des  mesures  ,  et  à  mépriser  désormais 
tout  ce  que  pourrait  faire  le  pape.  Cependant  ce 
prince  sans  retenue  avait  besoin  d'un  prélat  sans 
conscience  pour  exécuterscs  résolutions  :  il  le  trouva 
dans  Thomas  Cranmer ,  qu'il  fit  à  ca  dessein  arche- 
,\équede  Cantorbéry.  .:      ,   ..^^ 
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Les  auteurs  divers  n'ont  jamais  été  moins  d'ac- 
cord que  dans  les  portraits  qu'ils  nous  ont  laissé  de 
Cronmer(i).  A  n'écouter  que  les  protestans,  c'était 
un  homme  pieux  ,  éclairé  ,  modéré  même  et  d'ua 
délaclienient  exemplaire,  d'une  prudence  consom- 
mée ,  en  un  mot  ,  d'une  si  grande  vertu  et  d'un 
mérite  si  rare  ,  que  jamais  peut-être  prélat  de  l'é- 
glise(  ce  sont  les  expressions  de  l'historien  Burnet  ) 
n'a  eu  plus  d'excellentes  qualités  et  moins  de  dé- 
fauts ci  ue  cet  archevêque.  Il  est  vrai  ,  comme  l'ob- 
serve 1  illustre  auteur  de  l'histoire  des  Variations  , 
3u'il  faut  médiocrement  compter  sur  les  éloges 
onnés  par  cet  écrivain  ,  qui   eût  lai.ssé  une  idée 
trop  désavantageuse  de  la  réforme  ,  si  après  avoir 
aJ>andonné  Henri  YIII  pourses  infamies etses cruau- 
tés ,  il  en  ei\t  fait  autant  de  Cranmer ,  quMl  regarde 
comme  l'auteur  de  la  réforme  anglicane.  Au  juse- 
ment  tout  contraire  des  écrivains  catholiques  ,  ia- 
mais  homme  n'eut  moins  de  relicion  ni  de  probité 
que  Cranmer;  et  le  supplice  infâme  qu'il  subit  ,' 
n'égala  point  se^  crimes.  Sans  prononcer  entre  des 
tableaux  si  ditférens ,  peignons-en  l'objet,   selon 
notre  méthode  accoutumée  ,    uniquement  par  ses 
œuvres. 

A£,  Thomas  Cranmer  ,  né  à  Nottingbam  ,  ou  de 
famille  obscure  ,  ou  de  parens  illustres  ,  suivant 
les  prétentions  dès-là  même  opposées  des  protes- 
tanset  des  catholiques,  fit  dans  sa  jeunesse  quelques 
progrès  dans  les  lettres,  prit  riiabit  ecclésiastique, 
et  fut  professeur  dans  l'université  de  Cambridge  , 
d'où  on  le  chassa  pour  s'être  marié  scandaleusement 
au  mépris  de  son  état.  Il  vint  à  Londres  ,  après  que 
le  roi  se  fut  passionné  pour  Anne  de  Boulen  ;  il 
entra,  eotume  prêtre  chapelain,  auserviceducomte 
de  Wilskire ,  père  de  celle  prude  ambitieuse;  il  fut 
un  des  premiers  à  se  déclarer  pour  les  .prétentions 
du  roi  ,  et  composa  un  livi-e  contre  la  validité  dn 
mariage  de  la  reine  Catherine.  On  peut  juger  ,  par 


(i)  Ilist.  des  Variât.  ^L.  "j^,  n.  6  et  seq. 
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la  violence  de  la  passion  du  prince,  delà  rapidité 
avec  laquelle  celui  qui  la  flattait  dut  s'avancer  dans 
sa  faveur  :  bientôt  la  cour  le  regarda  comme  le  sujet 
destiné  à  succéder  au  crédit  du  cardinal  de  Wolsey. 
La  conformité  de  sentimens  où  il  était  avec  la 
maîtresse  du  roi ,  par  rapport  à  la  doctrine  de 
Luther  ,  n'avait  pas  peu  contribué  à  lui  acquérir 
cette  protectrice ,  et  par  conséquent  à  l'avancer 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi ,  qu'ils  jouaient  ainsi 
tous  deux  de  concert,  en  le  faisant  servir ,  par  leurs 
trames  cachées  ,  à  l'établissement  de  l'hérésie  qu'il 
avait  si  vivement  combattue  jusqu'alors,  et  qu'il 
avait  toujours  dessein  d'exterminer  (i). 

Il  fallait  au  nouveau  favori  une  adresse  extrême 
pour  dissimuler  sur  un  point  si  délicat^  mais  il  mon- 
tra bientôt  que  ce  chef-d'œuvre  de  fourberie  ne 
surpassait  pas  son  talent.  Ayant  été  envoyé  à, Rome 

Sour  l'affaire  dudivorce;  tout  luthérien  qu'il  était 
ansl'ame,  il  poussa  si  loin  la  dissimulation,  queClé- 
ment  VII  le  fit  son  pénitencier  (  ce  qui  prouve  qu'il 
était  prêtre  ),  et  il  accepta  cet  office  sans  marquer  le 
moindre  scrupule(2).  Il  passa  immédiatement  après 
en  Allemagne  ,  pour  y  ménager  les  protestans  ses 
l)ons  amis  ,  à  qui  néanmoins  on  prétend  qu'il  fit 
injure  en  séduisant  la  soeur  d'Osiandre  ,  un  des 
principaux  d'entr'eux  ,  et  il  fut  contraint  de  l'é-^ 
pouser.  Si  toutes  ces  circonstances  de  temps  ne 
sont  pas  incontestables  ,  au  moins  est-il  constant 
qu'il  contracta  ce  mariage  .  étant  prêtre  ,  et  après 
celui  qui  l'avait  fait  chasser  du  collège  de  Cam- 
bridge. Ainsi  fonluit-il  aux  pieds  tous  les  canons  , 
en  ajoutant  au  crime  de  l'incontinence  la  tache  de 
la  bigamie,  qui  l'excluait  seule  de  la  prêtrise,  quand 
bien  même  il  eût  contracté  ce  second  mariage  avant 
la  réception  du  sacerdoce.  Mais  les  réformateurs 
prétendus  se  jouaient  dans  leurcœur^  et  des  saints 
canons  ,  et  des  vœux  les  ])his  sacrés.  Il  nen  était 
pas  ainsi  d'Henri  VllI ,  auprès  duquel  il  fallait  em- 


(i)  Buru.  tom.  i ,  lib.  i  ,  p>  128  ,  etc.     (2)  Ibid.  36,  etc. 
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Ï»loyer  tons  les  stratagèmes  de  la  fourberie ,  pour 
ui  tenir  caché  ce  qu'il  regardait  ,  avec  toute  l'é- 
glise ,  comme  le  comble  de  la  dissolution  et  l'affiche 
de  l'impiété. 

Quand  Cranraer  fut  institué  archevêque,  il  fit ,'. 
avant  qu'on  procédât  à  l'ordination  ,  le  serment  de 
fidélité  qu'on  avait  coutume  de  faire  au  pape  de- 
puis quelques  siècles.  Ce  ne  fut  pas  sans  scrupule  , 
a  ce  que  dit  son  vain  apologiste  ;  mais  le  scrupule 
n'alla  pas  loin.  Celte  conscience  timorée  sauva 
tout ,  en  protestant  que  par  ce  serment  il  ne  pré- 
tendait se  dispenser  en  rien  de  ses  devoirs  envers 
sa  conscience  ,  envers  son  roi  et  envers  sa  patrie  : 
verbiage  menteur,  ou  pur  pléonasme,  puisqu'il 
n'ajoute  et  note  rien  à  un  serment  qui  nepréjudi- 
cie  à  aucun  de  ses  devoirs ,  et  qui  réserve  même  les 
droits  de  celui  qui  le  fait ,  par  cette  clause  ex- 
presse ,  salvo  ordine  meo.  Mais  enfin  ,  ou  le  serment 
de  Cranmer  fut  un  parjure,  ou  il  l'obligeait  à  recon- 
naître la  puissance  toute  spirituelle  du  pape.  Or  il 
n'y  croyait  pas  ,  tandis  qu'il  la  confessait  dans  les 
termes  reçus  ,  et  qu'il  n'éludait  le  sens  naturel  de 
sa  confession  ,  que  par  des  restrictions  inintelligi- 
bles et  mensongères.  Où  serait  le  parjure  ,  si  une 
pareille  protestation  pouvait  le  faire  disparaître  ? 
Mais  Cranmer  qui  fut  sacré  avec  toutes  les  céré- 
monies du  pontifical ,  ne  fit  pas  même  de  pro- 
testation contre  tant  d'autres  engagemens  qu'il 
impose;  comme  de  recevoir  avec  soumission  les 
traditions  des  pères  et  les  constitutions  du  siège 
apostolique;  de  rendre,  suivant  le  droit  canonique, 
obéissance  à  saint  Pierre  en  la  personne  du  pape 
et  de  ses  successeurs  ;  de  garder  la  chasteté  ,  c'est- 
à-dire  ,  le  célibat  et  la  continence  parfaite  ,  selon 
qu'il  est  expressément  déclaré  par  l'église  dès  l'or- 
dination du  sous-diaconat.  Il  lui  aurait  fallu  pro- 
tester encore  contre  la  messe ,  qu'à  son  sacre  il 
célébra,  selon  la  coutume  ,  avec  son  consacrant  ; 
contre  toutes  les  messes  qu'il  dit  depuis,  au  moins 
durant  trente  ans  que  vécut  encore  Henri  YIII  ; 
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contre  toutes  las  ordinations  qu'il  fit  durant  les 
mêmes  années  ,  selon  les  termes  du  ponlifical  ,  où 
Henri  ne  changea  rien ,  non  plus  qu'à  la  messe  ; 
contre  le  pouvoir  qu'il  croyait  conférer  aux  prêtres 
d'idolâtrer  et  de  perpétuer  l'idolâtrie ,  en  changeant 
parleur  sainte  bénédiction  le  pain  et  le  vin  au  corps 
etausang  de  Jesus-Christj  et  en  offrant  le  sacrifice, 
tant  pour  les  vivans  que  pour  les  morts.  Pourquoi 
protester  contre  l'obligation  d'obéir  au  pape,  et 
ïion  pas  contre  tant  d'autres  actes  plus  contraires 
fiu  luthéranisme  ?  C'est  qu'on  flattait  Henri  YIII 
en  attaquant  îa  primauté  du  pape  ,  et  qu'on  ne 
pouvait  paraître  luthérien  sans  armer  son  indigna- 
tion. De  là  ,  Cranmer  fut  tout  ensemble  luthérien, 
prêtre  bigame ,  époux  affectant  la  pureté  des  vier- 
ges ,  évéque  selon  le  pontifical  romain  ,  soumis  au 
pape  dont  il  abhorrait  la  puissance,  disant  et  don- 
nant le  pouvoir  de  dire  la  messe  qu'il  regardait 
comme  une  abomination.  Voilà  néanmoins  le  chef 
qu'une  église  ,  autrefois  si  florissante  ,  égale  aux 
Atlianase,  aux  Basile ,  aux  Ambroise  et  aux  Augus- 
tin. Quand  plaira-t-il  au  ciel  de  lever  un  bandeau 
qui  forme  des  ténèbres  si  incompréhensibles  ? 

Cranmer  ,  hérétique  et  schismatiquedansrame, 
ne  laissa  pas  encore  de  demander  des  bulles  au  pape, 
par  l'avis  du  roi  qui  alors  ne  voulait  pas  rompre 
tout-à-faitavec  Rome  ;  et  le  pontife  qui  ne  pressen- 
tait que  trop  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  cet 
épiscopat  funeste  ,  les  accorda  dans  la.  crainte  qu'un 
refus  ne  portât  le  mal  à  l'extrême ,  ou  n'en  accé- 
lérât le  dernier  période.  Clément  procédant  même 
dans  la  forme  la  plus  gracieuse,  lui  envoya  les  bulles 
sans  exiger  les  annales  ,  et  il  y  joignit  le  pallium  , 
dont  il  chargea  l'archevêque  d'Yorck  et  l'évêque 
de  Londres  (le  le  revêtir.  Ce  sont  les  dernières  bulles 
qui  aient  paru  en  Angleterre  ;  elles  sont  datées  du 
22  Février  i5i3. 

Aussitôt  que  Cranmer  se  vit  primat  du  royaume, 
il  travailla  dans  le  parlement  à  dissoudre  le  mariage 
du  roi ,  et  à  légitimer  son  conçu  binage  que  la  poli- 
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tique  ne  permettait  plus  de  receler.  La  passion  de 
ce  prince  pour  Anne  de  Boulen  n'ayant  pu  s'astrein- 
dre aux  lenteurs  des  formes ,  le  faux  mariage  avait 
e'të  fait  et  consommé  avant  toute  sentence  ;  et 
comme  cette  seconde  épouse  était  grosse ,  on  ne 
pouvait  plus  différer  ,  sans  imprimer  au  fruit  adul- 
térin qu'elle  portait ,  sa  flétrissure  naturelle.  Le 
primat,  qui  n'avait  rien  ignoré  de  tous- ces  hon- 
teux secrets  ,  en  prit  occasion  de  signaler  son  zèle 
d'une  manière  assez  inattendue.  Donnant  à  l'adula- 
tion l'airdelasollicitude  et  de  lavigueurépiscopale," 
il  adressa  au  roi  un  avertissement  plein  de  gravité  , 
touchant  son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon , 

3u'il  qualifiait  d'incestueux  :  mariage  ,  ajouiait-il 
u  ton  d'un  nouveau  Jean-Baptiste  ,  qui  donnait 
à  tout  le  monde  chrétien  un  scandale  que  son  carac- 
tère de  pasteur  ne  lui  permettait  pas  de  souffrir 
davantage  (i).  Là-dessus  il  cite  le  roi  et  la  reine 
par-devant  lui  ;  on  procède  en  forme  ;  et  la  reine 
n'ayant  pas  comparu  ,  le  rigide  prélat  prononce  la 
contumace  ,  et  déclare  le  mariage  nul  dès  son  prin- 
cipe. Il  ne  manqua  point  dans  sa  sentence  de  pren- 
dre, suivant  la  coutume  de  ses  prédécesseurs  ,  la 
qualité  de  légat  du  saint  siège,  et  cela  ,  comme  l'in- 
sinue son  apologiste  ,  pour  donner  plus  de  force  à 
son  jugement  (2).  L'erreur,  ou  l'iniquité  peut-ell« 
se  prendre  plus  grossièrement  dans  ses  propres 
filets  ?  Un  archevêque  qui ,  sans  reconnaître  le  pape 
ni  le  saint  siège  ,  leur  rend  hommage  ,  est  pleine- 
ment justifié ,  dès-là  que  cet  hommage  menteur 
sert  à  autoriser  les  plaisirsîionleux  de  son  roi.  Cinq 
jours  après  la  cassation  du  n^ariage  de  la  reine  ,  le 
mariage  précoce  de  sa  rivale  fut  approuvé  par  le 
prélat  rigoriste. 

Avant  qu'Henri  VIII  en  fût  venu  à  ces  extrémités,' 
mais  tout  étant  déjà  disposé  pour  le  faire ,  ce  prince 
très-décidé  de  son  naturel ,  et  néanmoins  fort  agité 
parla  perspective  du  précipice  où  il  s'engageait  , 
'  ■< 

(i)  Burn.  t.  I  ,  1.  I  ,  p.  ig3  et  secj.     (2)  Ibid.  p.  igS. 
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écrivit  à  François!. ^*"  ,  qu'il  le  priait  de  lui  envoyer 
lin  homme  de  confiance  ,  par  le  moyen  duquel  il 
pût  lui   communiquer  bien  des  choses  qu'on   ne 

Ï)ouvait  déposer  que  dans  le  sein  d'uîi  ami  (i).  Sur 
e  champ  François  fil  partir  le  seigneur  de  Langey  , 
et  pour  encourager  Henri ,  lui  lit  part  d'une  entre- 
vue prochaine  qu'il  devait  avoir  à  Marseille  avec  le 
pape  Clément ,  qui  ne  manfjuerait  pas  d'écouler 
lavorablemen»  un  roi  de  France ,  dans  une  rencontre 
où  celui-ci  allait  accepter  pour  épouse  de  l'un  de 
ses  fils  une  petite  nièce  du  pontife.  11  ajoutait  qu'il 
convenait  fort  qu'Henri  se  trouvât  lui-même  à  cette 
entrevue;  que  sa  présence  servirait  infiniment  plus 
à  sa  cause  ,  que  toute  l'habileté  de  ses  représenlans; 
du  reste  ,  qu'il  n'y  avait  point  de  difiicultés  ponr 
le  voyage,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  traverser  la 
France  ,  où  il  ne  serait  assurément  pas  moins  révéré 
quedansson  propre  royaume.  L'ambassadeur  fran- 
çais s'acquitta  fidèlement  de  sa  commission; mais  il 
ne  put  rien  gagner.  Le  roi  Henri  lui  déclara  que  , 
sur  Tobslinalion  de  Clément  à  ne  point  lui  donner 
des  juges  en  Angleterre  ,  il  avait  épousé  Anne  de 
Boulen  ,  et  qu'il  était  résolu  à  faire  casser  son  pre- 
mier mariage  par  l'archevêque  de  Cantorbéry  ;  que 
le  second  demeurerait  néanmoins  secret  jusqu'à 
l'entrevue  du  roi  de  France  avec  le  pape  ,  afin  de 
ne  pas  nuire  tm  succès  de  la  négociation.  Il  croyait 
alors  que  cette  entrevue  aurait  lieu  dans  le  mois  de 
Mai;  maiscommeelle  eut  été  remise  au  mois  d'Octo- 
bre, ou  il  n'eut  pas  la  patience  d'attendre  jusque-là, 
ou  Anne  de  Boulen  ,  qui  ne  pouvait  plus  cacher  sa 
grossesse  ,  ne  lui  permit  pas  de  le  faire.  Ce  fut  dans 
cet  intervalle  qu'il  rendit  public  son  second  mariage, 
et  qu'il  fit  ensuite  couronner  avec  beaucoup  de 
pompe  sa  nouvelle  épouse. 

Depuis  deux  ans  ,  on  parlait  du  mariage  d'un  fils 
de  France  avec  une  nièce  de  Clément  VII  ;  mais  tout 
cç  qui  se  piquait  de  politique  le  regardait  comme 


(ï)  Mém*  4t»  Bellai ,  1.  4  ;  p-  ï5o  .  olc. 
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«ne  chimère  (i).  La  grandeur  des  Me'dîcîs  était  si 
réeenle ,  qu'on  ne  pouvait  se  persuader  cjue  l'auguste 
sang  de  France  fût  si  près  de  se  mêler  au  leur.  Char- 
les Quint  consulté  par  le  pape,  ne  le  contraria  point 
d'ahordJans  un  projet  qui  ne  lui  paraissait  qu'un 
jeu  ;   mais  quand  il   s'aperçut   que  la  négocialioa 
élait  sérieuse,  il  n'y  fut  plus  à  temps  pour  parer 
le  coup.  Le  recouvrement  du  Mi  limez  qui  faisait 
depuis  si  long-temps  la  passion  de  nos  rois  ,  et  que 
Clément  VII  promettait  de  réunir  à  d'autres  grands 
domaines  en  faveur  de  l'époux  futur  de  sa  nièce  , 
compensa  dans  l'estime  de  François  I.**'   tous  les 
désavantages  d'une  alliance  si   disproportionnée. 
Ainsi   Taffaire  ne  fut  pas  plutôt  résolue^   que  le 
pontife  partit  avec  sa  nièce  Catherine  ,  âgée  seule- 
ment de  treize  ans  ,  pour  se  rendre  auprès  du  roi  à 
Marseille.  Les  galères  de  France  étaient  allées  le 
prendre  à  Pise  avec  toute  sa  cour  ,  qui  était  fort 
nombreuse.  Il  entra  dans  le  port ,  au  bruit  de  trois 
cents  pièces  de  canon.  Dès  le  lendemain  ,  il  fit  son 
entrée  solennelle.  Les  rues  étaient  ornées  de  riches 
tapisseries;  tous  les  corps  ecclésiastiques  et  séculiers 

Iirécédaient  en  bon  ordre  ,  avec  tous  les  ofliciers  de 
a  cour  pontificale  ,  et  la  plupart  de  ceux  du  roi. 
Venait  ensuite  la  sainte  eucharistie  ,  portée  sur  un 
cheval  d'une  blancheur  extraordinaire  ,  que  deux 
hommes  vêtus  magnifiquement  conduisaient  par 
des  rênes  «le  soie.  Immédiatement  après  ,  on  voyait 
dans  une  chaise  ouverte  le  pape  revêtu  de  tous  les 
ornemens  pontificaux  ,  à  l'exception  de  la  tiare  , 
qu'il  avait  quittée  par  respect  pour  le  saint  sacre- 
ment. Il  était  accompagné  des  ducs  d'Orléans  et 
d'Angoulêrae  ,  fils  du  roi  ,  suivi  de  quatorze  car- 
dinaux montés  sur  des  mules,  et  de  cinquante  à 
soixante  évêques  ou  archevêques.  A  quelque  dis- 
tance de  là  paraissait  la  jefne  Caiherinede  Médi- 
cis  ,  entourée  d'un  brillant  cortège  de  dames  et  de 
noblesse.  On  alla  descendre  à  la  cathédrale  où  l'on 
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chanta  le  Te  Deum  ,  et  le  souverain  pontife  donna 
la  bénédicllon  (i). 

Le  jour  suivant ,  deux  cardinaux  avec  la  cjualité 
de  légats  ,  allèrent  suivis  de  tout  le  sacré  collège, 
le  doyen  à  la  tête  ,  saluer  le  roi  de  la  part  du  pape  ; 
et  après  lui  avoir  tous  baisé  la  main  ,  ils  le  condui- 
sirent à  l'audience  de  sa  sainteté.  Voici  l'ordre  du 
cérémonial ,  tel  qu'il  fut  dressé  dans  le  temps  même 
par  le  maître  des  cérémonies  du  palais  pontifical. 
On  voyait  en  premier  lieu  cent  massiers  avec  leurs 
uniformes  ;  après  eux  ,  les  gentilshommes  de  la 
garde  du  roi  ,  les  seigneurs  des  deux  cours  ,  le 
grand  maître  de  France  et  le  maître  des  cérémonies 
ou  pape  y  marchant  l'un  et  Tautre  sur  la  même 
ligne.  Paraissaient  ensuite  les  ducs  d'Orléans  et 
d'Angoulême  ,  puis  les  cardinaux  évêques  ,  prêtres 
et  diacres.  Enfin  le  roi  marchait  entre  les  deux  plus 
anciens  prélats  de  ce  troisième  ordre ,  et  la  marche 
e'tait  fermée  par  les  prélats  ordinaires  et  les  gens  de 
robe,  he  monarque  entra  au  consistoire  avec  les 
deux  ducs  ses  fils  et  quelques-uns  des  principaux 
seigneurs  de  sa  cour  ;  il  baisa  les  pieds ,  la  main  et 
la  joue  du  saint  père  ;   ses  deux  fils  baisèrent  les 

Ï)ieds  et  la  main  ,  et  les  seigneurs  ne  baisèrent  que 
es  pieds.  Il  y  eut  un  consistoire  particulier  pour  la 
réception  du  dauphin  ,  qui  fut  traité  à  faudiencc 
avec  autant  de  distinction  que  le  roi  même.  Il  yca 
eut  aussi  pour  la  reine  Eléonore  et  pour  les  prin- 
cesses filles  du  roi.  Les  festins,  les  tournois,  les 
spectacles  de  toute  espèce  ,  et  les  présens  se  firent 
avec  la  même  magnificence  que  tout  le  reste  de  la 
cérémonie.  Le  roi  porta  la  libéralité  jusqu'à  donner 
des  pensions  à  tous  les  cardinaux  ,  excepté  le  seul 
cardinal  de  Médicis  ,  qui ,  en  sa  qualité  de  neveu 
du  pape  ,  crut  n'en  devoir  point  accepter.  Le  pape 
reçut  une  superbe  tapisserie  toute  tissue  d'or  et  de 
soie  ,  rept^'sentant  la  cène  de  Notre-Seigneur.  Elle 
subsiste  encore  à  Rome  ,  où  l'on  n'y  voit  pas  sans 


(i)  Hist.  de  Marseill.  p. -Big.  Rayn.au.  i533^  n.  ^Setseq. 
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admiration  le  progrès  oiravaient  déjà  fait  les  arts. 
-Le  pontife  à  son  tour  donna  au  roi  une  corne  de 
rhinocéros  ,  montée  sur  un  pied  d'or  ,  et  qui  pas- 
sait pour  une  merveille  des  plus  singulières.  Il  fit 
ensuite  quatre  cardinaux  français  ,  du  nombre  des- 
quels fut  Odet  de  Cliâtillon  ^  évêque  de  Beauvais, 
alors  âgé  de  dix-sept  ans  seulement ,  et  depuis  si 
fameux  par  Tapostasie  oùTentrainèrent  Tennui  du 
célibat  et  l'exemple  de  l'amiral  de  Coligni  sou 
frère.  Ce  qui  ajoute  beaucoup  au  mérite  de  cette 
promotion  ,  c'est  qu'auparavant  il  y  avait  déjà  six 
cardinaux  français  ,  dont  le  nombre  fut  ainsi  porté 
jusqu'à  dix  ,  contre  les  vieilles  appréhensions  delà 
politique  italienne. 

Comme  l'objet  direct  de  la  conférence  était  le 
mariage  de  Catherine  de  Médicisavcc  Henri  ,  duc 
d'Orléans,  on  commença  par  cet  te  affaire  ,qui  étant 
toute  résolue  ,  ne  tarda  point  à  être  consommée.  Le 
pape  fit  lui-même  la  cérémonie  du  mariage  ;  après 
quoi  il  fut  question  du  concile  général  ,  mais  sans 
rien  résoudre  ,  parce  qu'on  ne  put  convenir  du  lieu 
de  l'assemblée.  Pour  écarter  cependant  les  périls  011 
les  manœuvres  de  l'hérésie  mettaient  sans  lin  l'église 
de  France  ,  le  pape  publia  une  bulle  foudroyante  , 
non-seulement  contre  les  hérétiques  ,  mais  contre 
tous  ceux  qui  les  favoriseraient  en  quelque  manière 
que  ce  pût  êlie.  Il  s'en  fallait  bien  ,  comme  on  s'ea 
convaincra  parla  suite,  que  le  remède  fût  pro- 
portionné au  mal.  Dans  la  bonne  intelligence  ou 
François  !.«>■  ,  ami  si  généreux  ,  se  trouvait  avec 
Clément  VII ,  il  n'oublia  point  les  intérêts  du  roi 
d'Angleterre.  Il  fit  extrêmement  valoir  les  moin- 
dres démarches  que  ce  prince  faisait  pour  terminer 
à  l'amiable  ;  il  donna  des  couleurs  favorables  aux 
procédés  équivoques  ;  il  pallia  ,  ou  alfaiblit  les 
torts  manifestes  ;  il  fit  agir  de  nouveau  à  la  cour  de 
Londres  :  en  un  mot ,  il  fit  si  bien  auprès  deCiément 
et  auprès  de  Henri ,  que  ai  celui-ci  n'eût  pas  pris  à 
tâche  ,  pour  ainsi  dire  ,  a  indisposer  le  pape  et  de 
traverser  les  bons  offices  du  roi  son  ami ,  ou  l'on 
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eût  fait  un  arbommodement ,  ou  Ton  eût  da  nioîn^ 
usé  d'une  lenteur  qui  aurait  prévenu  les  derniers 
scandales.  Déjà  le  pape  ,  dansTignoraureoii  il  était 
encore  de  ce  qui  s'était  passé  en  Angleterre,  avait 

Î»roinis  de  juger  cette  cause  dans  un  consistoire  d'où 
escardinnuxdu  parti  de  l'empereur  seraient  exclus. 
François  I.*»"  étant  venu  à  bout  d'engager  Henri 
à  envoyer  des  ambassadeurs  au  pape  ,  crut  avoir 
tout  gagné  en  les  voyant  arriver  à  Marseille;  mais 
il  se  trouva  que  le  rlief  de  cette  ambassade,  Gar- 
diner  ,  évêtjuede  Wincliester  ,  liomme  d'ailleurs 
d'un  génie  dur  et  sans  souplesse  ,  n'était  pas  muni 
des  pouvoirs  convenables.  L'Anglais  ombrageux  ne 
s'était  proposé  en  cela  que  d'avoir  à  Marseille  des 
a^idés  ,  soit  pour  examiner ,  soit  pour  aiguillonner 
lezèledu  monarquefrançaisàleservir.  Françoisl.**" 
néanmoins  n'écoulant  que  sa  candeur  et  la  bonté 
de  son  cœur  ,  pria  le  pape  d'attendre  le  retour  d'un 
courrier  qu'il  envoyait  en  Angleterre  ,  afin  d'en 
faire  autoriser  les  ambassadeurs  à  conclure.  Mais 
loin  d'acquiescer  aux  vœux  d'un  ami  si  zélé  ,  Henri 
envoya  ordre  à  ses  ministres  de  signifier  au  pape 
qu'on  ne  le  reconnaissait  plus  pour  juge  en  Angle- 
terre ,  et  qu'on  y  appelait  au  futur  concile  de  tout 
ce  qu'il  avait  fait  et  pourrait  faire  à  l'avenir.  Aussi- 
tôt ces  ambassadeurs  demandèrent  audience  ,  et 
signifièrent  cet  appel  au  pape  en  personne.  Clément, 
sans  éclater  ,  dit  qu'il  donnerait  sa  réponse  après 
avoir  consulté  les  c  «rdinaux.  Quand  il  eut  conféré 
avec  eux  ,  il  fit  rappeler  les  ambassadeurs  ,  et  leur 
dit  paisiblement  que  leur  appel  n'était  pas  receva- 
ble.  Ceux-ci ,  bien  loin  de  se  déconcerter  ,  firent 
une  seconde  signification  de  leur  appel  ,  tant  au 
nom  du  roi  qu'en  celui  du  primat  d'Angleterre  :  ce 
qui  offensa  si  fortement  le  pape ,  qu'au  lieu  d'écouter 
les  sollicitations  que  faisait  encore  François  I.**^ , 
il  s'efforça  ,  mais  en  vain ,  de  le  détacber  des  intérêts 
de  Henri  VIII.  Il  partit  jpeu  après  de  Marseille , 
fort  piqué  de  l'insulte  qu^l  y  avait  reçue. 

François  I.^' ,  tout  mécontent  qu'il  était  lui- 
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même  ,  ne  laissa  pas  de  renvoyer  à  Londres ,  pour 
y  faire  de  fortes  remonlranccs.  Ilclioisil  pour  celte 
commission  Jean  du  Bellay  ,  évéquede  Paris  ,  très- 
agréable  au  roi  <!' Angleterre,  d*»  é  de  toute  ladexlé-  , 
rilë  convenable  |)our  manier  un  esprit  aussi  poin-* 
tilleux  qu'extrême  et  fantasque.  Cet  évêque  agit  en 
effet  avec  tant  d'habileté  ,   que  Henri  Ylll  tlultant 
sans  cesse  entre  sa   conscience  et  sa  mallieureuse 
passion  ,  consentit  à  renouer  encore  les  négocia- 
tions avec  le  pape.    Et  comme  il  fallait  pour  cela 
un  agent  à  toute  épreuve  ,   Henri  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  d'y  employer  du  Bellay  lui-même, 
qui  repassa  aussitôt  en  ^France  ,   et  partit  inconti- 
nent pour  l'Italie  ,  nonobstant  toutes  les  incommo- 
dités d'un  hiver  rigoureux.  Ou  Henri  ne  réglait  plus 
ses  démarches  que  sur  l'impression  du  moment, 
ou  il  agissait  de   propos  délibéré  en  fourbe  et  ea 
faussaire  (i).    Du  Bellay  ne  fut  pas  loin  de  celte 
cour  ,  qu'on  y  déclara  que  la  puissance  des  papes 
n'était  fondée  sur  aucun  principe  de  droit  ni  d'é- 
quité ;  qu'elle  n'était  qu'une  suite  d'exactions  et 
de  tyrannies,  accablantes  sur-tout  pour  les  îles 
Britanniques  qui  ne  la  pouvaient  plus  supporter; 
que  tous  les  efforts  faits  depuis  trois  cents  ans  pour 
la  ramener  à  une  juste  modération  ayant  été  inuti,- 
les  ,  il  ne  restait  plus  que  de  l'abolir  entièrement  ; 
qu'ainsi  le  pape  ne  serait  plus  reconnu  que  pour 
evêque  de  Rome  ,  et  qu'on  ne  lui  attribuerait  aucun 
pouvoir  hors  de  ce  diocèse  particulier.   Peu  de 
temps  après  ,  il  fut  encore  déclaré  qu'on  n'irait 
pIusàRomeponraucune  affaire;  que  toutes  les  causes 
dont  on  avait  coutume  d'appeler  au  pape  ,  seraient  , 
jugées  en  dernier  ressort  par  le  roi  et  son  conseil  ; 
que  les  évêques  ne  pourraient  plus  s'assembler  que 
par  son  ordre  ,  et  que  leurs  statuts  ou  canons  n'au- 
raient aucune  force  qu'il  ne  les  eût  approuvés.  On 
fit   ensuite   prêcher  au   peuple  ,   qu'?  l'évêque  de 
Rome  n'avait  pas  plus  de  pouvoir  en  Angleterre 
que  tout  autre  évêque  étranger, 

''     '  '""  ■  ■      ■'■-     —■■—        ll»ll  I  I       ■■■!■  Il»     — — ■— ^—^W^^— ^ 
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Henri  VTÎI  ne  reconnut  tous  les  bons  ofTices  d« 
François  I.*""  lui-même  ,  qu'en  se  plaignant  amè- 
rement (le  la  conduite  de  cet  ami  trop  ardent  peut- 
être  ,  de  ses  rapports  avec  le  pape  ,  des  honneurs 
rendus  à  Clément  en  France,  de  la  vénération  quo 
l'église  gallicane  conservait  pour  le  saint  siège.  Il 
eût  exi|;é  que  François  I.*^''  sacrifiât  à  l'amitié  sa 
conscience  et  sa  religion.  Mais  également  incapable 
de  trahir  sa  foi  ou  ses  amis,  le  monarque  t;'ès- 
chrétien  répondit  à  toutes  les  séduclion.s  anglicanes, 
dans  ces  termes  si  dignes  du  fils  aîné  de  l'église  :  En 
toute  autre  chose,  j'aurai  toujours  pour  Henri 
l'attachement  d'un  frère;  mais  dans  ce  qui  est 
contraire  à  la  religion,  je  n'ai  société  avec  personne. 
Voilà  où  en  était  le  schisme  du  roi  et  du  royaume 
d'Angleterre  sur  la  fin  de  l'année  io'6S  ,  qui ,  d'un 
autre  côté  ,  ouvrit  la  porte  à  l'évangile  dans  le 
•vaste  et  riche  empire  du  Pérou.  Mais  que  de  crimes 
et  d'horreurs  devaient  précéder  l'exécution  des 
dessein^de  miséricorde  que  le  ciel  avait  conçus  en 
faveur  de  ces  malheureuses  contrées  ! 

Un  aventurier  sans  naissance  ,  sans  éducation  , 
sans  foi ,  sans  mœurs  ,  sans  humanité ,  et  sans  autre 
religion  que  le  nom  de  chrétien  ,  fit  la  conquête  de 
^cet  empire  (i).  François  Pizarro  ,  c'est  le  nom  de 
cet  afiVeux  conquérant ,  était  espagnol ,  fi!j  naturel 
d'un  gentilhomme  d'Estramadure.  Abandonné  dès 
sa  première  enfance  ,  il  n'apprit  pas  même  à  lire  , 
et  fut  réduit  à  garder  les  pourceaux.  Son  caractère 
plein  d'énergie  ou  d'une  barbare  dureté  ,  joint  à  un 
tempérament  robuste  ,  ne  commença  pas  plutôt  à 
se  clévelopper,  qu'il  prit,  au  sujet  du  nouveau 
monde  ,  le  goût  d'avenhire  qui  était  répandu  en 
Espagne  jusque  dans  la  lie  de  la  nation.  Il  s'em- 
barqua pour  les  colonies  déjà  fondées ,  où  l'ambition 
et  la  soif  de  l'or,  égale  en  lui  à  la  férocité,  lui  firent 
bientôt  choisir  de  préférence  les  expéditions  les  plus 
basardeuses.  Par-tout  il  se  distingua  par  son  intré* 

■il  ■  I  ■'■ '  —  ■      ■!  .  I       ■     I    .1    ■  -  m.  I  ■  .-  -      ..    I     ■  .- I.——  —  ■■!       .  ^ 

(i)  In  coll.  Ramus.  Relat.Franc.Xeres.  Marian.l.26,c.3. 
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plditë,  pnr  ses  conseils  hardis,  par  une  activité 
sans  relâche;  i!  fit  oublier  le  vice  de  sa  naissance, 
et  acquit  les  connaissances  nécessaires  pour  agir  ea 
chef.  Ayant  alors  entendu  parler  d'une  nouvelle 
terre  où  l'or  amoncelé  élincelait  sous  la  première 
«urfare ,  et  ne  concevant  rien  an  dessus  de  ses  forces, 
il  foi  .na  le  projet  d'envahir  le  Pérou.  Il  s'associa 
Diègue  Almagro ,  aussi  déterminé  que  lui ,  et  d'une 
naissance  encore  plus  obscure.  Pizarre  devait  com- 
mander les  brigands  qu'ils  avaient  d'abord  attroupés 
au  nombre  d'environ  deux  cents  avec  quelques 
chevaux,  tandisqu'Almagro  continuerait  lesatlrou- 
pemens  pour  amener  des  renforts  ,  et  fournir  des 
secours  selon  les  besoins.  Tel  fut  le  plan  de  l'at- 
taque ,  et  voici  quel  en  était  l'objet. 

Depuis  quatre  cents  ans  seulement,  ce  qui  est 
peu  vraisemblable  ,  nonobstant  le  grand  nombre  de 
relations  ,  toutes  espagnoles  ;  depuis  quatre  cents 
ans,  Manco-Capac  ,  descendu  ,  suivant  les  auteurs 
de  ces  ri^latiojis  ,  de  quelques  navigateurs  d'Europe 
jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'Amérique  ,  avait 
fonde  l'empire  des  incas  ,  où  néanmoins  on  ne 
retrouve  aucun  vestige,  ni  de  nos  arts  les  plus  usuels, 
ni  de  notre  religion,  pas  même  de  notre  écriture, 
puisque  les  signes  vagues  des  Péruviens  étaient 
encore  pins  imparfaits  tpieles  hiéroglyphes  grossiers 
du  Mexique.  Toutefois  cet  empire  ,  long  de  six 
cents  lieues  et  lar{;e  de  trois  cents ,  mais  sur-tout  sa 
civilisation  n'en  dut  pas  moins  paraître  une  mer- 
veille, en  comparaison  des  peuplades  sauvages  qui 
l'environnaient.  Des  lois  simples  comme  l'esprit  de 
ce  peuple,  le  mépris  de  l'or  et  de  l'argent  qui 
naissaient  sous  leurs  pas,  l'inutililé  de  la  monnaie 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  même  l'usage ,  l'igno- 
rance du  luxe  et  du  commerce  ,  leur  placement 
entre  la  vaste  mer  du  Sud  et  la  chaîne  inaccessible 
des  montagnes  Gordillières  ,  qui  les  mettaient  à 
l'abri  de  la  contagion,  des  rapports  et  des  vices 
étrangers  ,  la  culture  assidue  d  une  terre  fertile  ," 
possédée  et  dépouillée  en  commun,  leur  respect 
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rellgicnt  pour  un  souverain  cpi'ils  croraîent  fils  du 
sult'il  f  c'est-à-dire  du  plus  {>i'niid  de  leur»  dieux, 
un  gouvernement  palernel  cjue  le  prince  partageait 
avec  les  cliefs  de  finnilie  ,  eomptaliles  solidairement 
avec  leurs  pu|)iilesde  1  inobservance  des  lois;  tant 
de  precai)ti/)ns  et  d'heureux  hasards  avaient  fait 
prospérer  l'état  sous  onze  e»npereurs,durant(iualre 
siècles  d'un  âge  d'or,  au  bout  d('S(|uels,  si  l'on 
"veut  encore  s'en  rapporter  aux  observateurs  castil- 
lans, la  discorde  et  le  fratricide  l'agitèrent  pour 
la  première  fois. 

li'inca  Iiuana*Cnpac  s'élant  emparé  du  royaume 
de  Quito,  éj)ousa  l'unirpje  héritière  du  roi  détrôné, 
et  en  eut  un  (ils  nommé  Âtah'ualpa  ou  Atabalipa. 
Ce  jeune  prince  ,  après  la  mort  de  son  père  ,  devait 
régner  sur  l'héritage  de  sa  mère  ;  mais  l'inca 
Huascar  4  son  frère  ahié,  voulut  l'en  dépouiller, 
où  du  moins  lui  imposer  tribut.  Atabalipa  feignit 
de  se  soumettre  à  l'hommage;  et  sous  ]>rétexte  de  le 
rendre  avec  pins  de  pompe,  il  |>rit  pour  cortège 
tous  les  meilleurs  soldats  de  son  apanage.  Il  s'avança 
vers  Cnsco ,  alors  capitale  de  1  empire.  Iluascar 
surpris  fut  défait  sans  peine,  arrêté  prisonnier, 
mis  à  mort;  et  le  vainqueur  ,  moins  favorisé  que 
flatté  par  la  fortune ,  se  trouva  maître  de  toutes  les 
provinces.  Ce  furent  les  troubles  excités  par  des 
spectacles  auxquels  ce  peuple  était  si  peu  façonné, 
qui  donnèrent  lieu  à  l'invasion  de  l'empire.  Ils 
n'étaient  pas  à  beaucoup  près  calmés ,  lorsque  les 
Espagnols  y  débarquèrent  en  i533.  Dans  la  con- 
fusion  ou  tout  se  trouvait  encore  dans  1  état ,  m  le 
prince,  ni  le's  ofliciers  ne  songèrent  à  s'opposer  à  la 
marche  de  Pizarre ,  qui  arriva  sans  le  moindre 
obstacle  à  la  maison  royale  de  Cascomalca. 

On  dit  cfue  c'était  une  tradition  transmise  d'âge 
en  âge  au  Pérou,  depuis  le  fondateur  européen  de 
cet  empire,  qu'un  jour  il  viendrait  par  mer  des 
hommes  barbus^  qvec  dos  armes  si  supérieures  à 
celles  du  pays,  tiue  rien  ne  pourrait  leur  résister. 
Si  quelque  chose  peut  faire  adopter  celte  opinion , 
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cVst  la  conduite  rjuc  tini  Aiabalipa  à  Tegainl  de 
cette  poignée  de  brigands.  Il  avait  des  villes  de 
cnei  re  et  des  armée»  ,  qui  étaient  peu  de  chose  à 
la  vérité  pur  rapport  à  celles  de  1  Europe  ,  u»  is 
qui  eussent  été  plus  que  suflisuntes  ,  au  uioins  par 
le  nombre  ,  pour  en  exterminer  quel(|ues  bandits 
presque  aussi  mal  disciplinés  que  ses  propres  trou- 
pes. Le  Pérou  d'ailleurs  )  parfaitement  inconnu 
poqr  lors  aux  Espagnols  ,  est  un  pays  trèsdiilicile  , 
par- tout  hérissé  de  dunes  mouvantes  ou  de  mon* 
tagnes  escarpées  ,  coupé  de  rivières  et  de  torrens , 
de  gorges  et  de  défilés  ,  où  quelques  centaines 
d'hommes,  avec  tantsoit  peu  de  résolution ,  feraient 
périr  les  armées  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
aguerries.  Sans  se  prévaloir  d'aucun  de  ces  avan- 
tages, Âtubalipa  tout  au  contraire  ne  s'étudia  qu'à 
bien  accueillir  des  hôtes  si  dangereux  :  il  s'empressa 
de  leur  envoyer  des  fruits  ,  des  grains  ,  et  ce  qu'il 
savait  leur  être  beaucoup  plus  agréable  ,  des  vases 
d'or  et  d'argent  ,  dont  plusieurs  étaient  pleins 
d'émeraudes.  Il  ne  laissait  pas  de  sentir  l'injure  faite 
à  sa  couroune  par  la  brusque  apparition  de  ces 
étrangers  au  milieu  de  ses  états,  ne  dissimula  point 
le  désir  qu'il  avait  de  les  en  voir  sortir,  et  déclara 
qu'il  irait  le  lendemain  >  aboucher  à  cet  effet  avec 
leur  elu'f. 

Sur  cette  annonce ,  Pizarre  eut  aussitôt  pris  sa 
résolution,  et  prépara  tout  pour  combattre,  mais 
sans  laisser  apercevoir  le  moindre  appareil  de 
guerre.  Il  rangea  ce  qu'il  avait  de  cavalerie  dans 
les  jardins  du  palais  ,  où  elle  ne  pouvait  être 
aperçue;  l'infanterie  fut  postée  de  part  et  d'à*  ire 
dans  la  cour  ,  et  rarlillerie  au  centre  ,  tournée  vers 
la  porte  par  où  l'empereur  devait  entrer.  Atubalipa 
vint  avec  confiance  au  rendez-vous  ,  accompagné 
cependant  de  douze  à  quinze  mille  hommes  ,  tant 
de  son  cortège  que  de  sa  garde  ordinaire.  Il  était 

})orté  sur  un  trône  d'or,  et  ce  métal  séduisant 
)rillait  de  même  dans  les  armes  de  ses  troupes. 
Gomme  il  allait  mettre  le  pied  dans  le  plége  tendu 
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par  "^ses  assassins )  il  se  tourna  vers  ses  principaux 
oflicicrs ,  et  leur  dit  :  Ces  étrangers  sont  les  envoyés 
des  dieux  ;  gardez-vous  de  les  offenser.  A  la  porte 
dii  palais  où  restait  Pizarre,  un  Espagnol  zélateur 
s'approche  du  prince  idolâtre ,  lui  expose  ,  par  la 
voie  d*un  interprète,  les  principaux  articles  du 
cliristianistiie ,  le  presse  de  rembrasser,  et  lui  pro^ 
pose  en  même  tem]>s  de  se  soumettre  au  rot  d'Es- 

Sagne/à  qui  le  chef  de  cette  religion  divine  avait 
onné  le  Pérou.  L'empereur  qui  l'avait  écouté  avec 
beaucoup  d'attention,  lui  répondit  qu'il  voulait 
bien  être  l'ami  du  roi  d'Espagne ,  mais  non  pas  son 
tributaire,  et  que  le  grand  prêtre  des  chrétiens 
était  injuste  en  donnant  ce  qui  n'était  pas  à  lui. 
Quant  à  ma  religion ,  ajouta-t-il ,  je  suis  encore 
tnoitis  disposé  à  la  quitter  pour  la  vôtre.  Vous 
âdofez  un  Dieu  mort  sur  un  gibet ,  et  j'adore  le 
soleil  qui  nous  anime  tous.  Ensuite  il  demanda  oii 
Ton  avait  pris  tout  ce  qu'on  venait  de  lui  dire;  et 
comme  on  lui  eut  répondu  ,  en  lui  présentant 
l'évangile ,  que  c'était  dans  ce  livre  ;  le  Péruvien 
ijui  n  avait  pas  la  première  notion  de  la  lecture , 
ni  de  l'écriture,  prit  le  livre  avec  étonnement, 
le  regarda  de  tous  les  côlés ,  puis  le  jeta  en  souriant, 
et  en  disant  que  ce  livre  ne  lui  avait  rien  dit  de 
tout  ce  qu'on  alléguait. 

Voilà  tout  le  crime  du  malheureux  inca  ;  si  ce 
ne  fut  plutôt  l'or  qui  étincelait  sous  ses  pieds, 
et  dans  les  mains  de  ses  sujets.  On  le  traita  aussi- 
.  tôt ,  lui  et  toute  sa  suite,  de  blasphémateurs ,  d'im- 
pies qui  foulaient  aux  pieds  l'évangile  ,  et  qui 
inéprisant  la  lumière  que  la  clémence  divine  faisait 
luire  à  leurs  yeux,  ne  méritaient  plus  que  d'être 
précipités  sans  rémission  dans  les  ténèbres  éter- 
nelles. Tous  Jics  genres  d'armes  à  la  fois  furent  aussi- 
tôt mis  en  jeu  ;  et  qu'on  se  figure,  s'il  est  possible, 
l'effroi ,  le'^ désordre  ,  les  ravages  que  causèrent  , 
dans  cette  multitude  surprise  et  serrée,  les  chevaux 
qui  les  écrasaient  sous  leurs  pieds,  le  bruit  et  l'effet 
je  la  mousqueterie ,  du   canon  qu'ils  prenaient 
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pour  la  foudre  ,  et  qui  terrassaient  jusque  dans  les 
derniers  rangs  ceux  même  qui  n'en  étaient  pas 
atteints.  En  un  moment,  ils  furent  tous  renversc's 
les  yns  sur  les  autres;  et  les  derniers  tombés  sous 
le  sabre  et  la  piqué ,  étouffaient  de  leurs  poids  ceux 
quf  avaient  pu  conseVver  un  souille  de  vie  dans  ces 
tasde#tdavres.  On  en  ût  un  carnage  effroyable  y 
par  toutes  les  manœuvras  que  la  convoitise  put  sug- 
gérer à  la  cruauté.  Pizarrê  marcha  lui-méuie  à  Tem- 
{)ereur ,  fit  massacrer  par  ses  assassins  les  plus 
labiles  tout  ce  qui  entourait  le  trône  ,  fil  le  monar- 
que prisonnier ,  et  poursuivit  le  reste  de  la  journée 
ce  qui  avait  pu  fuir  du  champ  de  bataille.  Une  foule 
de  princes  du  sang  royal ,  les  ministres  ,  la  fleur  de 
la  nobles5te  ,  tout  ce  qui  composait  la  cour  de  l'em- 
pereur ,  fut  sacrifié  a  la  sûreté  du  tyran.  On  ne 
fit  point  grâce  à  une  multitude  éplorée  de  fem- 
mes ,  de  vieillards ,  d'enfans ,  que  la  curiosité  seule 
avait  attires  des  environs. 

'  Pizarre  après  cela  ,  pour  assouvir  sans  obstacle 
toute  sa  cupidité  ,  ne  songea  plus  qu'à  se  défaire 
de  son  prisonnier;  et  mettant  le  comble  à  la  scélé- 
ratesse qu'il  prétendait  pallier  ,  il  revêtit  des  for- 
mes du  droit  l'assassinat  du  monarque.  On  fit  au 
malheureux  inca  son  procès  en  règle.  On  l'accusa 
d'avoir  voulu  soulever  ses  sujets  contre  les  Espa- 
gnols ;  et  sur  cette  imputation,  aussi  dénuée  de 
preuves  qu'inique  en  soi ,  il  fut  condamné  et  mis 
a  mort.  Après  cette  exécution ,  Pizarre  entra  dans 
Cusco  ,  ou  des  trésors  plus  considérables  que  tous 
ceux  que  possédait  l'Europe  entière  av#at  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde,  devinrent  la  proie 
de  deux  cents  misérables  ,  sans  assouvir  leur  cupi- 
dité. L'ivresse  au  contraire  ne  fit  en  eux  qu'aug- 
menter la  soif.  Après  avoir  dépouillé  les  maisons 
des  particuliers  ,  aussi-bien  que  les*temples  et  les 
édifices  publics ,  d'une  extrémité  du  royaume  à 
l'autre  ,  ils  exercèrent  toutes  sortes  de  violences 
contre  les  Péruviens  ,  leurs  femmes  et  leurs  filles , 
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afin  (l'en  tirer  les  trésors  qu'ils  supposaient  'encori 
cachés.  t 

Les  peuples,  pousses  au  désespoir,  prirent  les 
armes  de  tous  côtés ,  et  assiégèrent  tout  à  l^;fbi9 
plusieurs  places;  mais  leurs  failfles  armes  ne  purent 
défaire  en  bien  de  CQmbals  cj^ie  sjx  cents  de  Ifeurs 
ennemis ,  qui  recevant  sans  cesse  dés  renfoi^altî«és 
par  Tappât  toujours  croient  qui  avait  amené  les 

ÎiremitM's  ,  finirent  par  élre  victorieux  dans  toutes 
es  provinces.  En  assez  peu  de  temps,  les  Espagnols 
se  trouvèrent  dans  le  Pérou  au  nombre  de  trois 
mille  arquebusiers  ,  sans  compter  les  piquiers  ,  les 
arbaiétriers<et  la  cavalerie.  L'oppression  des  Péru- 
viens n'eut  plus  dès-lors  d'autre  règle  que  le  caprice 
de  leurs  oppresseurs  ,  qui  toutefois  n'avaient  point 
à  prétexter  ,  comme  dans  le  Mexique  ,  les  droits  du 
ciel  et  de  la  nature  qu'on  se  piquait  d'y  venger.  Ces 
peuples  humains  et  paisibles  ne  sacrifiaient  point 
les  hommes  à  leurs  dieux,  et  n'entendaient  parler 
qu'avec  horreur  des  anlropophages.  L'adultère 
chez  eux  était  puni  sévèrement  dans  les  deux  sexes. 
La  poh garnie  était  généralement  défendue.  L'inca 
seul  avait  des  concubines,  parce  que  l'on  croyait 
ne  pouvoir  trop  uiulii plier  la  race  du  soleil.  Les 
vieillards  et  les  infirmes,  communément  abandon- 
nés et  quelquefois  misa  mort  par  les  autres  bar- 
bares ,  étaient  nourris  au  Pérou  ;  à  charge  néan- 
moins ,  parce  qu'on  n'y  souffrait  point  l'oisiveté  , 
décarter  les  oiseaux  des  semailles  et  des  moissons. 
Mais  si  ce  hou  peuple  ne  put  se  venger  ,  ses 
t\  I  ans  ^«x-méines  se  détruisirent  de  leurs  propres 
mains. 

Almagro  qui  se  trouvait  à  Panama  lors  de  la  vic- 
toire et  du  pillage  de  Pizarre  son  îissocié,  accourut 
avec  .le  nouveaux  pillards,  pour  |)artagerle  butin. 
11  ue  se  trouva  point  assez  dorau  Pérou  pour  sa- 
tisfaire l'avidilé  de  deux  hommes.  Ils  se  brouillè- 
rent :  chacun  avait  son  parti  ;  on  en  vint  aux 
aniM'S.  La  victoire  se  déclara  pour  le  plus  cou- 
pjhle  ,  ctst-à-dire  pour  Pizane ,  qui  n'avait  pas 
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craint  de  contrevenir  à  l'égalité  du  partage  ,  loi 
sacrée  parmi  les  brigands  même.  Almagro  vaincu 
et  fait  prisonnier  par  le  frère  de  Pizarre,  fut  chargé 
de<;.l<(âincs,  et  immolé  juridiquement  au  repos  de 
son  rival ,  que  l'on^ualifia  de  perturbateur  du  re- 
pos^ |)ublic.  Pizaye  ,  ,a  son  lOjjnr,  éprouva  les  ca- 
pifces  mi  sort ,  où  poar  mieux  dire  ^  les  coups  iné- 
vitables d'une  providenci^jui  doit  en  quelque  sorte 
Siirger  la  terre  de  pareilf.  monstres.  Mais  il  fallut 
es  années  en  assez  granJ.  nombre  ,  pour  l'immo- 
lation de  tant  de  grandes  victimes,  que  nous  avons 
cru  ne  devoir  point  séparer. 

L'odieux  Almagro  avait  laissé  un  fds  aussi  entre- 
prenanltet  plus  habile  que  son  père.  Ce  jeune  homme 
se  mit  à  la  tére  des  partisans  de  sa  faction  ,  et  tous 
usèrent  d'une  circonspection  ,  d'une  persévérance 
et  d'un  secret  inconnu  à  toute  autre  nation  que  la 
sienne,  'f  ws;  a\ant  été  brassé  dans  ces  ténèbres 
impénétr  s!)  '«^  ,  avec  une  prévoyance  à  laquelle 
rien  n'avait  échappé;  au  jour  marqué  pour  la  mort 
de  Pizane  ,  jurée  d'une  voix  unanime,  les  conjurés 
tous ensemhUMevèrent  le  masque  en  plein  midi, 
afin  de  donner  à  leur  attentat  1  air  d'une  exécution 
légitime.  Ils  traversèrent  en  armes  les  rues  de  Lima  , 
sans  que  personne  se  mît  en  devoir  de  leur  résister^ 
et  au  milieu  de  cette  nouvelle  capitale  ,  fondée  par 
Pizarre  ,  ils  immolèrent  ,  après  mille  outrages  , 
cette  victime  de  leur  vengeance  ,  ou  plutôt  de  la 
vengeance  divine.  Il  ne  servit  de  rien  au  parcns  , 
aux  amis  ,  aux  créatures  ,  aux  soldats  du  tyran  , 
d'être  demeurés  tranquilles  :  ils  avaient  eu  part  à 
ses  forfaits;  ils  en  partagèrent  le  châtiment.  Durant 
tout  le  temps  qui  s'écoula  sans  qu'on  pût  recevoir 
d'Espagne  le  secours  nécessaire  ,  on  vit  dans  Lima 
et  en  bien  d'autres  lieux  du  Pérou,  non  pas  seule- 
ment les  excès  et  les  horreurs  des  places  emportées 
d'assaut  par  des  barbares  ,  mais  tout  ce  que  des 
brigands  exclus  du  butin  peuvent  exercer  de  fu- 
reur sur  les  compagnons  infidèles  de  leurs  brigan- 
dages. 
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Le  remède  Tint  enfin  de  la  métropole  ,  et  les 
nouveaux  coiiverneurs  envoyés  d'Espagne  ,  mon- 
trèrent par  leur  fidélité  à  remplir  leur  commission, 
que  silacouravouait  la  conquête  du  Pérou,  ell^.en 
voulait  au  moins  bannir  la  tyrannie.  Il  fut  déclaré 
que  les  terres  envahies  par  leiconfjuérans  ne  pas- 
seraient oint  à  leur  postérité  ;  que  les  PCTuvieis 
réduits  en  servitude  seraiMit  mis  en  liberté  ;  qu'on 
ne  pourrait  plus  les  forcer  à  s'enterrer  dans  les 
mines,  ni  exiger  d'eux  aucun  autre  travail ,  sans 
Jes  payer  ;  en  un  mot ,  on  leur  imposa  un  tribut 
réglé,  et  on  les  affranchit  de  toute  exaction  tyran- 
nique(i).  Si  ces  lois  furent  mal  observées,  la  cause 
en  fut  l'éloignement  de  la  souveraine  puissance , 
et  jamais  sa  connivence  à  l'injustice.  Le  jeune  Al- 
magro  qui  osa  lui  résister  ,  périt  sur  un  échafaud. 
Uh  nouveau  Pizarre,  nommé  Gonzale,  eut  le  même 
sort ,  après  avoir  osé  combattre  l'armée  royale ,  et 
s'être  flatté  de  se  faire  du  Pérou  un  état  indépen- 
dant. Carvajal  son  complice  ,  monstre  qui  faisait 
gloire  d'avoir  égorgé  lui  seul  vingt  mille  Indiens  , 
fut  écartelé.  Tous  les  autres  scélérats  que  l'on  j^ut 
saisir  et  convaincre,  éprouvèrent  une  sévérité  pro- 
portionnée à  leurs  attentats  ;  ce  qui  n'apporta  néan- 
moins à  un  mal  extrême  qu'un  remède,  ou  plutôt 
qu'un  palliatif  éphémère.  Du  fond  de  TEspagne  ou 
même  de  l'Allemagne,  Charles  Quiiit  ne  pouvait 
surveiller  qu'imparfaitement  les  vice-rois  du  nou- 
monde,  sur-tout  pendant  les  troubles  que  les  sec- 
tes et  les  factions  multipliaient  de  jour  en  jourdans 
Fancien  empire,  dont  il  réunissait  le  sceptre  à 
celui  de  Castille, 

Dans  la  même  année  qu'on  envahit  le  Pérou  au 

nom  de  ce  prince  ,  le  fanatisme  des  anabaptistes  , 

qu'on  a  vu  presque  éteint  par  la  guerre  des  paysans, 

renaquit  de  sa  cendre,   e»  fit  craindre  des  excès 

lus  grands  encore  que  ceux  qui   avaient  armé 

a   vengeance  publique,    et  causé  leur  première 


i- 


(1)  Ulloa  in  Vit.  Cari.  V ,  I.  3  et  5. 
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chute  (i).  Les  luthériens  introduits  à  main  armée 
dans  la  ville  de  Munster,  capitale  de  Westphalie  » 
s'étaient  fait  céder  six  églises  pour  y  prêcher  pu- 
bliquement leur  no;.^velle  doctrine.  Les  anabaptis- 
tes ,  fondés  comme  eux  sur  l'écriture  entendue  à 
leur  fantaisie  ,  avaient  le  même  droit  ;  ils  préten- 
dirent aux  mêmes  privilèges,  et  usèrent  des  mêmes 
voies  pour  s  en  mettre  en  possession.  Leurs  prin- 
cipaux docteurs ,  Jean  Matthieu  ,  boulanger  do 
profession,  et  Jean  Becold  ,  tailleur  d'habits,  pé- 
nétrèrent dans  la  ville  ,  et  s  y  logèrent  d'abord  si 
secrètement,  que  les  magistrats  n  en  eurent  aucune 
connaissance.  Ils  y  firent  des  assemblées  nocturnes ,, 
où  ,  après  avoir  enseigné  leur  doctrine  ,  ils  rebap* 
tisèrent  tous  ceux  qui  la  voulurent  embrasser. 

Le  boulanger  dogniatiseur,  peu  théologien  san$ 
doute ,  mais  très-confiant  et  tres-artificieux,  avaU 
eu  la  précaution,  avant  d'entrer  dans  Munster, 
de  se  faire  une  infinité  de  partisans  dans  le  voisi-' 
nage  ,  et  de  répandre  la  séduction  dans  toute  Té- 
tendue  de  la  basse  Allemagne.  Peu  content  du  titre 
d'évéque  dont  il  remplissait  l'oûice  parmi  les  ana- 
baptistes d'Embden,  il  prit  le  nom  d'Enoch ,  puis 
celui  de  Moyse;  et  assemblant  un  synode^  il  souilla 
sur  ceux  qui  le  composaient ,  pour  leur  donner  son 
esprit.  Il  en  choisit  douze  ,  et  les  fit  partir ,  avec  le 
nom  d'apôtres  ,  pour  aller  prêcher  sa  doctrine  dans 
toutes  les  contrées.  Ces  douze  donnèrent  la  missiom 
à  douze  autres  ,  et  la  troupe  se  distribua  non-seu- 
lement dans  la  Westphalie  ,  mais  dans  la  Frise , 
dans  la  Belgique  et  jusqu'au  fond  de  la  Hollande. 
Comme  ils  tendaient  principalement  a  exterminer 
les  princes  et  les  magistrats,  suivant  les  maximes  de 
leur  chefqui  avait  composé  à  cet  effet  son  livre  du  Ré- 
tablissement, ils  se  firent  autant  de  sectateurs  qu'il 
y  avait  de  misérables  ennemis  de  l'ordre,   ou  en- 
nuyés de  la  servitude  germanique. 

Quand  Matthieu  eut  lié  sa  partie  dans  Munster  > 


^0  Sbid.  1.  10^  p.  3d8.  McsUov.  1.  3  et  4« 
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il  en  fit  partir  les  plus  actifs  de  ses  disciples  pour 
les  villes  et  villages  circonvoisins  ,  avec  des  annon- 
ces emphatiques  ,  portant  qu'il  était  arrivé  dans 
<6ette  ville  privilégiée  un  grand  prophète  ,  envoyé 
de  Dieu  pour  enseigner  aux  hommes  le  chemin 
droit  du  ciel.  On  vit  aussitôt  affluer  un  déluge  de 
serfs  ,  de  paysans  ,  de  popiilace  ,  de  bandits  cou- 
pables de?  "ilr  .  grands  crimes ,  qui  prétendaient  se 
blanchir  ^  j»  un  second  baptême  ,  et  se  soustraire 
a  toute  autorité.  Matthieu ,  Becold  et  quelques 
autres  enthousiastes  se  mirent  à  leur  tête  ,  et  cou- 
rurent par  la  ville  comme  des  furieux  ,  en  criant 
de  toutes  leurs  forces  :  Faites  pénitence ,  et  recevez 
le  vrai  baptême,  sinon  le  bras  du^Seigneur,  et  il 
est  déjà  levé ,  s'appesantira  sur  vou^.  Les  ma£;istrats, 
justement  alarmés  ,  ordonnèrent  aux  chefà  de  la 
secte  d'évacuer  la  ville.  Il  n'en  était  plus  temps  : 
ils  répondirent  que  Dieu  leur  commandait  de  res- 
ter -j  et  de  travailler  constamment  à  rétablir  la  sainte 
doctrine.  ^1  fallut  traiter  avec  eux,  et  leur  pro- 
curer une  conférence  avec  les  luthériens ,  qui 
excitaient  principalement  leur  jalousie  et  leur  ani- 
mosité.  Mais  après  la  conférence,  où  l'on  n'avança 
rien,  parce  que  les  deux  partis  ne  se  fondaient  que 
sur  l'écriture  entendue  dans  le  sens  particulier  que 
chacun   lui  donnait ,  les  anabaptistes  laissant  la 

Îiarole  ,    et  usant  de  contrainte  ,    chassèrent  les 
uthériens  des  églises  qu'on  leur  avait  cédées. 

Les  voies  de  fait  leur  ré'j?s«ssant ,  l'un  des  plus 
fanatiques,  nommé  Kult ,  feignit  tout  à  coup 
d'être  inspiré  de  Dieu  ,  et  se  mil  à  courir  par  les 
rues,  en  criant  :  Faites  pénitence,  impies,  ou 
fuyez  de  la  ville  ;  le  bras  du  Seigneur  enfin  se  dé- 
ploie. Il  fut  suivi  d'un  gros  <^"  forcenés,  qui  gros- 
sissait de  rue  en  rue  par  la  jonction  de  ceux  qu'ils 
baptisaient  sur  la  route  ,  et  qui  les  suivaient  en 
proférant  les  mêmes  menaces.  Ils  entraînèrent  ainsi 
une  foule  de  gens  simples  ,  ou  inlimidé.s ,  h  qui  le 
reste  des  anabaptistes  s'étant  réuni  ,  tous  ensemble 
prirent  les  armes  ,  s'emparèrent  de  la  place  publi- 
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que  ,  et  pronoûcèrent  la  mort  de  tous  ceux  qui 
avaient  rejeté  leur  baptême.  Les  habilans  qui  ne 
se  sentaient  pas  asse.r  forts  pour  arrêter  ce  torrent , 
se  retirèrent  dans  un  autre  quartier  de  la  ville ,  où 
ils  se  retranchèrent ,  et  se  mirent  en  défense  comme 
pour  soutenir  un  siège.  On  fut  de  part  et  d'autre 
trois  jours  sous  les  armes  ;  mais  enfin  Matthieu  ne 
vo^^ant  pas  jour  à  forcer  le  retranchement ,  et  sup- 
pléant à  la  force  par  l'artifice  ,  proposa  un  accom- 
modement ,  qui  fut  conclu  à  condition  que  chacun 
professerait  sa  religion  sans  être  inquiété  ,  et  qu'on 
vivrait  paisiblement  ensemble  sous  l'obéissance  des 
magistrats.  Les  anabaptistes  ,  au  lieu  d'observer  ce 
traité  ,  no  travaillèrent  qu'à  le  rompre  avec  avan- 
tage ,  en  continuant  d'attirer  des  lieux  voisins  tous 
les  gens  propres  à  les  seconder. 

Dans  le  même  temps  et  par  les  mêmes  voies  ,  les 
sacrainentaires  mirent  la  ville  de  Genève  à  deux 
doigts  de  sa  ruine  (i).  Farei  dont  on  axléjà  parlé, 
et  Antoine  Saunier  ,  au'  ?  seclûire  non  moins  re- 
muant ,  ayant  été  cont.aints  d'en  sortir  par  arrêt 
du  conseil  épiscopal  qui  subsistait  encore;  Froment, 
disciple  de  Farel ,  n  en  voulut  pas  moins  soutenir 
la  cause  de  son  maître.  Pour  le  faire  avec  succès , 
ce  charlatan  zélateur  fit  afficher  à  tous  les  carre- 
fours ,  qu'il  enseignait  à  lire  et  à  écrire  parfaite- 
ment dans  l'espace  d'un  mois.  On  lé  crut,  on  lui 
envoya  la  jeunesse  en  foule  ,  et  il  infecta  jusqu'à  la 
moële  cet  âge  innocent  ,  dont  il  captivait  la  con- 
fiance avec  un  art  tout  particulier.  Ses  succès  ne  se 
bornèrent  point  là  :  dans  une  ville  où  le  levain  de 
l'erreur  fermenlait  de  tous  côtés  ,  le  maître  d'école 
fut  bientôt  métamorphosé  en  prédicateur  incom- 
parable ,  (ju'on  allait  d'abord  entendre  dans  une 
salle  écartée  ,  et  que  ses  admirateurs  nombreux 
portèrent  enfin  dans  la  place  du  Molard  ,  en  criant 
avec  enthousiasme  :  Prêchez-nous  publiquement  la 
pure  parole  de  Dieu.  Ce  coup  de  théâtre,  joint  aux 

(i)  Spom.  Hist.  de  Genev.  tom.  i ,  1.  3. 
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sermons  hércliqiies  prêches  dans  le  même  temps  par 
le  cordelier  Christophe  Bouquet ,  et  aux  entre- 
prises du  bonnetier  Jean  Guérin  ,  qui  osa  le  pre- 
mier distribuer  la  cène  dans  un  jardin  hors  de  la 
ville  ;   tant  d'éclats  excitèrent  des   rumeurs   qui 
furent  portées  jusqu'à  Fribourg ,  dont  le  religieux 
canton  écrivit  en  corps  aux  habilans  de  Genève  , 
que  ,  s'ils  recevaient  1  hérésie, il  romprait Talliance 
q u  il  avai  t  contractée  avec  eux.  Le  canton  de  Berne , 
d'un  autre  côté  ,  menaça  de  rompre  avec  Genève  , 
si  l'on  y  gênait  la  prédication  de  la  nouvelle  doctrine. 
Dans  ce,  conflit  de  prétentions ,  le  conseil  demeu- 
rant indécis,  les  deux  partis  contraires  coururent 
aux  armes  ,  les  catholiques  pour  maintenir  la  reli- 
gion de  leurs  pères  dans  son  ancienne  possession  , 
et  les  protestans  pour  y  établir  leurs  nouvCv^utés. 
Les  premiers  mouvemens  coûtèrent  la  vie  à  une 
quantité  de  personnes  ,  et  tout  présageait  la  plus 
horrible  catastrophe.  L'air  retentissait  des  cris  me- 
naçansdu  soldat,  des  gémissemens  des  femmes  et 
des  vieillards  qui  conjuraient  leurs  enfans  et  leurs 
époux  ,  ou  de  s'épargner  les  uns  les  autres  ,  ou  de 
les  égorger  les  premières.  On  avait  fermé  les  portes 
de  la  ville.  Les  catholiques  ,  maîtres  de  l'artillerie  , 
la  tenaient  braquée  contre  une  maison  où  s'étaient 
retranchés  plus  de  deux  cents  protestans  ,  résolus  de 
périr  plutôt  'ue  de  se  soumettre.  On  n'osait  parler 
en  leur  faveur  ,  tant  on  craignait  de  rendre  sa  foi 
suspecte.    Enfin  ^   par  la  médiation  de  quelques 
Fribourgeois  ,  on  en  vint  à  un  accommodement; 
on  donna  des  otages  de  part  et  d'autre  ,  et  le  len- 
demain le  conseil  fit  publier  que,  toute  inimitié 
cessant ,  on  laisserait  chacun  vivre  en  liberté  ;  que 
personne  cependant  ne  parlerait  contre  les  sacre- 
mens  de  l'église  ;  qu'on  observerait  l'abstinence  de 
la  viande  le  vendredi  et  le  samedi  ,  et  qu'on  ne  prê- 
cherait point  sans  la  permission  des  supérieurs.  Les 
deux  partis  firentsermentd'observercesconditions; 
mais  la  religion  se  trouvai  ta  Genève  dans  un  état  où 
les  conventions  de  meilleure  foi  ne  pouvaient  qu'y 
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suspendre  sa  ruine.  Dès  Tannée  suivante  on  reprit 
les  armes  ,  et  les  Bernois  interposant  leur  crédit , 
après  que  la  violence  eut  été  portée  jusqu'à  tuer  un 
cnanoine  et  blesser  le  syndic  de  la  ville,  ils  firent 
ordonner  la  liberté  de  conscience  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'évêque.  Ce  prélat  ne  parut  quelques  moisii])rès, 
que  pour  disparaître  aussitôt ,  et  s'aller  ranger  avec 
le  duc  de  Savoie  contre  cette  ville  infidèle  ,  qui 
abandonnée  à  son  malheureux  sort ,  devint  dès-là 
comme  l'égout  de  toutes  les  sectes. 

Le  dix-huitième  de  Février  de  celle  année  i533, 
le  pape  Clément  VII  donna  sa  bulle  d'approbation 
pour  la  congrégation  des  clercs  réguliers  de  saint 
Paul ,  instituée  depuis  trois  ans  à  Milan  par  trois 
gentilshommes  ,  Antoine-Marie  Zacharie  ,  Barthe- 
lemi  Ferrari  ,  et  Jacques  Morigia  (i).  La  fin  de  ces 
religieux,  appelés  communément  barnabiles,  de 
réalise  de  Saint-Barnabe  qu'ils  obtinrent  d'abord  à 


Milan  ,  est  spécialement  de  faire  des  missions  ,  puis 
d'enseigner  la  jeunesse,  de  diriger  les  séminaires, 


et  de  s'employer  généralement  à  toutes  les  fonctions 
ecclésiastiques  auxquelles  les  évêques  veulent  bien 
les  employer  :  aussi  leur  habit  n'est  pas  différent  de 
celui  que  les  prêtres  séculiers  portaient  dans  le 
seizième  siècle.  Outre  les  trois  \œux  ordinaires, 
qu'ils  ne  firent  solennellement  que  sous  le  pontificat 
de  Paul  III ,  ils  s'engagent  à  ne  briguer  aucune 
charge  dans  la  congrégation  ,  et  à  ne  point  accepter 
de  dignités  au  dehors  sans  la  permission  du  souve- 
rain pontife,  qui  les  a  exemples  delà  juridiction 
des  ordinaires.  D  Italie  où  ils  forment  quatre  pro- 
vinces, ils  se  sont  étendus  en  Savoiceten  Allemagne , 
et  sont  curés  de  l'empereur  à  Vienne.  Il  s'en  est 
formé  une  cinquième  province  en  France  ,  où  les 
appela  Henri  IV.  Dans  le  Milanez  ,  il  y  a  des  reli- 
gieuses du  mêmeordre,  que  l'on  nom.meangéii([iK'.s, 
et  qui  sont  sous  la  direction  des  barnabitcs  ,  comme 

(i)  Bullar.  tom.  i ,  Clément.  VII ,  Const.  37. 


\  '■ 


a36 


H  I  s  T  o  I  n  B 


insiitiu'es  pnr  les  mêmes  fondateurs  ,  et  soumises 
à  la  même  règle. 

Celte  coiii^réyntion   est  le   troisième  ordre  des 
clercs  ref;;uli(!rs  ({iTon   a  déjà   vu  étobiir  dans  le 
seizième  siècle.    Après  les  théaliiis  ,   les  somasques 
et  les  harnabites,  on  -y  in«litiia  aussi  les  clercs  ré- 
guliers du  bon  Jesits  ,  de  la  mère  de  Dieu  ,    de  la 
)>otine  mort ,  sans  compter  ceux  <[tii  sont  plus  con- 
nus sous  le  nom  de   jésuites  ,    et   (|tielques  autres 
iDdins  célèbres  ,  ou  qui  ne  se  lient  par  aucun  vœu. 
Les  clercs  réguliers de^écoles  pieuses  furent  encore 
institués  ,  avec  plusieurs  autres  ,  dès  le  commence- 
ment du  siècle  suivatit.  Ainsi  la  providence  ména- 
geait-elle à  l'église  des  renfoi^ts   proportionnés   au 
nombre  de  ses  ennemis  ,   qui    jaiuais  ne  se  multi- 
plièrent davanluge  et  ne  ralta<|uèrcnt  avec  plus  de 
fureur  ,  que  durantcedécbaiuement  épouvantable 
de  tant  il'héréliques  et  d'impi«»8  couverts  du  nom 
«leproleslans.  Comme  tous  ces  novateurs  ,  conjurés 
principalement  contre   le  culte  et  lt!S  observances 
catholiques,  ne  pouvaient soulïrir  les  moines  autre- 
fois si  révélés  du  monde  cbrélien  ,  les  combat  tans 
nouveaux  qui  devaient  les  vaincre  en  les  gagnant, 
et  non  ])as  en  les  détruisant  ,   ne  prirent  de  la  vie 
religieuse  que  la  réi'tdarité  propre  à  iuspirer  l'es- 
tsmc,  et  laissèrent  un  liabilqui  eutexcilel  aversion. 
Le  Seigneur  ayant  ainsi  prémuni  son  église  ,  ou  du 
moins  établi  des  secours  tout  prêts  à  se  porter  là 
oii  le  besoin  serait  le  plus  pressant,   on  vit  enfin 
paraître  au  sein  de  son  plus  florissant  apanage  le 
îils  de  perdition  par  excellence,  qui   instruit  pur 
les  fautes  mêmes  de  ses  précurseurs  ,  et  animé  de 
l'espoir  le  plus  orgueilleux  ,   ne  se  proposait   pas 
mains  que  d'anéantir  lu  foi  chrétienne  dans  le  plus 
chrétien  des  ro^'aumes. 

Calvin  ,  c'est  le  nom  à  jamais  exécrable  de  cet 
ennemi  de  sa  patrie  et  de  sa  religion  .  Jean  Cauvin 
ou  Calvin  ,  fils  d'un  habitant  obscur  de  Noyon  , 
après  avoir  fait  ses  humanités  et  sa  philosophie  à 
Paris ,  étudié  le  droit  à  Orléans  et  h  Bourges  ,  et 
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pris  dans  ses  voyages  quelque  icinture  des  langues 
et  des  nouveautés  qui  tlalluienl  son  oigueil  ,  revint 
à  la  capitale  ,  et  fit  Tessai  de  sa  plume  ,  en  publiant 
un  commentaire  du  traité  de  Sénèque  sur  la  clé- 
mence (i\  Ce  fut  dan»  cet  ouvrage  latin  ,  dédié  à 
Claude  d  Hangest ,  abbé  de  Saint-Eloi  de  Noyon  , 

3ue  ,  suivant  l'inflexion  latine,  il  changea  son  nom 
e  Cauvin  en  celui  de  Calvin  qui  lui  est  demeuré. 
Ce  novateur  inquiet  et  entreprenant ,  tandis  qu'il 
n'était  que  simple  écolier  de  droit  à  Bourges  ,  avait 
déjà  fait  des  prêches  dans  les  campagnes  et  quelques 
villes  du  Berri  ,  qui  fut  ainsi  le  berceau  au  calvi- 
nisme ,  et  comme  le  foyer  de  l'embrasement  qui  ne 
tarda  point  à  ravager  la  France. 

Cette  province  avait  été  donnée  en  apanage  par 
le  roi  François  I.«*"  àsasœurM.irguerite,  duchesse 
d'Alençon,  puis  reine  de  Navarre,  princesse  digne 
de  toute  la  tendresse  du  roi  son  frère,  qu'elle  était 
allée  consoler  dans  sa  prison  de  Madrid  ,  nu  risque 
d'y  être  elle-même  détenue  ,  bienfaisante  envei-s 
tout  le  monde  ,  sans  ostentation  ,  simple  et  modeste 
comme  le  sont  les  grandes  âmes  ,  lesprit  aussi  bon 
que  le  cœur  ,  capable  de  soutenir  ie  faix  des  alï'uires 
et  les  résolutions  même  de  l'héroïsme ,  non  moins 
.  zélée  que  le  monarque  pour  les  progrès  des  lettres , 
qu'elle  cultiva  non  sans  succès  ,  dans  le  genre  qui 
ne  demandait  que  des  grâces  et  de  l'aménité.  Mais 
ayant  voulu  pénétrer  aussi  dans  les  profondeurs 
terribles  de  la  religion  ,  sa  témérité  lui  donna  de 
l'attrait  pour  les  nouvelles  doctrines  ,  de  la  pré- 
somption ,  quelque  oj;iniâtrelé  :  faibles  dont  tin 
essaim  de  novateurs  ,  de  toute  part  attentifs  à  épier 
les  personnes  de  son  rang,  ne  manquèrent  pas  de 
s'apercevoir  ,  et  se  prévalurent  aussitôt.  A  la  faveur 
de  quelques  livres  proprement  reliés  et  coulés  dails 
sa  maison  par  des  zélatrices  de  sa  suite;  sous  les 
noms  spécieux  de  pur  évangile  ,  d'adoration  en 
esprit  et  en  vérité  ,  d'une  foi  dégagée  de  supersti- 


(i)  Vie  de  Calv.  par  Bez«. 
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tion  et  des  traditions  huroaineA  ,  on  réussit  à  lui 
inspirer  deTaversion  ,  non-seulement  pour  la  pui»- 
sance  dupnpe  ,  àcfui  Ton  imputait,  avecle dépouil- 
lement (les  rois  de  Navarre,  celui  de  sa  famille  , 
inais  pour  reglise  romaine  et  ses  communes  obser- 
vances. On  lui  inspira  même  d'étranges  préventions 
contre  les  dogmes  sacrés  et  renseignement  public, 
ou  du  moins  un  intérêt  si  vif  pour  les  personnes 
soupçonnées  de  les  combattre  ,  qu'elle  employa 
tout  ce  qu  elle  avait  de  crédit  pour  les  protéger  , 
et  les  dérober  dans  Toccasion  à  la  sévérité  des  lois. 
Elle  porta  d'abord  sa  confiance  pour  eux  jusqu'à 
faire  traduire  ses  beures  en  français  ,  par  une 
nouveauté  inouie  jusque-là  et  très-scandaleuse  dans 
les  circonstances,  afin  de  ne  prier  ,  suivant  leurs 
principes,  qu'en  langue  \ulgaire.  Gérard  Roussel , 
qui  avait  été  cbassé  de  Meaux  pour  cause  d  bérésie , 
et  qui  n'était  cept^ndant ,  à  proprement  parler  ,  ni 
luthérien,  nizuinglien,ni  mémeluthéro-zuinglien, 
mais  simplement  renégat  bypocri  te  et  sans  caractère 
marqué  ;  elle  le  recueillit  comme  un  saint ,  le  cboisit 
,pour  son  directeur  ,  et  le  fit  abbé  de  Clérac  ,  puis 
évéque  l'Oleron  en  Béarn.  C'est  ainsi  que  Margue- 
rite de  Valois  ,  princesse  presque  sans  reprocbe  ,  et 
sans  être  hérétique  ,  par  un  seul  travers  joint  à  sa 
bonté  et  à  sa  facilité  naturelle  ,  favorisa  le  progrès 
de  l'hérésie  dans  la  France  ,  et  y  exposa  la  religion 
aux  derniers  dangers.  Le  ciel  jugea  dans  sa  miséri- 
corde cette  ame  sensible  ,  généreuse  ,  et  abusée, 
pour  ainsi  dire  ,  par  le  seul  excès  de  sa  charité  ;  car 
e:i  quelques  invectives  que  dilférens  auteurs  se 
soient  échappés  contre  sa  mémoire  ,  il  est  certain 
qu'elle  revintdeseségaremens,  qu'elle  rompit  dans 
ses  dernières  années  toutes  ses  liaisons  pernicieuses , 
et  qu'elle  mourut  avec  tous  les  sentimens  d'une  ame 
catholique  et  pénitente. 

Pour  en  revenir  à  Calvin  ,  tandis  qu'il  étudiait 
la  jurisprudence  à  Bourges  ,  et  long- temps  encore 
après,  les  sectateurs  des  nouvelles  doctrines  y  abor- 
daient de  jour  en  jour  ,  et  y  étaient  favorablement 
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bccuciUis.  Ce  fut  là  que  Melcliior  Wolmar  ,  en- 
Ir'nulres  ,  lui  apprit  à  penser  et  à  parler  librement 
fie  la  religion.  De  retowr  à  Paris  ,  sans  avoir  jamais 
«lé  fail  prêtre,  quoiqu'il  ait  été  nourvu,  tant  d'une 
chapelle  dans  la  calhédrale  de  Novon  (i) ,  que  de» 
cures  de  Marlevillc  et  de  Pont-l'Evêque  dans  ce 
diocèse  ;  sans  avoir  jamais  étudié  en  théologie  ,  il 
s'ingéra  dans  les  questions  de  controverse  les  plus 
épineuses  ,  composa  un  sermon  artificieux  ,  et  en- 
gagea le  recteur  de  l'université,  Nicolas  Cop  ,  qu'il 
avait  séduit ,  à  le  prêcher  publiquement  le  jour  de 
la  Toussaint.  Comme  le  roi  avait  ordonné  la  ylus 
grande  vigilance  pour  la  conservation  de  la  foi  , 
le  lieutenant  criminel ,  Jean  Morin  ,  qui  répon- 
dait parfaitement  aux  intentions  du  monarque  , 
agit  avec  sa  vigueur  accoutumée  ,  et  le  prédicateur 
senfuit  à  Bàle  ,  d'où  il  était  originaire(i).  Instruit 
de  toute  la  trame,  Morin  bien  accompagné  se 
transporta  au  collège  deForlet,  où  logeait  Calvin  ; 
mais  ce  lâche  instigateur  ,  loin  de  se  commettre 
lui-même  ,  fut  si  allenlif  au  danger ,  qu'en  arrivant 
chez  lui  ,  on  reconnut  que  déjà  il  s'était  évadé  par 
la  fenêtre  ,  au  moyen  de  ses  draps  qui  s'y  trouvè- 
rent attachés. 

Ici  commence  l'hégire  du  huguenotisme  ,  ou  l'ère 
calvinienne.  Le  nouveau  prophète  choisit  pour  son 
lieu  de  refuge  la  ville  d'Angoulême,  et  pour  hospice 
la  maison  de  Louis  du  Tillet ,  chanoine  de  cette 
cathédrale  ,  et  alors  disciple  favori  de  l'impo  i^ur. 
Mais  un  sang  trop  pur  et  tro})  chrétien  coulait  dans 
les  veines  de  Louis  ,  pour  ([u'il  fut  long-temps  le 
jouet  de  l'imposture  et  de  f  impiété.  Jean  son  frère  , 
greffier  en  chef  du  parlement  de  Paris  ,  le  rappela 
de  ses  égaremens  ,  et  porta  le  zèle  jusqu'à  l'aller 
rechercher  en  Allemagne  ,  où  il  ne  se  donna  point 
de  repos ,  qu'il  ne  lui  eût  fait  rompre  à  jamais  toutes 
ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  la  foi.  Les  documens 


(i)  Le  Vasseur,  Annal,  del      (2)  Duboul.  t.  vi  ,  p.  238. 
l'Egl,  de  Noyou.  iFlorim.  de  Uem.  p.  bo3. 
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du  pédagogue  hérétique  prirent  si  peu  dans  cette 
vertueuse  famille  ,  qu'un|iulredu  Tillet,  frèredes 
deux  premiers,  fut  dans  la  suifee  un  des  plus  pieux 
ëvêques  de  Meaux.  Tout  ce  que  Calvin  put  faire  à 
Angouléme  ,  ce  fut  d'ébaucher  ,  sous  le  titre  d'Ins- 
titution chrétienne  ,  le  livre  ténébreux  dont  nous 
Terrons  bieii lot  les  fruits  sanglans  et  sacrilèges  lui 
donner  encore  ce  trait  nouveau  de  ressemblance 
avec  le  prophète  de  la  Mecque. 
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DE    L'ÉGLISE. 


LIVRE  SOIXANTE-UNIÈME. 

Depuis  le  commencement  de  Vhére'sie  de  Calvin 
en    i534  ,   jusqu'à  la  dernière  condamnation 
;    d'Henri  FUI  en  i538. 

1  ouT  le  monde  chre'tien  soupirait  depuis  trop 
long-temps  après  la  conclusion  de  Taffaire  scanda- 
leuse du  roi  Henri  VIII ,  pour  qu'il  pût  encore 
paraître  expédient  de  la  diffe'rer.  On  la  demandait 
vivement  en  Espagne  ,  où  l'on  comptait  beaucoup 
sur  les  partisans  que  Charles  V  et  Catherine  sa 
tante  avaient  dans  le  sacré  collège.  On  ne  la  désirait 
pas  moins  en  France  et  en  Angleterre  ,  où  ,  sur  les 
avis  récens  de  l'évêque  de  Paris ,  ambassadeur  à 
Kome ,  en  se  flattait  d'avoir  pour  soi  le  plus  grand 
nombre  des  suffrages.  Enfin  ,  le  23  de  Mars  i534, 
le  pape  assembla  son  consistoire  ,  qui  se  trouva 
composé  de  vingt-deux  cardinaux.  Uaffaire  étant 
instruite  ,  et  la  téméraire  décision  de  Tarchevéque 
de  Cantorbér)'  à  ce  sujet  ayant  même  déjà  été  con- 
damnée ,  on  ne  tarda  point  a  recueillir  les  voix  , 
dont  trois  seulement  furent  pour  Henri ,  et  toutes 
les  autres  contre  son  divorce.  Le  pape  fit  aussitôt 
dresser  la  sentence  ,  qui  cassait  le  mariag*?  de  ce 
Tome  IX,  Q 
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prince  avçc  Anne  deBoulen  ,  et  qui  lui  ortlonnaît ,' 
sous  peine  dé  censure  ,  de  reprendre  Catherine 
d^Âragon  comme  son  unique  et  légitime  épouse.  On 

Îr  mit  ensuite  le  dernier  sceau  ,  en  la  publiant  avec 
es  solennités  ordinaires  (i).  Voilà  toute  l'alFaire  ea 
substance ,  et  dégagée  des  circonstances  moins 
sûres  y  qui  Tarient  ici  comme  par- tout  ailleurs  , 
Selon  la  diversité  des  partis  et  des  intérêts. 

Nous  ne  dissimulons  pas  cependant  que  la  cour 
de  Rome  est  aceusée  de  partialité  et  de  précipita- 
tion par  le  torrent  des  auteurs  ou  des  copistes  :  car 
après  tout ,  la  plupart  des  écrivains  ,  sur  ce  point 
à  histoire ,  ne  font  que  copier  la  relation  du  seigneur 
Martin  du  Bellay.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  con- 
temporain ,  et  même  frère  de  1  évéque  de  Paris  qui 
eut  tant  de  part  à  ces  négociations  ,  forme  un  té- 
moignage dont  ilestdifficiled'afTaiblir  l'impression; 
Aussi  le  rapporterons*nous  fidèlement  y  afin  de 
laisser  au  lecteur  la  liberté  de  se  décider  lui-même*' 
Or ,  selon  Martin  du  Bellay  ,  Tévêque  son  frèrô 
étant  arrivé  à  Rome  ,  fut  d'abord  admis  au  consis- 
toire ,  et  il  y  fît  pour  Henri  YIII  des  propositions 
2 ne  la  cour  romaine  parut  trouver  raisoTjnables.' 
lOmme  il  fallait  cependant  une  dernière  réponse  du 
roi  d'Angleterre  ,  Vévêque  demanda  un  délai  suffi- 
sant pour  la  faire  venir  ;  ce  qu'on  lui  accorda ,  en 
marquant  un  terme  précis ,  au  delà  duquel  on  n'en- 
tendrait plus  rien.  Le  roi  d'Angleterre  fît  en  effet 
expédier  des  lettres  qui  pouvaient  aplanir  beaucoup 
de  difficultés  :  mais  le  courrier  ne  paraissant  point 
au  terme  fatal ,  le  pape  et  les  cardinaux  se  rassem- 
blèrent pour  juf^er  ,  sans  que  toute  l'éloquence  du 
prélat  français  eût  pu  obtenir  un  sursis  de  six  jours, 
a  quoi  se  bornait  toute  sa  demande.  Ce  jour-là 
même,  contre  la  règle  qui  voulait  qu'on  agitât  la 
chose  durant  trois  consistoires ,  on  prononça  le 
décret  déQnilif.  Le  courrier  étant  arrivé  deux  jours 
après  ,  avec  toutes  les  dépêches  qu'on  avait  deman- 


(i}  MiW.  du  Bell.  1.  4- 
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^ées ,  on  parut  se  repentir ,  on  chercha  des  remèdes  ; 
on  n'en  trouva  point ,  et  le  décret  subsista.  Tel  est 
en  substance  tout  le  récit  de  Martin  du  Bellay  ,  si 
généralement  adopté  ,  que  nous  n'entreprendrons 
pas  de  le  contredire  :  mais  en  faveur  des  personnes 
pour  qui  les  jugemens  vulgaires  ne  font  pas  loi ,  nous 
ne  laisserons  pas  de  présenter  quelques  observa- 
tions ,  qui  peuvent  au  moinsépargner  des  recherches 
pénibles. 

Dans  les  lettres  écrites  à  François  î.^'  immédiate- 
ment après  la  condamnation  d'Henri  VIII ,  les  deux  Ji- 
agens  qui  les  écrivaient ,  savoir  l'évêque  de  Paris  et 
son  associé  l'évêque  de  Mâcon  ,  ne  disent  pas  uii 
mot ,  ni  du  courrier  dépêché  en  Angleterre  ,  ni 
des  sollicitations  pour  le  faire  attendre  quelques^ 
joursaudelàdu  terme  donné,  ni  de  la  précipitation 
contraire  aux  usages  romains  et  aux  règles  même 
delà  justice  (i).  Ces  ministres  paraissent  néanmoins 
ti'ès-piqués  du  décret ,  ils  en  exposent  toutes  les 
parties  et  les  circonstances ,  ils  en  prévoient  les 
suites  funestes  ;  ils  disent  que  le  pape  lui-même 
semble  très-étonné  de  cette  issue,  et  qu'avec  plu- 
sieurs membres  de  son  conseil ,  il  cberche  les  moyens 
de  remédier  aux  inconvéniens  de  sa  bulle.  Mais  sur. 
l'anecdote  du  courrier  et  ses  différentes  circonstan- 
ces ,  pas  un  mot,  pas  le  moindre  trait  qui  établisse  ,' 
qui  insinue  en  aucune  manière  ce  fait  capital.  Si 
cependant  le  failr  eût  été  certain  ,  eussent-ils  riea 
eu  de  plus  pressé  que  d'en  instruire  le  roi  leur 
maître?  On  voit  par  les  mêmes  lettres,  que  peu 
auparavant  ils  avaient  envoyé  au  roi  une  grande 
liste  des  cardinaux  qu'ils  croyaient  favorables  au 
parti  de  France  et  d'Angleterre.  Nous  vous  présen- 
tions ,  disent-ils  ,  les  opinions  des  cardinaux ,  bieu 
différentes  de  ce  que  l'effet  les  a  montrées;  c'est 
que  nous  en  jugions  sur  leur  bouche ,  et  non  pas 
sur  le  fond  caché  de  leur  cœur.  Là-dessus  ne 
doi  t-on  pas  présumer  au  moins  ,  non-seulement  que     ^ 


(i)  Hist.  du  Dir.  tom.  m ,  p.  63 1. 
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nos  deux  évêgnes  se  trompèrent  dans  Tidée  qu^ils 
se  formaient  sur  les  ««entimens  de  la  cour  de  Rome 
à  l'égard  dHenri  VIII ,  mais  que  la  vraie  cause  du 
jugement  rigoureux  rendu  enfin  contre  ce  prince  , 
fut  le  scanciale  qu  il  donnait  en  tout  ^enre  depuis 
près  de  sept  ans ,  et  qu'il  aggravait  de  ]Our  en  jour? 
Tandis  même  que  \eb  jvêques  français  négociaient 
pour  lui  àRome,  il  travaillaitenAngleterreà  ruiner 
entièrement  l'autorité  du  saint  siège.  Ce  fut  alors 
précisément  qu'il  établit  la  coutume  de  faire  monter 
chaque  jour  un  prélat  en  chaire ,  pour  publier  dans 
la  cathédrale  de  Londres  ,  que  1  évéque  de  Rome 
n  avait  pas  plus  de  pouvoir  sur  les  Anglais  que  tout 
autre  évéque  hors  de  son  diocèse  (i). 
ii^j  Après  tout  ,  pouvait-on  violer,  ne  devait-on  pas 
défendre  les  droits  d'une  reine  répudiée  ,  dégradée 
par  le  seul  motif  d'une  passion  honteuse?  Et  quand 
celte  princesse  fnnuvéede  l'oppression  ,  ou  cédant 
9UX  importunites,  aurait  consenti  a  se  rentermer 
dans  un  monaslèie  ;  en  eût-il  moins  subsisté  ,  ce 
nœud  sacré  du  mariage,  que  Dieu  forme  lui-même, 
et  qu'aucun  homme  n'a  le  pouvoir  de  dissoudre?  Si 
ce  devssein  put  être  conçu  par  quelques  ministres 
de  la  cour  de  Rome ,  ce  fut  un  trait  marqué  de  pro- 
•yidence  à  l'égard  de  l'église  romaine ,  de  lui  sauver, 
par  l'inexécution,  la  honte  ineffaçable  d'avoir  varié 
dans  ses  principes,  et  même  d'avoir  attenté  sur 
le  droit  divin.  Car  enfin  la  validité  du  mariage 
d  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon  portait  sur 
des  preuves  si  solides,  et  si  généralement  regardées 
comme  telles  ,  que  sa  dissolution  eût  (ité  le  scandale 
de  toute  la  chrétienlé.  Il  n'est  pas  de  notre  ressort 
.de> poser  la  longue  suite  de  ces  preuves,  et  moins 
encore  tout  le  faible  des  consu hâtions  mendiées 
par  répoux  infidèle  ,  afin  de  légitimer  son  adultère. 
Peu  de  mots  sufliront  pour  remplir,  ici  la  juste 
attente  du  lecteur.  ,    '  ' 

t  Pour  se  convaincre  évidemment  qu'il  n'est  pas 


(i)  Burn.  ad  an.  i534> 
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contre  le  droit  naturel  qu'un  homme  épouse  la 
veuve  «le  son  frère ,  il  ne  faut  que  se  raj)peler 
l'endroit  du  Deutéronome,  où  Dieu  ordonne  qu'un 
Israélite  dont  le  frère  sera  mort  sans  enfans,  suscite 
des  enfans  à  ce  frère,  en  prenant  sa  veuve  pour 
épouse.  Du  reste  ,  le  droit  divin  consigné  dans 
l'évangile  ,  comme  dans  les  autres  écrilJ»  aposto- 
liques, n'a  rien  établi  de  contraire.  Jesus-tbrist 
lui-même,  qui  a  déclaré  aux  Juifs  qu'on  n'avait 
accordé  le  divorce  qu'à  la  dureté  de  leurs  cœurs., 
ne  dit  rien  de  semblable  aux  Saducéens  touchant  le 
texte  qu'on  vieirt  de  citer,  tandis  même  qu'ils  lui 

Proposaient  des  question*,  relatives  à  ce  passage. 
>e  plus  ,  Catherine  allirma  constamment  que  son 
mariage  av(»c  le  frèrf  de  Henri  n'avait  pas  été  con- 
sommé; et  dès  le  cofnmencpment  du  procès,  elle 
soutint  au  roi  qu'il  l'avait  trouvée  vierge  ,  sans  que 
ce  prince  alors  oiit  osé  contredire. 

Les  docteurs  de  Henri  de  leur  côté  alléguaient 
ce  passage  du  Lévitique  :  Si  un  homme  épouse  la 
femme  de  son  frère ,  il  fait  nne  chose  que  Dieu  dé- 
fend ,  et  tous  deux  porteront  la  ptine  de  leur  péchés 
C'est  de  lîi, disaient- ils, que l'incontinenced'Hérode, 
repris  par  saint  Jean-Baptiste,  tirait  sa  malice i 
aussi-biert  que  le  crime  de  l'incestueux  de  Corintbe, 
parce  (pie  celle  loi  n'avait  jamais  été  révoquée  par 
Jesus-Cbr«  ,T ,  ni  par  les  apôtres.  Ainsi  tâchaient- ils 
de  faire  illusion,  en  confondant  ensemble  des  choses 
dont  la  dissemblance  n'échappe  à  personne.  Qu'était- 
il  besoin  du  Lévitique  pour  condamner  deux  dé- 
bauchés infâmes  ,  dont  l'un  s'était  rendu  manifes- 
tement coupable  d'inceste  et  d'adultère  en  épousant 
la  femme  de  son  frère  encore  vivant,  et  Liiutre, 
en  abusant  de  sa  belle-mère,  avait  commis  une 
impudi^ité,  telle  dans  les  expressions  de  saint  Paul, 
qu'il  ne  s'en  trouvait  point  de  pareille  parmi  les 
païens ?H  est  défendu  sans  doute,  c'est  l'explication 
de  saint  Augustin  sur  cet  endroit  du  Lévitique  (i), 


(i)  Quest.  61 ,  ia  Levi 
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il  est  absolument  défendu  d^épouser  la  femme  da 
Bon  frère  ,  si  ce  frère  vit  encore  ,  ou  s'il  l'a  répudiée 
avant  de  mourir,  ou  s'il  en  a  laissé  des  enfans. 
Hors  de  ces  cas ,  il  est  encore  défendu  d'épouser 
sa  belle-sœur,  quoique  veuve;  mais  de  telle  ma- 
jiière  que  l'église,  eu  certains  cas  partict^Uen  j 
peut  dispenser  de  cette  loi  générale.  Il  en  est  du 
cette  défense  ,  couime  de  celle  que  Dieu  fait  *!<■  ne 
pas  tuer,  et  qui  n'est  pas  incompatible  avec  le  d  oit 
<4e  vie  et  de  mort  qu'il  donne  aux  souverains. 

Mais  à  quoi  bon  combattre  des  consultatiors 
Sri ^éressées ,  qui  ,  dans  le  temps  même  qu'on  les 
accsociait,  ne  purenr  en  imposer  aux  âmes  «îroite? 
les  moins  défiantes  ?  En  Angleterre  mémo  ,  où  aloi  3 
Je  clergé  cj^ait  encore  le  schisme  en  horreur,  la 
plupart  de&  doctcu'S  frémirent  à  la  seule  propo- 
sition qu'on  ici  r  («t  do  décider  en  faveur  du  divorce. 
11  y  eut  de  Ioo;.^b  îtoublss  à  ce  sujet  dans  l'université 
d'Oxford.  A  près  bien  des  promesses  et  des  menaces 
inutiles,  il  fallut  en  venir  à  la  violence  ouverte. 
XjC  duc  de  SulFolck  fit  emprisonner  quelques  doc- 
teurs, d  autres  furent  très-mal  traités  ,  on  en  chassa 
un  bien  plus  grand  nombre  ;  et  dans  ce  qui  restait , 
on  choisit  trente-trois  tant  bacheliers  que  docteurs. 
à  qui  l'on  remit  tout  le  soin  de  la  décision.  Ceux- 
€5  ne  pouvant  encore  s'accorder  entr'eux,  huit  des 
plus  violens  s'assemblèrent  de  nuit,  et  rompirent , 
dit-on ,  la  porte  du  greffe ,  pour  enlever  les  sceaux , 
cru'ils  apposèrent  à  leur  consultation  furtive.  Ce 
iut  à  peu  près  la  même  chose  dans  l'université  de 
Cambridge.  Tout  ce  que  les  commissaires  du  roi  y 
purent  obtenir ,  ce  fwt  qu'on  nommerait  vingt-neuf 
docteurs  ou  bacheliers  à  leur  dévotion  ,  pour 
prononrcer  au  nom  de  toute  l'université ,  sans  qu'on 
ca  délibérât  davantage.  Encore  y  eut-il  beaucoup 
de  troubles  et  d'altercations  parmi  ce  petit  nombre, 
avant  que  la  pluralité  se  déclarât  pour  l'opinion  jc.i 
menait  à  la  fortune,  (i).       i 

(i)  Wood.  de  Auti^.  O&on.  p.  7,%Q,  Sauil.  de  Sct>iis;n>  !•  i  ; 
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Il  y  eut  encore  beaucoup  plus  de  difficulte's  en 
France ,  où  la  conscience  artificieusement  timorée 
du  prince  adultère  voulut  aussi  faire  convertir  son 
crime  en  vertu  (1).  L'université  de  Paris ,  par  respect 
pour  le  siège  apostolique ,  ne  voulait  pas  même 
clélihe'rer  sur  une  affaire  évoquée  à  ce  tribunal  :  il 
n'y  eut  que  le  danger  de  nuire  aux  affaires  de 
François  l.^' ,  alors  souverainement  intéressé  à  se 
tenir  uni  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  put  sur- 
monter la  répugnance  des  docteurs  ,  après  qu'on 
les  eut  encore  bien  assurés  que  l'union  de  ces  deux 

})rinces  ne  tendait  nullement  à  faire  transgresser  la 
oi  divine.  Mais  bientôt  cette  parole  fut  démentie 
Ï>ar  les  sollicitations  des  agens  d'Angleterre  ,  par 
es  cabales ,  par  les  promesses  et  par  les  présens. 
L'affaire  éprouva  néanmoins  de  grandes  contra- 
dictions et  des  alternatives  étonnantes.  Dans  une 
congrégation  préliminaire  ,  cinquante-six  docteurs 
furent  pour  Henri ,  et  sept  seulement  contre.  Dans 
la  suivante^  trente-six  lui  furent  contraires,  et  vingt- 
deux  seulement  favorables.  Enfin  dans  l'assemblée 
définitive  ,  il  y  eut  cinquante-trois  voix  pour  le 
roi  d'Angleterre,  quarante-deux  absolu  Jient  con« 
tre ,  et  cinq  encore  pour  renvoyer  rafra'.«'e  rM  saint 
siège.  C'est  ainsi  qu'il  fut  décidé  que  :  mariage 
d'henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon  n'avait  pu 
se  contracter  validement ,  au  moyen  même  de  la 
dispense  du  pape  ,  parce  que  le  droit  divin  et 
naturel  défend  généralement  et  absolument  d'épou- 
ser la  veuve  de  son  frère.  Le  syndic  de  la  faculté  et 
quantité  de  docteurs  ,  après  â>voir  fait  sans  succès 
tous  leurs  efforts  pour  retirer  cette  conclusion, 
dressèrent  un  acte  qui  lui  était  tout  contraire  ,  et 
le  dépo.sèf  eut  dans  les  archives.  Pour  les  docteurs 
en  droit ,  ils  décidtcrent  hardiment  que  le  pape 
n'avait  pu  donner  de  dispense  dans  le  cas  proposé. 
Pour  ce  qui  est  de  plusieurs  autres  universités 
du  royaume ,  dont  on  sollicita  aussi  les  décisions, 


ism.  1. 1 } 


(1)  Hist.  du  Div.  tom.  m ,  pag.  4^1  ;  etc. 
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les  sentimens  y  furent  très-partages  (i).  La  focnlté 
de  théologie  d  Angers  prononça  contre  Henri  VllI, 
et  celle  de  droit  fut  pour  lui.  A  Bourges  au  con- 
traire, où  RebuflTe  et  Aicia  rendaient  lu  jurispru- 
dence très-florissante,  cette  faculté  fit  une  décision 
si  bien  motivée  contre  Henri  ,  que  ses  partisans 
ne  s'érudièrent  qu'à  la  supprimer  ,  et  la  théologie 
prononça  en  faveur  de  ce  prince.  On  n'eut  con- 
naissance à  Orléans  que  de  la  consultation  des 
jurisconsultes,  qui  furent  aussi  pour  Henri ,  et  que 
toutes  les  facultés  de  Toulouse  i  m  itèrent.  Les 
universités  étrangères  de  Bologne,  de  Pavie,  de 
Padoue  et  de  Ferrare  se  laissèrent  aussi  corrompre 
par  les  solliciteurs  munis  d'argent ,  que  les  scru- 
pules d'Henri  VITI  ne  l'empêchaient  pas  de  répan- 
dre en  tout  lieu.  Le  docteur  Krouk,  envoyé  en 
Italie j,  dahs  un  compte  fait  pour  Je  roi ,  et  certifié 
sur  les  lieux  par  Pierre  Ghinacci ,  dit  avoir  pa\é 
trois  écus  aux  religieux  servites,  après  qu'ils  eurent 
signé  ;  à  ceux  de  l'Observance ,  deux  écus  ;  au  cor- 
delier  Jean  Marino  qui  avait  écrit  pour  le  divorce, 
▼ingt  écus  ;  quinze  pour  le  même  sujet  au  prieur 
de  Saint-Jean  et  Saint-Paul ,  et  quatre  à  son  cou  vent  ; 
trente  au  nommé  Jean  Maria  ,  tant  pour  lui  que 
pour  les  docteurs  que  ce  corrupteur  en  sous- ordre 
était  allé  séduire  à  Venise  (2).  En  un  mot,  celle 
manœuvre  honteuse  excita  tant  d'indignation  ,  q»:e 
le  célèbre  Charles  du  F  oulin ,  qu'on  ne  soupçonnera 

Î Joint  de  partialité  en  faveur  des  papes ,  publia  que 
es  angelots  ,  monnaie  d'Angleterre  ,  furent  les 
moyens  lumineux  qui  décidèrent  tous  les  docteurs 
consultaniï.  Les  partisans  même  d'Henri  VlII  pas- 
sèrent condamnation  sur  cet  article  ,  a^i  moins  Irès- 
long-leraps. 

En  Espagne  ,  en  Flandre  et  dans  toute  l'Alle- 
magne ,  aucune  des  universités  n'opina  pour  ce 
prince ,  quoiqu'on  eût  fait  briller  aussi  les  angelots 


(0  D'Argentr.  toiu.  2  ,  p.  I      (2)  Rurn.  Hist.  de  la  Réf. 
99  et  SUIT.  j  t.  I  ;  1.  a ,  p.  i58.       '  -"  ■  " 
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&  leurs  veux.  Le  mépris  éclatant  qu'en  fif  entr'autres 
l'université  de  Cologne  ,  lui  fit  dédier,  avec  do 
grands  éloges,, par  le  docteur  Pierre  de  Levle  ,  uil 
commentaire  sur  le  maître  des  sentences.  Comme 
rien  n'a  pu  faire  brèche  à  votre  intégrité  ,  leur  dit- 
il  ,  il  n'est  rien  non  plus  qui  puisse  porter  atteinte 
à  votre  autorité.  Un  puissant  roi  qui  avait  asservi 
la  doctrine  même  à  la  fortune ,  a  cru  par  cette  voie 
pouvoir  aussi  captiver  vos  suffrages  :  mais  par  le 
mépris  courageux  que  vous  avez  fait  de  son  or  ,  iU 
ont  acquis  un  si  haut  degré  de  prépondérance  , 
que  tous  les  autres  sans  eux  sont  plus  qu'inutiles.   , 

Les  protestans  mêmes  ne  furent  pas  favorable» 
au  roi  d'Angleterre  ,  quelque  intérêt  qu'ils  eussent  ' 
à  le  ménager  ,  particulièrement  dans  les  conjonc- 
tures où  ils  se  tvouvaient.  En  présence  des  ambas- 
sadeurs qu'il  avait  envoyés  en  Allemagne  pour  se 
joindre  à  la  ligue  protestante  ,  Mclanchton  décidât 
ainsi ,  au  nom  des  docteurs  luthériens  :  Nous  ne 
pouvons  pas  être  de  votre  avis ,  parce  que  nous 
sommes  persuadés  que  la  loi  de  ne  pas  épouser  la 
femme  de  son  frère  est  susceptible  de  dispense  , 
sans  croire  cependant  qu'elle  soit  abolie.  Bncer 
avait  déjà  donné  la  même  décision  ,  et  sur  le  même 
principe  ,  qui  était  précisément»  celui  qui  avait 
dirigé  Clément  YII  dans  la  sentence  définiiive.  Il 
n'y  eut  guère  que  Calvin  ,  qui  voulant  à  tou  priît 
introduire  en  Angleterre  sa  secte  naissante  et  peu 
considérable  encore,  fut  pour  Henri  YIII  :  mais 
quel  fond  pouvait-on  raisonnablement  faire  sur  la 
décision  d'un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  vingt- 
deux  ans  ,  et  qui  d'ailleurs  n'avait  jamais  étudié  ea 
théologie  ?  Calvin  même  parut  en  quelque  sorte 
rougir  de  son  propre  avis  ,  qu'il  affaiblit  autant 
qu'il  le  put  sans  choquer  le  prince  ,  lui  ajoutant 
que  parmi  les  choses  fondées  sur  des  raisons  pro-  ' 
bables,  il  s'en  trouvait  beaucoup  qu'il  n'était  pas 
expédient  de  mettre  en  pratique  (i).  * 

yi^'  -—  -I  ■■.■—■■  I   I     —      M— _    ■  -  I       iMiiM   !■■ ■■»— —  — !■       Il— ^— 1 

(i)  Burn.  toiu.  2  ;  p.  i43. 
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On  doit  (^trc  convaincu  par  tout  ce  qu^on  TÎenI 
de  lire  ,  que  la  sentence  de  Cle'mcnt  VII  contre  le 
dîvoi'ce  de  Henri  vm  était  juste  en  soi  ,  ou  con- 
forme aux  vrais  principes.  Mais  fut-élleexpédiente? 
ne  fut-elle  pas  trop  précipitée  ,  quoique  diOerée 
depuis  si  long-temrtu  ?  n'eût-il  pas  mieux  valu  atten- 
dre encore  ,  et  chercher  le  remède  dans  les  res- 
sources qui  manquent  rarement  de  s'offrir  à  la 
longanimité  et  aux  ménagemens  de  la  prudence  ? 
Ce  n'est  p^s  à  nous  de  prononcev  sur  cette  gran(de 
question  ;  nous  aurons  acquitté  tOvUe  notre  charge 
quand  nous  aurons  encore  fait  observer  que  les  dis- 
positions des  peuples  et  des  princes  à  1  égard  des 
usages  romains ,  et  que  ces  usages  eux-mêmes  ,  ou 
rexfrcice  du  pouvou*  pontifical ,  étaient  biendif- 
férens  alors  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Au  reste, 
ce  Cjui  a  le  plus  contribuée  à  faire  accuser  Clé- 
ment yil  de  précipitation, c'est  la  mort  prçmaturée 
delareineCatherine,arrivéemoinsdedeuxansaprès 
la  sentence  qui  mit  le  sceau  au  schisme  de  l'Angle- 
terre. Mais  dans  un  siècle  qui  se  pique  autant  que  \? 
nôtre  de  philosophie  et  de  raison,  en  oublierai l-ort 
une  maxime  aussi  commune ,  que  celle  de  ne  point 
juger  les  hommes  sur  des  événemens  fortuits  y  et 
même  toul-à-fait  inespérés? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions,  philosophi- 
ques ou  populaires  ,  la  :onduite  du  roi  condamné 
lut  celle  d'un  coupable  qui  cherche  à  étouffer  ses 
remorde  en  multipliant  les  excès  qui  les  rendent 
plus  vifs.  Henri  ayant  su  ce  qui  venait  de  se  con- 
clure à  Rome  ,  acheva  de  rompre  toute  correspon- 
dance avec  le  siège  apostolique  ,  en  abolit  entière- 
ment la  puissance  dans  l'Angleterre  ,  et  se  mit  à 
exercer  dans  toute  son  étendue  son  nouvel  office  de 
chef  souverain  de  l'église  anglicane.  Il  fit  confirmer 
par  son  parlement  la  supprt.^sion  des  annales  ,  du 
denier  ue  saint  Pierre  ,  et  3énéralfiment  de  toute 
redevance  ,  ainsi  que  de  toutes  les  expéditions  de 
bulles  ,  délégations,  procurations  et  dispenses  éma- 
nées de  la  cour  t(e  R^me.  L'archevêque  de  Cantor- 
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héry  était  autorisé  à  donner  les  dispenses,  à  charge 
de  verser<luns  le  trésor  royal  une  partie  de  Targent 
qu'elles  produiraient.  Il  fut  aussi  déclaré  que  le 
pape  n'aurait  aucune  part  à  Tinstitution  des  évé- 
ques  (i).  Cependant  par  une  inconséquence,  seule 
capable  de  confondre  l'auteur  des  ces  attentats ,  on 
confirmait  toutes  les  expéditions  tirées  de  Rome 
jusque-là.  En  même  temps  ,  des  commissaires  en- 
voyés de  toute  part  exigèrent  la  signature  du  ser- 
ment, par  lequel  on  protestait  que  le  roi  était  le 
chef  suprême  de  l'église  d'Angleterre  ;  que  l'évé- 
que  de  Rome  n'avait  pas  plus  d'autorité  que  les 
autres  évéques  ;  qu'on  renonçait  à  son  obéissance, 
et  qu'onn'auraitaucunégardà  ses  censures.  Comme 
la  plupart  des  Anglais  avaient  autant  de  vénération 

Eour  la  reine  Catherine  et  la  princesse  Marie  sa 
lie  ,  que  de  mépris  pour  Anne  de  Boulen  et  sa  race 
ambitieuse ,  Henri  fit  reconnaître  parle  même  ser- 
ment la  loi  ou  plutôt  la  subversion  d'hérédité  qu'il 
venait  d'établir  (2).  Furieux  de  la  magnanimité 
de  Catherine  qu'on  ne  put  jamais  obliger  de  souS' 
crji-e  à  sa  dégradation  ,  et  qui  au  sein  même  de 
l'oppression  ne  voulut  souffrir  aucun  domestique 
qui  ne  la  traitât  de  reine,  il  avait  étouffé  les  sen- 
timens  de  la  nature  ,  et  violé  la  majesté  du  trône  , 
jusqu'à  maltraiter  la  jeune  princesse  Marie  ,  lui  dé- 
fendre de  voir  sa  mère  ,  la  déclarer  incapable  do 
succéder  à  la  couronne,  et  transporter  son  droit  aux 
enfans  de  l'adultère.  .  '     ** 

La  mort  de  Clément  VII  ,  arrivée  dans  ces  con- 
jonctures le  25  ou  le  26  de  Septembre  i534  ,  et  les 
grandes  qualités  du  cardinal  Alexandre  Farnèse  qui 
lui  succéda  le  treizième  du  mois  suivant  sous  le  nom 
de  Paul  III ,  ne  ralentirent  point  les  progrès  du 
schisme.  Le  parlement  rassemblé  le  aS  Novembre  , 
confirma  au  roi  d'Angleterre  la  suprématie  que  le 
clergé  avait  reconnue,  et  la  formule  du  serment 


(i)Burn.l.2,p.20o.  Act.puLl.  I      (2)   Hist.  du  Div.   t.  i  , 
Angi.  t.  XIV,  p.  487  et  se(j.  Ipag-  263.         ?    ^  ,  . 
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aui  la  rendntt  inviolable.  Mais  friiAlrant  ausaft^t 
leHDoir  (len  prévaricaieiirs  ,  il  ndjiigPii  nu   roi  les 
p'ivinices  ei  len  annales  ,  dont  iU  avaient  cru  s'af- 
iraiic'liiren  connivnni  n  ratlenlal  qui  en  dépouillait 
le   pape.    Le  parlement  alla  plus  loin  :  outre  ces 
annates  el  les  prentiers  fruits,  il  attribua  au  nou- 
veau chef  du  clert>é  an^lican  la  dixième  partie  du 
re-enu  de  tous  les  iiénelices.  Par  un  autre  acte,  il 
déclara  Irailres,  cnmineU  delèse-niajesléet  déchus 
du  droit  d'asile  ,  tous  ceux  qui  oseraient  écrire  ou 
seulement  parler  contre  le  droit   nouveau.  Ije  roi 
lui-même  donna  une  déclaration  qui  di'fcndail  de 
nommer  pape  Tévéque  de  Rome,  avec  ordre  def- 
facei'cenom  de  tons  lesnionumens  où  iiso  tr(>nv\it, 
atin  d'en  anéafitir  jus(|u  n  la  mémoire,  s  il  était  pos- 
sible. Ce  folédil  fui  exécuté  avec  la:H  «le  rigueur  , 
qu'on   punissait  de  mort  tout  Anghiis  à  qui   l'on 
tronvail(pu'lqiie  livre  où  Ton  n'eûl  paself  icé  lemot 
pape  ;  de  sorte  que  par  toute  lA  >i;lelj*rr.^  U'n  ou- 
vrages <les  pères  ,   des  saints  «loeteuis  ,  des  scolas- 
tiques  ,   des  jurisconsultes  ,  les  tables  même  et  les 
calendriers  furent   tous  barbouillés  <le  ces  ratures 
ridicules.   On  obliji;ea  même  de  mor(|iuM'  au  com- 
mencement des  oeuvres  de  sjint  Léon  et  de   saint 
Grégoire  papes  ,   que  ,  s  il  y  avait  (jiiehjue  passage 
ou  quelque    mot  qui  établit  leur  primauté,  on  re- 
nonçait a  ce  mot  ,  à  ce  passage  ,  el  (jue  «^nr  cet  ar- 
ticle on  abanduimait  tous  les  pères  et  les  docteurs. 
On  défendit  encore  ,  sons  peine  de  la  vie  ,  tout  rap- 
port avec  le  pape  ,   et  avec  ses  adbérans  ,  de  quel- 
que nation  qu  ils  fussent.  Ilnfin  ,  dans  les  prières 
publiques  et   privées  ,  au  lieu  de  l'oi-aison  qui  se 
faisait  poar  le  souverain  pontife  ,  on  substitua  celle 
imprécation:  Délivrez  nous ^  Seigneur ^  de  l'e'veque 
de  Rome  et  de  ses  excès   détestables  (i). 

En  ouvrant  ainsi  la  porte  au  fanatisme  et  à  l'ir- 
réligion ,  Henri  ne  laissait  pas  de  témoigner  une 
extrême  aversion  de  Tliérésie;  et  le  parlement  dé- 
>_ I  —        '— 

(i)  Sander.  1.  i  ,  p.  i<j8.  4    '         >     ■^\        -:•?'     n 
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dara  en  fermes  formels  ,  que  ni  le  roi ,  m  ses  sujets 
neprërcndaient  point  s'éloignerde  la  foi  railioliqne. 
Ou  avait  changé  la  foi  me  des  poursuites  usitées 
contre  l'hérésie  ,  aGn  d'humilier  les  év^^ques  :  mais 
eu  subordonnant  ces  jii£>emensau  nouveau  chef  de 
Téglise  anglicane  ,  on  n  avait  pas  rendu  le  sort  des 
accusés  moins  dur.  Henri ,  qui  se  picpiail  d'être 
théologien,  essaya  d'abord  de  la  dispute  ,  pour  en 
soumettre  quelques-uns  :  s'étant  trouvés  plus  ha- 
biles que  lui  ,  il  abrégea  la  dispute  ,  en  leur  pro- 
posant Talternative  ,  ou  de  chanter  la  palinodie  , 
ou  d'être  brûlés.  Ainsi  la  scène,  d'abord  toui-à-fait 
comique  ,  devint  tragique  et  sanglante.  Quantité 
de  personnes  reconnues  pour  hérétiques  ,  entr'au- 
tres  ,  Hilton,  vicaire  de  Maidstone  ,  Bilney  et 
Richard  Bvfield,  subirent  le  dernier  supplice.  Celui" 
ci  commença  par  abjurer;  mais  étant  revenu  à 
Londres  ,  et  dogmatisant  de  nouveau  ,  il  fut  con- 
damné au  feu.  Jacques  Binham,  dénoncé  de  même 
comme  relaps  après  une  abjuration  publique  , 
éprouva  la  même  sévérité.  Le  zèle  odieux  de  llenri 
n  épargnait  pas  même  les  cendres  des  morts.  Guil- 
laume Tract,  de  la  prpvince  de  Worcesler,  ayant 
mis  dans  son  testament  qu'il  ne  léguait  rien  à  l'é- 
glise,  parce  qu'il  ne  demandait  point  de  prières 
pour  son  aine ,  et  qu'il  mettait  unicpicraent  sa  con- 
fiance en  Jesus-Christsans  rechercher  l'intercession 
des  saints  ;  on  déterra  son  corps  ,  et  on  le  fit  brû- 
ler(i).  Leduc  de  Norfoick  ;  Gardiner,  évêqne  de 
"Winchester;  Longland,  évéque  de  Lincoln,  et  pres- 
que tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  encore  ac- 
cès à  la  cour ,  ne  cessaient  d'inculquer  au  roi  ,  que  , 
pour  justifiersa conduite  à  l'égard  du  pape  ,  il  de- 
vait paraître  plus  attaché  que  jamais  à  la  foi  catho- 
lique. Ennemis  jurés  de  lanouvelle  réforme,  malgré 
leur  lâche  complaisance  au  sujet  du  divorce  et  de 
la  suprématie,  ces  courtisans  accordaient  aux  ré- 
clamations de  leur  conscience  ,  tout  ce  que  leur 


(i)  Burn.  1.  a ,  sur  la  fin. 
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peiraettait  leur  lâcheté  ,  et  s'opposaient  fortement 

aux  réformateurs  hérétiques ,  en  tout  ce  qui  ne 

touchait  point  à  l'article  délicat  de  la  primauté 

romaine. 

Les  sectaires  de  leur  côté  ,  appuyés  par  un  parti 
ui  sans  doute  était  fort  gêné  par  la  cr-tholicité 
'apprêt  d'Henri  VIII,  mais  qui  dans  le  fond  était 
le  plus  puissant;  Schaxton  etLatimer  ,  en  faveur 
auprès  u  Anne  de  Boulen ,  et  parvenus  aux  évêchés 
de  Salisbury  et  de  Worcester  ;  Granmer  ,  arche- 
vêque deCantorhéry  ;  Thomas  Cromwel  ,  ministre 
dont  Tascendant  égalait  déjà  celui  de  Woisey  dans 
la  maison  duquel  il  avait  servi  ;  Anne  de  Boulen 
elle-même  ,  d'une  foi  aussi  équivoque  dans  tous  les 
temps  que  l'étaient  ses  mœurs  ;  tous  ces  grands  ac- 
teurs ,  secondés  chacun  par  une  foule  d'intrigans 
suballernes,  travaillaient  de  concert  à  établir  l'hé- 
résie dans  l'église  anglicane.  Il  fallait  ménager  à 
l'extérieur  la  catholicité  schismatique  du  roi  ;  mais 
on  n'avait  plus  à  franchir  que  le  point  où  confinent 
le  schisme  et  l'hérésie  :  le  succès  répondit  à  toute 
leur  attente. 

Les  novateurs  s'efTorçaient  en  même  temps  d'é- 
tablir leur  doctrine  en  France  ,  et  déjà  il  y  avait 
dans  la  capitale  même  plusieurs  personnes  qui 
l'avaient  embrassée.  Le  religieux  et  vigilant  mo- 
narque ayant  appris  qu'elle  se  glissait  jusque  dans 
la  faculté  de  théologie  ,  avertit  cette  compagnie 
respectable  de  se  tenir  en  garde  contre  des  mem- 
bres gangrenés  ,  capables  au  moins  ,  s'ils  n'infec- 
taient le  corps ,  de  ternir  la  gloire  qu'il  s'était 
acquise  par  une  foi  jusque-là  incorruptible  (i).  Le 
parlement  donna  les  mêmes  ordres  f  et  la  faculté  , 
par  la  promptitude  et  la  rigueur  de  ses  recherches, 
remplit  tout  ce  qu'on  espérait  d'elle.  Un  bachelier 
bénédictin,  nommé  Jérôme Salignas,  fut  contraint 
de  rétracter  deux  propositions  mal-sonnantes  qu'il 
avait  avancées  dans  un  exercice  public ,  sur  la  prière 

^    (i)  D'Argentré,  in  iud.  p.  7, 
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tt)cale  et  rinstitulion  des  sacremens.  On  alla  plus 
loin  contre  le  docteur  Jean  Morand,  attaché  à 
l'église  d'Amiens ,  où  il  était  chanoine  de  la  ca- 
thédrale et  vicaire  général  de  l'évêque.  On  avait 
trovivé  chez  lui  les  ouvrages  de  Luther  ,  que  la 
bulle  de  Léon  X  défendait  de  lire  et  de  garder  , 
et  on  l'accusait  d'avoir  enseigné  l'erreur  (i).  Il  fut 
mis  '^ans  les  prisons  de  la  conciergerie  du  palais  , 
jvisqu'à  ce  que  les  propositions  qu'on  lui  reprochait 
au  nombre  de  cent  eussent  été  examinées.  Elles 
forent  censurées  ,  comme  renfermant  en  effet  la 
doctrine  du  luthéranisme  sur  la  justification  par  la 
foi  seule  ,  sur  la  justice  imputative  dont  Morand 
faisait  une  sorte  d'impeccabilité  pour  les  élus  ,  et. 
sur  toutes  les  conséquences  quon  tirait  de  là  con- 
tre l'invocation  des  saints  et  contre  les  autres  ob- 
servances catholiques.  Ledogmatiseur  n'en  fut  pas 
quitte  pour  se  rétracter  :  on  le  fit  passer  de  la  prison 
dans  un  monastère  ,  où  ,  pendant  une  année  ,  on 
nelui  laissa  pour  vivre  qu'une  modique  pension  sur 
son  bénéfice. 

C'est  ainsi  crue  la  réforme  opiniâtre  et  non  moins- 
artificieuse  allait  par  degrés  à  son  but  ,  sans  s'éton- 
nei'  beaucoup  des  censures  et  des  peines  ecclésias- 
tiques, pas  même  de  quelques  arrêts  de  mort  que 
l'énormité  du  scandale  faisait  rendre  de  loin  en 
loin.  Un  religieux  de  saint  Dominique  ,  passé  du 
libertinage  à  V hérésie  ,  ayant  porté  l'inipudence 
jusqu'à  épouser  deux  femmes ,  et  n'en  montrant 
que  plus  d'audace  à  prêcher  la  doctrine  qu'il  pra- 
tiquait si  bien  ,  fut  pris  à  Lyon  ,  et  condamné  à 
être  brûlé  vif.  lien  appela  au  parlement  de  Paris  , 
qui  confirma  lasentence,  etlafitexécutersurlaplace 
Haubert ,  après  que  le  coupai)le  eut  été  dégradé 
du  sacerdoce,  sernioné  publiquement,  et  livré  aux 
insultes  de  la  populace.  Au  moment  de  l'exécution , 
il  voulut  parler  aux  assistans  ;  on  le  lui  permit ,  et 
il  commença  d'une  manière  édifiante  :  mais  cette 
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bouche  impure  s'erliappant  bientôt  en  iinpîélé» 
contre  la  divine  eucharistie  ,  on  s'empressa  ae  les 
ëtouirpr  avec  hii  clans  les  flammes. 

Cette  sôvéïile  imposa  si  peu  à  la  secte  hardie  , 
que  dans  ces  entrefuites  elle  fit  imprimer  des  pla- 
cards remplis  d" horribles  blasphèmes  contre  nos 
saints  m  vstères^d'invectivesrruelles  contre  le  clergé, 
et  de  menaces  contre  la  personne  sacrée  du  roi. 
Elle  les  fil  allicher  dans  la  ville  de  Blois  où  se  trou- 
vait la  cour ,  et  dans  la  capitale  du  royaume,  non- 
seulement  aux  carrefours  ,  aux  places  publiques  et 
aux  églises  ,  mais  jus(|u^aux  portes  du  Louvre  et 
de  la  chambre  même  du  monarque.  Aussitôt  le  par- 
lement fit  de  sévères  perquisitions  :  on  arrêta 
plusieurs  hérétiques;  et  par  les  informations  qui 
lurent  dressées  ,  on  trouva  qu'il  s'était  formé  une 
conjuration  ,  à  l'efiet  d'égorger  les  calholi<jues  tan- 
dis qu'ils  assisteraient  au  service  divin.  Tel  était  le 
génie  de  cetle  secle  prestjue  à  son  origine  ,  et  les 
forces  qu'elle  avait  déjà  dans  le  royaume.  Le  roi 
revenu  de  Blois  à  Paris  au  bruit  de  celte  nouvelle, 
et  beaucoup  plus  indigné  de  l'injure  faite  à  la  mar 
jjesté  divine  (jue  des  outrages  faits  à  sa  propre  per- 
sonne,  publia  un  édit  formidable  contre  tous  les 
hérétiques.  El  pour  désavouer  d'une  manière  écla- 
tante leurs  sacrilèges  excès,  il  ordonna  une  proces- 
siofi  des  plus  solennelles  ,  où  le  dauphin  ,  les  deux 

Îu'inces  ses  frères  et  le  duc  de  Vendôme  soutenaient 
es  quatre  coins  du  dais  ,  sous  lequel  était  porté  le 
saint  Sacrement  :  le  roi  et  la  reine,  les  princesses 
leurs  filles,  tous  les  princes  et  les  seigneurs  de  la 
cour  ,  avec  cinq  cardinaux  et  un  grand  ncrmbre 
d'évéques  ,  suivaient  pénélrés  de  componction  ,  et 
tenant  chacun  un  flambeau  à  la  main.  On  alla  ainsi, 
depuis  Saint- Germain- l'Auxerrois  ,  paroisse  du 
Louvre  ,   jusqu'à  Notre-Dame. 

Aj)rès  la  cérémonie  ,  le  roi ,  dans  la  grand'salle 
de  révêché,  fil  en  présence  des  princes  ,  des  pré- 
lats ,  des  principaux  magistrats  et  de  tous  ceux  qui 
purent  trouver  place  ;  un  discours  qui  attendrit  les 

assistans 
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assistnns  jusqu'aux  larmes.  Vous  me  voyez ,  leur 
dit-il  (i) ,  bien  clitre'ient  sans  cloute  de  ce  que  j'ai 
paru  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  soutenir  la  ma- 
jesté du  trône.  Je  me  souvenais  alors  de  la  qualité 
de  maître  et  de  monarq>^e  ,  et  j'en  déployais  l'ap- 
paioil'aux  yeux  de  mes  sujets  :  aujourd'hui  qu  il 
est  question  de  la  majesté  du  roi  des  rois  ,  je  me 
regarde  moi-même  comme  un  sujet  et  un  serviteur 
qui  partage  avec  vous  les  témoignages  de  notre  com- 
mune dépendance.  Cet  arbitre  suprême  des  cou- 
ronnes a  toujours  protégé  visiblement  l'empire 
français  ;  et  si  quelquefois  il  nous  a  frappés  ,  on  a 
reconnu  la  main  d'un  père  qui  ne  voulait  que  ren- 
dre ses  enfans  plus  dignes  de  lui.  Au  moins  ne  nous 
a-t-il  jamais  abandonnés  à  l'irréligion  ,  qui  est  le 
comble  du  maliieur  pour  un  empire.  La  France  , 
terre  uni([ue  où  il  ne  soit  point  né  de  monstre  fu- 
neste à  l'église  ,  porte  encore  justement  le  tftre 
glorieux  de  royaume  très-chrétitm.  Jaloux  d'une 
distinction  si  précieuse  ,  tremblons  qu'enfin  on  ne 
nous  la  ravisse  ;  et  empressons-nous  de  les  étouffer 
à  leur  naissance  ,  ces  monstres  d'impiété  ,  conjurés 
contre  un  sacrement  qui  est  le  gage  des  plus  gran- 
des faveurs  de  Dieu  à  l'égard  de  son  peuple,  qui 
est  le  fds  de  Dieu  lui-même,  mort  en  croix  |  jur 
nos  crimes  ,  ressuscité  pour  nous  rendre  la  vie  , 
monté  au  ciel  pour  nous  y  préparer  des  trônes.  J'ai 
voulu  d'abord  ,  aux  yeux  de  l'univers  attentif  en 
ce  moment  à  toutes  nos  démarches,  faire  le  désa- 
veu d'un  attentat  qui  n'a  été  commis  ,  j'en  prends 
le  ciel  à  témoin  ,  ni  par  ma  faute  personnelle  ,  ni 
par  le  manquement  des  personnes  dépositaires  de 
mon  autorité.  JV)rdonne  après  cela  ,  que  les  cou- 
pables soient  punis  avec  une  rigueur  qui  emjiêche 
a  jamais  ,  non  pas  seulement  d'imiter  leiu^s  exem- 
ples ,  mais  d'euibrasser  leurs  op'iions.  Je  conjure 
tous  ceux  qui  m' écoutent,  je  recommande  géné- 
ralement à  tous  mes  sujets ,  de  veiller  si  bien  sur 
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eux-mêmes,  sur  leurs  enfans ,  sur  tous  leurs  pro» 
ches  ,  que  personne  nt  s'écarle  de  la  doctrine  de 
l'église,  dans  le  sein  de  laquelle  ils  me  vnicnr.  per- 
sévérer si  hautement  avec  tous  les  grands  de  mon 
royaume.  Oui  ,  moi-nicme  ,  moi  qui  suis  votre  roi 
et  votre  seigneur  ,  si  je  croyais  un  de  mes  membres 
infecté  du  poison  détestable  de  l'hérésie,  je  vous  le 
donnerais  à  couper  ?  Que  dis- je  ?  Si  je  savais  qu'un 
de  mes  enfans  en  fût  entaché  ,  je  le  sacrifierais  à  la 
vengeance  et  à  l'exécration  publique  (i). 

Telle  fut  l'horreur  sincère  de  François  I.^''  pour 
les  nouveautés  hérétiques.  Mais  que  les  rois  ,  avec 
les  meilleures  dispositions  ,  ont  de  périls  à  courir , 
au  milieu  de  ces  tentateurs  aguerris  qui  reviennent 
sans  cesse  à  la  charco  !  Ils  prirent  ce  bon  prince 
par  son  amour  même  pour  1  église  ,  et  lui  persua- 
dèrent que  rien  n'était  plus  propre  à  lui  rendre  la 
paix  ,  que  d'en  conférer  paisiblement  en  France 
avec  Philippe  Mélanchtori  ,  le  plus  habile  homme 
de  l'Europe,  lui  disaient-ils,  et  d'une  vertu  égale 
à  ses  lumières  ,  modeste  ,  poli  ,  modéré  ;  qui  n'a 
rien  du  génie  violent  de  Luther  et  de  Zuingle;  qui 
ioutaucontraires'esttoujoursefforcédelesaccorder 
entr'eux,  et  avec  les  catholiques  ;  qui  à  la  vérité 
n'approuve  pas  certains  abus  qu'on  voit  manifeste- 
ment dans  la  discipline  des  derniers  siècles  ,  mais 
qui  déteste  le  schisme  formé  à  celte  occasion  en 
Allemagne,  d'où,  ajoutait-on,  il  peut  s'étendre 
aisément  en  France  ,  et  y  causer  les  mêmes  ravages. 

Déjà  Mélanchton  avait  fait  passer  en  France  un 
mémoire  artificieux  ,  où  la  doctrine  luthérienne  se 
trouvait  expliquée  ,  modifiée,  déguisée  de  manière 
à  faire  illusion  à  des  personnes  même  plus  instruites 
<f|ue  les  gens  de  cour.  Dun  autre  côté  ,  les  entre- 
metteurs de  la  secte  ,  après  avoir  rapproché  pour 
son  intérêt  la  reine  de  Navarre  et  la  duchesse  d'Es- 
tampes, c'est-à-dire  la  dévote  du  parti  et  la  maîtresse 
du  roi  ,leur  firent  engager  ce  prince  à  aller  entendre 


(i)  Flgrlux.  de  Ecm.  p.  8Ci 
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le  curé  de  Saint-Eustache ,  nommé  le  Coq ,  qui  prê- 
cliait  avec  un  grand  concours  de  peuple  ,  entraîné 
sur  les  pas  de  tout  ce  qui  aspirait  eu  titre  de  savant 
et  de  bel  esprit.  Ce  novateur  applaudi  poussa  les 
choses  plus  loin  que  Luther  même  ;  et  pariant  eu 
zuingiien  sur  l'eucharistie  ,  il  cita  d'une  manière 
assez  originale  ces  paroles  de  la  préface  de  la  messe , 
suT'shm  corda  :  il  dit  qu'il  ne  fallait  point  s'arrêls^'r 
à  ce  qui  était  sur  l'autel  ,  mais  s'élever  jusqu'au 
ciel  parla  foi  ,  pour  y  trouver  le  fils  de  Dieu.  Le 
roi  n'apercîit  pas  trop  le  venin  caché  sous  ce  tour 
artificieux  :  mais  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Tournon  entreprirent  le  prédicateur  ,  et  le  poussè- 
rent si  habilement ,  qu'ils  le  réduisirent  à  confesser 
son  erreur.  Il  fut  contraint  delà  rétracter  en  chaire, 
aussi  publiquement  qu'il  l'avait  annoncée. 

Cependant  le  projet  de  l'aire  venir  Mélanchton  en 
France  se  suivait  toujours  ,  et  la  cabale  eut  encore 
assez  d'ascendant  pour  l'y  faire  inviter  par  le  monar- 
que, qui  lui  olFrit  des  passe-ports  ,  et  des  otages 
même  ,  pour  garans  de  sa  sûreté  durant  tout  son 
séjour  dans  le  royaume.  L'adroit  sectaire  avait 
accepté  ces  offres  flatteuses  ,  et  déjà  toute  la  secte 
triomphait^  quand  le  cardinal  de  Tournon,  in- 
digné que  la  candeur  de  son  roi  fût  ainsi  le  jouet 
de  la  fourbe  hérétique  ,  imagina  ,  dit-on  (i)  ,  le 
stratagème  suivant  pour  la  faire  échouer.  Il  se  pré- 
senta chez  le  prince  ,  tenant  à  la  main  les  œuvres 
de  saint  Irenée.  François  I.*"^  ne  manqua  point  de 
lui  témoigner  de  la  surprise  ,  et  lui  demanda  quel 
était  ce  beau  livre  ,  dont  tant  d'autres  objets  ne 
pouvaient  le  distraire.  Sire  ,  lui  repondit  le  car- 
dinal ,  i '  st  véritablement  un  beau  livre  ;  c'est 
l'ouvrage  de  l'un  des  premiers  apôtres  de  voire 
royaume  ,  de  l'illustre  docteur  et  martyr  saint  ïré- 
née,  qui  gouvernait  dans  le  second  siècle  mon  église 
de  Lyon.  Or  je  lisais  le  bel  endroit  où  il  est  rapporté 
que  les  apôtres  ne  voulaient  pas  avoir  le  moindre 
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(i)  Florirn.  de  Rem.  p.  855. 
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commerce  avec  les  lvérëli(|iies  ;  jusqne-là  que  saint 
Jean  ,  que  le  disciple  bien-aimédu  Seigneur  s'élant 
rencontré  dans  un  bain  public  avec  I  hérétique  Cé- 
rintlie  ,  sortit  avec  précipitation  en  criant  aux  fidè- 
les :  Fuyons  d'ici  ,  mes  chers  enfans  ,  de  peur  que 
nous  ne  soyons  écrasés  sous  les  murs  qui  recèlent 
cet  ^nemi  de  Dieu.  Yous  néanmoins  ,  Sire,  vous 
le  fils  aîné  de  l  église  et  son  premier  protecteur  ^ 
vous  appelez  auprès  de  vous  le  plus  fidèle  disciple 
de  rhérésiarqne  Lulher  ,  ennemi  le  jdus  dangereux 
de  l'église  calliolique  ,  à  qui  ,  par  sa  douceui*  per- 
litle  ,  il  a  causé  plus  de  dommage  que  toute  la  fureur 
de  son  maître.  Le  roi  ,  extrêmement  frappé  de  ce 
aiscours  ,  révo([ua  sur  le  champ  les  passeports  et 
les  ordres  qu'il  avait  donnés  ,  et  fit  serment  de 
se  tenir  inviolablement  attaché  à  la  croyance  de 
J  64^1  ise.  f         (  .  \ 

fout  ceci  n'est  que  la  relation  d'un  auteur  parti- 
culier ,  presque  contemporain  cependant.  Pour  les 
esprits  qui  ne  goûteront  pas  ces  coups  de  théâtre  , 
peu  conformes  en  elFel  au  goût  déjà  épuré  du  siècle 
où  on  les  place  ,  voici  des  faits  tirés  d'actes  authenti- 
ques ,  qui  toutefois  ne  détruisent  pas  ce  qu'on  vient 
de  lire  (i).  François  I.*^'  préoccupé  du  bon  effet 
que  pourraient  produire  des  conférences  entre  Mé- 
lancbton  et  les  théologiens  catholiques  ,  fit  avertir 
la  faculté  de  Paris  de  nommer  des  députés  propres 
à  bien  remplir  cet  ollice.  Les  docteurs  assemblés  à 
ce  sujet  firent  représenter  au  roi  ,  que  ce  qu'il  pro- 

{)Osaitavec  de:>  vues  pures  pour  le  bien  delà  religion, 
a  mettait  au  contraire  dans  le  plus  grand  péril  ;  que 
la  voie  des  disputes  avec  les  hérélicfues  ,  outre  ses 
dangers  ,  était  peu  séante  ,  d'une  longueur  infinie  , 
et  qu'elle  avait  toujours  été  parfaitement  inutile; 
qu'on  semblerait  par-là  remettre  en  question  ce  qui 
avait  éié  décidé  formellement  parl'égsise;  que  les 
Alleinandsdans  leurs  raémoiresnefaisaienc  que  trop 
d.  injure  à  ces  décisions,   puisqu'ils  demandaient 


(i)  V.  d'Argentré,  l.  i  ,  p.  383  et  secj. 
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jqn'on  se  rflâcliât  de  part  et  d'autre  ;  ce  qui  n'était 
pas  cheiclier  à  r'^ntrer  dans  Téglise  ,  mais  vouloir 
entraîner  les  catholiques  dans  leurs  erreurs.  Les 
doclenrs  parcoinaient  enstiile  les  dilférens  articles 
du  doiçnie  et  de  la  discipline  ancienne  ,  que  les  mé- 
diateurs dn  ])arti  proposaient  plusou  moins  claire- 
ment d'inlinner  ;  après  quoi  suivait  une  espère  de 
formulaire  ,  (jui  devait  être  envoyé  à  Méluiichton 
et  à  ses  parlisans  ,  afin  de  juger  si  leur  piojct  de 
réunion  élail  sincère.  On  leur  (hîmandait  par  cette 
sorte  de  préliminaire  ,  s'ils  voulaient  reconnaître 
que  réj^lise  militante  ,  élahlie  sur  le  droit  divin  , 
ne  peut  erier  ni  dans  la  foi  ,  ni  dans  les  moeurs; 
que  saint  Pierre  a  été  le  chef  de  cette  église  sous 
Jesus-Chiist  ,  et  que  le  pape  son  successeur  l'est 
encore  ;  que  tous  les  chrétiens  sont  oiiligés  d'obéir 
à  la  même  église  ,  et  de  s'en  tenir  ,  comme  des  en- 
fansdoci  les  et  de  fidèlessu  jets ,  à  ce  qu  elle  enseignera 
ou  décidera. 

Uiu'  marches!  conforme  à  la  vraie  catholicité  que 
le  religieux  monarque  ne  manqua  point  d'y  recon- 
naître ,  renversa  l'espoir  et  toutes  les  manoeuvres  de 
la  secte.  Dès-là  ,  il  ne  fut  plus  question  d'attirer 
Méianchton  en  France  (i).  Il  est  vrai  que  l'électeur 
de  Saxe  s'opposa  aussi  à  ce  voyage  ;^  mais  Luther 
lui-même  ne  laissait  pas  de  le  désirer ,  et  Méianchton 
déférait  si  peu  à  la  volonté  de  son  souverain  ,  qu'il 
avait  projeté  de  s'avancer  sous  d'autres  prétextes 
jusqu'à  Francfort  ,  pour  saisir  la  première  occasioa 
de  se  jeter  en  France.  Ainsi  la  cause  de  son  change- 
ment fut  celui  des  dispositions  de  François  I'^'".  Mais 
raffroiit  qu'il  essuyait  demeura  du  moins  assez  cou- 
vert ,  pour  lui  laisser  ,  comme  à  bien  d'autres  amis 
préfendus  des  princes  dont  ils  ne  sont  que  les  cor- 
rupteurs, la  gloire  entièied'une  invitation  qui  avait 
été  rétractée.  Ce|)endant  le  monarque  indigné  du 
manège  et  de  l'audace  des  sectaires-  les  fit  pour- 
suivre parle  magistrat.  Six  d'cntr'eux  ,  auteurs  des 
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blasphèmesafificliéscontrelesaint  sacrement ,  furent 
d'abord  condamnés  à  périr  dans  les  ilamnies  ;  et 
pour  inspirer  ^lusde  terreur,  on  imagina  une  façon 
toule  particulière  de  les  tourmenter.  On  attachait 
le  criminel  au>dessns  du  biic'ier,  dans  un  siège 
suspendu  qu'on  descendait  et  qu'on  relevait  à  plu- 
sieurs reprises  ,  jusqu'à  ce  que  le  coupable  sulfoqué 
et  demi-brûlé  rendît  l'esprit ,   et  alors  on  le  laissait 


tomber  dans  les  brasiers  ,  y>  ir  y  être  consumé  (i). 
Dix-huit  personnes,  complices  des  six  premières, 
subirent  le  même  supplice.  On  observe  que  lous 


étaient  Français  :  tant  il  importe  aux  chefs  des  na- 
tions les  plus  saines  ,  de  fermer  la  première  entrée 
à  la  contagion  du  dehors. 

Le  piège  tendu  à  la  candeur  de  Franc  ois  I.*"^  ajant 
manqué,  comme  on  vient  de  le  voir,  on  tenta  aussi- 
tôt de  l'induire  dans  un  autre  d  auiaut  plus  dan- 
gereux ,  qu'il  ne  provenait  plus  d'une  terre  suspecte , 
et  qu'il  avait  ,  pour  ainsi  dire  ,  l'air  tout  fiançais. 
Jusque-là  tous  les  corrupteurs  de  la  religion  avaient 
passé  en  France  pour  les  sectateurs  de  l'hérésiarque 
allemand  ,  et  Ton  ne  s'était  point  aperçu  qu'aucun 
Français  eût  dogmatisé  en  chef.  Calvin  ,  à  la  vérité  , 
avait  donné  quel([ue  scandale  à  Paris  ,  et  obligé  de 
quitter  cette  capitale  ,  il  avait  séduit  quelques  per- 
sonnes dans  les  provinces  ;  mais  ces  œuvres  de  ténè- 
bres ne  lui  donnaient  aucune  préséance  sur  les 
sectaires  communs  ,  parmi  lesquels  il  demeurait 
toujours  au  rang  de  subalterne.  Il  voulut  enfin 
figurer  en  hérésiarque  ,  dans  une  nation  qui  se 
glorifiait  de  n'avoir  point  encore  enfanté  de  pareil 
monstre.  Mais  il  n'acquit  même  cette  renommée 
honteuse  ,  qu'en  réchauffant  les  conceptions  bru- 
tes ,  les  historiettes  calomnieuses  ,les  bouffonneries 
insultantes  ,  toutes  les  rapsodies  germaniques  ,  et 
plus  encore  les  blasphèmes  helvétiques  dea  sacra- 
mentaires.  Ainsi  verrons- nous  dans  la  suite  le 
Français  ,    admirateur  précipité  des  productions 

(i)  3Iem.  du  Bell.  1.  4 ,  p.  283. 
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ÎBlrangères  ,  accrécliler  ,  naturaliser  en  France  les 
erreurs  helgiqiies.  Calvin  ,  par  la  publication  de  son 
Jnstitution  clivé  tienne  ,  prit  enfin  l'air  Oiiainal 
d  Liti  hérésiarque.  Ceto"vrage,  ébauché  dans  lAn- 
goumois ,  fut  imprimé  juiir  la  première  fois  à  Baie  , 
presque  informe  encore  ,  .>u  du  moins  fort  éloigné 
de  fétat  où  il  eU  aujourd'hui  ;  et  dès-lors  cepen- 
dant il  fut  dédié  à  François  I.'""" ,  en  langue  Iran- 
çaise  ,  comme  il  avait  été  composé.  L'auleurle  mit 
bientôt  après  en  latin  ,  avec  une  élégance  et  une 
pureté  de  diction  digne  de  l'ancienne  Kome.  On  en 
fit  ensuite  des  éditions  sans  nombre  ,  avec  tous  les 
soins  et  toutes  les  recherches  d'usor»e  dans  la  biblio- 
graphie de  par'i. 

La  préfo  !î  qui  s'adresse  au  roi ,  est  citée  comme 
un  chef  d'cAivre.  Elle  ne  mérite  pas  moins  cette 
qualité  par  son  artifice  que  parson  éloquence.  Les 
voies  de  rigueur  continuant  en  France  contre  les 
hérétiques  ,  c'est  là-dessus  que  leur  nouveau  chef 
use  de  toutes  les  ressources  de  l'art  oratoire  ,  d'où 
il  tombe  sur  le  gouvernement  de  féglise  romaine, 
qu'il  s'étudie  encore  davantage  à  rendre  odieux. 
Mais  le  croirait-on  ,  si  ce  monument  ne  subsistait 
pas,  qu'un  homme  si  vanté  pour  ses  talens  y  pré- 
tend que  depuis  la  déposition  d'Eugèo.e  IV  au  con- 
cile de  Baie  ,  il  n'y  eut  que  de  faux  yasteurs  dans 
l'église  ,  parce  que  ce  papeet  ses  cardinaux  y  ayant 
été  déposés  ,  ils  n'avaient  pu  mettre  en  place  que 
des  schismatiques  ,   qui  à  leur  tour  n'(int  pu  que 

Ferpétuer  le  schisme?  Calvin  pouvait- il  ignorer 
état  de  solitude  et  de  décri  universel  où  se  trou- 
vait le  concile  de  Baie  lorsqu'il  dépo«rî  Eugène  ; 
que  l'antipape  même  ,  Amédée  dit  Félix  ,  s'était 
soumis  au  pape  Nicolas  successeur  d  Eugène  ;  que 
toutes  les  censures  avaient  été  révoquée-  de  part  et 
d'autre,  et  Nicolas  reconnu  de  l'église  universelle 
pour  seul  et  vrai  pontife  ?  Est-ce  à  l'ignorance  ,  ou 
à  une  odieuse  duplicité  ,  qu'on  doit  rapporter  un 
écart  où  ne  tomberait  pas  le  plus  mince  liiéologien? 
Le  plan  de  rinstitiilion  fui  dressé  sur  l^svmbole  des 
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apôtres  ,  qui  est  (letouteslescoiif<!ssîons(lcfoi,ctla 
plus  courte  ,  et  la  plus  respectahlo.  Ainsi  ,  comme 
il  y  a  quatre  parties  dans  le  symbole  ,  la  première 
qui  traite  de  Die  le  Père  et  ue  la  création  ,  h  se- 
conde de  Dieu  le  L' ils  et  de  la  rédemption  ,  lo  hol- 
sième  du  Saint-Esprit  ,  auteur  de  notre  sanctilica- 
tion  ,  la  quatrième  de  l'église  et  des  hiens  (|ui  sont 
en  sa  possession  ;  Tlnstilution  a  de  même  quatre 
livres  ,  dont  chacun  répond  à  chacune  des  parties 
de  ce  symbole.  Ce  n'est  pas  une  eonlrovei-se  ,  ni 
même  uneanalyse  suivie  que  nous  prétendons  faire. 
Après  tout  ce  qu'on  a  vu  des  en-eurs  de  I  Ait  lier  et 
de  Zningle  ,  il  snilît  de  donner  la  première  idc-e  de 
l'Institution  de  Calvin  qui  en  est  le  complément, 
et  d'en  relever  les  traits  qui  lui  donnent  son  carac- 
tère particulier. 

Calvin  ,  dans  son  premier  livre  (i) ,  prétend  , 
comme  Luther,  crue  l'éclise  n'est  pas  iui'edes  éeri- 
tures  ;  ({u  il  ne  lui  appartient ,  m  de  décider  de 
leur  authenticité  ,  ni  d'en  déterminer  le  sens  ,  parce 
que  tout  cela  est  consigné  dans  nos  cœurs  par  le 
témoignage  de  l'tsprit  de  Dieu.  Il  y  altacjue  de 
même  le  eu'lr  d?:;  images  ,  sous  prétexte  que  ceux 
qui  les  honcn  nt  l?'ur  attribuent  toujours  quel<|ue 
puissance  divMte  ,  et  qu'il  y  a  par  conséquent  de  la 
superstition  dans  tous  ces  cultes.  Quant  an  témoi- 
gnage des  écritures  ,  il  en  étend  la  nécessité  jusqu'à 
la  notion  d'un  Dieu  créateur;  ce  que  1  homme, 
dit-il  ,  ne  peut  acquérir,  ni  par  le  spectacle  admi- 
rable de  l'univers  ,  ni  par  toutes  ses  lumières  na- 
turelles ,  qui  sont  obscurcies  par  son  ignorance  et 
sa  dépravation.  Sans  les  divines  écritures,  ajoute- 
t-il  (2)  en  oubliant  Job  et  les  autres  justes  qui  noot 
pas  vécu  sous  la" loi  ,  personne  ne  peut  avoir  le 
goût  de  la  saine  doctrine.  Sur  la  Tiinilé  ,  il  dit  que 
le  fils  de  Dieu  a  son  essence  par  lui-même  ;  ce  qui 
n'est  ici  qu'une  expression  inexacte.  Mais  on  lui 
reprocLc  très-justement  d'avoir  dit  ailleurs,  quéle 

<P      ■       -■        I       "  ■  .1.—  .  ■  ■!  I  ■  .     ■      .—  ....I..  ,      ...  ,..  .  ,,,..  I 
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Fils  ncst  pas  Dieu  de  Dieu,  cl  d'avoir  bîamé  relie 
«•xprGvSsion  du  saint  concile  de  Nicéc  ;  d  où  hicn  des 
«iilciirs  ont  rcf^ard*'  cet  héresiarcme  ,  comme  pen- 
sant niai  du  premier  de  nos  mjsUM'es.  '  '  *  > 
Dans  le  s«,'cond  livre,  il  dit  nettement  (pi'il  ne 
reconnaît  point  de  liherlé  dans  llionime  coupable 
«lu  peclié  d'origine,  et  (pi'il  ne  saiiinit  sonlFrir 
cju'on  donne  le  nom  de  libre  arbitre  à  ;ius  \  peu  de 
chose  (jue  l'exemption  de  contrainte, 
de  cette  faculté  (i).  Il  n'y  a  plus  d. 
ajoiiic-t-il  en  termes  exprès  (?.)  ,  qii 
et  (jiio  corruption.  La  volonté  sul)sist(' 


ellii  est  entraînée  nécessairement  ,  et 


•inupie 
mme, 
•ent 
iiais 
àiciui  ioins 
sans  (;ontrainte  :  car  ce  sera  toujours  la  voIodH"  (jui 
pécluMa  ,  quoicpi'ellc  ne  puisses'ahstenirile  pacher; 
de  même  que  le  démon  fait  le  mal  volontairement , 
quoi(p»'il  ne  puisse  faire  autre  chose  que  le  mal.  En 
expli<juant  ces  mots ,  Jesus-Christ  est  descenda  aux 
Enfers^  le  scandah'ux  novateur  ose  dire  que  cet 
Homme-Dieu  a  soullert  dans  sa  passion  la  peine  des 
damnés,  et  que  ce  fut  dans  ce  sentiment  qu'il 
s'écria  sur  la  croix  ,  mon  Dieu  ,  mon  Dieu,  pourquoi 
mavez-vous  nhandonne  ?  Voilà  ce  que  l'esprit  par- 
ticulier peutsuiiigéreràceux  qui  l'ont  mis  en  vogue  , 
c'est-à-dire  ,  le  blasphème ,  la  plus  énormcî  impiété, 
le  scandale  affreux  qui  attribue  au  fils  de  Dieu 
lui-même  les  sentimens  de  désespoir  et  de  haine  de 
Dieu  qu'emporte  nécessairement  la  peine  des 
damnés. 

Le  Iroisième  livre  traite  du  Saint-Esprit  et  de 
ses  (Ions;  et  le  premiei-  de  ces  dons,  selon  Calvin  , 
esl  l'assurance  inébraniahie  qu'ont  de  leur  salut 
tous  les  vrais  fidèles  ,  qui ,  à  son  sens  ,  ne  sont  autres 
que  les  prédestinés  :  car  la  foi,  dont  il  tient  que 
cette  assurance  est  inséparable,  n'est  jamais  le  par- 
tage des  réprouvés.  Us  croient  l'avoir  quelquefois  , 
poursuit-il  ;  mais  ils  n'en  ont  jamais  que  l'ombre  et 
l'apparence.  C'est  la  foi,  dit-il  encoreavec  Luther  (3), 


(i)Lil>.2,p.63.  (2)Ibid.p.7oet7i.  (3)Lib.3,p.i42cli43. 
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qui  opère  la  justification  dans  Thomme,  en  le 
faisant  participer  à  la  justice  de  Jesus-Christ  que 
cette  foi  lui  fait  imputer.  Et  renchérissant  sur  le 
séducteur  de  TÂllemagne,  cette  semence  de  vie , 
ajoute-t-il ,  est  tellement  enracinée  dans  nos  coeurs, 
qu'elle  ne  se  perd  et  ne  s'altère  jamais.  Voilà  bien 
clairement  Tinamissibilité  de  la  justice  :  dogme 
abominable ,  qui  dispense  Thomme  de  toutes  les 
bonnes  oeuvres,  de  tout  devoir,  de  toute  attention 
à  son  salut  et  au  bien  de  la  société.  Le  dogmatiseur 
se  jette  ensuite  dans  une  longue  tirade  contre  le 
sacrement  de  pénitence ,  contre  les  satisfactions , 
les  indulgences ,  le  purgatoire  et  là  prière  pour  les 
morts;  répondant,  d'un  ton  d'ironie  et  de  blas<- 
pbème,  à  l'exemple  de  sainte  Monique  et  à  l'au- 
torité de  saint  Augustin.  Il  traite  à  la  Hn ,  de  la 
£  rédestination ,  qu'il  attribue  à  la  seule  volonté  de 
>ieu ,  même  pour  la  réprobation  des  hommes ,  et 
avec  une  dureté  qui  l'a  fait  regarder  par  les  théo- 
logiens, comme  antilapsaire  ,»ç'est-à-aire  qu'indé- 
pendamment de  la  chute  du  premier  homme  ,  il 
admettait,  tant  une  réprobation  qu'une  prédesti- 
nation absolue  ,  et  anéantissait  le  libre  arbitre 
dans  l'état  même  d'innocence  (i). 

Ces  erreurs  sont  encore  peu  de  chose  en  compa- 
raisoi)  de  celles  qu'il  a  rassemblées  dans  le  quatrième 
livre,  où  il  prétend  expliquer  la  nature  dfe  l'église, 
ses  marques  caractéristiques,  son  régime,  l'autorité 
de  ses  pasteurs,  et  ses  sacremens.  Les  caractères 
distinctifs  de  l'église ,  selon  lui  (2)  ,  sont  la  vraie 
prédication  de  l'évangile  ,  et  la  bonne  adminis- 
tration des  sacremens  :  indications  manifestement 
absurdes  ,  puisque  ces  deux  objets  sont  beaucoup 
plus  difficiles  à  distinguer ,  que  l'église  même  dont 
elles  doivent  donner  la  connaissance.  Calvin  tour- 
nant ensuite  ces  machines  contre  l'église  romaine, 
dit  qu'elle  n'est  plus  qu'une  école  d'idolâtrie  et 
d'impiété  ,   que  l'essence  même  de   la  doctrine 


(1)  Ibid.  p.  :j5i  ,  254-  (2)  Lib.  4;  P-  273. 
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évnngélîqwe  y  est  anéantie  (i);  en  quoi  1!  renversait 
insense'mènt  sa  propre  église ,  établie  si  long-temps  1 
après  la  destruction  supposée  de  la  vraie  église  de 
Jesus-Christ.  Aussi  la  prétendue  réforme  a-t-elle 
été  réduiteen  ce  point, commeenbeaucoupU'autres, 
à  démentir  son  oracle.  Il  s'élève  avec  la  même 
aigreur  contre  la  primauté  du  pape,  contre  les 
ordres  divers  de  la  hiérarchie  et  de  la  cléricature, 
contre  l'autorité  des  conciles  ,  les  lois  et  les  céré- 
monies ecclésiastiaues,  le  célibat  des  prêtres ,  les 
vœux  dé  religion ,  les  sacremens ,  à  la  réserve  seule 
du  baptême  et  de  la  cène ,  enfin  contre  la  messe  et 
l'adoration  de  l'eucharistie.  Quant  à  la  présence* 
réelle,  il  mit  la  dernière  main  à  l'hérésie  de  Zuingle , 
et  consomma  si  bien  cette  œuvre  d'iniquité ,  qu'il  a 
passé  depuis  pour  le  chef,  et  en  bien  des  e4idroitSy 
pour  l'auteur  des  sacramentaires.  Il  dit  cependant 
que  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur  nous 
sont  dominés  dans  l'eucharistie  ,  et  même  qu'ils  sont 
donnés  au\  indignes  aussi  véritablement  qu'aux 
fidèles  et  aux  élus  ;  qu'il  s'en  fait  une  manducation 
substantielle ,  et  que  les  âmes  en  sont  intérieurement 
nourries  (2).  Il  fait  tous  ses  efforts  pour  prendrç  uil 
milieu  entre  la  présence  réelle  de  Luther  avec  qui 
il  retient  le  pain  et  le  vin  après  la  consécration ,  et 
l'intrépide  Zuingle  qui  n'admettait  qu'une  simple 
figure  de  la  chair  et  du  sang  de  Jesus-Christ.  Majis 
comme  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  deux  choses 
aussi  contradictoirement  opposées  que  la  présence 
réelle  d'un  corps  et  la  simple  représentation  de  ce 
corps  réellement  éloigné ,  Calvin ,  avec  tous  ses 
grands  mots  de  participation  substantielle  par  la 
foi ,  et  d'objets  séparés  conjoints  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit,  n'a  pu  faire  entrer  dans  l'esprit  de 
»ts  disciples  que  la  doctrine  de  Zuingle  ,  à  laquelle 

en  effet  nous  les  voyons  aujourd'hui  absolument , 
bornés.  ^..vc-w,       ,  ,  ■»,  .^c:d'^^-.-'r;vK 

Il  ne  parait  pas  que  l'éloquence  de  Calvin  ait  rien 


(ï)  Ibigd.  p.  278. 


(2)  Pag.  367  et  «eq. 


368  Histoire 

ch«ingé  dans  les  dispositions  ,de  François  l."  à 
l'égard  de»  novateurs.  Le  parlement  de  Paris  con- 
tinua contre  eux  toute  la  rigueur  de  ses  poursuites^ 
et  signala  particulièrement  son  zèle  après  la  publi- 
.cation  i}e  l'Institution  chvétienue.  Un  docteur  de 
Fordre  de  suint  lienoît ,  nommé  Jran-Michel ,  avait 
perverti  la  ville  de  Sancerre,  qui  fut  depuis  un 
des  boulevarts  de  la  secte.  Il  vini  ensuite  à  Bourges, 
où  (fs  partisans  de  Terreur  ne  manquèrent  pas  de 

.  lui  procurer  un  auditoire  nombreux.  Un  jour  qu'il 
.devait  prêcher  dans  une  église  priroissiale,  le  clergé 
irinl  y  chanter  Tottice  des  morts.  Le  levain  «les  nou- 
Teautés  avait  déjà  fermenté  pnrtiii  les  haltilans  :  ils 
renversèrent  les  livres  ,  et  chassèrent  les  ecclésias- 
tiques. Le  prédicant  paraissant  ensuite  ,  commença 
fièrement  son  discours ,  supprima  VÀve  Maria  à  la 

.  fin  de  Texorde ,  et  au  lieu  de  cette  prière  d'usage, 
il    récita   Toraison    dominicale   en    français.    Un 

.  magistrat  de  Paris  qui  se  trouvait  présent ,  se  leva 
aussitôt ,  et  d'une,  voix  distincte  commença  fJve 
Maria  ;  mais  on  ne  le  laissa  point  achever  ;  les 
auditeurs  s'ameutèrent  ,  et  les  femmes  sur-tout 
s'abandonnèrent  à  un  tel  emportement  ,  qu'elles 
l'eussent  assommé  à  coups  de  chaise  ,  s'il  n'eût  pris 
promptement  la  fuite.  Or  mit  en  devoirde  punir 
ce  scandale  ,  on  proced:  ntre  les  coupables  ,  et 
ils  eureiit  encore  assez  de  crédit  pour  empêcher 
I6ng-temps  les  poursuites.  Enfin  le  prédicant  sédi- 
tieux fut  arrêté  ,  et  puni  du  dernier  supplice  par  le 
parlement  de  Paris  (i). 

Les  autres  pariemeps  marquèrent  le  même  atta- 
chement à  la  foi  nationale  ;  celui  de  Bordeaux  en 
Particulier  fit  faire  des  informations  dans  toute 
étendue  de  son  ressort,  et  ce  fut  à  cette  occasion 
qu'on  inquiéta  le  célèbrq  Jules  Scaliger,  qui  pro- 
fessait la,  médecine  dans  la  ville  d'Agen  ,  Tune  (fes 
plus  suspectes  du  ressort.  On  l'accusa  d'avoir  chez 
lui  des  livres  condamnés  ,  et  de  s'être  ejcprimé  en 


(i)  Théod.  de  Beze  ,  Hist.  £ccl.  I.  i. 
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liérëtîque  touchant  rencharristie  et  le  jeune  du 
carême.  Il  eut  besoin  des  amis  qu'il  avait  dans  le 
parlement  de  Bordeaux  ,  pour  se  soustraire  à  la 

fjeine  que  des  expressions  peu  mesurées  auraient  pu 
ui  faire  subir.  Du  reste  ,  il  s  empressa  de  donner 
des  preuves  de  sa  soumission  sincère  à  l'église  ;  au 
moins  est-il  constant  qu  il  mourut  catholique  (i). 
On  assure  que  les  traits  erronés  qui  se  trouvent 
dans  ses  ouvrages,  y  ont  été  insères  par  des  héré- 
tiques faussaires.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  son  fils 
Joseph ,  pourvu  de  moins  de  génie  ,  de  plus  de 
mémoire  ,  également  docte  ,  également  satirique-, 
également  altier  et  admirateur  de  ses  propres  lu- 
mières. Son  attachement  au  calvinisme  lui  lit  aban- 
donner sa  patrie  pour  se  fixer  en  Hollande.  Il 
témoigna  au  lit  de  la  mort  regretter  sa  pairie  ,  çt 
désirer  d'être  enterré  dans  le  tombeau  de  son  père. 
Alors  on  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  mourir 
aussi  dans  sa  religion  paternelle  ;  à  quoi  il  ne  put 
répondre  que  par  ses  larmes.  Entre  les  travers  de 
Jules  Scaliger  ou  Lescale,  les  plus  ridicules  furent 
sa  descendance  prétendue  des  anciens  seigneurs  de 
l'Escale ,  princes  de  Vérone ,  et  son  déchaînement 
satirique  contre  Erasme. 

Au  milieu  de  tant  de  scandales,  il  s'élevait  une 
société  que  Dieu  semble  avoir  destinée  à  essuyer  les 
larmes  qu'ils  faisaient  répandre  à  l'église;  spécia- 
lement à  procurer,  du  moins  en  partie,  la  décadence 
des  sectes  qui ,  en  détruisant  la  liberté  de  l'homme 
etia  vertu  des  sacremens, sa  paient  la  basedes  mœurs; 
à  réparer ,  principalement  au  moyen  des  apôtres 
du  nouveau  monde^  les  pertes  que  l'église  avart 
faites  en  Europe  ;  à  former ,  par  le  rétablissement 
de  l'étlucatiou  publique  ,  une  génération  nouvelle 
qui  pût  soutenir  toutes  ces  oeuvres  de  salut. 
.  L'an  1534  ,  au  temps  précis  où  le  venin  du  luthé- 
ranisme et  celui  du  calvini-^me  réunis  ensemble 
firent  leur  première  éruption  en  France  ,  par  les 


(ï)  Possev.  in  Apparat. 
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blasphèmes  affichés  publiquement  d^us  la  capitale 
de  ce  royaume  ,  Ignace  de  Loyola  forma  sa  corn- 

1>agnie;  et  quoiqu Espagnol  de  naissance,  CQiqme 
a  plupart  de  ses  premiers  disciples ,  il  choift^t  cette 
capitale  pour  en  être  le  berceau.  Il  e'tait  né  dans 
la  Biscaye  espagnole ,   ancienne  dépéndapcç  du 
royaume  de  Navarre  ,  et  il  avait  suivi  jijisqu'à  f^ge 
de  vingt-neuf  ans  la  profession  des  armes,  où  il 
signala  sa  rare  intelligence  et  la  fermetf^   de  son 
courage  (i)  Ayant  eu  la  jambe  toute  fracassée  au 
siège  de  Fampelune  ,  et  les  pansemens  traînât  en 
longueur  ,  il  demanda  quelque  roman   pour  se 
desennuyer.  Quoique  les  livres  de  chevalerie  fMSsent 
alors  très-communs ,  sur-tout  en  Espagne ,  il  ne 
s'en  trouva  point  dans  ce  moment  au  château  de 
Loyola ,  où  le  malade  avait  été  transporté  :  au  lieu 
d'un  roman  ,  on  lui  apporta  la  vie  de  j>esi|g- Christ 
et  des  saints.  Il  les  lut  comme  forcément ,  et  d'abord 
sans  goût  ;  mais  la  grâce  agissant  bientôt ,  il  trouva 
dans  ces  exemples  quelque  chose  de  plus  grand  que 
dans  toutThéroïsme  fabuleux  dont  il  avait  Timagi- 
nagion,  remplie  :  après  quelques  momens  d'incer- 
titude et  de  combat  entre  la  chair  et  l'esprit ,  il  prit 
la  résolution  désormais  inébranlable  de  les  imiter, 
ïïous  ne  le  suivrons  point  à  Notre-Dame  de  IVfoht- 
Serrât ,  à  la  caverne  de  Manrèse  ,  dans  les  univers 
aités  d'Espagne ,  et  en  plusieurs  autres  endroits ,  où 
travesti  en  pauvre,  accusé  d'illusion,  de  séduction 
même  et  d'hérésie  ,  il  étonna  le  monde  par  tous  les 
spectacles  quepeut  donner  la  sainte  folie  de  la  croix. 
Mais  $i  le  début  des  saints  et  celui  des  dévots  éphé- 
mères semblent  quelquefois  les  mêmes  ,  certes  la 
suite  et  le  terme  en  marquent  bien  la  diÂTérence. 

En  assez  peu  de  temps  ,  Ignace  fît  connaître  le 
caractère  de  sa  vocatipn  par  plusieurs  de  ces  gran- 
des œuvres  qui  marquent  presque  toujours  un  saint. 
Telle  fut  entr'autres  la  conversion  qu'il  fit  à  Bar- 


Ci)  Orland.  Hist.  SocieKl.  i.   Maff.  1.  i.   Bouh.  Vie  de 

S.  Ignace. 
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eelone  d*un  monastère  de  filles* qui  vivaient  moins 
en  religieuses  qu'en  courtisanes  ,  et  à  qui  la  bonne 
odeur  de  ses  vertus  et  l'onction  àê  ses  paroles  firent 
rompre  sur  le  champ  toutes  leurs  liaisons  dange-^ 
reuses.  Il  converti  t  même  à  Âlcala  un  ecclésiastique 
dont  la  débauche  scandalisait  toute  l'église  d'Es- 
pagne où  il  occupait  une  des  premières  dignités. 
Ayant  été  dépouillé  à  Paris  du  peu  qu'il  avait,  par 
un  ami  perfide,  et  apprenant  ensuite  que  le  voleur, 
tombé  malade  à  Rouen ,  y  était  réduit  à  une  mi- 
sère eiLtréme  ,  il  partit  sur  le  champ  pour  y  aller 
subvenir  ,  et  mit  à  soulager  son  ennemi  tout  l'em- 
pressement qu'il  semblait  ne  devoir  employer  qu'à 
recouvrer  son  bien.  Un  homme  de  sa  connaissance 
avait  un  mauvais  commerce  avec  une  femme  qui 
habitait  une  campagne  proche  de  Paris.  Ignace  , 
après  bien  des  remontrances  inutiles  ,  alla  , malgré 
la  rigueur  de  la  saison  ,  l'attendre  sur  la  routé  ,  au 
bord  d'un  étang.  Il  s'enfonça  jusqu'au  cou  dans 
l'eau  à  demi-glacée  ;  et  quand  il  le  vit  proche  :  Allez, 
lui  dit-il,  vous  repaître  de  vos  infâmes  plaisirs  :  pen- 
dant ce  temps-là  ,  je  souffrirai  pour  vous  ,  afin  de 
suspendre  le  glaive  de  la  divine  justice  prêt  à  s'ap- 
pesantir sur  votre  tête.  L'impudique  ne  put  tenir 
contre  une  charité  si  étonnante ,  et  retourna  sur  ses 
pas ,  la  componction  dans  l'ame.  Le  saint  convertit 
encore  un  religieux,  revêtu  du  sacerdoce,  appliqué 
au  ministère  de  la  confession ,  et  néanmoins  dissolu 
dans  ses  mœurs  :  il  alla  se  confesser  à  lui  avec  des 
sentimenssi  vifs  de  repentir ,  qui  les  fit  passer  tout 
entiers  dans  le  cœur  de  ce  méchant  prêtre.  Tels  fu- 
rent les  essais  du  zèle  d'Ignace,  qui  n'était  alors  que 
simple  écolier. 

Après  qu'il  eut  dévoré  l'ennui  de  ses  classes , 
recommencées  à  trente  ans  ;  plus  enflammé  que 
jamais  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  du 
prochain  ,  il  délibéra  sur  les  moyens  d'y  travailler 
avec  le  plus  de  succès ,  et  conclut  a  établir  une  com- 

fagnie  d'hommes  apostoliques  ,  qu'il  choisit  dans 
université  de  Paris.  Il  s'en  associa  d'abord  six,  san^s 
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beaucoup  de  peine  ,  à  l'exception  de  François 
Xavier  ,  qui  devant  produire  les  nius  grands  fruits, 
futaussi  le  plnsdiiilL*ileà gagner. Comme  lanaissance 
,  illustre  de  Xavier,  la  beauté  de  son  esprit ,  le  suc- 
cès de  ses  éludes  lui  enflaient  le  cœur,  nonobstant 
le  mauvais  état  <les  a  lia  ires  de  sa  maison  ;  il  préten- 
dait corriger  sa  fortune ,  et  s'avancer^dans  le  monde 
par  la  voie  des  dignités  ecclésiastiques  :  genre  d'am- 
bition d'autant  plus  inaccessible  aux  impressions 
de  la  grâce  ,  qu'il  est  plus  aisé  de  le  confondre  avec 
l'émulation  et  la  noblesse  de  sentiment.  Mais  \e 
ciel  mit  dans  la  boiicbe  d'Ignace  des  paroles  de  feu 
qui  triompbèrent  en  quelques  momens  de  tous  les 
artifices  de  la  vanité.  Que  sert  à  Tbomme  ,  dit-il  à 
Xavier  ,  de  gagner  tout  l'univers,  s'il  vient  à  per- 
dre son  ame?  A  ces  mois,  comme  au  trait  lumineux 
dont  Saul  fut  terrassé  ,  toute  la  fierté  de  Xavier 
céda  ,  et.il  demanda ,  comme  Paul ,  ce  que  le  ciel 
voulait  de  lui.  Quand  Ignace  l'eut  bien  affermi 
dans  sa  résolution  avec  ses  autres  disciples,, tous 
ensemble  convinrent  de  se  prémunir  sans  délai  par 
des  vœux,  contre  l'inconstance  de  l'esprit  bumain. 
A  la  vue  de  Paris  ,  et  du  pied  de  ses  remparts, 
s'élève  une  montagne  consacrée  par  le  sang  de  ses 
premiers  apôtres  ,  comme  pour  rappeler  sans  cesse 
aux  Français  le  prix  de  la  toi  qu'ils  leur  ont  trans- 
mise. Ce  fut  sur  celte  montagne  ,  appelée  le  Mont- 
des-Martyrs,  monument  vénérable  dans  tous  les 
âges  au  fidèle  sincère ,  et  sur  le  tombeau  même  de 
ces  généreux  témoins  de  Jesus-Christ ,  qu'Ignace  , 
le  jour  de  l'Assomption  glorieuse  de  la  mère  de 
Dieu  ,  conduisit  ses  compagnons  ,  pour  y  donner 
naissance  à  une  compagnie  ,  qui ,  sons  les  auspices 
de  la  mère  ,  devait  braver  les  persécutions  et  prc- 
digner  son  sang  pour  la  gloire  du  fils.  Dans  la  cha- 

Felle  souterraine  de  Montmartre ,  où  l'on  croit  que 
apôtre  de  la  France  saint  Denys  fut  décapité  ,  et 
qui  esl  en  effet  nommée  dans  les  anciens  titres  l'ora- 
toire du  saint  martyr  ,  ils  reçurent  la  communion 
de  la  main  de  Pierre  leFèvré;  le  premier  d'eutr'eux 

qui 
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qui  eiU  ^té  fait  prêtre  ;  après  quoi  »  d*une  -voix 
linute  et  distincte,  il»  firent  tous  Tœu  d'aller  ea 
Palestine,  pour  s'employer  à  la  conversion  des  in^ 
fidèles  du  Levant  ;  et  s'ils  ne  pouvaient  y  passer  y* 
ou  s'y  établir,  d'aller  offrir  leurs  services  au  vicaire 
de  Jesus'Clirist  pour  exercer  le  ministère  évangë- 
lique  en  quel  pays  de  la  terre  il  lui  plairait  de  les 
envoyer.  Ils  s^ohligèrent  en  même  temps  à  quitter 
tout  ce  qu'ils  possédaient  au  monde,  et  mêm«  k 
n'exiger  rien  pour  les  fonctions  du  saint  ministère,' 
tant  afin  d'être  plus  libres  dans  ces  fonctions  subli- 
mes, que  pour  fermer  la  boucbe  aux  sectaires  ,  si 
éloquens  sur  la  cupidité  des  ecclésiastiques.  Dès 
qu'ils  eurent  achevé  leurs  études,  ils  se  transpor- 
tèrent en  Italie  pour  l'exécution  de  leurs  promesses.' 
Pendant  que  la  France  préparait  ce  secours  à  la 
religion  ,  l'hérésie  se  portait  en  Allemagne  à  des 
excès  qui  demandaient  pour  être  arrêtés  ,  non  plus 
lessoins  pacifiques  de  ministres  vertueux  et  savans,' 
mais  toute  la  force  et  la  vigueur  de  la  puissance  coac- 
tive.  Des  spéculations  oiseuses  et  long-temps  indif- 
férentes aux  yeux  d'une  courte  politique ,  comme 
n'occupant  que  des  femmes  et  des  hommes  sans 
lettres ,  naquirent  les  violences  ,  les  séditions  ,  la 
révolte  ouverte ,  le  renversement  de  tout  ordre 
public.  C'est  ce  qui  parut  principalement  dans  les 
désordres  affreux  que  les  anabaptis;  :> ,  tolérés  à 
Munster  ,  y  commirent  presque  aussi iôt  qu'ils  y 
eurent  été  reçus.  Les  deux  forcenés  qu'ils  avaient 
à  leur  tête ,  Jean  Matthieu ,  et  Jean  Bécold ,  appelé 
aussi  Jean  de  Leyde,  du  lieu  de  sa  naissance,  ne  pu- 
rent d'abord  s'emparer  que  de  la  moitié  de  la  ville , 
tandis  que  l'autre  demeurait  au  pouvoir  des  ma- 
gistrats ;  mais  la  discorde  ,  ainsi  ajoutée  au  fana- 
tisme ,  n'en,  rendit  le  sort  de  Munster  que  plus 
affreux.Cependanton  ménagea  un  accommodement,' 
et  l'on  convint  de  la  liberté  de  conscience  pour  les 
trois  partis  qui  divisaient  la  ville ,  savoir  les  catho- 
liques ,  les  luthériens  et  les  anabaptistes  ;  mais  cet 
accord  était  devenu  impossible.  Déjà  les  derniers 
Tome  IX,  S 
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Tenus ,  c*est-à-dire  les  anabaptistes  ,  ne  mettaient 

f>lus  (le  bornes  à  leurs  prétentions.  Ils  invitèrent 
es  troupes  d'illuminés  dont  ils  avaient  rempli  la 
Westpkalie  ,  à  se  rendre  incessamment  à  Munster, 
avec  assurance  d'être  bien  payés  de  leurs  peines. 
En  peu  de  temps  la  ville  fut  inondée  d'une  infinité 
de  misérables  sans  état ,  sans  espoir  que  dans  le 
désordre ,  sans  nuls  principes  ;  et  tous  les  bons  bour- 
geois regardant  le  pillage  comme  le  moindre  dan- 
ger qui  les  menaçât ,  se  retirèrent  précipitamment 
avec  leurs  elfets.  Les  magistrats  eux-mêmes  ne  se 
sentant  point  assez  forts  pour  étouffer  la  révolte  , 
se  saisirent  des  papiers  de  la  maison  de  ville  ,  et 
B^enfuirent  avec  les  chanoines ,  tous  les  ecclésiasti- 
ques et  la  plupart  des  catholiques  romains.  Les 
luthériens  demeurés  avec  le  reste  de  la  bourgeoisie  , 
entreprirent  d'abord  de  résister  ;  mais  les  flots  de 
brigands  alTlnant  de  jour  en  jour  avec  plus  d'abon- 
dance, les  zélateurs  du  luthéranisme  se  virent  con- 
traints de  lâcher  pied  à  leur  tour ,  et  les  anabap- 
tistes demeurèrent  seuls  maîtres  de  la  place  (i). 

FrançoisdeWaldeck.,évéqueetprincedeMunster, 
eut  alors  recours  auxétatsdelempire;  et  cependant, 
avec  quelques  secours  provisoires  ,  vint  mettre  le 
siège  devant  la  ville.  Dès  que  Jean  Matthieu  se  vit 
investi ,  il  entra  dans  ses  convulsions  prophétiques, 
et  ordonna  que  chacun  eût  à  lui  apporter  tout  ce 
-u'il  avait  d  or,  d'argent,  de  pierreries  et  de  bijoux 
e  toute  espèce  ;  déclarant  de  la  part  de  Dieu,  que 
uiconque  y  manquerait ,  serait  sur  le  champ  puni 
e  mort.  Soit  crédulité ,  soit  crainte  ,  il  fut  ponc- 
tueliemert  obéi.  Encouragé  par  cet  essai ,  il  ajouta 
que  Dieu  commandait  encore  de  brûler  tous  les 
livres,  excepté  l'écriture  sainte.  A  l'instant  chacun 
s'empressa  de  les  porter  dans  la  place  publique ,  où 
ils  furent  brûlés  si  généralement ,  qu'après  la  ré- 
duction de  la  ville  ,  on  n'en  retrouva  pas  un  seul , 


4      (i)  La  Bizard.  Hist.  gestor.  mirab.  p.  loo,  Gochl.  «d  an. 
1534  ;  p«  269- 
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quelque  exacte  recherche  que  Ton  en  fit.  Un  det 
specluteurs  ayant  laissé  échapper  à  ce  sujet  quelque 
mot  de  raillerie  ,  Matthieu  le  manda ,  et  sans  autre 
formalité,  lui  passa  au  travers  du  corps  la  halle- 
barde qu'il  portait  par-tout.  Il  prononça  des  lois, 
qu'il  feignait  lui  avoir  été  dictées  par  le  Saint- 
Esprit^  et  les  fit  graver  sur  des  tables,  qu'on  ex- 
posa aux  portes  Je  la  ville.  Législateur  et  général 
tout  ensemble  ,  il  mena  au  combat  ses  farouches 
partisans  ,  dont  la  première  fougue  lui  fit  rempor- 
ter quelque  avantage  sur  les  assiégeans  étonnés  : 
mais  dans  une  seconde  sortie  ,  où  il  avait  promis 
de  la  part  de  Dieu  que  tous  ses  ennemis  seraient 
taillés  en  pièces  ,  il  fut  tué  à  la  première  charge  ; 
et  de  tous  ceux  qui  l'accompagnaient ,  à  peine  il 
en  échoppa  quelques-uns  pour  porter  dans  la  ville 
la  nouvelle  de  leur  défaite  (i). 

Jeoti  de  Leyde  prit  aussitôt  sa  place ,  en  assurant 
que  la  mort  de  son  prédécesseur  lui  avait  été  ré- 
vélée, et  que  Dieu  lui  avait  commandé  d'en  épouser 
la  veuve.  Le  siège  de  Munster  ayant  été  converti  en 
blocus  et  lui  donnant  le  loisir  d'établir  son  auto- 
rité ,  il  commença  par  feindre  une  extase  qui  dura 
trois  jours.  Après  quoi ,  feignant  encore  de  ne  pou- 
voir parler,  il  fit  signe  qu'on  lui  donnât  une  plume 
et  du  papier,  et  il  écrivit  que  la  volonté  de  Dieu 
étaitque  son  peuple  fût  gouverné  par  douze  patriai^ 
ches,  comme  l'avaient  été  les  Israélites.  Surlechamp 
il  nomma  le»  douze  suppôts  qui  lui  étaient  le  plus 
aveuglément  dévoués ,  les  fit  reconnaître  pour  juges 
absolus  ,  et  ne  se  laissa  voir  à  personne  ,  qu'ils  ne 
fussent  en  possession  de  l'autorité.  Ayant  été  sur- 

f)ris  en  adultère ,  il  prononça  au  nom  Dieu  ,  que 
e  mariage  n'attachait  pas  tellement  un  homme  à 
une  femme,  qu'il  n'en  pût  avoir  en  même  temps 
plusieurs.  Aussitôt  après  il  en  épousa  deux  ,  sans 
compter  la  veuve  de  Jean  Matthieu  ,  épouse 
principale  ,  destinée  seule  à  la  royauté  ,   comme 


(i)  MeshoY.  L  5  et  6. 
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•yont  nppartenn  au  premier  prophète.  Il  en  enl 

1>ar  la  suite  jusqu'à  dix'sept.  Celle  loi,  comme  foules 
es  aulreM  ,  fut  reçue  nvec  un  applauJisscuient  gé- 
néral. Un  seul  membre  de  rnsscmMëe  a}anl  osé 
dire  qu'on  s'écartait  des  suinten  écritures  ,  on  fit 
à  l'instant  cesser  l'opposition  ,  en  tranchaiil  la  tôte 
à  l'opposant.  Une  conjuration  que  forniôront  les 
anabaptistes  les  inoins  insensés,  n'eut  pas  une  issue 
plus  heureuse.  Comme  ils  prenaieul  l'uirs  mesures 

Kur  remettre  la  ville  sous  l'autorité  lé<^ihaie  que 
xcès  de  la  tyrannie  faisait  enfin  regretter  ,  ils  fu- 
rent découverts  et  tous  mis  à  mort  par  diiférens 
•upplices.  Le  sanguinaire  prophète  ayant  promis 
le»  premières  places  dans  le  ciel  à  ceux  ((ui  leur 
gerviraient  de  bourreaux  ,  on  les  vit  se  disputer  à 
i^ui  en  remplirait  le  premier  l'ofTice. 

L'autorité  du  tyran  étant  toute  établie,  il  ne 
l^aglssait  plus  que  d'un  titre  pour  figurer  en  roi  , 
comme  il  se  l'était  proposé,  il  choisit  un  orfèvre 
Bommé  Tuschocierer  ,  qu'il  avait  mis  dans  ses  in- 
térêts, et  qii'il  instruisit  en  peu  de  temps  à  faire  le 
I>rophète.  Deux  mois  seulement  après  avoir  institué 
e  gouvernement  des  juges,  il  leur  fît  déclarer  par 
ce  nouveau  prophète ,  que  ,  comme  le  Seigneur 
avait  autrefois  établi  les  rois  sur  Israël  à  la  place  des 
juges,  il  substituait  de  même  Jean  de  Leyde  ,  en 
qualité  de  roi ,  aux  juges  de  la  nouvelle  Sion.  Les 
juges  découvrant  sans  peine  la  source  de  la  pro- 
phétie, et  faisant  quelque  difficulté  de  se  soumettre, 
Bécold  continuant  sa  comédie  sacrilège  ,  protesta 
que  Dieu  lui  avait  déjà  révélé  la  même  chose  qu'à 
Tuschocierer  ,  mais  qu'aspirant  plutôt  au  dernier 
rang  qu'à  la  royauté  ,  il  s'était  tu  sur  un  choix  qui 
Vy  élevait  malgré  lui  ;  que  le  Seigneur  ayant  parié 
néanmoins  à  un  second  prophète  ,  il  était  forcé 
d'obéir  ,  et  ne  pouvait  plus  se  défendre  de  monter 
lurle  trône  oii  le  portait  l'ordre  du  Très-haut.  Ce 
propos  fini ,  il  commanda  aux  juges  d'abdiquer ,  et 
de  le  reconnaître  pour  roi.  Ils  répondirent  qu'il 
n'appartenait  qu'au  peuple  de  donner  la  royauté. 


1)  I     L*  E  G  L  I  I  c.  t77 

fié  bien  ,  reprit  Bécold  en  montrant  ion  orfétre  , 
noilà  If  prophète,  qu'il  se  fusse  entendre.  A  cet 
mots  y  Torfëvre  se  tourne  vers  les  juges,  et  leur  dit: 
Di!  la  part  du  Dieu  tout-puissant ,  qu'on  assembU 


donne  le  Seigneur  ton  Dieu  :  On  déposera  les 
uges  ,  aussi-bien  que  Tévéque  et  ses  ministres,  et 
*on  choisira  douze  personnes  sans  lettres ,  pouran<* 

noncfr  ma  parole  aux  nations. Et  toi,  dit-ilàJeaa 
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tant  Jean  de  Leyde  fut  proclamé  roi  avec  d^  grands 
signes  d'aiégresse  :  il  prit  les  marques  de  la  royautë| 
puis  se  fit  couronner  solennellement  le  Tingt-qua** 
trième  de  Juin  i534  (i). 

A  peine  ce  vil  tailleur  futol  reconnu  roi ,  qu'il 
affecta  une  magnificence  ,  un  faste  ,  une  hauteur  , 
un  empire  et  un  despotisme  jusqu'alors  sans  exeoL* 

51e.  11  fit  battre  quantité  de  monnaies  ,  où  il  y  avait 
'un  côlc  deux  épées  en  sautoir ,  avec  cette  ins* 
cription  :  Dans  toute  l'étendue  du  royaume  de  Dieu, 
une  seule  foi ,  un  seul  baptême  ;  et  de  l'aulre  côté  : 
Si  quelqu'un  ne  renaît  ae  Veau  et  de  l'esprit ,  il 
n'entrera  point  dans  le  rojaume  de  Dieu.  C'était  là 
comme  un  arrêt  de  mort  contre  tous  ceux  qui  re* 
fuseraient  d'entrer  dans  l'absurde  secte.  Un  des 
premiers  soins  du  nouveau  roi  fut  d'envoyer  dtt 
toute  part  ses évangclistes  ,  dont  il  porta  le  nombre 
jusqu'à  vingt-six  ,  autant  pour  se  procurer  des  ren- 
forts ,  que  pour  mettre  en  honneur  son  nouvel 
évangile.  Ils  partirent ,  après  qu'on  eut  remis  à 
chacun  d'eux  une  pièce  de  monnaie  ;  et  ils  n'eurent 
pas  pUuôt  le  pied  dans  le  lieu  de  leur  mission  ,  qu'ils 
se  mirent  à  courir  comme  des  frénétiques ,  en  criant 


(i)  Sleid.  1.  10  ,  p.ag.  3i3. 
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d^une  voix  alarmante  :  Convertissez- vous.  Ils  furent 
tous  arrêtés  et  punis  de  mort ,  à  la  réserve  d'un 
nommé  Hilversum  ,  qui  fut  remis  à  Tévêque  de 
Munster ,  et  en  obtint  sa  grâce  ,  au  prix  d'une  intel- 
ligence qu'il  promit  de  ménager  contre  les  rebelles. 
Hilversum  retourna  au  roi  de  Munster ,  qui  , 
d^une  voix  terrible^  lui  demanda  comment'il osait 
revenir  seul,  sans  avoir  rien  souffert  pour  révapgile, 
et  déclara  son  crime  inexpiable  autrement  que  par 
la  mort.  Hilversum  tournant  l'imposture  contre 
l'imposteur  ,  lui  répondit  qu'il  revenait  par  ordre 
exprès  du  Seigneur,  qui  l'avait  tiré  de  prison  d'un  j 
manière  miraculeuse.  Et  l'ange  qui  m'en  a  délivré, 
ajouta-t-il ,  m'a  ordonné  de  vous  dire  que  Dieu  vous 
livrait  trois  puissantes  villes,  Amsterdam,  Deventer 
et  Wesel.  Il  ne  faut  qu'y  envoyer  des  évangélistes; 
les  habitans  en  recevront  l'évangile  sans  opposition , 
et  se  rangeront  de  leur  plein  gré  sous  votre  obéis* 
sance.  Le  roi  combla  d'honneurs  et  de  bienfaits  cet 
utile  prophète  ,  et  ne  songea  qu'à  recueillir  les 
avantagea  qu'il  lui  annonçait.  Parce  moyen  ,  Jacob 
de  Campen  ,  Matthieu  de  Middelbourg  ,  avec  plu- 
sieurs autres  fanatiques  des  plus  dangereux  ,  furent 
tirés  de  Munster.  Bécold  entreprit  cependant  d'en 
faire  lever  entièrement  le  siège;  il  rassembla  quatre 
à  cinq  mille  déterminés  ,  et  leur  fit  un  grand  festin 
avant  de  les  conduire  à  l'ennemi.  Le  roi  et  la  reine , 
avec  leurs  courtisans  ,  servirent  cet  amas  de  bri- 
gands ;  et  le  repas  fini ,  le  roi  prit  du  pain  qu'il 
distribua  aux  convives,  en  disant  :  Prenez,  mangez 
et  annoncez  la  mort  du  Seigneur.  La  reine  ensuite 

Êrit  du  vin  ,  qu'elle  distribua  de  même  ,  en  disant  : 
uvez  et  annoncez  la  mort  du  Seigneur.  Comme 
ensuite  le  roi  et  son  cortège  se  régalaient  à  leur  tour, 
on  vint  lui  annoncer  qu'un  oflicier  des  assiégeons 
avait  été  fait  prisonnier.  Il  quitta  le  banquet  pour 
aller  lui-même  lui  trancher  la  tête  ,  revint  ensuite 
se  mettre  à  table  ,  et  s'applaudit  de  cette  exécution 
de  bourreau  ,  comme  d'un  exploit  héroïque  (1). 


(1)  Cochl.  p.  277, 
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Il  commit ,  peu  après  ,  ^me  atrocité  beaucoup 
plus  révoltante  encore.  Malgré  tous  ses  efforts  et 
ses  stratagèmes  contre  les  assiégeans  ,  la  ville  plus 
serrée  de  jour  en  jour  ,  fut  réduite  à  une  si  cruelle 
disette  ,  que  les  habitans  par  troupes  y  mouraient 
de  faim.  Une  de  ses  femmes  emportée  par  la  com- 
misération ,  dit  qu'elle  ne  pouvait  ci*oire  que  le 
ciel  eût  condamné  tant  de  personnes  à  périr  de 
misère ,  tandis  que  tout  abondait  dans  la  maison  du 
roi ,  non-seulement  pour  le  besoin  ,  mais  pour  les 
délices.  Le  tyran  fit  traîner  cette  épouse ,  avec  toute 
sa  famille  ,  à  la  place  publique  ,  la  fit  mettre  à 
genoux  ,  lui  reprocha  sa  faute  ;  puis  tirant  son 
sabre,  il  lui  abattit  la  télé.  Il  ordonne  ensuite  que 
sa  mémoire  soit  en  exécration  ;  et  prenant  ses  autres 
femmes  par  la  main  ,  il  se  met  à  danser  ,  exhorte 
le  peuple  qui  n  avait  que  du  pain  et  du  sel  pour 
tout  régal ,  à  faire  la  même  chose.  ATinstant  tous 
se  mirent  à  danser  et  à  chanter  ensemble  ,  en  ren- 
dant grâce  au  Père  éternel  Ti).  Bécold  avait  prophé- 
tisé qu'avant  Pâques  la  ville  serait  infailliblement 
délivrée  ;  cette  fête  étant  arrivée  sans  nulle  appa- 
rence de  soulagement  ,  Timposteur  contrefit  le 
malade  pendant  six  jours.  Il  parut  ensuite  dans  la 
place  publique  ,  monté  sur  un  âne  aveugle  ,  et  dit 
au  peuple  que  tous  leurs  péchés  avaient  été  ti^ans- 
Bortés  sur  lui  par  le  Père  céleste,  et  que  telle  était 
la  délivrance,  incomparablement  la  plus  désirable  , 
qu'il  leur  avait  promise. 

Un  aveuglement  si  effroyable  n'était  pas  difficile 
à  confondre  ,  au  moins  pour  les  catholiques,  qui , 
par  les  premiers  élémens  de  leur  croyance  ,  en  firent 
loucher  au  doigt  le  délire  et  toute  l'horreur.  Les 
luthériens  ,  Luther  lui-même  crut  ne  devoir  pas 
garder  le  silence.  Cet  hérésiarque  fit  parvenir  à 
Munster  une  diatribe  violente,  où  substituant  les 
injures  aux  raisons  que  démentait  sa  propre  con- 
duite, il  leur  dit,  dans  son  style  accoutumé,  qu'ils 


(i)  Sleid.  1.  10^  p.  319. 
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sont  possèdes  de  Ions  les  démons  ensemble.  Il  s'ef- 
force ensuite  de  faire  sentir  cju^*  tous  les  articles  de 
leur  dopti-ine  ,  qu  il  parcourt  successivement ,  sont 
contraires  à  l'écriture.  Mais  le*  anaba|)lisles  ins- 
truits par  lui-même  à  donner  au  texte  sacré  le  sens 
que'chaque  particulier  jugeait  à  propos,  firent 
^  avec  autant  de  mépris  rpiedindii^nation  Finconsé- 
quence  d*un  maître  perfide,  qui  leur  faisait  un 
criiQe  de^snivre  la  voie  qu'il  leur  avait  enseignée. 
C'est  pourquoi  ,  dans  le  livre  du  Rétablissement, 
qui  ac((uit  toute  sa  célébrité  })cndant  le  siège  de 
Munster  ,   ils  maltraitent  les  lutbériens  beaucoup 

Î>lus  que  les  catholiques.  Ils  y  disent  en  termes 
brmeU  ,  que  le  pape  et  Lui  lier  sont  deux  faux 
prophètes  ,  mais  que  le  second  est  pire  que  le  pre- 
mier (i).  L'évangéliste  de  Leyde  ,  aussi-bien  que 
celui  de  Wittemberg  ,  ne  manqua  point  de  s'attri- 
buer unemission  extraordinaire,  reçue  immédiate- 
ment  de  Dieu.  Il  était ,  à  l'entendre ,  un  autre  Jean- 
Baptiste  ,  venu  pour  aplanir  la  voie  ;  mais  d'une 
manière  aussi  différente  ,  que  le  second  avènement 
duSauveurétaitdifférentdu  premier;  Jean-Baptiste, 
selon  ces  principes ,  étant  venu  pour  annoncer  la 
pénitenoe  aux  pécheurs  ,  et  Jean  de  Leyde  ,  pour 
exterminer  les  pécheurs  dans  toute  l'étendue  de  la 
terre  ;  après  quoi  Jesus-Christ  viendrait ,  avant  le 
jugement  dernier ,  régner  en  ce  monde  pendant 
mille  ans  avec  ses  élus.  Quoique  les  apôtres  n'eus- 
sent eu  aucune  juridiction  en  matière  temporelle  , 
les  ministres  de  l'église  anabaptiste  ,  toujours  en 
Vertu  de  leur  mission  extraordinaire,  s'attribuaient 
le  droit  de  porter  les  armes  et  de  verser  le  sang  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait ,  de  tous  les  états  de 
'univers  ,  une  seule  république  entièrement  com» 
posée  de  vrais  chrétiens  ,  c'est-à-dire  ,  de  gens  qui 
ne  possédassent  rien  en  propre  ,  et  qui  vécussent 
dans  une  communauté  parfaite.  ■'  '-  ».  *;.  ^v  .. 
L'ébauche  de  cette  république  imaginaire  tou- 
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(i)  3ieid.  in  G(H»n>.  1.  10 ,  p.  914. 
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cK'''  cepenclant  à  sa  ruine  entière.  Le  corps  ger- 
Eiûf  ;qne  avait  pris  en  considération  les  justes  de- 
mandtjs  de  Tév^que  de  Munster ,  et  de  tous  les  états 
voisins.  Danfe  une  diète  tenue  à  Worms ,  on  lui 
accorda  pour  cinq  mois  des  secours  proportionnés 
au  besoin  où  il  se  trouvait ,  et  il  s'empressa  d'en 
faire  usage.  Il  donna  le  commandement  de  Tarmée 
au  comted'Orbestein  ,lui  remit  ses  propres  troupes, 
et  pressa  si  vivement  l'expédition ,  que  les  rebelles , 
à  la  veille  de  mourir  de  faim  ,  eurent  bientôt  des 
alarmes  encore  plus  pressantes  ,  dans  le  danger 
prochain  où  ils  se  voyaient  de  tomber  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui  passèrent 
dans  le  camp  ennemi ,  si  pâles  et  si  décharnés , 
qu'ils  excitèrent  la  compassion  du  soldat  le  plus 
impitoyable.  Plus  touché  que  personne  de  la  misère 
de  son  troupeau  ,  Tévéque  fit  jeter  des  billets  dan^s 
la  place  ,  pour  avertir  les  habitans  qu'on  leur  ferait 
grâce  ,  pourvu  qu'ils  livrassent  Jean  de  Leyde  et 
quelques  autres  lurieux^  auteurs  principaux  de  la 
calamité  publique.  Le  tyran  qui  surprit  quelques- 
uns  de  ces  billets  ,  para  ce  coup ,  et  aposta  des 
gardes  pour  empêcher  qu'à  l'avenir  aucun  des  ci- 
toyens affamés  n'allât  chercher  du  pain  dans  le  camp 
catholique.  On  ne  laissa  pas  de  tramer  une  conspi- 
ration que  toute  sa  vigilance  ne  put  découvrir. 

Il  y  avait  dans  Munster  un  déserteur  des  troupes 
del'evêque^qui ,  pour  mériter  son  amnistie,  conçut 
le  dessein  de  les  introduire  dans  la  place ,  à  la  faveur 
de  la  consternation  générale  des  assiégés.  Il  sonda 
un  fossé  de  la  ville  ,  le  passa  sans  danger  ,  et  vint 
trouver  le  prélat ,  auquel  il  rendit  compte  de  sa 
découverte  ;  s'offrant  à  marcher  à  la  tête  de  l'expé- 
dition ,  en  preuve  de  l'infaillibilité  du  succès.  L'évê- 
que  persuadé  ,  fit  encore  par  pitié  sommer  les 
rebelles  de  se  rendre  :  sur  leur  refus  ,  il  marcha  sur 
les  onze  heures  du  soir  vers  le  lieu  marqué  ,  avec 
le  transfuge  et  l'élite  de  ses  troupes  ,  que  suivit 
d'assez  près  le  gros  de  l'armée.  Tou  t  réussi  t ,  comme 
on  le  lui  avait  fait  espérer  ,  avec  de  grands  dangers 
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néanmoins  pour  cinq  cents  braves  ,  entrés  les  pre- 
miers dans  la  place  après  avoir  égorge  Jes  gardes 
d\in  bastion.  La  garnison  accourut  au  tumulte  , 
les  chargea  avec  furie  ^  et  d'abord  avec  assez  d'avan- 
tage pour  leur  couper  la  communication  avec  le 
.  reste  de  leur  parti.  Mais  enfin  ils  firent  de  si  grands 
efforts  ,  qu'ils  se  saisirent  d'une  porte  ,  par  où  tous 
les  aijsiégeans  purent  entrer.  Les  rebelles  osant  en- 
core résister  ,  et  soutenant  un  second  siège  à  l'hôtel 
de  ville  y  le  carnage  fut  affreux  ,  jusqu'à  ce  que 
.  Famour  du  butin  succédant  à  la  fureur  de  la  ven- 
geance ,  les  vainqueurs  se  débandèrent  pour  le 
pillage ,  qui  s'étendit  à  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Jean  de  Leyde  ayant  échappé  au  massacre  ,  fut  fait 
prisonnier  avec  les  principaux  fauteurs  de  son  im- 
posture (i).  Ainsi  finit  le  règne  des  anabaptistes  à 
Munster  ,  après  avoir  duré  seize  mois.  Deux  jours 
avant  cette  catastrophe  ,  l'arrogant  fanatique  ,  au 
'  lieu  d'accepter  la  paix  qu'on  lui  offrait  encore  à  des 
:  conditions  raisonnables,  avait  au  contraire  menacé 
de  ne  faire  quartier  qu'à  ceux  qui  mettraient  bas  les 
armes  pour  lui  venir  demander  pardon. 

Pour  confondre  son  orgueil  ,  on  le  promena  de 
cercle  en  cercle  dans  toute  l'Allemagne  ;  et  après 
avoir  offert  par-tout  le  spectacle  d'une  impudence 
exaltée  par  le  fanatisme  ,  après  avoir  souffert  tous 
lesoutragesqù'elle  provoquait,  il  fut  attaché  comme 
lin  misérable  à  la  queue aun  cheval,  puis  renfermé 
dans  un  château  près  de  Munster.  Il  avait  néan- 
moins proposé  ,  si  on  voulait  lui  faire  grâce  ,  de 
ramener  à  l'obéissance  de  Téglise  et  des  magistrats, 
une  infinité  d'anabaptistes  cachés  dans  la  Hollande , 
dans  la  Frise  ,  dans  le  Brabant  et  dans  l'Angleterre: 
son  crime  parut  trop  énorme  ,  pour  que  l'on  crût 
pouvoir  se  dispenser  d'une  sévérité  capable  d'im- 
primer l'effroi.  L'évêque  de  Munster  le  voulut  in- 
terroger ,  et  le  prisonnier  parut  sous  les  fers  avec 
autant  de  fierté  que  s'il  eût  encore  été  sur  son  trône. 

<m  "      ■■—■——        -1       I        II  .-1     ..^-.11      ■■  .         mmi        !!■»■■  I  II   ■»■— — ^r— ^ 

(i)  Hist.  des  Aaabapt.  n.  i  et  2. 
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Le  prélat  lui  ayant  demandé  de  quel  droit  et  par 
quelle  autorite  il  s'était  emparé  de  Munster;  au 
lieu  de  répondre  ,  il  demanda  lui-même  à  Tévêque , 
j)ar  quelle  autorité  il  prétendait  que  cette  ville  lui 
appartînt.  L'évêque  ,  sans  paraître  offensé  ,  lui  dit 
que  son  chapitre  Tavaitélu ,  et  que  le  peuple  Tavait 
accepté.  Et  moi ,  reprit  le  fiinatique,  c'est  Dieu 
qui  m\  choisi  pour  commander  à  toute  la  terre  ,  et 
i  ai  été  reconnu  en  cette  qualité  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  vrais  fidèles.  L'évêque  lui  reprochant  ensuite 

Î[u'il  lui  avait  causé  des  dommages  irréparables  ,  ne 
ût-ce  que  par  l'embrasement  des  édifices ,  des  livres 
et  des  ornemens  consacrés  au  cultedivin  :  Enfermez- 
moi  ,  répondit-il ,  dans  u«e  cage  de  fer  couverte 
d'un  cuir  ,  et  promenez-moi  par-tout  en  n'exigeant 
qu'un  liard  de  chaque  personne  qui  souhaitera  de 
me  voir  :  par-là  ,  vous  amasserez  plus  d'argent  que 
je  ne  vous  ai  causé  de  perte  ,  et  que  ne  vous  a  coûté 
ma  défaite.  L'évêque,  rebuté  de  son  insolence  ,  le 
laissa  ,  et  il  fut  condamné  à  mort. 

On  l'attacha  à  un  poteau  ,  où  deux  bourreaux  , 
avec  des  tenailles  ardentes  ,  lui  mirent  le  corps  tout 
enplaiesdurantuneheureentière.  QiieleSeigneur, 
dans  l'elTusion  de  ses  miséricordes  sur-tout,  parait 
élevé  au-dessus  de  l'homme  !  Pendant  cet  horrible 
et  désespérant  supplice  ,  le  coupable  abandonné  peu 
auparavant  à  la  perversité  de  son  coeur  jusqu'au 
délire  du  fanatisme  et  au  renversement  presque 
enlier  de  la  raison  ,  fut  tout  à  coup  touché  de  re- 
pentir, témoigna  une  patience  admirable  ,  et  de- 
manda pardon  à  Dieu  ,  avec  les  sentimens  les  plus 
vifs  de  la  piété  et  de  la  componction.  Comme  on 
ne  pouvait  plus  user  de  la  tenaille  ,  sans  tenailler 
ses  plaies  mêmes  ,  et  sans  aigrir  barbarement  ses 
douleurs  ,  on  craignit  de  changer  sos  sentimens  de 
religion  en  désespoir  ,  et  d'un  coup  d'épée  on  lui 
perça  le  coeur.  Ses  principaux  complices,  qui  furent 
exécutés  avec  lui ,  loin  d'entrer  dans  les  dispositions 
chrétiennes  qu'il  témoigna  jusqu'au  dernier  soupir , 
ne  parurent  que  s'endurcir  davaDtage  à  ce  spec- 
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tacle,etnionrurentsans  reconnaître  aucun  deleun 
Cgaremens ,  ni  rélrarler  nucunif  de  leurs  erreurs. 

Jean  de  Géléen  que  Jean  de  Leyde  avant  sa  chute 
avait  chargé  de  lui  soumettre  Amsterdam  ,  forma 

Sourcela  un  puissant  parti  composédes anabaptistes 
e  Frise  et  de  Hollande ,  qui  devaient  éclater  tous 
ensemble  à  un  jour  marqué ,  et  au  premier  moment 
que  sonnerait  la  cloche  de  rholel  de  ville.  L'^  cons<- 

Firation  fut  découverte ,  mais  seulement  le  jour  de 
exécution  ;  en  sorte  que  la  ville  fut  toute  en 
trouble,  et  dans  le  dernier  ])éril.  Les  magistrats  et 
les  bourgeois  les  plus  considérables  se  défendirent 
avec  beaucoup  de  valeur,  et  il  y  eut  un  grand 
carnage  de  part  et  d'autre.  Les  fanatiques  plièrent 
enfin  ;  et  ne  pouvant  s'échapper  ,  parce  qu'on  les 
chargeait  de  toute  part,  ils  se  jetèrent  dans  la  mai- 
son de  ville,  où  ils  furent  encore  forcés.  Jean  de 
Géléen  monta  dans  une  tour ,  et  tira  féchelle  après 
lui  :  mais  comme  il  se  montrait  pour  animer  ses 
gens  qui  rendaient  un  reste  de  combat ,  il  reçut  un 
coup  de  mousquet ,  qui  le  précipita  de  la  tour  dans 
la  place  du  marché  ;  après  quoi  ce  ne  fut  plus 
qu'une  boucherie  de  tous  les  fanatiques  ,  qu'on 
assommait  dans  toutes  les  rues,  comme  autant  de 
bétes  féroces  (i). 

Les  magistrats  s'appliquèrent  ensuite  à  la  reclier- 
che  de  Campen ,  créé  par  Jean  de  Leyde  évêque 
d'Amsterdam  ,  et  capable  de  rallumer  seul  l'in- 
'cendie  qui  fumait  encore.  Il  se  tint  caché  avec  tant 
de  soin ,  qu'on  fut  plus  de  six  mois  sans  le  découvrir. 
Il  fut  ennn  trouve  dans  un  amas  de  tourbe  ,  d'où 
il  fut  traîné  en  prison.  ApVès  une  sentence  en  règle, 
on  l'exposa  pendant  plus  d'une  heure  sur  l'échafaud, 
une  mitre  de  papier  en  tête  ,  afin  de  servir  de 
jouet  à  la  populace  ;  puis  on  lui  coupa  la  langue 
jet  la  main  droite,  organes  du  blasphème  et  du 
sacrilège,  et  enfin  on  l'attacha  sur  un  banc,  où, 
avec  une  hache  ,  on  lui  sépara  la  tête  du  corps.  Le 


(i)  Hist.  des  Anabapt.  imprim.  à  Amst.  en  1700,  n.  33» 


s  ï 


l'  E  G  L  I  s  «.  ^       a85 

corps  fut  jeté  au  feu ,  la  tête  et  la  main  eiposées 
pour  l'exemple  sur  une  broche  élevée.  Ainsi  furent 
exterminés  les  anabaptistes  de  Munster  et  des  Pays- 
Bas.  Mais  l'asile  qu'une  fausse  compassion  ouvrit  à 
quelques-uns  d'eux  en  Angleterre ,  où  la  haine  du 
nom  romain  légitimait  tout ,  fut  infîniment  dom- 
mageable à  ce  royaume ,  qui  n'était  déjà  que  trop 
en  butte  aux  divisions  intestines. 

La  suprématie  adoptée  presque  unanimement 
par  le  parlement  et  le  clergé  ,  était  l'effet  de  la 
crainte,  beaucoup  plus  que  cie  la  persuasion.  Après 
les  premières  impressions  de  la  terreur,  la  voix  de 
la  conscience  se  ut  entendre,  et  il  s'éleva  beaucoup 
de  contradicteurs.  Henri  YIII  alors  commença  le 
personnage  de  persécuteur ,  pour  ne  le  plus  quitter 
tout  le  temps  qu'il  vécut  encore.  D'abord  dilTérens 
religieux ,  anglais  les  plus  zélés  comme  ayant  le 
m:oins  à  perdre ,  furent  immolés  à  uon  ressentiment. 
Après  quelques-uns  de  ces  essais  faciles  sur  des  vic- 
times communes,  il  en  attaqua  des  plus  distinguées. 
Thomas  Morus ,  qui  avait  abdi(fué  la  charge  de 
srand  chancelier ,  et  Jean   Fiscner ,    évéque  de 
Rochester ,  étaient  regardés  comme  les  plus  grands 
hommes  de  l'Angleterre,  en  savoir  et  en  probité. 
Fischer  avait  néanmoins  prêté  d'abord  le  serment 
;^e  suprématie ,  sans  en  bien  connaître  le  crime ,  et 
en  y  ajoutant  ce  correctif,  sauf  Vobéissance  due 
aux  lois  de  Dieu.  Mais  il  s'en  était  repenti  bientôt 
après  ;   et  en  plein  conseil ,  lui-même  et  Morus 
avaient  refusé  de  souscrire  à  l'acte  légal  qui  éta- 
blissait cette  primauté.  Tout  ce  qu'ils  alléguèrent 
pour  se  défendre  de  signer ,  fut  que  leur  conscience 
et  le  soin  de  leur  salut  ne  leur  permettaient  pas  de 
le  faire.  Comme  on  leur  eut  répliqué  qu'ils  devaient 
réformer  leur  conscience  trompeuse ,  sur  le  grand 
conseil  du  royaume,  tout  autrement  éclairé: Si 
j'étais  seul  contre  le  parlement,  reprit  Morus, 
assurément ,  je  me  défierais  de  moi-même  ;  mais  si 
le  grand  conseil  d'Angleterre  est  contre  moi ,  j'ai 
pour  moi  le  grand  conseil  de  la  chrétienté ,  qui 
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est  Téglise   catholique   (i).    Fischer   répondit  la 
même  chose  en  (Fa u très  termes.  Le  roi  ,  outré  de 
dépit ,  les  envoya  tous  deux  à  la  tour ,  leur  fit  ôter 
plume  et  papier ,  priva  l'évêque  de  tous  ses  revenus, 
et  à  peine  lui  iaissa-t-on  quelques  médians  habitt 
pour  se  défendre  du  froid  ;  en  sorte  que  ce  véné- 
rahle  vieillard  ,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  fit  prier 
le  minisire  de  lui  procurer  quelque  couverture ,  et 
Ton  doute  qu'il  en  ait  obtenu. 
'.  Celle  prison  rigoureuse  qui  dura  une  année  ne 
suffisant  point  aux  vues  du  roi  ,  il  résolut  de  faire 
mourir  ces  deux  grands  personnages  ,  afin  d'inti- 
mider tous  ceux  qui  pouvaient  apporter  le  même 
obstacle  à  la  séduction.   Cependant   l'évêque  de 
Rochester  fut  créé  cardinal  dans  sa  prison.  Paul  III 
se  proposait  d'inspirer  par-là  plus  de  vénération 
pour  cet  illustre  prisonniej' ,  et  d'empêcher  au 
moins  qu'on  n'attentât  à  sa  vie.   Cette  démarche 
au  contraire  ne  servit  qu'à  redoubler  les  ombrages 
du  prince ,  qui  ordonna  d'enquérir  si  le.prélat  avait 
sollicité  cet  honneur ,  ou  même  s'il  en  avait  eu  préa- 
lablement connaissance.  Le  saint  vieillard, répondit 
que ,  grâces  au  ciel ,  il  n'avait  jamais  eu  d'ambition 
durant  ses  plus  belles  années;  et  que,  quand  on  l'en 
aurait  soupçonné  autrefois ,  l'état  où  il  se  trouvait , 
indépendamment  de  son  grand  âge,  sa  prison  ,  ses 
chaînes,  la  mort  dont  il  était  menacé  à  chaque 
instant,  le  justifiaient  assez.  Le  roi ,  loin  de  se  cal- 
mer à  ce  rapport ,  dit ,  en  insultant  au  pape  :  £Ii 
bien  ,  qu'il  ejfivoie  son  chapeau  quand  il  voudra  ; 
mais  quand  il* arrivera  ,  la  tête  qui  doit  le  porter 
ne  sera  plus.  Il  fit  faire  incessamment  le  procès  au 
saint  coafesseur,  qui,  avant  le  mois  révolu,  fut 
condamné  au  supplice  des  criminels  de  lèse-majesté. 
Quatre  jours  après,  on  lui  trancha  la  tête  (2). 
A-  Il  avait  gouverné  l'église  de  Rochester  avec  une 
grande  éditication  pendant  trente  ans.  Sa  doctrine 


(i)  Burn.  lib.  2  ,  pag.  327.  |      (2)  Giaccon.  tom.  in  ,  pag. 
Sauder.  1.  1  ;p.  io5. 
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lit  sa  vertu.  Au  jugement  des  plus  habiles 
critiques  (i),  il  passe  pour  celui  de  tous  les  e'crivains 
qui  a  le  mieux  réfute  les  erreurs  dte  Luther, 
d',C£colampade  et  des  autres  nova  teurs  de  son  tein  ps. 
On  tient  qu'il  eut  beaucoup  de  part  au  traité 
d'Henri  YIII  contre  Luther  ,  et  même  qu'en  a\aut 
pris  sur  lui  tout  le  travail ,  il  en  abandonna  la  gloire 
a  son  prince,  dont  il  conserva  les  bonnes  grâces 
jusqu'à  l'affaire  du  divorce.  C'est  pourquoi  sans 
doute  on  a  placé  cet  ouvrage  intitulé  ,  Défense  des 
sept  sacremens  f  à  la  tête  de  ceux  de  Fischer.  Il 
était  excellent  théolosjien ,  consommé  dans  l'élude 
de  récriture,  des  pères,  des  langues  savantes, 

Slein  de  sens  et  de  jugement^  l'un  des  plus  érudits , 
es  plus  exacts  et  des  plus  concluans  dissertateurs 
du  seizième  siècle. 

Quand  Morus  apprit  là  mort  de  Fischer  ,  il  se 
mit  en  prière  ,  et  dit  à  Dieu  qu'il  se  reconnaissait 
indigne  de  la  gloire  du  martyre  ;  mais  quelque 
distance  qu'il  y  eût  de  lui  au  saint  évcquc  qui 
venait  de  l'endurer  ,  qu'il  suppliait  néanmoins  son 
infinie  bonté  de  lui  donner  part  aux  mêmes  souf- 
frances et  à  la  même  couronne.  Après  ces  mots, 
il  s'échappa  quelques  larmes  de  ses  yeux  ,  et  ses 
amis  les  attribuant  à  l'effroi  ,  crurent  pouvoir  le 
résoudre  à  se  soumettre.  Beaucoup  de  personnes  de 
qualité  vinrent  le  trouver  à  ce  dessein ,  et  ne  purent 
rien  gagner  sur  une  ame  dont  la  sensibilité  ne  devait 
servir  qu'à  mieux  signaler  son  héroïsme.  Sa  femme 

Îr  vint  après  tous  les  autres  ,  et  le  conjura  dans 
es  termes  les  plus  attendrissans  de  ne  point  aban- 
donner sitôt  une  épouse  qui  l'adorait ,  des  enfans 
à  qui  jamais  il  n'avait  été  si  nécessaire,  sa  pûtrie ,  sa 
fortune ,  sa  vie  enfin  dont  il  tranchait  le  fil  au  plus 
beau  point  de  son  cours.  Comme  elle  insistait  sans 
fin  sur  ce  dernier  article  ,  Morus  lui  demanda 
combien  de  temps  elle  présumait  >qu' il  pût  encore 
vivre.  Pour  le  moins  vingt  ans,  repondit-elle,  et 


(1)  Bellarm.  de  soript.  ceci.  Dupla.  Bibl.  t.  xiy  ;  p.  ii^5. 
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peut-être  bien  trente.  Vingt  ou  trente  nn»  ,  reprit 

ce  i^raïul  homme  !  qu'est-ce  donc  que  ce  terme,  et 

font  espace  fini,  en  comparnii^on  de  Téternité? 

Quand  on  vit  sa  persévérance  inébranlable  ,  alors 

un  porla  la  persécution  jusqu'à  lui  enlever  ses  livres 

qui  faisaient  sa  consolation  ,  jusqu'à  lui  ôter  plume 

et  papier  ,  aGn  qu'il  n'eût  plus  de  commerce  avec 

)ersonne.  Depuis  ce  moment ,  il  tint  ses  fenêtres 

our  et  nuit  fermées,  pour  s'entretenir  conlinuel- 

ement  avec  Dieu.  Son  geôlier  lui  ayant  demandé 

pourquoi  il  se  condamnait  lui-même  à  ces  ténèbres 

aHligeantes  :  Il  faut  fermer  l'atelier,  répondit-il, 

quand  tous  les  in«trumeni  sont  serrés  (i). 

Ses  commissaires  l'ayant  interrogé  de  nouveau 
sur  ce  qu'il  pensait  du  statut  qui  établissait  le  roi 
chef  de  l'église  anglicane  :  Que  demandez- vous , 
dil-il  en  premier  lieu  ,  que  demandez-vous  à  un 
homme  traité  en  Angleterre  comme  un  étranger, 
comme  un  ennemi  public,  à  un  membre  retranché 
de  l'état  ?  Comme  on  le  pressait  de  s'expliquer,  le 
confesseur  se  voyant  presque  assuré  du  martyre , 
s^CK prima  ainsi  (2)  :  Par  la  grâce  de  Dieu  ,  j'ai 
toujours  fait  profession  de  la  religion  catholique  et 
romaine.  Ayant  ouï  néanmoins  répéter  souvéVit 
que  la  puissance  du  pape  n'était  que  de  droit 
humain  ,  j'ai  voulu  approfondir  cette  question , 
sans  jamaiscependantdonneratteinteà  ma  croyance. 
Pendant  sept  ans  entiers  ,  je  me  suis  appliqué  à 
cette  étude  ;  j'ai  creusé  dans  les  sources ,  et  j'ai 
remonté  jusqu'à  la  première  origine  des  choses. 
Enfin  j'ai  trouvé  que  la  puissance  pontificale ,  qu'on 
vient  d'abroger  témérairement ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  est  non-seulement  utile  ,  mais  nécessaire, 
mais  strictement  légitime ,  et  de  droit  divin.  C'est 
là  ma  croyance,  dans  laquelle,  avec  la  grâce  du 
Seigneur ,  j'espère  mourir.      ;;,t i-*^';     '    ,  ' 

Ses  juges  l'accusèrent  de  révolte ,  de  trahison ,  et 


(i)   Epiât.  Gard.   Schomb. 
t.  lu ,  épiât.  Priucip. 


(2)  Sauder.  i.  i  ,  pag.  i27> 
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b  <tiic  <)e  Norfolck  lui  dit  qijte  la  haine  qu'il  por- 
tait au  roi  se  montrait  à  découvert.  C'est  à  moi  , 
reprit  Morus,^de.  rendre  comptée  Dieu  de  ma 
rKlélité.  Pût-il  m'ôtre  aussi  favorable  ,  que  j'ai  tou* 
jourAété  Hdèleetairectionndàmonprince!  Thomaa 
Andiey  ,  courtisan  sans  conscience  ,  et  qui  pour 
cela  lui  avait  succède  dans  la  dignité  de  chancelier^ 
lui  demanda  s'il  se  croyait  plus  homme  de  bien  et 
plus  éclairé  que  tant  d'évéques  ^  d'abbés  ,  d'ecclé- 
siastiques de  tous  les  ordres ,  que  tant  de  juges>  qu^ 
toute  la  noblesse  d'Angleterre^  que  le  parlement  y 
enfin  que  tout  le  royaume;  A  un  évéque  de  Totro 

Ïtarli  j  répliqua  Morus  ,  j'en  ai  cent  à  opposer,  donji 
a  foi  est  dé)à  couronnée  dans  le  ciei  ;  et  la  noblesse 
d'Angleterre  ^  pour  le  nombre  môme  ,  entre-t-elle. 
en  comparaison  av^  le  martyrs  et  les  confesseurs 
innombrables  qdi  ont  rendu  témoignage  à  monr. 
sentiment  ?  Pour  ce  .qui  est  du  parlement ,  lequel 
n'a  pas  même  été  libre  en  cette  rencontre,  son  auto- 
rité le  disputera>t-elleaui(  conciles  généraux  tenus 
depuis  des  milliers  d'années  ?  Enfin  toute  l'Angle- 
terre ,  dites-vous  ,  favorise  votre  opinion  ;  mais  la . 
France,  TËspagne,  l'Italie  et  tout  le  reste  de  la  chré-> 
tienté  ,  t'oraéle  de  tous  les  chrétiens  >  l'église  ca- 
tholique l'abhorre  et  la  réprouve.  Les  juges  crai- 
gnirent de  lui  en  laisser  dire  davantage  en  présence 
du  peuple  :  on  lui  prononça  la  sentence  de  mort ,] 
et  on  le  reconduisit  en  prison. 

Une  de  ses  filles  ,  nommée  Marguerite  ^  sujet  rare 
h  qui  entr'autres  choses  il  avait  appris  leai  langues 
grecque  et  latine  ,  et  qui  lui  était  singulièrement 
attachée  ,  le  joignit  sur  le  chemin  pour  lui  faire  ses 
derniers  adieux.  Morus  l'embrassa  tendrement ,  el> 
lui  donna  sa  bénédiction,  sans  qu'on  vit  dansle  père 
rien  qui  démentit  la  générosité  de  leur  commun 
sacrifice  (i).  La  veille  du  supplice,  qui  fut  différa 
de  quelques  jours  ,  Morus  écrivit  encore  à  cette 
fille  chérie  ,  au  moyen  d'un  charbon  et  dé  quelque 

— : —  Ml  II  m 

(i)  Staptet.  vit.  Mor.  Sandçr.  1.  i  ;  p<  i3o. 

Tome  JX.  ;  ^        ;  X       - 
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lambeau  de  papier  ciui  lui  était  tombé  entre  lest 
,  maina ,  c;ue  bientôt  il  ne  serait  plus  à  charge  à  per- 
sonne ;  au  il  brûlait  du  désir  de  voir  son  I/ieu  ,  êfc 
de  mourir  le  lendemain.  C'était  le  jour  de  Toclave 
du  saint  apôtre  dont  il  défendait  la  primauté  ,  et 
tout  à  la  fois  de  la  translation  de  ^aint  Thomas 
de  Cantorbéry ,  pour  qui  il  avait  une  dévotion  par- 
ticulière. Dieu  lui  accorjda  une  consolation- si  cnré- 
tienne.  A  ce  moment  désiré  ,  comme  il  se  trouvait 
aoi  pied  de  l'échafaud  ,  et  que  l'échelle  n'en  était 
pas  commode  ,  ildit  à  un  valet  du  bourreau  :  Dr* 
nez-moi  la  main  pour  monter ,  je  n'en  aurs  ^  pus 
besoin  pour  descendre.  Après  avoir  faitlapve' 
accoutumée  avec  beaucoup  de  sang  froid  ,i'\  chante 
le  pseaume  ilff^ertfre^  .  il  prit  le  peuple  i  .émoin 
qu  il  mouraitdans. la  profession  ^ela  foi  catholique^ 
apostolique  et  romaine.  Ensuite  il  mit  la  tête  sur  le 
billot,  sans  que  tous  ces  apprêts  lui  causassent  au- 
cune émotion  ,  et  il  endura  la  mort ,  non-seule- 
ment avec  la  constance  ,  mais  avec  la  sainte  joie 
des  plu»  généreux  martyrs.  Toute  l'Angleterre  gé- 
mit à  ce  spectacle  ,  et  les  vrais  chrétiens  crurent 
avoir  tou^  rerdu  dans  la  personne  de  cet  illustre 
défenseur  de  la  religion.  La  crainte  d'offenser  le 
rot  ,f{uoiqu  elle  eût  empêché  de  rendre  à^Fischer 
les  honneurs  de  la  sépulture,  ne  fit  aucune  impres- 
sion sur  là  fille  de  Morus.  Elle  remplit  avec  intré- 
pidité ces,  derniers  devoirs  à  l'égard  d'un  père  si 
éher  ,  le  fit  ensevelir  avec  de  grands  honneurs;  et 
la  piété*fiiiaile  imposa  à  la  tyrannie  même,  qui 
n'entreprit  jamais  de  l'inquiéter.  L'historien  Bur- 
net  ne  peut  s'empécherdf  •  ,>rv^P'r  que  la  mort  de 
■•Pisch^r  et  /!e  Morus  sont  dt:'i  ''^t:bes  da  .  la-  vie 
d'Henri  VIII  (i).         «m*         js^*^,  tK}i»f.': 

Ce  prince  /dès  qu'il  se  fut  teint  d'un  sang  si  pré- 
i;ieu«  ,  parut  insatiable  de  carmtge.  Il  avait  régné 
phls  de  vingt  ans,  sans  faire  mourir  pour  crime 
d'él'àl!  que  deux  personnes ,  dont  le  supplice  ne  lui 


(1)  Gujjn.  tom,  i ,  L  1 ,  p.  199. 
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peut  él.re  rtp.oché  :  dans  les  douze  ^dernières  an- 
né«*H(le  sa  vie  ,  uVst-à'dire  uuond  soB4>flice  dech«| 
deré^lisAeiu<l>'prnve  iiis(|iià  sonnatiirel,  et  ne  lui 
eut  laiiiSK  poui    ^iiide  que  son   sens  réprouve  ,  il 
devint  luu  ci(  s  lyran    (s  plus  sanguindvi'es ,  et  n% 
gai'da  plus  de  mesures  dans  la  f  i|^ueur  de  ses  éxe- 
cutions :  excès  d'aul;*nt  plus  injuste  ,  (|u'il  en  re^ 
vêtit  Tinjustice ,  des  formes  et  de  tout  1  appareil  du 
droit.  Il  fil  des  lois  expresses  pour  concianiiier  les 
accusés  sans  les  entendre,  et  pour  leur  tendre  deft 
pièges  dans  les  formalités  de  la  justice  (1}.  Il  sétaib 
persuadé  que  tous  ses  sujets  étaient  obligés  de  ré- 
gler leur  foi  sur  ses  décisions.  En  un  mot ,  la  pri- 
mauté ecclésiastique  que  lui   avaient  déférée  ses^ 
peuples,  l'engagea  dans  un  labyrinthed« forfaiture» 
et  des  tyrannies  si  odieuses,  qu'un  honnête  bomme, 
selon  les  propres  expressions  du  protesta  iit  Burnet, 
ne  saurait  l'en  excuser.  £st*ce  donc  là  le  caractèr» 
d'un  réformateur  à  suivre,  ou  d'un  suborneur 
atroce  que  la  divine  justice  abandonne  à  a  perver- 
sité de  soin  cœur,  et  qui  se  voue  iui-^ménie  à  Tin-, 
(amie  (2)  ?  ■ 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Fischer  et  de 
Morus ,  Henri  ,  pour  le  même  sujet,  avait  fait^ 
tpainer  sur  la  elaie  un  docteur  de  l'abbaye  de  Sion , 
trois  chartreux  et  un  prêtre  séculier.  Après  ie&up^ 
piice  de  la  corde  ,  on  leur  avait  ouvert  le  ventre,, 
pour  leur  arraci^r  le  ccaur  et  les  entrailles ,  et  on. 
avait  partagé  leurs  qorps  en  quartiers.  C'est  ce  pro- 
cédé de  boucher  qui  parut  plaire  davantage  au 
tyran  ,  et  qui  devint  le  traitement  ordinaire  de% 
fidèles  défenseurs  de  l'unité  catholique.  Depuis  ce 
temps-là,  la  terreur  et  une  morne  tristesse  se  ré- 
pandirent par   toute  TAngleterre,  où  il  n'y  avait: 
aucun  homme  de  bien  qui  n'eût  à  trembler  pouv. 
sa  vie.  Un  des  plus  illustres  d'entr'eux  ,  Renaud. 
Poins  ou  Pool ,  proche  parent  du  roi ,  eut  tout  k> 
craindre  des  fureurs  personnelles  de  ce  prince» 


(1)  Burnet.  in  pra  fut. 


(<2)  Boss.  Hist.  Var.  l-  'j  ,fi-  i^ô.  ^ 
'    Ta  --   ^^ 
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qui  ,  après  avoir  porté  plusieurs  fois  la  moîn  kiàii 
e^ee  pour  IcHluer,  le  réduisit  enfin  à  se  bannir 
volontairenaeni  du  royaume  (i).  Par  d'excellentesr 
études  commencées  en  Angleterre  ,  perfectionnéesf 
dans  les  a^démies  et  dans  le  commerce  des  savans 
les  plus  renommés  de  toute  r  Europe,  Polnsavaitac- 

3nis  de  vastes  connaissances ,  de  1  éloqnenre  ,  l'art 
'écrire  et  de  penser  noblement  ;  et  les  sciences  , 
trop  souvent  funestes  à  la  modestie,  n'avaient  servi 
gu^à  mieux  faire  éclalei*  la  sienne.   Henri  YIII  qui 
faisait  cas  de  tant  de  veitus  et  de  talens  ,  en  voulut 
faire  usa^e  pour  gagner  les  docteurs  de  Paris,  quand 
il  fit  consulter  dans,  cette  université  l'affaire  du 
divorce.  Mais  Polus  s'étanl  excusé,  sous  quelque 
autre  prétexté  néaniùoins  ,  de  prendre  la  moindre 
part  aune  entreprise  qu  il  détesta  constamment , 
éprouva  dès-lors  dut  refroidissement  dans  les  bon-* 
nés  grâ>.'es  dont  le  roi  fhdnorait  :  il  est  sur  aussi  ^ 
nonobstant  les  allégalionis  contraires  de  différens 
écrivains  respectables  d'ailleurs,  qu'il  ne  voulut 
point  ass^ister  à  rassemblée  du  clergé  qui  donna  au 
3'oi  le  titre  de,chef  de  l'église  anglicane.  C'est  Polus 
lui-même  qui  nous  le  dit  formellement  j  et  ce  té- 
itioignage  ,  comme  de  fécrivain  le  mieux  instruit, 
doit  tenir  lieu  de  démonstration  (2).  Le  mensonge, 
si  Ton  en  pouvait  soupçonner  sa  candeur,  n'eût 
servi  qu'à  le  couvrir  de  plus  d'opprobre  ,  dansuii 
temps  où  ses  Éomplic^es  ,  tous  ou  presque  tous  vi- 
vans  encore,  n'auraient  pas  manqué  de  le  démentir. 
La  fureur  de  Henri  coTitre  Polus  se  porta  jusqu'à 
mettre  sa  tête  à  prix.  ,  A7;;êJ^,p>ti^  ,    i^a?, 

Mais  le  premier  acte  qu'il  fît  de  sa  ]yrîmauté,  ce 
futtledonner  à  CromWel,  nom  voué  uès ce  siècle  à 
l'exécration  publique,  la  qualité  tant  de  son  vi- 
caire général  au  spirituel ,  que  de  visiteur  de» 
couvens  et  de  tpus  les  privilégiés  d'Angleterre.  Fils 
d'un  forgeron  de  Pulney  ,  méchant  artisan  lui-i 


(i)  Dudith.  in  edit.  card.  i     (2)  ïjbid.  pag.  248 ,  449o 
Querin.  t.  i,p.  ^. 
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Vieille  ,^«olJal  ensuite  ,  puis  domestique  du  car- 
dinal de  Woisey  ;  avec  de  Tapplication  ,  auel£|ue 
intelligence  et  beaucoup  d'intrigue ,  il  s'était  lié 
d'in^éiêt  avec  Anne  de  Boulen  par  rapport  aux 
nouvelles  doctrines  ,  et  il  flatta  si  bien  les  inclina« 
lions  du  roi  ,  .f|tie  ce  prince  le  fit  coup  sur  coup 
baron  d  Oiikain  ,  f»arde  des  chartres  royales  j  secré- 
taire d\'l;;ît ,  chancelier  de  l'ordre  de  la  jarretière, 
comte  d'E<'sex,i>rnndrhanibeIlan,  premier  ministre, 
et  enfin  son  vice  ;jj;éi'ent  pourlesalïairesspiritrelles, 
avec  pouvoir  de  présider  aux  assemblées  du  clergé, 
et  de  connaître  de  lotîtes  les  matières  ecdésiasti- 

3ues.  Il  remplit  cet  oilice  comme  on  devait  l'atlen- 
re  d'un  homme  qui  joignait  à  l'ignorance  toutes 
les  préventions  qui  en  sont  presque  inséparables  , 
et  les  grossières  passions  des  gens  de  sa  spbère.  On 
l'a  peint  en  àexw  mots  ,  lorsqu'on  a  dit  qu'il  ruina 
par-tout  j  et  n'é<jUfia  nulle  part. 

Un  des  premiers  conseils  qu  il  donna  au  roi  ,  fut 
de  supprimer  le#  monastères  (i).  Cromwel  regar-^- 
dait  celte  suppression  comme  un  coup  de  partie 
pour  établir-  le  iulliéranisme  dans  le  royaume  :  le 
roi  y  applaudit,  comine  à  un  moyen  couvert  de 
satisfaire  sa  cupidité ,  e^t  d'assouvir  sa  haine  contre 
les  religieux  ,  qu'il  regardait  comme  les  plus  fer- 
inq^  partisans  de  la  primauté  romaine  (2).  Cepen- 
dant comme  il  eut  sondé  jadisposition  des  esprits, 
il  reconnut  qu'il  ne  pouvait  supprimer  en  même 
temps  toutes  les  maisons  religieuses  sans  aliéner  la 
plus  grande  partie  de  ses  sujets  ,  et  il  procéda  par 
degré  ,  en  se  cou^'rant  enco»  e  du  zèle  de  la  rèi^le  ou 
de  la  réforme.  A  cet  effet  il  ordonna  une  visite  gé- 
nérale des  monastères,  où  l'on  informerait  de  l'état 
des  biens  ,  du  nombre  des  religieux  ,  et  de  la  ma- 
nière dont  chacun  pratiquait  les  observances  de  son 
ordre.  I^es  visiteurs  ne  manquèrent  pas  de  trouver 
ce  que  le  roi  désirait ,  c'est-à-dire ,  les  dérégkmens 
vrais  ou  faux  qui  devaient  justifier  son  entreprise. 


(i)  Sander.  1.  i  ^  p.  i38. 


(2j  Burn.  t.  1 ,  1.  3 ,  p.  2^6, 
ï  5 
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et  qu'on  rendit  publics ,  afin  de  décrier  les^Y'ictimei 
de  la  persécution  avant  de  les  immoler,  ifs  les  res- 
serraient dans  leurs  monastères  comme  dans  autant 
de  prisons ,  aggravaient  le  joug  delà  règle  par  mille 
Oraonnances  arbitraires,  faisaient  retentir  sans  cesse 
à  leurs  oreilles  les  noms  effrayans  du  roi  et  des  lois  ; 
et  après  les  avoir  épouvantés  par  toutes  les  voies 
imaginables ,  ils  leur  insinuaient  que ,  pour  couvrir 
leurs  fautes,et  se  préserver  du  cbâtiment ,  le  moyen 
8Ùr  était  de  donner  eux-mêmes  leurs  maisons  au 
prince  ,  qui  pourvoirait  libéralement  à  la  sub§is- 
tance  de  chaque  particulier.  Ce  manège  lit  céder 
un  certain  nombre  de  prieurs,  avec  le  consentement 
de  leurs  communautés  ,  ou  d'une  bonne  partie 
d'entr'elles.  En  conséquence, survintun  mandemeYit 
du  roi  ,  qui ,  en  sa  qualité  de  chef  souverain  de 
l'église  anglicane ,  déliait  de  leurs  vœux  loiis  les 
moines  qui lesavaientprononcésavantl'âgedevingt- 

3uatre  ans  ,  et  donnait  encore  aux  autres  la  liberté 
e  vivre  en  séculiers  hors  de  leurs  lAonastères.  Avant 
cela  ,  tous  les  titulaires  avaient  déjà  été  absous  des 
sermens  faits  au  pape  ,et  obligés  d'en  effacer  le  nom 
de  leurs  titres. 

Cette  voie  de  séduction  ne  produisit  cependant 
pas  ^rand  effet.  Soit  par  conscience  ,  soit  par  ha- 
bitude ,  la  plupart  des  religieux  ,  au  moins  parmi 
les  anciens  ,  aimèrent  mieux  ^lemeurer  dans  leur 
premier  état ,  que  d'aller  reprendre  djans  le  siècle 
lin  personnage  qui  leur  était  devenu  étranger. 
Henri  qui  n'en  était  pas  venu  jusque-là  pour  y  de- 
meurer, se  plaignit  en  pailemput  que  le  grand 
nombre  des  monastères  était  à  charge  à  l'état ,  et 
le  pressa  de  remédier  à  ce  désordre  (i).  Les  pairs, 
ou  plutôt  les  serfs  de  la  cour  entendirent  parfaite- 
ment ce  langage.  On  fit  d'abord  un  acte  qui  sup- 
primait tous  les  petits  monastères  ,  c'est-à-dire  , 
ceux  dont  le  revenu  était  au-dessous  de  deux  cents 
livres  sterling  (2).  Par  une  autre  loi  qui  suivit  de 

(i)  Burn.  Hist.  de  la  Réf.  1      (2)  Act.  pul)l.  Angl.  t.  xiv , 
1.  3,  p.  26a.  '       .^        'pag'  575. 
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'prèfi  la  première  ,  on  donna  au  roi  toutes  ces  mai- 
sons, ail  nombre  dé  trois  cent  soi xante-seiEe,  avec 
les  églises,  les  terres ,  et  généralement  tous  les  bten« 
qui  en  dépendaient.  En  même  temps  on  lui  alloua 
les  monastères  supprimés  ,  ou  évacués  en  premier 
iieu.  La  couronne  acquit  par-là  un  revenu  de  trente- 
deux  mille  livres  sterling,  et  un  capital  de  plus  de 
cent  mille,  provenu  de  la  vente  du  mobilier,  de  l'ar- 
genterie et  des  orneraens  d'église.  On  démolit  en- 
suite les  maisons,^ et  jusqu'aux  églises,  pour  vendre 
encore  les  matériaux  au  profit  du  roi.  Tous  les 
moines  dn^ces  communautés  qui  voulurent  retour- 
ner au  siècle,  reçurent  la  dispense  anglicane ,  et  les 
autres  furent  transférés,  pour  assez  peu  de  temps, 
xlans  les  grands  monastères.  Dès  l'année  suivante^ 
on  supprima  ces  maisons  ,  et  généralement  tous  les 
couvens  et  toutes  les  abbayes  ,  soit  d'bommes  ,  soit 
de  filles,  dans  toute  l'étendue  du  royaume  (i). 
L'ordre  même  de  Malte ,  comme  attacné  particu- 
lièrement au  saint  siège  ,  et  reconnaissant  le  pape 
pour  premiec  supérieur  ,  ne  put  se  soustraire  à -la 
persécution  (;2).  Toutefois ,  comme  il  était  sur  le 
plus  grand  pied  en  Angleterre ,' où  le  prieur  de 
Saint-Jean  de  Londres  avait  le  titre  de  premier  ba- 
ron ,  el  séance  au  parlement ,  leur  proscription  fut 
différée  plus  long-temps;  mais  leur  traitement  n'en 
fut  pas  plus  avantageux.  La  somme  de  toutes  les 
pensions  ,  tant  pour  les  prieurs  que  pour  les  ohe« 
"vaiiers ,  c'est-à-dire,  pour  la  fleur  de  la  noblesse 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  ne  monta  qu'à  trois  mille 
livres  sterling.  Ils  n'y  étaient  cependant ,  ni  moins 
nombreux ,  ni  moins  opulens  que  dans  les  antres 
états  chrétiens  ,  et  ils  y  avaient  recueilli  ,  comme 
en  France,  les  riches  débris  des  templiers. 

On  ne  voit  pas  qu'Henri  VIII  se  soit  enrichi  par 
ces  déprédations  sacrilèges.  Jamais  au  contraire  H 
ne  surchargea  plus  ses  «ujets  d'impôts,  que  depuis 
ce  pillage.  C'est  qu'il  lui  importait  de  partager  ses 

(i)  Ibid.  p.  3ai.     (2)  Ibid*  p*  377.  Hist.  de  Malt.  1.  10* 
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larcins  avec  ses  receleurs ,  parmi  lesquels  son  Tice* 
gèrent ,  non  sans  exciter  des  murmures  dangereux, 
s'accommoda  des  plus  bellescommanderieii  voisines 
de  ses  terres.  La  plupart  des  monastères  furent  don- 
nés dé  même  ,  ou  vendus  à  vil  prix  aux  seigneurs 
«voisins  ,  afin  d'empêcher  leseiFets  du  mécontent#k 
ment  et  de  l'indignation  publique,  à  quoi  pourtant 
on  ne  put  réussir.  Il  ne  resta  guère  au  roi  qu'un 
appât  irritant  pour  sa  cupidité ,  avec  la  re'putation 
honteuse  de  ne  s'être  fait  chef  de  l'église  que  pour 
la  dépouiller.  Il  ne  réussit  pas  même  à  écarter  les 
troubles  et  les  soulèvemens  ,  dont  la  cfininte  avait 
été  le  motif  de  ses  largesses  intéressées.  Quelques 
seigneurs  et  quantité  de  nobles  qui  n'y  avaient  point 
eu  de  part  dans  la  province  de  Lincoln  ,  i  m  prou- 
vèrent sans  ménagement  l'invasion  des  monastères 
qui  avaient  été  fondés  par  les  ancêtres  des  uns,  que 
les  autres  regardaient  comme  un  asile  pour  leurs 
enfans  quand  ils  en  avaient  un  trop  grand  nombre , 
où  les  uns  et  les  autres  trouvaient  l'hospitalité  dans 
leurs  voyages  ,  et  jusque  dans  leurs  parties  de  plai- 
sir. Les  pauvres  murmuraient  bien  plus  fortement 
encore  ,  privés  des  aumônes  qu'ils  étaient  habitués 
a  recevoir  dans  ces  maisons,  ou  du  moins  d'un  tra^- 
vail  journalier  qui  fournissait  principalement  à  la 
subsistance  de  leur  famille  (i).  Qn  tâcha  d'arrêter 
les  plaintes  ,  en  publiant  les  désordres  qu'on  pré- 
tendait avoir  découverts  dans  ces  communautés; 
mais  ces  apologies  de  l'avarice  parurp<r>t  avec  raison 
fabriquées  par  la  calomnie  ,  et  avec  plus  de  raison 
encore  on  y  répondit  qu'il  fallait  réformer  les  abus, 
s'il  y  en  avait ,  et  non  pas  détruire  la  chose.  Enfin 
on  prit  les  armes  dans  cette  province  ,  puis  dans 
celle  d'Yorck  ,  et  l'on  vit  en  corps  d'armée  jusques 
à  quarante  mille  rebelles ,  qu4  réduisirent  leur  sou- 
verain à  capituler  avec  eux  :  Henri  tint  ses  pro* 
yiiesses  jusqu'à  ce  qu'il  les  put  violer  sans  péril  (2). 


(0   B.i^y9>  ad  ann.  i537  >)      ^^^  Burn.  t.  i,l.  3^  p.  '?i( 
38.  I  et  suiy. 
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'ii  Pen^ATit  ces  convulsions  de  Féglise  et  de  la  monar- 
cliie  anglicane,  mourutla  reine  Catherme,  illustre 
par  sa  piélé  ,  dit  Thistorien  protesliint  d^Angle^ 
terre  (i)  ,  et  par  son  attachem^;nt  aux  chose»  du 
ciel,  vivant  dans  rausiérité  et  la  inorliGcation  , 
travaillant  de  ses  propres  mains  ,  et8oni*eant  même 
au  milieu  de  sa  £;randeur  à  tenir  ses  femmes  dans 
l'occupai  ion  et  dans  le  travail.  Le  même  ccrivaia 
lui  accorde  les  qualités  du  naturel ,  aussi-bien  que 
les  vertus  chrétiennes.  Elle  était  si  pénétrée  des 
«entimens  d'une  pleine  résignation'aux  ordres  de 
la  Providence  ,  qu'au  sein  de  ses  adversités  ,  elle  fit 
un  trai  té  de  dévotion  contre  les  plainlesdes  péclu'urs. 
Anne  de  Bouten,  qui  prenait  un  lâche  plaisir  à  la 
chagriner  par  toutes  les  voies  imaginables  ,  fît  em*-  , 
prisonner  son  confesseur  ,  seule  consolation  qu'elle 
trouvât  dans  les  hommes.  Catherine  ,  bien  loin  de 
s'abattre ,  écrivit  à  ce  religieux  avec  une  force  toute 
chrétienne  ,  afin  de  l'encourager,  et  parut  ne  plus 
sentir  le  coup  qui  raccublait^quandelle  eut  appris 
par  la  réponse  le  saint  usage  qu'en  faisait  son  pieux 
directeur. 

Dès  que  le  roi  la  sut  dangereusement  malade ,  ce 
prince  qui  ne  pouvait  s'empêcher  de  respecter  sa 
vertu  ,  tout  dépravé  qu'il  était ,  lui  fit  témoigner 
son  déplaisir  :  ce  qui  engagea  la  princesse  à  lui 
écrire  une  lettre  touchante  ,  non  pas  pour  regagner 
un  cœur  qui  ne  pouvait  plus'que  lui  échapper  avec 
tous  les  objets  terrestres  ,  mais  pour  remplir  jus- 
qu'au dernier  moment  les  devoirs  de  la  foi  conju- 
gale ,  en  s'eiTorçant  encore  de  le  tirer  des  lacs  où 
l'avaient  engagé  ses  honteux  penchans.  Mon  seigneur 
et  mon  roi  ,  lui  disait-elle  (2)  ,  époux  inviolable- 
ment  cher  à  mon  cœur  ,  l'heure  de  ma  mort  est 
enfin  arrivée  ;  et  à  ce  moment  décisif ,  l'amour  que 
j'ai  toujours^u  pour  vous  m'oblige  à  vous  conjurer 
fin  peu  de  mots  ,  puisqu'à  peine  je  respire  ,  de  pen- 
ser enfin  à  la  grande  atFaire  de  votre  salut  :  affaire' 

- 

(i)  Ibid.  p.  462.     (2)  Polyd.  Virg.  1.  37.  Sander.  1.  i. 
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infiniment  préférable  à  toutes  les  grandeurs  de  la 
ierre  ,  et  à  tous  vos  plaisirs,  à  ces  plaisirs  qui  m'ont 
coûté  tant  d^  larmes  et  de  sanglots  ,  et  à  vous-mêm& 
tant  de  travaux  et  de  soucis  amers.  Mais  perdons-en 
jusqu  à  la  mémoire  ,  et  daigne  le  Seigneur  vous  les 

Êardonner  aussi  pleinement  que  je  f'en  supplie  I 
kl  reste  ,  je  vous  recommande  la  jeune  Marie  , 
notre  fille  commune  ,  et  vous  conjure  de  lui  accor- 
der  toute  la  tendresse  à  laquelle  autrefois  son  infor- 
tnnée  mère  a  prétendu.  Je  vous  prie  encore  de 

Iirendre  soin  des  femmes  de  ma  maison  ,  charge 
égère,  puisqu'elles  ne  sont  que  trois,  et  d'accorder 
à  mes  pauvres  domestiques  ,  un  an  de  leurs  gages 
aa  delà  du  courant.  Exprimons  enfin  notre  dispo- 
sition dernière  :  Mes  yeux  vous  désirent  plus  que 
tout  autre  objet  mortel  ;  et  si  je  pouvais  avoir  du 
regret  à  la  vie ,  ceseraitde  m  •  'iri  r  sans  vous  avoir  vu. 
'  Lavertueusereine  prenant  toutes  ses  sûretés  pour , 
le  traitement  de  ses  gens  ,  fit  tirer  une  copie  de  sa 
lettre  ,  et  l'envoya  a  l'ambassadeur  de  Tempereur 
. ien  Angleterre,  afin  quece  prince  les  payàtlui-même, 
si  Henri  négligeait  de  le  faire.  La  précaution  était 
inutile  :  le  roi ,  en  lisant  la  lettre  de  son  épouse 
mourante ,  ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  parut 
extraordinai rement  touché.  Il  pria  l'ambassadeur 
de  Charles  V  d'aller  promptement  troviver  la  prin- 
cesse ,  de  la  saluer  tendrement  de  sa  part ,  et  de  ne 
rien  épargner  pour  èalmer  ses  inquiétudes.  Quel- 
que diligence  que  put  faire  ce  ministre  ,  il  n'arriva 
a  Kimbailton  ou  était  la  reine,  qu'après  qu'elle  eut 
expiré.  Elle  fut  enterrée  honorablement  dans  l'ab- 
baye de  Péterboroug  ,  que  Henri  convertit  par  la 
suite  en  évêché.  Ce  prince  commanda  à  toute  sa 
maison  de^prendre  le  deuil  ;  à  quoi  l'adultère  im- 
pudente ,  Anne  de  Boulen  ,  déféra  si  peu  ,  qu'elle 
et  ses  femmes  parurent  alors  en  coul^rs  plus  gaies 
que  de  coutume.  Et  comme  de  vils  adulateurs  la 
*  félicitaient  sur  la  mort  de  son  ennemie  :  J'ai  cepen- 
dant un  chagrin,  répondit-elle  j  c'est  qu'une  pareille 
'mort  lui  est  trop  glorieuse» 
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Sa  joie  laarbare  ne  dura  pas  long-temps.  Henri 
qui  lui  avait  sacrifié  Catherine,  la  sacrifia  elle-même 
à  J(;anne  d^  Seymour  ,  quelques  mois  seulement 
après  la  mort  de  Catherine  ;  et  dès  le  lendemain  de 
la  mort  de  l'adultère  ,  il. en  épousa  la  rivale.  Mais 
Catherine  d'Acagon  ,  en  perdant  les  bonnes  grâces 
du  roi  son  époux  ,  conserva  du  moins  son  estime 
jusqu'au  dernier  soupir  ;  au  lieu  qu'Anne  mourut 
sur  réchafaud  ,  pour  les  causes  les  plus  infamantes. 
Elle  fut  dénoncée  ..  comme  se  prostituant  à  son 
propre  frère  ,  le  comte  de  Rochefort ,  à  trots  autres 
seigneurs  ,  et  à  un  musicien  du  roi.  La  sévérité 
de  ce  prince  ,  aussi    extrême   dans  ses   aversions 

3ue'  dans  ses  inclinations  fougueuses  ,  est  sans 
oute  justement  suspecte  :  mais  quand  on  justi- 
fierait par -là  cette  reine,  ou  cette  concubine 
couronnée,  des  infamies  révoltantes  dont  ses  favoris 
la  chargèrent  jusque  sur  l'échafaud ,  l'excusera-t-on 
d'avoir  souffert,  de  s  être  attiré  ,  d'avoir  entretenu 
avec  complaisance  des  galanteries  de  .vraies  pri- 
vautés ?  d'avoir  reçu  les  déclarations  tendres  d'hom- 
mes de  tout  rang ,  et  même  du  plus  bas  étage  ? 
d'avoir  pris  avec  eux  le  ton  de  l'agacerie  ?  de  n'avoir 
pas  rougi  de  dire  à  un  jeune  seigneur  ,  l'un  de  ses 
soupirans  ,  qu'elle  vovait  bien  qu'il  différait  de  se 
marier ,  dans  l'espérance  de  l'épouser  quand  la 
mort  du  roi  la  laisserait  libre?  Ce  sont  là  autant  de 
faits  avoués  par  là  coupable  ,  et  dont  certainement 
aucun  n''élait  propre  à  lui  mériter  de  rindulgence(i). 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mariage  qu'elle  confessa  , 
contre  toute  vérité  et  toute  vraisemblance  ,  avoir 
contracté  avec  mi  lord  Perci  ,  avant  d'épouser  le 
roi  (2).  La  crainte  du  feu  à  quoi  elle  avait  été  con- 
damnée ,  et  que  le  roi  pouvait  convertir  ,  comme 
il  le  fit ,  en  un  moindre  supplice  ,  lui  %rracha  ma- 
nifestementcé  second  aveu.  La  seule  envie  d'adoucir 
son  tourment  Femport?  svir  tous  les  intérêts  de  sa 

(i)  Burn.  t.  1 , 1.  3  ,  p.  266,  i     (2)  Hist.  des  Variât.  1.  7  , 
2G6,  i'ji  j  a8».  I a,  22 ,  etc. 
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fille  Elisabeth ,  qu'elle  faisait  par-là  déclarer  ill^ 
gitime  et  indigne  du  trône.  Henri ,  de  son  côlé^ 
poussait  en  cela  sa  passion  jusqu'à  tomber  en  cunr 
tradiction  avec  lui-même.  Il  faisait  prononcer  deux 
sentences,  dont  l'une  condamnait  Ann^  à  la  mort, 
comme  ayant  souillé  la  couche  royale  par  ses  adul- 
tères ;  etTautredéclaraitqu'Anne,  femmedePerci 
vivant ,  n'avait  pu  d^ivenir  Tépouse  du  roi.  Cranmer 
cependant ,  Cranmer  l'arc-boutant  vanté  de  la  ré- 
forme anglicane  et  son  plus  grand  lustre  ,  prélait 
son  organe  à  ces  sentences  d'iniquité  ,  ne  songeait 
quà  complaire  aux  reines  postiches  qui  montaient 
tour  à  tour  sur  le  trône  ,  et  provoquait-Tindigna- 
tion  de  tous  les  gens  de  bien  par  son  ingratitude 
envers  celles  qui  en  descendaient.  Mais  fut-il  plus 
fidèle  à  sa  religion  qu'aux  protectrices  libertines  de 
la  réforme?  On  va  s'en  instruire.  Henri  exerçant 

^nfinson  droit  de  suprématie  dans  toute  son  éten- 
due, entreprit  de  régler  la  foi  aussi-bien  que  la 
discipline.  Il  conQrma  la  transsubstantiation,  la 
communion  sous  une  seule  espèce  ,  le  céiibai  des 
prêtres,  l'obligation  de  garder  les  vçpux  ,  l'usage 
des  messes  privées,  la  nécessité  (le  la  coufi^ssion 

.  auriculaire  ;  et  ces  points  de  doctrine ,  les  plus  op- 
posés aux  nouvelles  erreurs,  étaient  comninndés 
sous  les  peines  prescrites  contre  les  héréti(jn(^s. 
Toutefois  Cranmer,  zuinglien  ain«%i  que  son  ami 
CmmweI,outoutau  raoiuj. luthérien,  nrfiiancnne 
dimcultéde  les  approuver ,  de  les  accré.iitrr  par  son 
exemple,  d'adorer  Jésus -Christ  dans  les  saints 
mystères, et  de  lescélébrer lui-même.  Or  si  Cranmer 

.  et  ses  adhéiens  approuvaient  de  bonne  foi  ces  arti- 
cles ,  en  cjuoi  donc  étaient-ils  luthériens  ?  etsi  leur 
attachement  au  luthéranisme  les  leur  faisait  con- 
damner t^ans  leur  cœur,  l'approbation   qu'ils  y 

•  donnaient  extérieurement  était-elle  autre  ^  chose 

,quune  indigne  prostitution  de  leur  conscience? 
Yoilà  les  vertus  des  Saints  de  parti. 

Oserait-on  les  mettre  en  parallèle ,  au  moins  pour 
la  droiture  incorruptible  et  pour  le  d'UachcmepK 
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iiëroïqne  des  grandeurs  terrestres  ,  avec  le  célèbre 
Pôliis  ,  qui  après  Morus  el  Fiselier  ,  rc  çait  en- 
core dans  l'église  britarinif|ue  les  lieureiix  vestiges 
de  soii  ancienne  splendeur  ?  Henri  VIII  qui  se  fût 
justifie  en  quelque  sorteen  meltantdans  ses  inléiêts 
un  |)ersonnage  dont  le  mérite  était  si  généralement 
l'econnu  ,  lit  des  tentatives  sans  nombre  pour  le 
tapprocher  de  lui.  Polus  ,  aptes  bien  des  excuses 
qu'on  rie  prit  avec  raison  rpie  podr  des  défaites  ^ 
écrivit  enfin  liettetnent  qu'\\  n'approuvait  pas  ce 
qui  avait  été  fait  dans  la  cause  du  divorce  ,  el  dan» 
la  rupture, avec  l'église  romaine  (i).  Henri  sut  con-* 
traiudre  son  cararlère  emporté  ,  et  lui  envoya  une 
apologie  par  un  de  ses  adulateurs  scbismaliques.  Le 
docte  Polus  mil  aisément  en  poudre  tous  les  vains 
argumens  qu'elle  contenait,  fit  à  ce  sujet  un  traité 
de  Tunion  ecclésiastique  ,  où  la  force  des  exprès-* 
sions  répondait  à  celle  desraisorinemeris  ,  l'adressa 
au  roi  même  j  et  peu  de  temps  après  le  fit  impri- 
mer ,  pour  empêcher  Jes  progrès  du  scai;dale  ^  qui 
de  jour  en  jour  devenaient  plus  rapides.  Henri 
vivement  piqué  sans  doute  ^  ne  laissa  pas  de  dissi- 
muler encoie  ,  et  récrivit  à  Polus  de  se  rendre  à 
Londres  pour  l'éclaircir  sur  quelques  endroits  du, 
traité  de  l'union  qu'il  témoignait  estimer  beaucoup, 
mais  dans  lequelil  trouvailquelquesdidicullésdont 
il  voudrait  a\oir  la  solution  de  sa  propre. bouche^. 
Polus  ne  donna  point  dans  le  piège  ;  el  le  roi  voyant 
ses  artifices  inutiles  ,  revint  à  sa  férocil#naturelle^ 
le  dépouilla  de  ses  dignités  ,  de  tous  ses  bénéfices,- 
et  résolut  irrévocablement  sa  perle.  Le  pape  ^  pour 
dédommager  en  quelque  sorte  Polus  ^  le  créa  car- 
dinal le  22  Décembre  de  celte  année  i5.iG.  vf 
Dans  la  même  promotion  il  donna  la  pourpre  à 
dix  autres  sujets  ,  presque  tous  également  digne* 
de  cet  honneur  (2).  C'estainsi  qu'on  doil.au  moins, 
regarder  Jean-Pierre  Caratfe  ,  ce  jxieux  archevêque 

*  ■'     •  ■■■    '    r     II      !■  fcifc  ■    «m     II       >■    ■■  É       I.     ■    ■!        I  ■  ■■^iiiw   ■  I    I   II  <      ■>     ^        >■-     I    I     ■■  ■  I   I "^1 

(i)  Sander.  1.  i ,  p.  70  et       (2)  Ciacc.   in  vit.   Pontif. 
Bcq.  [tom.  III,  pag.  600. 
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de  Thëateon  Chieti ,  qui  iit  tant  d^honneur  à  Tordre 
des  théatins  ,  qu'on  leur  a  donné  le  nom  do  son 
BÎége  ;  et  Jacques  Sadolet ,  évéque  de  Carpentras  , 
théologien  ,  philo.^ophe  ,  orateur  ,  poète  ,  écrivain 
qui  de  tous  ceux  de  son  temps  a  le  plus  approché  de 
la  diction  des  anciens ,  et  qui  ne  s'est  pas  moins 
ftignalé  par  toutes  les  vertus  épiscopales ,  sociales 
et  chrétiennes. 

Si  le  célèbre  Erasme  n'eut  point  de  part  à  cette 
promotion  ,  son  indliférence  pour  les  grandeurs  , 
jointe  à  ses  infirmités  et  à  son  grand  âge,  en  fut 
Yraisemblablement  la  cause.  Dès  Tannée  précé- 
dente, Paul  III  ayant  résolu  de  faire  une  promotion 
3ui  honorât  le  sacré  collège  par  le  choiy  des  sujets  , 
ésigna  parmi  eux  ce  savant  renommé.  Cest  au 
moins  ce  qu'attestent  Tillustre  cardinal  Bembo  ,  et 
l'éditeur  des  oeuvres  d'Erasme  ,  dans  une  lettre 
adressée  à  Chavles  Y  même ,  en  les  lui  dédiant  (i). 
Erasme  lie  témoigna  pas  plus  d'ardeur  pour  celte 
grande  dignité  ,  qu'il  n'en  avait  marqué  pour  la 
prévôté  de  Devénter  ,  qui  lui  avait  été  otTerte  par 
le  même  pape  q^ielque  leoips  auparavant ,  et  qu'il 
avait  refusée  ,  quoique  irès-sensible  ,  comme  il  le 
témoigna  par  lettres^,  à  la  bienveillance  du  sou- 
verain pontife  ,  et  à  Topinion  trop  avantageuse  que 
sa  sainteté  avait  conçue  de  lui.  Quelques  iiuleurs 
ont  prétendu  qu'on  lui  fit  ces  offres,  moins  pour 
en  venir  à  Texécution  ,  que  pour  le  tenir  attaché 
par  Tespérapce  à  la  religion  catholique  :  mais  si 
Ërasme  avait  mérité  autrefois  d'être  jugé  avec  cette 
rigueur  ,  il  nous  paraît  que  le  temps  et  les  excès 
multipliés  des  sectaires  lui  avaient  enfin  ouvert  en- 
tièrement les  yeux.  Peu  de  temps  avant  sa  mort , 
arrivée  à  Tâge  d'environ  5g  ans  ,  en  1 536 ou  iSS^  , 
il  témoigna  publiquement  le  regret  qu'il  ressentait 
d'avoir  si  souvent  préconisé  la  liberté  d'esprit.  Eh 
quoi  de  plus  misérable  ,  disait-il  (2) ,  qu'une  liberté 
qui  consiste  à  ne  point  jeûner ,  et  à  ne  point  réciter 


(I)  Lil>.  ê. 


(2}  £rasm.  epist.  lib.  27. 
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l'officeclivln  !  Il  s'en  expliqua  tout  particulièrement^ 
et  de  la  manière  la  plus  touclmnle  avec  uni;liartreux 
tenté  d'apostasie  ,  en  le  conjurant  de  préférer  son 
état  et  son  ame  à  tous  les  biens  terrestres.  Des  Tan- 
née iSaS  ,  suivant  Florimond  de  Réniond  ,  qui  à  la 
Ter  i  té  n'est  pas  toujours  bon  clirono'ogiste  ,  Érasme 
ayant  vu  Calvin  en  Allemagne  ,  en  conçut  une  telle 
aversion  ,  qu'il  s'écria  :  Quelle  peste  alfi  euse  je  voM 
prête  à  ravager  l'église  I 

Comme  peu  après  la  promotion  de  Polus,  PaulIII 
l'eut  envoyé  légat  en  France  ,  le  roi  d  Angleterre 
fit'prier  instamment  le  monarque  français  de  se 
saisir  dulégat, et  deleluilivrer.  François !.<=''  se  tint 
insulté  df  la  seule  pensée  qu'il  fût  capable  de  cette 
trah^ison  :  m^s  il  n  éclata  point ,  dans  la  crainte  de 
rompre  avec  ce  dangereux  ami ,  et  prit  le  parti  de 
congédier  le  cardinal ,  qui  passa  dans  la  Flandre  otk 
s'étendait  aussi  sa  légation.  La  fureur  de  Henri  l'y 
suivit  bientôt.  A  Cambrai  où  d'abord  s'était  renda 
Polus  ,  il  apprit  qu'en  Angleterre  on  l'avait  déclaré 
criminel  de  lèse-majesté;  que  le  roi  avait  mis  sa  této 
à  urix  ,  et  promis  jusqu'à  cinquante  milje  écusà 
celui  qui  la  lui  apporterait.  Il  songeait  à  se  retirer, 
quand  le  cardinal  de  la  Marck  ,  évéque  de  Liège , 
lui  offrit  avec  magnanimité  sa  capitale  pouv  asile  ^ 
et  lui  protesta  que  sa  personne  n'y  serait  pas  moin^ 
en  sûreté  que  la  sienne  propre.  Henri  ne  laissa  pas 
de  tenter  le  conseil  de  Flandre,  afin  de  se  faire  livrer 
le  légat  :  pour  prix  de  cette  manœivvre  infam<e  ,  il 
offrit  de  quitter  le  parti  de  la  France  ,  et  de  fournir 
à  l'empereur  un  corps  de  quatre  mille  hommes  , 
dont  il  avancerait  la  paye  pour  dix  mois.  Le  géné- 
reux évéque  de  Liège  qui  était  président  duconseil 
de  Flandre  ,  fit  encore  échouer  cette  tentative  ,  et 
le  tentateur  n'en  recueillit  que  la  honte  d'un  assas^ 
sinat  tenté  sans  succès  (1). 

Pendant  l'espace  d'environ  deux  mots  que  Polus 
fut  à  Liège  y  il  édifia  tous  les  ordres  des  ciloyens  , 


(i)  Sander.  de  Sclusm.  1.  i  >  p>  \^^  e(  *^^  -  x 
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par  sa  (?oncenr  ,  par  sa  modestie  ,  par  sa  pléto  ,  par 
toutes  les  fertns.  Voici ,  d'après  riin  He  ses  com- 
mensaux y  quelle  était ,  au  sein  du  péril  et  dr^  con- 
tre-tempft  de  toute  espèce  ,  l'ordre  {ournnlier  de  la 
TÎede  ce  légat  apostolique  et  de  sa  maison  (i).  Nous 
demeurons  dans  nos  chambres  ,  dit  ce  commcrisnl , 
jusque  vers  une  licure  et  demie  avunt  le  diné.  Alors 
nous  nous  rendons  à  la  chapelle  du  palais  ,  où  nous 
récitons  tous  ensemble  les  hcureacanoniales.-  L'otlice 
étant  fiai  ,  6rt  entend  la  messe,  et  quoique  temps 
après  on  va  dtner.  Pendant  une  partie  du  reps  on 
lit  saint  Bernard  ,  et  le  reste  du  temps  ou  s'entretient 
familièrement  de  choses  cdiiiantes.  Au  sortir  de 
table  ,  on  lit  ordinairement  un  chapilre^le  In  Dé- 
monstration évangélique  d'Eusèhe  ;  ^irès  quoi  on 
\  reprend  la  conversation  ,  qui  dure  une  à  deux  heu" 
res.  Chacun  se  retire  ensuite  chez  soi.  Une  heure 
et  demie  avant  leSotipCr^ondit  vêpres  et  complies^ 
'  ce  qui  est  suivi  d'une  explication  de  l'écriture  y  que 
notre  pieux  maître  nous  fait  lui-même  ;  eh  qui 
exprimera  le  respect  ^  l'humilité^  la  sagesse  toute 
céleste  c^}\\  respiro  !  On  soupe  à  la  fin  de  cet  exer- 
cice ,  puis  Ton  vase  promener  près  de  la  rivière, 
ou  dans  les  jardins;  el  par-tout ,  la  conversation  est 
'digne  des- autres  exercices.  Quelquefois  le  pieux 
<;ardinal  nous  dit  ce  mot  de  Virgile ,  Deusnobis  hœc 
'  otiafecit.  £st-il  en  effet  un  présent  plus  divin  qu'un 
pareil  loisir  !  Polus  poursuivi  à  mort  par  un  roi 
terrible  était  néanmoins  si  tranquille,  qu'apprenant 
toute  la  fureur  qui  agitait  son  tyran  :  Qu'il  est  bien 
trompé,  dit-il,  s'il   regarde  la  mort  comme  un 

§rana  mal  pour  moi  !  C  est  là  au  contraire  le  terme 
ésiré  de  mes  travaux  ;  et  m'ôter  la  vie,  c'est  dé- 
'^-  pouiller  un  homme  fatigué  ,  des  vêtemens  qui  re- 
tardent son  sommeil  (2).  Le  pape  craignant  toutefois 
Ïiour  une  vie  si  précieuse,  rappela  son  légat  à  Home , 
ui  donna dfls  gardes;  et  par  reconnaissance  pour 


(1)  ViedePol.parlecard.Quer.  t.a,  Di8C.prél.p.civ,CT. 
(ai  Ibjd.  pag.  xc.xd.  ...  '^  .     . 
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rëv^miê  de  Liëge  ,  il  le  lui  substitua  dans  la  légation 
de  Flandre. 

Henri  furieux  de  voir  échapper  sa  victime  ,  dé- 
chargea sa  vengeance  sur  les  parens  et  les  amis  d« 
Polus ,  dans  la  famille  duquel  il  se  renooolra  néan- 
moins un  monstre.  $ur  la  dénonciation  du  chevalier 
Geolfroi  de  la  Pôle ,  du  même  sang  a ue  le  cardinal  ; 
Henri  delà  Pote  ,  ou  Milord  Montaigu ,  le  marquis 
d'Excester  pcti>-fils  d'Edouard  lY,  le  chevalier 
Edouard  Ncwil ,  Carcw  ,  grand  écuyer  et  chevalier 
de  la  jàrreticie ,  furent  arrêtés  comme  étant  en 
correspondance  ayec  le  saint  cardinal ^  et  tous  furent 
barbàt'eihcht  exécutés  à  mort  (i\  Mais  ce  ciui  mit 
lé  COolble  à  l'horreur  et  à  l'execrotion  publique  , 
Ce  fut  le  supplice  de  la  comtesse  de  Salisbury ,  mère 
de  Polus.  Cette  dame  respectable  par  le  sang  des 
Plaiitagenète  ^ui  coulait  dans  ses  veines  ,  par  son 
&ge  de  76  ans  tout  employé  à  I9  bienfaisance  chré- 
tienne ,  par  une  |>iété ,  une  sainteté  qui  était  un 
objet  de  vénération  pour  tout  le  royaume ,  eut  la 
tête  tranchée,  précisément  pour  avoir  reçu  des 
lettres  de  son  fils  (a).  Ainsi  se  posaient  les  fonde- 
mens  de  la  réforme  anglicane. 

Les  réformés  d'Allemagne  désiraient  toujours  ar- 
demment de  se  réunir  avec  les  sacramentaires,  tant 
pour  mettre  fin  à  une  division  qui  décriait  toute  la 
réforme  ,  que  pour  combattre  les  catholiques  avec 
plus  de  concert  et  d'avantage  (3).  Bucer  qui  savait 
donner  aux  objets  les  plus  ai0erens  des  JTormes  et 


que  la  présence 
en  réalité  et  la  présence  en  esprit  seulement ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'un  corps  présent  en  effet  et  la  simple 
pensée  de  ce  corps.  Cnacune  des  deux  sectes  devait 
franchir  une  partie  da  long  intervalle  qui  les  sépa- 
rait; et  Luther,  Tintraitable  Luther  voulut  bien* 

(0  Sander.  I.  i.  1     (^  Hospîn.  an.  i536,  parU 

(2)  Burn.  cont. Sander.  1. 1. 1  a.  Cbylr.  l.  ^, 
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adouci]^  et  modifier' par  des  variations  attrajàntes 
ses  rigides  confessions  de  foi  ,  ou  du  moins  les  en- 
velopper de  termes  obscurs  et  généraux  que  cha- 
tciin  pût  tirer  à  son  propre  sens.   La  foi. déliée  et 
-Aexible  deBucer  n'en  demanda  pas  davantage  pour 
.  les  adopter  ,el  les  sacra  men  ta  ires  de  la  haute  Aile- 
Mnagne  suivirent  son  exemple  :  mais  les  Suisses,  plus 
simples  et  beaucoup  moins  plians,  au  premier  aspect 
-de  la' formule  d  union ,  là  trailètent d'ambiguë,  de 
•captieuse  ,  et  refusèrent  nettement  de  la  souscrire. 
V  iEn  vain  dans  une  assemblée  des  cantons  convoqués 
*À  Bàle  ,  l'accommodant  Bucers'etforça  de  leur  per- 
suader que  celte  doctrine  ne  différait  en  rien  de  la 
.  leur.  Bien  loin  dentendre  à  ses  subtilités ,  ils  pu- 
hlierent  une  déclaration  plus  formelle  que  jamais 
contre  la  présence  réelle.  On  ne  laissa  point  de  les 
rechercher  encore  ;   et  ce  qui  est  plus  étonnant , 
c'est  que  l'accord  des  deux  partis  se  conclut  enfin  , 
sans  nul  accord  dans  leurs  sentimens ,  sans  que  l'un 
se  départit  d'une  croyance  qui  détruisait  celle  de 
l'autre.  Les  Suisses  ,  bonnes  gens  ,  voulurent  bien 
supposer  Luther  dans  leurs  sentimens  ;  et  Luther  , 
sans  expliquer  les  siens  davantage ,  félicita  lesSuisses 
sur  le  feint  sacrifice  qu'ils  faisaient  de  leurcroyance 
à  la  concorde  (i).  Tout  ce,  qu'il  ajouta  ,  fut  qu'il 
y  avait  encore  parmi  eux  des  gens  qui  lui  étaient 
suspects  ,  mais  qu'il  les  tolérait  par  égard  pour  le 
corps  de  la  nation  avec  lequel  il  voulait  bien  vivre. 
Yoiià  toute  la  paix  et  la  communion  des  disciples 
de  Luther  avec  ceux  deCalvin  ou  de  Zuingle  :  paix 
où  la  foi  fut  saciùfiée  de  part  et  d'autre  ,  et  qui  fut 
encore  très-mal  observée  ,  comme  on  le  verra  par 
la  suite. 

Les  zuingliens  s'unirenJ;  peu  après  ,  et  dans  le 
même  gont ,  avec  le  reste  des  Yaudois  cantonnés* 
depuis  près  de  deux  cents  ans  dans  les  détroits  sau- 
vages des  Alpes  (2).  Ces  grossiers  sectaires  ,  enne-^ 


m 


•  (i)  Luther.  Epist.  4  Maiii      (2)  Pierre  Gilles,  Hist.  des 
i538.  >ïr.*    -jj.-^      [Vaiidejs,  c.  5.  *  '^^  ,. 
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mis  du  pape  ,  des  évêques  et  de  tonte  puissance  ;  • 
buttés  encore  contre  les  cérémonies  de  léglise  ,  le 
culte  des  saints,  des  reliques  et  des  images,  les  in-, 
duigences  et  le  purgatoire  ,  tenaient  cependant,  du 
moins  alors ,  la  même  foi  que  les  cattioliques  sur 
les  sacremens ,  la  transsubstantiation  même  ,  et  le 
saint  sacrifice  des  autels.  S'ils  rejetaient  la  messe  , 
ce  n'étaitque  pour  les  cérémonies,  ou  parce  qu'ils 
la  réduisaient  uniquement  aux  paroles  de  la  con- 
sécration récitées  en  langue  vulgaire.  Cet  éloigne- 
ment  prodigieux  oiiilsétaient  de  la  foi  zuinglienne, 
ne  fut  pas  un  obstacle  à  l'union,  qu'ils  firentrd'abord. 
avec  l'église  de  Genèvie  ,  par  l'entremise  de  Farel  , 
à  condition  seulement  qu'ils  conserveraient  leur» 
ministres. 

Calvin  dominait  alors  dans  celte  ville ,  qui  va  dé- 
sormais figurer  d'une  manière  bien  étrange  pour  sa 
médiocrité ,  c'est-à-dire  comme  le  boulevart  du  cal- 
vinisme ,  et  l'arsenal  qui  mit  la  foi  à  deux  doigts 
de  sa  perte  ,  dans  le  premier  des  états  chrétiens. 
Après  que  l'évéque  de  Genève  eut  abandonné  ses 
diocésains  ,  et  se  fut  uni  contre  eux  avec  le  duc  de 
Savoie,  ceux-ci  nommés  dès-lors  eignots ,  et  pair 
corruption  huguenots ,  du  mot  allemand  qui  sigoifie 
alliés,  parce  qu'ils  s'allièrent  avec  les  Suisses  pour 
défendre  leur  liberté  ;  ces  huguenots  ou  eignots  , 
encore  partie  catholiques  et  partie  zuingliens,  sef 
firent  pendant  quelques  années  une  espèce  de  guerre 
civile,  jusqu'à  ce  que  la  faction  zuii^lienne,  par 
les  secours  du  canton  de  Berne  ,  se  fût  rendue 
incomparablement  la  plus  forte  (i).  On  voit  en 
passanil'origine  la  plus  vraisemblabledunom  de  hu- 
guenots donné  aux  calvinistes.  Celui  de  niinistres 
que  portent  leurs  pasteurs  ,  leur  vient  d£  l'école  du 
droitncmmé  ministrerie  à  Poitiers ,  où  l'un  de  leurs 
plus  chauds  prédicans  ,  professeur  de  cette  faculté, 
quitta  son  emploi  pour  aller  dogmatiser  de  ville  en 
ville.  Quand  les  huguenots  furent  les  plus  foris  à 


(i)  Spon.  Hist.  de  .GeneV'  1>  a. 
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Genève  ,  ils  ne  gardèrent  plus  de  mesures  :  lia  |>(fl» 
toulace  avec  la  jeunesse  efFiençe ,  Farel  à  leur  tété,» 
les  capitaines  même  de  la  ville  avec  leurs  cdmpa<rf 
gnies',  tambour  battant  et  drapeaux  déployés,  aile-' 
rent  en  plein  midi ,  d'église  en  église ,  abattre  les 
croix  et  les  imaf^es ,  renverser  les  autels  et  les  taber- 
nacles. Le  conseil  ensuite  indiqua  une  assemblée 
générale  ,  pour  délibérer  sur  le  sort  de  l'ancienne 
religion  ,  dont  la  perte  était  résolue  et  presque  déjà 
consommée.  Le  cordelier  Jacques  Bernard  ,  gardien 
du  couvent  dé  Rive  et  apostat  dans  1  ame,  barangua 
dans  To.  emblée  contre  la  présence  réelle  ,  le  sa- 
crifice de  la  messe  ,  l'invocation  dessafints,  le  culte 
des  images ,  le  purgatoire  et  les  vœux  monastiques. 
Comme  le  duc  de  Savoie  et  l'évêque  de  Genève 
avaient  défendu  à  leurs  sujets  d'y  assislei*,  et  qu'en 
eiTet  il  n'y  parut  que  deux  docteurs^  calboliques  ,• 
ou  réputés  rêlre  ;  le  conseil  par  un  m'énagement 

Sharisaïque ,  fit  présenter  en  abrégé  les  actes  écrits 
e  la  dispute  aux  religieux  augustins,  airx  domini* 
eains ,  etmêmeauxcordeliers  qui  détestaient  l'apos- 
tasie de  leur  supérieur ,  puis  leur  demanda  leur 
sentiment.  Ils  répondirent  sans  hésiter  ,  qu'ils  te- 
naient cette  doctrine  pour  hérétique  ,  et  qu'ils 
n'avaient  garde  de  mettre  en  question  ce  oui  avait 
été  reçu  de  tout  temps  par  les  pères,  et  confirmé  de- 
J^uis  par  les  décisions  de  l'église  catholique.  > 
>n  Gela  ne  fit  rien  changer  à  la  résolution  des  ma- 
gistrats. Le  conseil  des  deux  cents ,  bourgeois , 
ouvriers  »  marchands  »  ou~  tout  au  plus  légistes  , 
sans  avoir  étudié  ^  ni  conciles  ,  ni  docteurs  ,  sans 
savoir  autre  chose  que  leur  négoce  ou  leur  métier , 
prononcèrent  que  les  observances  calliK>liques  n'é- 
taient que  des  superstitions  ou  des  traditions  hu- 
maines contraires  à  l'écriture  y  portèrent  un  décret 
qui  abolissait  entièrement  l'ancienne  t'eligion  ,  et 
enj^oignirent  à  tous  les  citoyens  de  suivre  celle  des 

Ïirotestans.  Et  pour  laisser  un  monument  éternel  de 
eur  révolte,  tant  contre  l'église  que  contre  leurévé- 
^UC;  qu'ils  n'ont  plus  reconnu  depuis^  ils  érigèrent 
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It'liôtel  de  viîle  une  table  d'airain ,  où  on  lit  en- 
core ces  paroles  en  lettres  d'or  :  En  mémoire  de  la 
erâce  que  Dieu  nous  a  faite  de  secouer  le  joug  de 
i'antechrisX  romai?i,  et  d'en  abolie  les  superstitions. 
Après  ce  décret ,  il  fallut  que  ce  cjui  restait  de 
catholiques  à  Genève ,  que  les  ecclésiasticfues  «ur- 
iout,  les  religieux  ,  et  les  religieuses  ciàristes  ,  les 
seules  qu'eût  cette  ville  ,  en  sortissent  sans  retour. 

Le  gardien  Bernard  ,  pour  professer  autlienti- 
quement  la  réforme  évangélique  ,  mit  bas  son  froc 
^n  présence  tle  tout  le  mondé  ;  et  découvriint  peu 
de  jours-  après  le  principe  de  sa  conversion  à  la 
foi  nouvelle  ,  il  épousa  publiquement  une  beauté 
facile,  fille  d'uo  imprimeur  du  lieu  ,  à  laquelle  fl 
apporta  pour  douaire  ton*  ce  qu'il  put  voler  à 
son  couvent.  Farel  usa  de  tout  son  zèle  et  de  toute 
«pn  éloquence  ,  pour  faire  goûter  la  même  morale 
aux  chastes  fîUes  de  sain  te  Glaire,  qui  n'entendirent 
qu'avec  horreur  ces  prêches  impudens,  à  l'exception 
dune  seule,  dont  la  d.v)cililé  libertine  fut  pour 
toutes  les  autres  la  plus  sensijblc  de  leurs  peines^. 
Cependant  le  magistrat  touché  ,  et  ne  pouvant  re- 
fuser sa  vénération  à  leur  vertu  ,  les  nt  conduire 
avec  honneur  et  sous  bonne  escorte^  pour  les  mettre 
à  couvert  de  toute  insulte  jusqu'aux  approches 
d'Annecy  ,  où  If*  duc  de  Savoie  leur  avait  préparé 
un  monastère,       «!■'  ■■%'-^^'fh''*.'i"%f-^nii^:-/.iy%!k.*^i*'àji^^^^^ 

Jusque-là  Calvin  n  avait  point  énxîore  pa^il  dans 
la  dighe  église  de  Genève ,  dont  Farel  est  regardé 
comme  )e  premier  fondateur.  Mais  la  destinée  de 
Calvin,  qai  n'avait  pas  le  génie  de  l'iiivention  , 
était  d'entier  dans  les  moissons  d'autrui  au  moment 
de  la  récolte ,  et  de  faire  en  quelque  sorte  changer 
de  nature  aux  choses,  par  les  formes  neuves  qu'il 
excellait  à  leur  donner.  Voyant  l'éçhafaud  de  toute 
part  dressé  contre  lui  dans  la  terre  de  son  origine , 
il  avait  pj^ssé  au  delà  des  Alpes  ,  à  la  cour  de  Fer^ 
rare ,  pour  enlever  au  luthéranisme  la  duchesse 
Renée  de  France  ,  déjà  fort  attachée  à  ce  parti. 
Ily  fit  peu  de  séjour  ,  par  la  craine  de  Tinquisilioi^ 
.  .    ''      -        .     •  ■       V'i     ■•. 
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uliramontaine  ,  dont  il  n'ignorait  pas  les  terrible» 
poursuites  :  mais  il  ne  laissa  pas  de  couler  subtile- 
ment son  venin  dans  Tame  de  celte  princesse  ;  et 
le  poète  Marot  qui  remplissait  auprès  d'elle  les 
fonctions  de  secrétaire,  acheva  si  bien  de  la  cor- 
rompre ensuite ,  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'à 
la  mort  même  elle  ait  renoncé  à  1  liérésie.  La 
duchesse  de  Ferrare  ,  durant  ses  dernières  années, 
«tail  retirée  en  France  ,  où  son  château  servait  de 
refuge  à  tout  ce  qu'elle  pouvait  receler  de  hiigue- 
no(s  proscrits  :  on  dit  qu'elle  en  nourrissait  chaque 
jour  jusque»  à  trois  cents. 

"a  Calvin  voulant  passer  dé  Ferrare  à  Baie ,  ville 
infectée  de  la  doctrine  d'OEcolampade,  pi'it  sa  route 
par  Genève ,  où ,  sur  la  réputation  qu'il  avait  déjà 
parmi  les  novateurs  français ,  Farel  lui  proposa  de 
«'associera  son  apostolat.  Il  ne  cherchait  que  la 
célébrité:  il  se  laissa  persuader  sans  peine  ,  et  les 
deux  apôtres  se  partagèrent  fraternellement  le  mi- 
nistère. Farel  qui  avait  la  volubijifédelalangueet 
la  force  des  poumons,  continua  les  prêches  :  Calvin, 
qui  n'avait  ni  force  ,  ni  grâce  à  parler  en  public  ,  se 
chargea  d  enseigner  ce  qu'il  avait  appris  de  théo- 
logie dans  sa  vie  errante  et  fugitive.  Il  ne  tarda 
point  cependant  à  prendre  assez  d'empire,  pour 
faire  jurer  le  peuple  et  le  magistrat  d'adopter  le  for- 
mulaire de  croyance  qu'il  lui  plut  de  dresser  :  mais 
passant  ensuite  des  points  de  spéculation ,  assez 
arbitraires  dans  Genève ,  à  quelques  articles  de 
discipjjne  conservés  par  les  Bernois,  telis  que  la 
consécration  du  pain  sans  levain  ,  l'usage  des  fonts 
baptismaux,  et  la  célébration  des  fêtes,  il  fut  banni 
avec  son  ami  Farel ,  comme  perturbateurs  du  re- 
k)OS  de  l'état.  Il  céda  au  temps ,  mais  sans  renoncer 
a  une  église  trop  digne  de  ce  pasteur  pour  ne  pas 
se  fi ^er  enfin  sous  ses  lois.  Farel  se  retira  à  Neu- 
chàtel  ,  où  il  fut  reçu  pour  ministre  en  chef; 
et  Calvin  à  Strasbourg ,  où  Bucer  lui  obtint  la  per- 
mission d'établir  une  église  pour  les  français  réfu- 
giés. Ce  fut  là  qu'humanisant  son  rigorisme  sauvage. 
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à  l'eiemple  de  tous  ces  réformateurs  indulgens  en» 
pareille  matière  ,  il  ouvrit  son  cœur  aux  passions- 
douces  ;  et  peu  délicat  dans  ses  goûts  ,  il  s  attacha 
par  les  liens  du  mariage  Idelette  Burie  ,  dépouille 
surannée  d'un  anabaptiste  dont  elle  était  veuve. 
Calvin  n'en  eut  qu  un  fils  ,  qui  mourut  ava^t  son 
père. 

Tant  de  batteries  dressées  de  toutes  parts  contre 
l'église  engagèrent  le  pape  et  l'empereur  à  s'occuper 
sérieusement  de  sa  défense  ,  et  sur-tout  du  concile 
œcuménique  ,  comme  du  moyen  le  plus  propre  à 
étontfer  les  troubles  qui  désolaient  toute  la  chré- 
tienté. L'empereur  venait  de  signaler  ses  armes  et 
sa  valeur  en  Afrique  ,  où  M  avait  défait  en  bataille 
rangée  une  armée  double  de  la  sienne,  com.nandée 
par  le  fameux  Barberousse.  Il  avait  ensuite  pris^ 
d'assaut  la  Goulette  et  Tunis,  et  rétabli  ,  à  la  place 
de  l'usurpateur  de  ce  royaume,  le  roi  légitime  dont 
ce  corsaire  turc  avait  envahi  le  trône.  Charles  |>, 
après  avoir  réglé  en  passant  les  affaires  de  Naples 
et  de  Sicile  ,  puis  reçu  à  Rome  les  félicitations  et 
tous  les  honneurs  dûs  à  ses  exploits,  représenta  au' 
pape  qu'avant  de  tourner  ses  armé»  contre  les  sec- 
taires d'Allemagne  ;  il  convenait  de  leur  montrer 
par  la  convocation  d'un  concile,  qu'on  avait  épuise 
tousles  moyens  pacifiques  de  les  mettre  à  la  raison. 
Paul  III  sentait  la  force  de  ce  motif,  et  ne  désirait 

F  as  moins  que  l'empereur  la  tenue  du  concile  que 
on  différait  depuis  si  long-temps  :  mais  les  obstacles 
demeuraient  toujours  les  mêmes,  soit  pour  le  choix 
d'un  lieu  que  voulussent  agréer  tous  les  partis,  soit 

Î mur  la  pacification  des  puissances  catholiques,  san» 
e  concert  desquelles  il  était  impossible  de  s'assem- 
bler en  assez  grand  nombre  pour  représenter  l'église 
universelle.  Il  convoqua  néanmoins  celle  grande 
assemblée,  d'abord  à  Mantoue  qui  avait  son  prince 
particulier  ,  puis  à  Vicence  dans  l'état  de  Venise  , 
sans  qu'on  pût  faire  accepter  ni  l'une ,  ni  l'autre  de 
ces  villes  aux  protestans ,  enorgueillis  de  se  voir 
recherches.  Ils  répondirent  avec  insulte ,  que  l'Italie 
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toute  entière  était  remplie  -les  partisans  du  pape» 
et  que  la  prudence  les  obligeait  de  s'en  tenir  a  1  Al- 
lemagne ,  ou  Ton  ne  savait  pas ,  comme  au  delà  des 
luonts^  Tart  de  se  défaire  sans  bruit  des  gens  incom- 
modes. Ils  ajoutèrent  d'ailleurs  tout  ce  qui  pouvait 
faire  comprendre  qu'un  concile ,  tel  qu'il  put  être, 
serait  tenu  parmi  eux  pour  illégitime,  dès-là  qu'il 
ne  confirmerait  pas  leur  doctrine  (i).  Ainsi  l'on  sut 
d'eux>mémes  à  quoi  s'en  tenir  sur  leurs  recours  per-, 
pétuels  à  Tautorilé  du  concile. 

L'empereur  qui  le  désirait  plus  sincèrement ,  n'y 
mettait  cependant  guère  moins  d'obstacles,  par  de» 
procédés  tortueux  qui  rendaient  la  paix  impDSSt|;)le. 
Fressé  à  Rome  par  les  ambassadeurs  de  Fiance  de 
remplir  sa  promesse  tant  réitérée  de  restituer  le 
Milanez  ,  il  lenr  répondit  qu'ils  pouvaient  le  suivre 
cheis  le  pape  ,  et  que  là  il  les  instruirait  enfin  de 
ees  intentions.  Le  souverain  pontife  avait  assemblé 
ce  jour-là  un  consistoire  extraordinaire,  où  ,  avec 
)e9  cardinaux  ,  se  trouvaient  les  autres  prélats  dis- 
tingues I  les  ambassadeurs  des  princes  divers  ,  les 
seigneurs  et  les  O0içiers  les  plus  considérables  de  la 


4ésir  qu'il  témoignait  de  pacifier  l'EuVope,  afin  de 
le  çéléprer  ,  fit  un  long  et  injurieux  récit  de  tous 
les  griefs  prétendus  qu'il  reprochait  au  roi  Fran- 
çois l.^^  ;  et  sa  tête  exaltée  sans  doute  par  ses  beaux 
faits  d'Afrique  ,  lui  faisant  dém^^'nti^  sa  réputation 
de  sagesse ,  il  conclut  en  paladin  par  offrir  un  duel , 
OÙ  les  deux  souverains  en  chemise ,  l'épée  ou  b 
poignard  à  la  main ,  soit  dans  une  ile ,  soit  sur  un 
poni ,  soit  dans  un  bateau ,  videraient  leur  querelle 
seul  à  seul ,  afin  d'épargner  le  sang  de  leurs  sujets. 
Que  si  le  duel  venait  à  manquer,  la  guerre  se  poui^ 
suivrait  à  toute  outrance  entre  les  deux  princes , 
jusqu'à  ce  que  l'un  eût  réduit  l'autre  à  l'étafde  simr 


,.  (i)  Sleid.  Gomin.  l.  ij  ,  p.  3/j7'  PuUav.  I.  4;  c«  *♦ 
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pte  gentilhomme.  Cliarles  ne  manquaUpis^'ajoutei^ 
que  tout  rassurait  de  la  victoire ,  le  bon  état  de  ses 
affaires  ,  Theureuse  disposition  de  ses  sujets  ,  le 
eourage  de  ses  soldats ,  1  expérience  et  la  valeur  de 
ses  capitaines  ;  au  lieu  que  les  alTaires  de  François 
e'taient  ruinées  ,  selon  lui  f  ses  sujets  mal-inten- 
tionnés y  ses  troupes  misérables  ,  et  ses  officiers  si 
dépourvus  de  capacité  ,  que  si  les  siens  ne  valaient 
pas  mieux ,  il  irait  la  corde  au  cou  se  jeter  au  pied 
de  son  ennemi ,  pour  tacher  d'en  obtenif^  misé- 
ricorde  (l).     ■  nuàf^ï'À^r^ùV.,i-«it\         '       * 

,  Le  pape  y  les  cardinaux  et  tous  les  Sjeigneur?  se 
r.egaraaient  avec  étonnemènt  les  uns  les  autres, 
comme  doutant  encore  que  ce  qu'ils  entendaient 
dire  à  Tempereur ,  sortit  çn  elFet  de  sa  bouche.  Les 
ambassadeurs  dç  France ,  aussi  étonné»  et  moins 
réservée ,  reprochèrent  à  l'empereur  en  termes 
exprès,  quil  violait  sa  parole.  Ils  allaient  pour- 
suivre., quand  il  les  interrompit  brusquement,  et 
leur  dit  qu'il  leur  communiquerait  son  discours, 
pour  y  repondre  de  sang  froid  ,  et  se  retira  ,  sans 
plus  rien  entendre.  Dès  qu'il  fut  sorti ,  le  pape  leur 
dit  avec  intérêt,  que  s'il  avait  pr<tvu  ce  qui  venait 
d'arriver  ,  il  aurait  pris  des  moyens  elficaces  pour 
le  prévenir.  ]|^nsuite  il  s'emprest^  de  leur  procurer 
une  audience,  où  l'empe^^eur  revenu  à  son  non  sens, 
et  honteux  lui-même  de  squ  incartade,  tenta.de 
corriger  ce <|ui  n'était  susceptible  d'aucun  palliatif, 
sur- tout  en  éludant,  comme  il  le  fit  encore,  son 
ancienne  promesse  de  rendre  le  Milanez.  Ahm  les 
ambassadeurs  écrivirent  au  roi ,  que  s'il  ne  voulait 
pas  absolument  passer  sur  cet  article,  il  ne  devait 
plus  songer  qu'à  la  guerre  (2).  Ils  ne  manquèrent 
pas  non  plus  de  le  div|prtir  ,'par  le  récit  des  folles 
rodomontades  du  monarque  espagnol.  Le  vainqueur 
de  Marignan  ,  qui  était  assurément  aussi  brave 
chevalier  que  celui  de  Tunis  et  de  la  Goulett^, 


II 


(t)  Paul.  Jov.  1.  3i .  Belear.  {     (3)  Dupleix  j^^tom.  m,  pag. 
ÇQiument.  9(1  an.  i536.  |4oB. 
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répondit  en  plaisantant ,  qu'il  ne  trouvait  pas  son 
honneur  intéressé  au  défi  de  Teuipereur  ;  qu'aussi- 
bien  leurs  épées  étaient  trop  courtes  pour  se  mesurer 
de  si  loin  ;.  mais  que ,  s'ils  en  venaient  à  une  guerre 
moins  romanesque,  il  se  montrerait  de  si  près  à 
Charles,  qu'il  pourrait  prendre  tel  genre  de  satis- 
faction qu  il  désirerait;  et  que  lui-même  ferait  voir 
à  tout  le  monde  si  c'était  la  gloire ,  ou  le  danger 
quil  envisageait  dans  le  combat. 

On  en  vint  bientôt  à  une  guerre  violente  ;  et  à  la 
faveur  d'urie  trahison  commise  par  !e  marquis  de 
Saluées  ,  Charles  V  ,  avec  une  armée  nombreuse , 
fît  une  irruption  en  Provence.  Pour  comble  d'afflic- 
tion, le  roi  dans  ces  entrefaites  apprit  la  mort  du 
dauphin ,  empoisonné  par  Montecuculli  son  échan- 
8on  ,  qui,  avant  d'être  écarlelé ,  dit  avoir  été 
sollicité  à  ce  forfait  par  deux  généraux  de  l'em- 
pereur. Mais  il  parait  que  ce  fut  à  Tinsçu  de  ce 
prince ,  qui ,  de  ce  ton  de  vérité  que  l'on  contrefait 
difficilement ,  protesta  qu'il  aurait  mieux  aimé 
perdre  tous  ses  états  ,  que  de  participer  en  rien  à 
cette  noirceur  exécrable.  A  ce  coup  accablant ,  le 
roi  poussant  un  profond  soupir,  et  levant  les  mains 
au  ciel  :  Mon  Dieu,  s'écria-t-il,  je  dois  sans  doute 
soufirir  patiemment  tout  ce  qui  vient  de  votre  main 
toute-  puissante;  mais  aussi  de  qui  dois- je  attendre , 
sinon  ae  vons-même ,  le  courage  qui  m'est  nécessaire 
pour  ne  pas  succomber  ?Dé)à  vous  aviez  permis 
qu'on  déchirât  ma  réputation ,  de  tous  les  biens  le 
plus  estimable  ;  il  vous  a  plu  d'ajouter  à  celte 
épreuve  la  mort  de  mon  fils  :  que  vous  resCe-t-il  à 
faire ,  sinon  de  m'anéantir  absolument  aux  yeux 
des  hommes  ?  O  vous  !  qui  êtes  assez  puissant  pour 
fortifier  la  faiblesse  mémef  donnez-moi  du  moins 
la  force  d'adorer  sans  murmure  vos  arrêts  terribles. 
Le  Seigneur  accorda  au  pieux  monarque  plus  qu'il 
ne  demandait.  Les  Impériaux  ,  après  bien  des  ten- 
tatives sur  Marseille  et  sur  quelques  autres  places 
fortes  de  Provence ,  ne  purent  s'emparer  d'aucune  ; 
et  l'empereur  ,  avec  une  armée  ruinée  par  yne 
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idisette  qui  fît  quelquefois  manquer  le  paîn  sur  sa 
propre  table ,  .par  des  nialadies  conlaj^ieuses  qui 
emportaient  de«  centaines  de  soldats  par  jour,  par 
la  vigoureuse  résistance  des  ^arnison^ ,  et  par  le  zèle 
des  paysans  même  qui  assommaient  tout  ce  qui 
s'écartait  du  gros  de  l'armée ,  fut  coniraintd'évacuer 
le  pays,  et  de  s'embarquer  précipitamment  pour 
]Nice(i).  ■      y 

Cet  échec  rendit  Charles  V  beaucoup  plus  trai-*^ 
table  qu'auparavant  ,  ei  le  pape  pro^ta  de  la  cir- 
constance pour  inénager  une  réconciliation  entre 
les  deux  princes  rivaux.  Paul  III ,  nonobstant  son 
grand  âge  de  plus  de  soixante-dix  ans,  se  rendit 
sur  la  frontière  de  France,  où  les  vents  contraire* 
retinrent  l'empereur  assez  long-temps  ,  et  traita 
séparément  avec  les  deux  princes  ,  dans  la  crainte 
que  leur  entrevue  ne  réveillât  des  animosités  qui 
n'étaient  qu'assoupies.  Il  ne  put  leur  faire  conclure 
une  paix  ansolue;  mais  en  les  faisant  consentira  une 
trêve  de  dix  ans ,  il  obtint  ce  qui  faisait  à'  peu  près  ^ 

f)our  la  célébration  du  concile  ,  le  même  effet  que 
a  paix.  Ce  fut  encoi'edans  celte  conférence  de  Nice, 
que  Paul  III  confirma ,  ou  plutôt  renouvela  la  grâce 
expectativeaccordéeautrefois,sous  le  nom  d'induit, 
par  Eugène  IV  ,  tant  au  cijiiancelier  de  France 
qu'aux  magistrats  du  parlement  de  Paris ,  et  depuis 
Eugène  demeurée  presque  sans  effet ,  par  les  dis-^.. 
positions  contraires  de  la  pragmatique  sanctions- 
François  I.**"  déclara  que  les  indultaires  seraient 
préférés  aux  gradués  ,  même  nommés  ,  et  que  les 
c^trdinaux  seraient  sujets  à  l'induit  comme  les  autres 
prélats  (2). 

Comme  on  ne  parlait  de  toute  part  que  de  réforme 
e\  de  concile ,  Herman  de  Weiden  ,  archevêque  de 
Cologne  ,  assembla  dans  celte  ville  les  évêques  de  sa 
province,  avec  beaucoup  d'autres  docteurs  habiles, 
et  publia   un  grand  nombre  d'excellens  statuts  j 

(i)  Du  Bell.  I.  6  in  fin.  âtl  (2)  Libert.  Gallic.  tom.  i  , 
!•  7.  Ferron.  in  Franc.  ï.       I  pag.  jy5.  »        ■    >'^      > 
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qui  n^annoncaîent  guère  le  sci^ndale  que  son  àpo^ 
tasie  donna  Jans  la  suite  (i).  Ils  sont  divisés  eii  qua« 
torze  parties ,  et  chaque  partie  en  un  nombre  encora 
.plus  grand  de  chapitres.  On  y  traite  des  dogmes  et 
des  cérémonies  de  la  religion^  de  la  discipline 
Ciléricafe  et  monastique ,  du  règlement  des  mœurs, 
des  devoirs  de  chaque  état ,  en  un  mot  de  presque 
tout  ce  qui  a  rapport  au  bon  gouvernement  ds 
l'église.  Cependant  le  pieux  et  docte  Sadolet ,  en 
applaudissant  par  lettres  ai«K  vues  de  l'archevêque, 
ou  à  son  ouvrage ,  le  reprend  de  n'avoir  rien  dit  du 
purgatoire  dans  le  chapitre  de  la  satisfaction  ,  où  il 
était  si  naturel  d'en  parler.  Ce  silence  dont  les  hérér 
tiques  ne  pouvaient  manquer  de  se  prévaloir  ,  est 
d'autant  plus  suspect  dans  un  concile  qui  entra 
d'ailleurs  dans  les  plus  grands  détails,  que  le  pur- 
gatoire et  les  indulgences  étaient  le  premier  écueii 
où  avait  brisé  la  fqi  de  ces  réformateurs  audacieux. 

Henri  YUI ,  arbitre  de  l'état  et  de  la  hiérarchie , 
Xie  se  crut  pas  moins  en  droit  que  ces  perturbateurs, 
de  prescrire  des  lois  aux  conciles  (2).  Il  adressa  aux 
princes  chrétiens ,  contre  la  convocation  des  prélats 
tant  à  Yicence  qu'à  Mantoue,  un  manifeste  qui 
portait  sur  les  unièmes  principes  que  le  refus  des 
proteslans  ;  et  sa  do<|lrine  en  eOet  ne  ditlerait  point 
de  la  hnir ,  dans  un  point  où  le  schisme  et  l'hérésie 
se  confondent.  Le  concile  projeté,  et  par  conséquent 
tout  concile  ,  lui  paraissait  illégitime  ,  parce  que 
le  pape  y  devait  présider ,  que  les  évêques  aé j>endans 
du  pape  y  auraient  seuls  voix  décisives  ,  et  que  les 
mêmes  personnes- seraient  jugps  et  parties.  Tout  ce 
que  le  vicaire  de  Jesus-Christ  employait  pour 
retirer  ce  prince  de  Tabyme,  ne  servait  qu'à  l'y 
enfoncer  davantage. 

Ce  fut  alors  qu'une  infini  té  de  religieux  de  l'ordre 
de  saint  François,  qui  se  signala  particulièrement 
dans  cette  persécution  ,  furent  tires  des  cachots  où 
ils  languissaient  depuis  long-temps  ,  pour  être  mis 

" '  —         ■  ■  -  j  * 

(1)  Conc.  t.  XIV ,  p.  4!P4  6t  seq.     (2)  Pallav.  1.  4  ?  «•  7* 


—    #. 


D  B  L*  E  o  L  I  a  e;  3i^ 

è  mort.  Antoine  Brorbey  fut  étrangle  sar  le  chnmp. 
ThomnA  Cortus ,  de  naissance  illustre ,  mourut  dans 
Bon  cachot,  on  ne  »nit  de  quelle  manière.  On  y  fit 
mourir  de  fui  m  Thomas  Belchiam.  On  en  tira 
trente-deux  autres,  qu'on  traîna  chargés  de  chaînes 
en  des  lieux  éloignés ,  i>our  l'en  défaire  avec  moins 
déelat.  Le  crédit  de  Thomas  Urisley,  conseillcir 
d'état ,  sauva  la  vie  à  plusieurs  :  mais  Henri  ne  se 
rendant  pas  moins  Odreux  par  ses  grâces  que  par  ses 
fureurs ,  dit  qu'il  eût  bien  voulu  les  perdre  tous  f 
et  que  la  seule  crainte  du  blâme  l'en  empêchait. 
Cependant ,  ni  cette  crainte,  ni  le  souvenir  des  der* 
nièrè>d  paroles  de  la  reine  Catherine  mouraAte,  ne 
purent  soustraire  aux  rafiinemens  de  sa  cruauté 
Jean  Forest ,  relii^ieux  du  même  ordre  ,  et  ancien 
confesseur  de  Catherine.  On  éleva  le  martyr  en  l'aire 
dans  une  place  de  Londres  ;  et  après  l'avoir  attaché 
par  les  bras  à  deux  fourches  ,  on  alluma  sous  ses 
pieds  un  i^m  lent,  qu'on  entretint  jusqu'à  ce  que 
tous  ses  membres  fussent  consumés  successivetnent. 
Le  tyran  traita  les  plus  grands  seigneurs  comme  ces 
humbles  religieux.  Léonard  Gray,  vice-roi  d'Ir- 
lande ,  fut  décapité  pour  le  même  attachement 
qu'eux  à  la  foi  de  ses  pères,  ainsi  que  Nicolas  Carcy, 
général  de  la  cavalerie  et  chevalier  de  la  jarretière  (i). 

L'orgueil  et  la  férocité  étaient  devenus  le  mobile 
de  toutes  les  résolutions  de  HeniM  ,  dont  leshéréti- 
''jues  ,  aussi-bien  que  les  catholiques  ,  devenaient 
indistinctement  les  victimes,  sitôt  qu'ils  contra- 
riaient ses  caprices.  Un  certain  Lambert  lui  ayant 
été  déféré  comme  sncra'mentaire  ,  il  convoqua  une 
grande  assemblée  dans  le  palais  de  Westminster,  et 
voulut  disputer  lui-même  contre  l'accusé.  L'argu» 
kuenlation  fatigua  bientôt  l'impatient  monarque  , 
qui  proposa  à  son  antagoniste  ,  comme  il  avait  déjà 
fait  dans  une  pareille  joute ,  ou  de  se  confesser 
vaincu,  ou  d'être  brûlé  vif.  Lambert  choisit  la 
knort  :  on  le  suspendit  au-dessus  d'un  feu  qui  ne 
^  '  '  ■        III  I  ■  ■  ■    Il  1 1» 

(i)  Saader.  1.  i ,  p.  168.  -         ^   .  --;   ^ 
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lui  brûla  (Vaboitl  que  le»  jambes  et  lescuisse» ,  nprés 

3uoi  deux  ofliciers  renlevèrrnt  sur  leurs  lialleoar- 
es  ,  vivant  et  parlant  encore,  nuis  le  laissèrent 
toinberdansie  brasier,  où  il  fut  réduit  en  ren(Ires(i). 
,  Cependant  le  viraire  zuinglien  du  pape  anglican  , 
Croinwel  ,  travaillant  pour  sa  secte,  sonsombrede 
secondvr  son  cbef ,  brisait  les  images  de  la  Viergo 
et  des  saints  ,  pillait  les  tombeaux  des  mîii'tyrs  ,  et 
profanait  leurs  reliques.  Henri  dupé  par  son  propre 
travers  qui  lui  avait  fait  concevoir  une  aversion  de 
frénéticRie  contre  saint  Tboraas  de  Cantorbéry  » 
défenseur  toui  particulier  de  Tautori'é  de  Tëglise 
et  de  s.m  vrai  clief ,  poussa  le  délire  de  la  fureur 
jusqu'à  vouloir  llétrir  les  palmes  célestes  dont  il 
était  couronné.  Il  envoya  d'abord  piller  son  tom- 
beau  ,  et  tous  les  trésors  de  l'église  où  il  avait  siégé: 
vingt-six  chariots  destinés  à  ce  brigandage  sacri- 
lège ,  purent  à  peine  contenir  les  dons  précieux 
consacrés  au  culte  de  cet  iljtistre  martyr  par  les 
\œu\  des  princes  etdes  peuples.  L'or  seul  qui  cou- 
Trait  sa  châsse  ,  remplit  deux  coHrcs,  sousle poids 
desquels  succombaient  huit  hommes  robustes.  En- 
suite le  tyran,  par  une  extravagance  qui  fit  mettre 
en  doute  s  il  était  plus  impie  qu'insensé  ,  ajourna 
le  saint  devant  son  tribunal  ,  y  fit  comparaître  sa 
châsse  ,  le  condamna  comme  criminel  de  lèse-ma- 
jesté,  et  ordonna  qu'il  fût  rayé  du  catalogue  des 
saints.  En  conséquence,  ildéfendit  à  tous  ses  sujets, 
sous  peine  de  mort ,  de  plus  célébrer  le  jour  de  sa 
fêle  ,  de  réclamer  son  intercession  ,  de  visiter  le 
lieu  où  avait  été  son  tombeau  ,  d'avoir  même  sur 
soi  ,  ni  calendrier  ,  ni  almanach  où  se  trouvât  son 
nom.  Enfin  ,  on  brûla  ce  qui  restait  de  son  corps 
dans  la  chasse  ,  et  l'on  jeta  les  cendres  au  vent  (2). 
Celte  indignité  révolta  si  fort  tout  ce  qui  avait 
encore  quelque  reste  de  religion  ,  ou  de  isens  droit 


(i)  Ibid.  p.  i';;o.  Burii.  t.  i,  j  Grand  ,  Def.  de  Sander.  t.  r, 
1.  3  ,  p.  346.  If^ë-  ^9^-  (iotivv.  et  Sleid.  ai 

(a)  liuni.  1.3;  p.  335.  Lelana.  i53â. 
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en  Angleterre  ,  ciirils  compnrèrent  Henri  h  tout  ce 
qiiMly  avait  jamais  eu  de  plus  odieux  tyrans  :  leiirt 
clameurs  retentirent  jusqu'à  Rome. 

Paul  III  ,  outré  de  ces  excès  y  crut  que  tout  mé- 
nagement désormais  ne  pouvait  qu'augmenter  le 
scandale.  De|Hii8  trois  ans ,  il  avait  porté  la  dernière 
•entence  contre  ce  prince  corrupteur  de  son  peuple  ; 
mais  aux  sollicitations  réitérées  de  quelques  souve- 
rains et  de  plusieurs  autres  personnages  considéra- 
bles ,  il  avait  toujours  sursis  à  la  publication.  À. 
cette  bulle  ,  il  eil  joignit  une  nouvelle  en  dnle  du 
17  Décembre  i538  -.-toutes  deux  furent  aussitôt 
publiées  à  Rome  ,  et  quelque  temps  après  alÎK-liées 
dans  tous  les  états  limitrophes  de  rAnglelonv  ;  à 
Tournai  et  à  Dunkerque,  villes  de  la  domination 
d'Espagne;  àCalaiset  à  Boulogne,  villes  de  France  ^ 
à  Carlisle  et  à  Saint-André  en  Ecosse  (1).  Il  eût  été 
à  souhaiter  que  Paul  III ,  qui  n'était  que  trop 
instruit  des  dangers  de  l'extension  démesurée  du 
pouvoir  pontifical  ,  se  fût  contenu  dans  les  bornes 
spirituelles  et  divines  de  cette  autorité  :  mais  il  est 
des  prétentions  ,  ou  du  moins  des  choses  de  forme 
et  de  style  y  que  ne  corrige  ni  le  cours  des  temps  , 
ni  la  leçon  dt-H  reveni  Tirées  du  néant  par  l'igno- 
rance ,  l  oubli  seul  peut-être  doit  les  y  faire  rentrer. 
Quoi  (|u'il  en  soit  ^  Paul  rassemblant  dans  sa  consti- 
tution tes  formules  les  plus  terribles  de  ses  anciens 
prédécesseurs  ,  prononça  ,  que  si  Henri  ne  com- 
paraissait à  Rome  dans  trois  mois  ,  il  ne  demeure- 
rait pas  seulement  sous  l'ana thème  de  l'église ,  mais 
qu'il  serait  déchu  de  son  royaume  ,  ses  complices 
de  tous  leurs  biens  ,  lui  et  iix  réputés  infâmes  , 
incapables  de  tester  et  de  porter  témoignage  ,  les 
enfans  qu'il  pouvait  avoir  eus  d'Anne  de  Boulen 
iniiabilesà  toute  dignité  ,  ses  vassaux  et  ceiix  de 
ses  adhérons  dispensés  de  tout  serment  et  de  tout 
engagement  à  son  égard.  Oiidllait  jusqu'à  exciter 
sa  noblesse  et  tous  ses  sujets  y  ainsi  que  toutes  les 


(1)  Constit.  Font.  t.  i.   Paul  III ,  Const.  2, 
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nutioris  catholiques ,  à  prendre  les  armés  pour  le 
chasser  de  son  royaameé 

Cette  bulle  fotidroyante ,  loin  d'ébranler  le  trônéi 
de  Henri ,  acheva  de  ruiner  en  Angleterre  le  pou- 
voir des  papes ,  en  fournissant  un  prétexte  à  ce 
princepourengager  presque  tous  les  évêques  à  se 
déclarer  formellement  contré  le  saint  siège.  Il  en 
rassembla^promptement  un  certain  nombre  avec  des 
abbés  ,  et  tous  unanimement  ayant  posé  pour  prin- 
cipe que  Jesus-Gbrist  avait  défendu  à  ses  apôlresde 
s'attribuer  la  puissance  du  glaivc^ou  Tautorité  des 
rois  )  ils  conclurent  que  le  pape  était  un  tyran  qui 
renversait  le  royaume  de  4esus-Cbrist.  £n  consé- 
quence ,  ils  firent  un^erment  exprès  de  se  soustraire 
a  l'autorité  des  papes  ^  comme  a  un  droit  usurpé. 
Cette  résolution  ,  signée  d'abord  par  dix-neuf  évê- 
queset  vingt-ciiiq  docteurs ,  qui  en  attirèrent  bien- 
tôt une  inanité  d'autre^  ,  fut  le  coup  mortel  porté 
en  Angleterre  à  l'unité  catholique.  Revêtu  ainsi  de 
6on  dernier  sceau  ,  le  schisme  a  son  tour  y  intro- 
duisit l'hérésie  ,  sa  compagne  presque  inséparable , 
et  toutes  les  sectes  les  plus  mal- voulues  même  de 
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LIVRE  SOIXANTE-DEUXIEME. .     : 

Depuis  ta  dernière  condamnation  du  roi  Henri  P^JIt 
en  iD^S,  jusqu'à  Vous>erturedu  concile  en  Trente 
en  i545i 
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JuES  nouveaux  athlètes  que  le  Seîgtleur  avait  sus»" 
cités  pour  voler  de  toute  part  au  secours  de  son 
église  f  étaient  près  d'entrer  en  lice  ,  et  ils  igno- 
raientencore la  grandeur  de  leur  destination.  Ignace 
de  Loyola  ,  avec  sa  petite  compagnie  de  dix  hom- 
mes seulement ,  y  compris  les  quatre  qu'ils  avaient 
admis  depuis  leur  association  primitive,  ne  songeait 
d'après  les  idées  du  temps  qu'à  passer  dans  la  terre 
sainte  ,  pour  faire  refleurir  le  christianisme  dans  le 
lieu  de  sonorigine(i).  Quand  ils  eurent  tousachevé 
leurs  études  à  Paris  »  ils  se  rendirent  à  Rome  ,  pour* 
prendre  l'aveu  et  la  bénédiction  du  souv^ain  pon- 
tife ,  reçurent  l'ordre  de  la  prêtrise  ,  puis  allèrent 
attendre  à  Venise  l'occasion  de  s'embarquer  pour  le 
Levant.  Mais  les  vues  profondes  du  ciel  sur  ce  sémi- 
naire d'apôtres ,  ne  se  renfermaient  pas  dans  les 
bornes  étroites  de  la  Palestine.  La  guerre  qui  s'éleva 
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(i)  Qrlandin.  L  i.  Boub.  1.  i  et  2.  Hibad.  î.  Pe\r.  Maffj 
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dans  ces  conjonctures  entre  les  Vénitiensel  les  Turcs, 
rendit  les  mers  du  Levant  impraticables  aux  chré- 
tiens. C'est  pourquoi ,  après  avoir  attendu  pendant 
une  année  ,  selon  les  termes  de  leur  premier  eni^ji^je- 
ment ,  sans  trouver  aucun  moyen  de  s'embarquer, 
Ignace  et  ses  compagnons  accomplissant  l'autre  par- 
tie de  leur  vœu  ,  allèrent  offrir  leurs  services  au 
"vicaire  de  Jesus-Cbrist ,  pour  porter  l'évangile  en 
quel  pays  dé  la  terre  il  lui  plairait  de  les  envoyer. 

Comme  leur  association  et  leur  manière  de  vivre 
attiraient  déjà  tous  les  regards  ,  et  qu'on  leur  de- 
mandait souvent  quel  était  leur  institut ,  le  saint 
instituteur  qui  ne  cherchait  qu'à  faire  oublier  sa 
personne  j  leur  dit ,  selon  les  idées  de  sa  première 
profession  ,  qu'étant  associée  pour  combattre  les 
ennemis  de  la' religion  sous  fétendard  de  Jesus- 
Christ ,  leur  société  ne  devait  point  avoir  d'autre 
nom  que  celui  de  la  compagnie  dé  Jésus.  On  croit 
que  Dieu  lé  lui  avait  révélé,  en  lui  donnant  comme 
le  plan  général  de  son  ordre  ,  dès  le  temps  de  sa 
retraite  à  Manrèze.  Mais  ce  qui  lui  arriva  aux  ap- 
proches de  Rome  ,  ne  lui  laissa  plus  douter  que  ce 
nom  ne  vînt  du  ciel.  Jesus-Christ  lui  ayant  apparu 
chargé  de  sa  croix  ,  et  l'avant  prisavec ses  disciples 
sous  sa  protection  spéciale  ,  en  lui  adressant  ces 
paroles  j  Je  vous  serai  propice  à  Rome  ,  il  se  fil  un 
devoir  indispensable  de  donner  à  sa  compagnie  le 
nom'  de  son  divin  protecteur.  Cet  encouragement 
céleste  qu'Ignace ,  génie  de  premier  ordre  et  si  versé 
dans  le  discernement  des  esprits  ,  communiqua  sur 
le  champ  à  ses  compagnons  de  voyage  ,  ne  peut 
être  suspect ,  qu'autant  qu'on  imputerait  à  un  saint 
placé  sur  nos  autels  une  imposture  sacrilège  où  il 
aurait  persévère  jusqu  au  dernier  soupir.  Du  reste, 
il  n'était  pas  sans  exemple  qu'une  institution  reli- 
gieuse eût  été  nommée  compagnie  de  Jésus  :  ce 
nom  a>ant  été  donné  en  i549  par  le  pape  Pie  II  à 
un  nouvel  ordre  militaire;  Paul  III  ,  tant  d'autres 
papes  ses  successeurs  ,  et  le  concile  oecuménique  de 
Trente  out  pu  de  même  l'attribuer  à  un  ordro  sus- 
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cité  pourcombaltre  les  hérésies  et  les  vices ,  ennemis 
pins  t'iinestcs  à  l'église  qn«  le  fer  ries  infidèles. 

Mais  le  régime  et  la  manière  de  se  conduire  im-' 
portaient  beaucoup  plus  que  les  titres.    Ignace  no 
jugeant  pas  tous  ses  disciples  nécessaires  à  Rome  ,i' 
et  craignant  d'y  tenir  leur  zèle  oisif  tandis  qu'il  y 
ménageait  la  protection  du  pape  pour  son  institut , 
il  ne  retint  avec  lui  que  Pierre  le  Fèvre  et  Jacques- 
Lavnez  :  il  répartit  les  autres  dans  les  plus  fameuses 
universités  d'Italie  ,  tant  pour  inspirer  la  piété  aux 
étudian!! ,  que  pour  s'en  associer  ceux  que  la  Provir 
dence  leur  destinait  pour  frères.  Avant  que  de  se 
séparer  ,  ils  convinrent  d'une  manière  de  vie  uni- 
forme ,  et  s'engagèrent  à  observer  les  règles  suivan- 
tes :  Qu'ils  logeraient  dans  les  hôpitaux  ,    et  ne 
vii^raient  même  que  d'aumônes  cherchées  au  dehors 
pour  n'être  point  à  chargea  ces  maisons  ;  que  ceux 
qui  habiteraient  ensemble,  seraient  supérieurs  tour 
à  tour  pendant  une  semaine ,   afin  de  prévenir  les 
indiscrétions  de  la  ferveur  et  les  dangers  d'une  con- 
duite arbitraire  ;  qu'ils  enseigneraient  aux  eiïfans 
la  doctrine  chrétienne  et  les  principes  des  bonnes 
mœurs  ;  qu'ils  prêcheraient  par-tout  où  on  ICur* 
permettrait  de  le  faire  ,  toujours  sur   les  vérités 
solides  de  l'évangile,  et  sans  les  vainc  ornemensd'une. 
éloquence  profane  ;  qu'ils  ne  prendraient  point  de 
rétribution  pour  leministère  ,et  chercheraient  uni» 
quement  le  salut  des  âmes  dans  toutes  leurs  fonc- 
tions. Déjà  ils  s'étaient  concilié  l'estime  et  la  véné- 
ration des  peuples  ,  dans  toutes  les  bonnes  villes  des 
Vénitiens  ,  pendant  l'année  qu'ils  avaient  passée  sur 
.  les  terres  de  celte  république  :  après  leur  dispersion 
et  lenrs  travaux  apostoliques  dans  toutesles  contrées 
de  l'Italie  ,  on  n'en  parla  plus  qu'avec  admiration  , 
comme  de  modèles  parfaits  delà  vie  sacerdotale  , 
envoyés  pour  fermer  la  bouche  à  la  malignité  la 
lus  envenimée  des  sectaires  ,   et  pour  fournir  à 
'églisedes secours  proportionnésaux  besoins  qu'elle 
éprouvait. 
Les  grands  et  les  princes  ,   conuue  le  peuple  ^ 
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devinrent  leurs  admirateurs  et  Jeurs  disciples.  Us 
les  allaient  chercher  jusque  dans  les  vils  hospices  y, 
où  ils  se  tenaient  caches  après  leurs  fonctions  publi- 
ques. La  mission  de  Ferrare  était  échue  en  partage 
à  Simon  Rodriguez  et  à  Claude  le  Jai.  La  marquise 
de  Pescaire  se  trouvant  dans  cette  ville  ,  rencontra 
par  hasard  l'un  de  ces  deux  missionnaires  ,  qu'elle 
reconnut  à  l'air  de  piété  qu'il  respirait ,  et  apprit 
de  lui  qu'il  logeait  a  l'hôpital.  Elle  y  alla  le  même' 
jour  ,  et  avant  que  de  les  voir  ni  l'un  ni  l'autre  , 
eU«^  «^'informa  de  quelle  manière  ils  vivaient.  On 
lui  dit  que  c'étaient  des  saints  ;  qu'ilss'occupaient 
tout  le  ynr  du  salut  des  âmes,  sans  vouloir  aucune 
récompense  en  ce  monde  ;  qu'ils  passaient  en  orai- 
sonlaphisgrandépartiedelanuit;  qu'ils  ne  vivaient 
que  de  pain  mendié  dans  la  vilîe  ,  ne  voulant  pus 
se  nourrir  aux  dépens  des  pauvres;  et  tout  mal  vêtus 

Îru  ils  étaient ,  qu  ils  ne  s'approchaient  point  du 
eu  ,  quelque  froid  qu'il  f  h.  La  marquise  qui  avait 
beaucoup  de  piété  ,  bénit  le  ciel  de  lui  avoir  fait 
trouver  les  directeurs  qui  lui  convenaient ,  se  mit 
sous  leur  conduite, etengagea  le  duc  Hercule  d'Est 
à  mettre  de  même  sa  conscience  entre  leurs  mains. 

Ignace ,  avec  le  Fèvre  et  Layne? ,  ne  donnait  pas 
pas  moins  d'édification  au  milieu  de  Rome.  Dès  les 
premiers  j^ours  de  leur  arrivée  en  cette  ville  ,  ils 
avaient  été  admis  à  l'audience  du  souverain  pontife, 
qui  reçut  leurs  oâFres  avec  joie ,  et  s'empressa  d'em- 
ployer ces  excellens  ouvriers.  Comme  ils  n'avaient 
pas  moins  de  capacité  que  de  piété  ,  Paul  III ,  pro- 
tecteur des  sciences  et  savant  lui-même  ,  appliqua 
le  Fèvre  et  Laynez  à  l'enseignement  de  la  théologie 
dans  le  collège  delà  Sapience.  Ignace  faisant  usage 
du  don  particulier  qu'il  avait  reçu  d'en  haut ,  en» 
treprit ,  sous  l'autorité  du  vicaire  de  Jesus-Christ, 
de  réfok'mer  les  moeurs  et  de  ranimer  la  piété  par 
la  voie  des  exercices  spirituels. 

Ce  talent  inestimable  lui  avait  été  confié  dès  le 
commencement  de  sa  conversion  à  Manrcze  ,  dans 
jics  circoBHancesoùles  autres  pénitens  se  dégagent 
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'â peiné  des  Iîen&  de  Finiquité  ;  et  c'était  par  Tusage 
fidèle  qu'il  en  avait  fait  avec  une  prudence  toute 
céleste ,  qu'il  avait  converti  les  prêtres  et  les  reli- 
gi(!u:v  libertins  ,  les  épouses  infidèles  de  Jésus- 
Christ ,  les  confesseurs  débauchés  ,  les  corrupteurs 
-de  la  jeunesse  commise  à  leurs  soins;  qu'il  avait 
renouvelé  les  mœurs  des  maîtres  et  des  disciples 
dans  les  académies  les  plus  célèbres ^  et  attiré  enfin 
à  sa  suite  cette  troupe  clvoisie  de  v^oopérateurs  qui 
reproduisaient  de  tous  côtés  les  mâmes  merveilles. 
Avant  Ignace,  sans  doute,  on  a  vait  médité  sur  les  der- 
nières (1ns  de  Tliomme  et  sur  Icsautres  grandes  vérités 
tle  la  religion  ;  l'on  avait  donné  des  recueils  de  mé- 
ditationsetde  prières,  pour  aidera  s'entreteniravec 
Dieu  et  avec  sa  propre  conscience  '.  mais  depuis 
bien  de  siècles  de  trouble  et  de  confusion ,  restes  de 
la  barbarie  d'où  les  nations  modernes  tiraient  leur 
origine  ,  les  hommes  presque  déshabitués  desfonc- 
tions intellectuelles  et  peu  propres  à  méditer  ,  s'en 
tenaient  pour  la  plupart  à  l'usage  des  prières  voca- 
les ,  et  des  ofHces  multipliés  sans  mesure  dans  l'âge 
précédent.  Au  moins  on  ne  leur  avait  point  encore 
donné  une  suite  de  méditations  qui  se  fortifiassent 
successivement  les  unes  les  autres  ,  et  qui  avec  le 
secours  de  la  grâce ,  attachée  à  ces  exercices  de  foi , 
fissent  une  métiiode  sure  pour  la  réformation  des 
inœui's  (i).  Entre  les  recueils  de  méditations  con- 
nus avant  saint  Ignace  et  son  livre.des  Exercices,' 
il  n'est  pas  moins  de  différence  ,  qu'entre  un  amas 
confus  de  raédicamens  de  toute  espèce  et  le  grand 
art  de  les  appliquer  suivant  leurs  propriétés  ,  la 
nature  des  maladies  ,  et  la  constitution  des  ma- 
lades. On  en  peut  jugei'sur  la  simple  notion  qui 
suit. 

Ces  exercices  commencent  par  la  méditation  de 
notre  fin  dernière ,  qui  est  la  base  de  toutes  les  con- 
sidérations chrétiennes  ,  et  même  de  l'économie 
entière  du  salut.  Si  l'homme  est  sur  la  terre  ,  non 


(i)  Bouh.  Vie  de  S.  Ignace  ,  liv.  i. 
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pas  pour s^y  attacher  à  des  biens  qui  passent ,  mais 

Eour  mériter  une  éternelle  félicité  en  servant  le 
eigneur,  il  ne  doit  user  ni  juger  même  des  créa- 
tures, richesses  ou  pauvreté,  gloire  ou  humilia- 
tion ,  peines  ou  yilaisirs  ,  que  par  rapport  au  terme 
pour  lequel  elles  doivent  lui  servir  de  moyens. 
Quelle  foule  de  conclusions  pratiques  et  palpables, 
sans  nous  étendre  davantage  ,  ne  sort  ])oint  de  là? 
et  combien  celte  vérité  approfondie  n'est-elle  pas 
capable  de  remuer  une  amu  tanl  soit  peu  consé-* 
quente  ?  Après  s'être  bien  pénétré  de  ce  principe 
fondamental ,  on  doit  consiaérer  ce  qui  nous  écarle 
de  notre  fin  ;  et  pour  cela  ,  suit  immédiatement  la 
méditation  du  péché  ,  deschâtimens  épouvantables 
des  anges  rebelles  et  du  premier  homme,  de  la  dif- 
formité du  péché. considéré  en  lui-même,  et  des 
peines  destinées  pour  l'éternité  au  peciieur  impé- 
nitent. Ces  premières  méditations  tendî^nt  à  purger 
le  cœur  des  passions  ({ui  le  corrompent  ;  et  comme 
il  n'est  pas  moins  diflicile  de  s'en  défaire  que  des 
méchantes  humeurs  qui  ont  croupi  long-temps  dans 
le  corps  ,  on  réitère  le  remède  ,  en  revenant  plu- 
sieurs fois  à  la  même  méditation.  Le  dérèglement 
des  passions  étant  corrigé ,  et  l'ame  disposée  à  s'a- 
vancer dans  la  voie  du  ciel  ,  on  lui  propose  le  Sau- 
veur, comme  un  roi  plein  d'attraits  et  de  majesté, 
qui  l'invite  à  suivre  ses  traces  pour  avoir  part  à  sa 
gloi  re,  et  là  commence  la  médi  tation  des  vertus  évan- 
géliques  dont  le  Sauveur  a  donné  l'exemple.  Mais 
parce  que  les  résolutions  générales  sont  insuilisan- 
tes,  on  les  considère  en  particulier  dans  son  incar- 
nation ,  dans  sa  nativité ,  dans  sa  circoncision  ,  dans 
sa  présentation  au  temple ,  dans  sa  fuite  en  Egypte 
et  toute  -.^  vie  cachée,  comme  un  modèle  d'humi- 
lité ,  de  pauvreté  et  de  détachement,  de  mortifica- 
tion et  de  pénitence  ,  de  piété  et  de  résignation  , 
de  retraite  et  de  modestie.  Ce  n'est  pas  assez  d'imi- 
ter Jesus-Christ ,  si  l'on  n'en  fait  une  profession 
éclatante  qui  lui  attire  de  nouveaux  imitateurs;  et 
c'est  à  quoi  tend  la  méditation  de  sa  vie  publique  , 
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en  commençant  par  son  bapiéme,  et  poursuivant 
jusqu'à  sa  passion.  Cette  partie  des  exercices  finit 
par  la  méditation  sur  le  choix  d\in  état  ou  d'une 
ibruie  de  vie  ;  et  sur  un  article  &i  important  pour 
la  persévérance  et  pour  toute  Tafîaire  du  salut , 
Ii;iiace  donne  des  règles  d'une  telle  sagesse,  qu'étant 
observées  comme  elles  le  furent  par  les  disciples  qui 
s'associèrent  à  lui  selon  cette  méthode  ,  il  est  sans 
exemple  qu'elles  aient  donné  lieu  à  un  juste  re- 
pentir. Les  méditations  qui  suivent ,  sont  sur  les 
souffrances  et  les  humiliations  du  Sauveur  durant 
le  cours  de  sa  passion  ,  afin  d'inspirer  le  courage  et 
la  force  nécessaire  pour  soutenir  les  épreuves  qui 
ne  manquent  jamais  aux  vrais  serviteurs  de  Dieu. 
Par  la  même  raison  ,  ou  pour  enflammer  l'ame  de 
cet  amour  à  qui  tout  est  facile  ,  on  médite  enfin  les 
mystères  glorieux  de  la  résurrection,  des  apparitions 
et  de  l'ascension  du  fils  de  Dieu  ,  puis  des  bienfaits 
et  des  perfections  infinies  de  cet  Etre  suprême  qui 
veut  nous  rendre  semblables  à  lui  ,  et  nous  faire 
partir    /er  à  son  propre  bonheur.  ? 

Les  lectures  ,  les  considérations,  les  austérités  et 
tontes  les  bonnes  œuvres  doivent  encore  tendre  au 
même  objet  que  les  méditations  de  chaque  jour.  Il 
faut  s'y  abstenir  de  réflexions  subtiles  et  curieuses, 
des  résolutions  vagues  ;  mais  descendre  dans  les  dé- 
tails pratiques,  donner  beaucoup  plus  aux  senti- 
mens  du  oœur  qu'aux  réflexions  de  l'esprit ,  et 
fortifier  les  bons  propos  par  des  prières  ardentes  , 
que  le  saint  nomme  colloques,  et  qu'on  adresse  au 
Père  Eternel,  à  Notre-Seigneur,  à  la  sainte  Vierge 
et  aux  saints  ,  principalement  sur  la  fin  de  la  mé- 
ditation, dont  elles  font  la  plus  grande  vertu.  On 
trouve  encore  dans  le  livre  des  Exercices  ,  l'institu- 
tion de  l'examen  particulier  de  la  conscience,*  qui 
consiste  à  combattre  en  particulier  le  vice  ou  le 
défaut  auquel  on  est  le  plus  sujet ,  sanà  passer  à  un 
autre  que  le  premier  ne  soit  tout  à  fait  détruit ,  ou 
n'ait  du  moins  cessé  de  dominer  dans  l'ame.  Pour 
lexamen  général ,  (jui  était  plus  connu  qu'usJKé  , 
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Ignace  le  perfectionna  et  le  rendit  pins  fréquent^ 
ainsi  que  l'usage  de  la  confession  et  de  la  commu- 
nion ,  dont  la  lu  equentation  n'est  pas  moins  la  me- 
sure que  le  principe  des  progrès  de  la  piélé  dans 
Te'glise.^ 

Le  livre  des  Exercices  y  attaqué  par-tout  comme 
une  batterie  des  plus  formidables  à  l'enfer  ,  mais 
parotout  aussi  honorablement  justifié  ,  ne  manqua 
point  d'acquérir  à  Rome  une  célébrité  que  le  sou- 
verain pontife  autorisa  peu  après  par  une  appro- 
bation authentique.  Auparavant  même  ,  et  sitôt 
qu'Ignace  jouit  de  quelque  loisir  dans  cette  ville , 
les  personnes  pieuses  de  la  plus  haute  distinction 
voulurent  suivre ,  sous  sa  direction ,  le  cours  de  ces 
pieux  exercices.  Tel  fut  entr'autres  le  cardinal 
Gaspar  Contarini  ,  un  des  plus  savans  hommes  et 
des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle ,  qui  disait  avoir 
enfin  rencontré  un  directeur  tel  qu'il  le  souhaitait 
depuis  long-temps.  Il  fit  tant  de  cas  du  livre  des 
Exercices,  qu'il  l'écrivit  tout  entier  de  sa  main. 
Le  docteur  Ortiz  ,  théologien  célèbre  ,  et  né- 
gociateur assez  habile  pour  avoir  été  chargé  par 
Charles  Y  de  la  défense  de  Catherine  d'Aragon  en 
cour  de  Rome ,  voulut  faire  aussi  les  exercices  sous 
la  conduite  d'Ignace  ,  et  dit  y  après  les  avoir  faits, 
que  tout  ce  qu'il  avait  appris  auparavant ,  n'entrait 
pas  en  comparaison  avec  les  lumières  qu'il  avait 
puisées  dans  celte  école  (i). 

Dieu  donna  cependant  à  Ignace  des  notions  plus 
distinctes  sur  l'institut  dont  il  devait  être  le  fonda- 
teur ,  et  lui  inspira  une  forte  pensée  de  l'établir 
sans  délai.  Il  en  conféra  d'abord  avec  le  Fèvre  et 
Laynez ,  puis  manda  ses  autres  disciples ,  qui ,  au 
premier  ordre ,  se  rendirent  à  Rome,  lisse  logè- 
renrtous  ensemble  chez  un  noble  romain  qu'Ignace 
âvait  gagné  à  Dieu  ,  et  dont  il  accepta  le  logis  , 
pour  traiter  plus  commodément  avec  ses  compa- 
gnons. Il  eut  bientôt  fait  goûter  à  des  hommes 
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tout  remplis  de  Tesprit  de  Dicu^  des  Tues  qae  Dieu 
même  kii  avait  données  :  il  n'était  plus  questioa 
que  d'obtenir  J'approbation  du  chef  de  Téglise  , 
lorsque  le  pontife  «'éloigna  de  Rome  pour  aller  mé- 
nager la  réconciliation  de  l'empereur  et  du  roi  trèf*  u 
clnélien.  Le  ciel  voulait  que  aurant  cet  intervalle 
les  Romains  fussent  témoins  oculaires  des  grandes 
œuvres  que  lu  renommée  leur  avait  publiées  de 
tous  ces  ouvriers  évangcliques.  Ignace  ayant  ob- 
tenu du  cardinal  légat  la  permission  de  prêcher 
pai'tout ,  distribua  ses  disciples  dans  les  églises  des 
divergquartiers delà  ville,  et  prêcha  lui-même ,  non 
pas  avec  une  éloquence  recherchée ,  mais  avec  «ne 
simplicité  noble  qui  conservait  h  la  parole  de  Dieu 
toute  sa  majesté  et  toute  sa  force.  Dès  qu'on  les  eut 
entendus  y  les  habitudes  les  plus  invétérées  chan- 
i^èrent ,  le  luxe  et  l'immodestie  disparurent  des  vê- 
iemens,  on  n'entendait  plus  de  juremens  ni  de  faux 
sermens  ,  plusieurs  courtisanes  se  convertirent,  et 
eonsacrèrent  le  reste  de  leurs  jours  à  une  retraite 
absolue  ,  ou  au  service  des  hôpitaux.  Après  fort 
peu  de  temps ,  les  mœurs  et  la  piété  eurent  pris  une 
face   toute  nouvelle.  La  fréquentation  des  sacre- 
meus  en  particulier^   quoiqu'auparavant  presque 
tombée  ,  reparaissait  telle  qu'aux  plus  beaux  jours 
du  christianisme.  C'est  depuis  ce  temps-là  qu'elle 
s'est  introduite  dans  toute  la  chrétienté ,  aussi-bien 
que  i'u&age  réglé  de  faire  le  catéchisme  aux  enfans, 
et  même  de  faire  des  sermons  au  peuple  les  diman- 
ches et  les  fêtes. 

Occupés  tout  le  jour  des  fonctions  du  ministère ,' 
ces  laborieux  ouvriers  se  rassemblaient  la  nuit  pour 
traiter  du  projet  de  leur  institution.  Dans  une  de 
ces  conférences  ,  ils  résolurent,  sur  la  proposition 
qu'en  lit  leur  saint  chef.,  non-seulement  de  joindre 
le  vœu  d'obéissance  à  ceux  de  pauvreté  et  de  chas- 
teté qu'ils  avaient  déjà  fails  à  Venise ,  mais  de  s'en- 
gager par  un  quatrième  vœu  à  obéir  au  pape  ,  pour 
aller  ,  même  en  demandant  l'aumône  s'il  le  juneait 
à  propos  ,  Iràvailler  au  salut  des  âmes  par-tout  m 
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il  les  voudrait  envoyer.  Alors  aussi  on  arrêta  qut 
les  profès  ne  posséderaient  rien ,  »."êine  en  commun; 
mais  que  les  collèges, ou  maisonsd'étude,  pourraient 
avoir  des  rendes  et  des  fonds. lunace  en  voulant  con- 
server dans  sa  vie  une  image  de  la  vie  apostolique  , 
n'oubliait  pas  combien  une  mendicité  moins  res- 
treinte pouvait  nuire  à  un  ordre  où  les  sciences  ne 
devaient  pas  moins  lieu rir  que  les  vertus. Cependant 
J'esprit  d'erreur  et  de  mensonge,  voyant  tout  ce 
qu'il  avait  à  craindre  d'une  entieprise  qui  ne  ten- 
dait qu'à  augmenter  le  rovaume  de  Jesus-Cbrist , 
mit  tout  en  œuvre  pour  la  ruiner.  Il  suscita  au 
milieu  de  Rome  un  moine  augustin  ,  qui  ,  à  la 
faveur  d'un  rigorisme  hypocrite  et  de  l'ab^jencedu 
pape  ,  osa  prêcher  publiquement  la  doctrine  de 
Luther.  Ignace  ne  voulant  pas  croire  d'abord  ce 
que  les  clameurs  publiques  lui  apprenaient,  exigea 
que  Laynez  et  Salmeron,  théologiens  habiles  el  bien 
au  fait  des  secrets  de  la  réforme,  aliar>sent  entendre 
le  prériicateur  ,  et  qu'ils  reniendis.>ent  plusieurs 
fois.  Convaincu  à  la  fin  par  leurs  rapports  que 
celait  un  hérétique  manifeste,  el  qu'il  donnait  le 
plus  dur  luthéranisme  pour  la  saine  morale  et  la 
doctrine  pure  de  la  primitive  église  ,  il  le  (il  avertir 
en  secret  et  avec  tous  les  ménagemensde  la  charité, 
que  ses  sermons  causaient  du  scandale.  Le  prédi- 
cant  démasque  ,  imaginant  que  la  meilleure  façon 
de  se  défendre  était  d'attaquer  lui-même  avec  les 
armes  familières  à  la  réforme  ,  en  calomniateur  ha- 
bile ,  fît  retomber  sur  Ignace  le  soupçon  d'hérésie , 
corrompit  trois  témoins  ,  et  un  délateur  qui  aiïirnia 
par-devant  le  gouverneur  de  Rome,  qu'Ignace  était 
un  hérétique  coupable  de  maléfice  ,  qui  avait  été 
brûlé  en  effigie  à  Alcala  ,  à  Paris  et  à  Venise.  L'im- 
putation ,  tonte  grossière  qu'elle  était,  fit  par  la* 
t;ravité  de  la  matière  et  les  artifices  de  l'imposteur, 
tant  d'im[)ressiL"^  dans  Rome  ,  qu'Ignace  et  ses 
compaij'nons  y  ton;bèrent  tout  à  coup  dans  un  dis- 
crédit  aussi  grand  ,  *^t  presque  aussi  gênerai  qu  y 
avait  été  d'abord  l'admiration  de  leur  mérite.  Le 
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ciel ,  an  défaut  des  hommes  ,  voulait  appaîser  lui- 
même  la  tempête  ,  et  pur  un  concours  si  étonnant 
de  circonstances ,  qu'on  ne  pût  méconnaitre  la 
ninin  cpii  les  avait  ménagées.  Les  trois  juf^es  <|ui 
avaient  pistitié  Ignace  à  Alcala  ,  à  Paris  et  à  Venise, 
villes  où  les  faussaires  soutenaient  qu'on  Pavait  con- 
damné au  feu  ,  se  trouvèrent  en  même  temps  à 
Rome  ,  amenés  pur  des  alFuires  aussi  dilft^rentes  que 
](Mirs  patries,  et  ils  mirent  la  calomnie  dans  le  plus 
grand  di^gré  d'évidence  qu'on  pût  désirer.  Le  dé- 
laleur  fut  banni  à  per|)étuité  :  il  aurait  été  puni 
pins  rigoureusement,  si  le  saint  n'eût  intercédé 
pour  lui.  Ses  trois  complices  se  dédirent,  en  pié- 
sence  du  gouverneur  de  Romeetdu  cardinal  légat, 
el  Taulertr  deTimposture  s'enfuit  à  Genève  ,  où  il 
profes>a  hautement  l'hérésie.  Il  tomba  dans  la  suite 
entre  lesmainsde  l'inquisition  ,  qui  le  fit  brûler. 

Ignace  ainsi  justifié  ,  en  voulut  avoir  un  témoi- 
gnage juridique  et  permanent.  Il  disait  qu'avec  le 
temps  on  perdrait  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  que  n'ayant  aucun  acte  public  en  sa  faveur,  on 

1)0urrait  le  soupçonner  d'avoir  arrêté  p^nr  intrigue 
e  cours  de  la  procédure,  dans  la  crainte  d'une 
issue  radieuse.  S'il  n'eût  été  question  que  des  inté- 
rêts de  sa  personne  ,  cet  homme  avide  d'humilia- 
tions et  d'opprobres  se  fût  estimé  heureux  d'avoir 
ci.'tle  occasion  cke  souffrir  pour  le  nom  de  Jesus- 
Christ  ;  mais  qu'on  ravit  à  des  ministres  de  l'évan- 
gile une  chose  aussi  nécessaire  que  la  bonne  renom- 
mée ,  et  sur- tout  qu  on  les  rendît  suspects  en 
matière  de  foi  ,  c'est  ce  qu'il  crut  ne  devoir  jamais 
trouver  place  parmi  les  oeuvres  de  l'humilité  chré- 
tienne ,  et  ne  pouvoir  même  permettre  sans  trahir 
la  religion.  Le  gouverneur  néanmoins  ,  homme 
équitable,  mais  faible,  n'était  pas  d'humeur  à  pous- 
ser l'affaire  si  loin  ,  et  sans  refuser  ouvertement, 
ne  cherchait  qu'à  traîner  en  langueur.  Dans  ces  en- 
trefaites le  pape  revint  à  Rome.  Ignace  ,  sans  intro- 
ducteur ni  patron  ,  alla  le  trouver  ,  et  lui  parla  si 
bien  ,  que  le  saint  père  ordonna  sur  le  champ  ail 
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gouverneur  de  faii*e  ce  qu'on  lui  demandait.  Le 
gouverneur  ohéh ,  (it  examiner  le  livre  des  Exer- 
cices ,  que  les  ennemis  d*Ignace  nommaient  le  mys- 
tère d'iniquité  et  l'instrument  ténébreux  qui  servait 
àdisiiller  le  venin  de  sa  doctrine.  Il  rendit  ensuite 
une  sentence  en  bonne  forme  ,  pour  la  pleine  jus- 
tification des  accuses  qu'on  y  comblait  d'éloges. 

Peu  de  temps  après,  Ignace  reprenant  son  affaire 
capitale,  présenta  au  pape  par  l'entremise  du  pieux 
cardinal  Conta  ri  ni ,  im  abrégé  de  l'institut  dont  il 
demandait  Tapprobalion*  Le  pnpe  reçut  cet  écrit 
avec  bonté ,  et  le  remit  aussitôt  au  mattre  du  sacré 
palais,  afin  qu'il  l'examinât  et  lui  en  fitson  rap[K)rt. 
Cet  oilicier  le  retint  deux  mois ,  après  lesquels  il  le 
rendit  à  sa  sainteté,  en  lui  protestant  qu'il  n'y  avait 
lien  trouvé  qui  ne  respirât  l'esjjrit  de  Dieu.  On  dit 
#fue  le  pape  le  voulut  encore  lire  lui-même,  et  s'écria 
tout  en  Usant  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici.  Si  j'en 
augure  bien  ,  ajouta-t-ii ,  celle  société  ne  contri- 
buera pas  médiocrement  à  essuyer  les  larmes  de 
l'église  ,  dans  l'état  de  désolation  où  elle  se  trouve. 
La  compagnie  de  Jésus  fut  dès- lors  approuvée 
verbalement,  le  3  Septembre  de  l'année  1 539,, qui 
est  proprement  celle  de  son  institution.  Elle  fut 
conîirmée  l'année  suivante  par  une  bulle  solennelle, 
qui  ne  laissa  pas  de  souffrir  bien  des  diflicultés. 

Cependant  Paul  HI,  à  la  prière  ^es  princes,  des 
évéques  et  d'autres  |>ersonnes  illustres  ,  employa 
quelques-uns  de  ces  prêtres  célèbres  aux  besoins 
pressans  des  églivSes  diverses.  François  Xaxier  et 
Simon  Rodrignez ,  demandés  pour  les  Indes  par  le 
roi  de  Portugal  ,  se  rendirent  à  Lisbonne.  Claude 
le  Jay  fut  envoyé  à  Bresse ,  pour  extirper  l'hérésie 
que  d'inlrigans  novateurs  y  avaient  semée  sour- 
dement. Pasquier  Broùet  alla  réformer  à  Sienne 
«n  monastèrede  religieusesquidonnaient  beaucoup 
de  scandale.  Nicolas  Bobadille fut  envoyé,  comme 
un  ange  de  paix ,  à  l'île  d'Iscbia  sur  les  côtes  de 
Naples  ,  pour  réconcilier  les  principaux  du  pa^s 
qui  se  haïssaient  et  6e  poursuivaient  à  mort.  Le 
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CArJinûl  de  Sainl-Anfie  emmena  le  Fèvre  el  Laynea 
dans  sn  lé^olion  de  Parme  ,  où  resta  le  Fèvre  ;  et 
Lnynez ,  npiès  quelque  séjour  à  Plaisance  ,  accom- 

Fagna  le  docteur  Orliz  ,  rappelé  en  Allemngnc  pai« 
empereur,  ponr  des  affaires  délicates  qui  devaient  i 
se  traiter  entre  les  callK)liques  et  les  proteslans. 

Toujours  on.  revenait  au  projet  chimérique  do 
concilier  des  doctrines  essentiellement  inconci- 
liables ,  et  nuUc  e\{>érience  du  passé  n^ouvrait  les 
Î^eux  à  une  politique  imprudente,  sur  l'inutilité  et 
es  périls  de  ses  tentative».  Après  toutes  les  (!iètes  et 
les  conférences  déjà  tenues  sans  fruit  à  ce  sujet ,  on 
en  tint  encore  six  en  moins  de  six  an»,  a  Francfort, 
à  Haguenau  j  à  Worm« ,  à  Katisbonne ,  et  par  deux 
fois  à  Spire.  Le  livre  de  la  Concorde ,  c^o^nt  on  croift 
que  Jeaft  Gropper,  archidiacre  de  Cologne  fut 
lauteur  ,  et  qu^on  vantait  comme  un  ex  riaient 
merveilleux  pour  accorder  les  deux  partis,  déplut 
à  l'un  et  à  l'autre.  Les  catUoliuues  le  rejetèrent 
comme  contenant  quelques  articles  suspects  ,  et  il 
fut  encore  moins  du  goût  des  protestans,  parce 
qu'ils  y  en  trouvèrent  un  bien  plus  grand  nombro 
qui  leur  étaient  opposés.  On  convint  cependant  en 
quelques  points;  mais  au  préjudice  de  la  religion  , 
qui  eut  toujours  à  perdre  dans  ces  congrès  étrangers 
à  la  hiérarchie  (i).  Malgré  toutes  les  réclamations 
du  cardinal  Contarini ,  légat  du  saint  siège  j  les 
poursuites  ordonnées  autrefois  contre  les  sectaires 

far  la  diète  d'Ausbourg  rurent  suspendues  par 
empereur,  jusqu'à  ce  que  les  points  contestés 
eussent  été  décidés  dans  un  concile  national ,  an 
défaut  du  général ,  et  même  au  défaut  de  tout 
concile,  dans  une  assemblée  des  états  de  l'empire. 
L'église  eut  encore  plus  à  se  plaindre  de  la  seconde 
assemblée  de  Spire  :  on  n'y  prorogea  pas  seulement, 
la  suspension  de  l'édit d'Ausbourg;  mais  l'empereur 
ordonna  que  la  chambre  impériale  serait  à  l'avenir 
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mi-partie  ,    c'est-à-dire  ,  roinpose'e  par  moilie  <le 
juges  catholiques  et  de  juj^es  lull»érieiis  (i). 

Tous  les  genres  de  caiainilés  fondaient  à  la  fois 
8ur  l'église  de  Germanie,  qui  perdit,  au  mois 
d'Avril  j  539  ,  un  de  ses  plus  généreux  et  de  ses  plus 
respectables  défenseurs,  par  la  mort  du  prince 
George  de  Saxe,  souverain  de  la  Tliuringe  et  de  la 
Misnie  (2)  :  événement  d'autant  plus  déplorable, 
que  ce  prince  religieux  et  sage ,  amateur  de  l'ordre 
et  de  la  justice,  ferme,  vigilant,  cliéii  pour  sa  h«ute 
probité  et  sa  bienfaisance  ,  ne  laissait  point  de 
successeurs  nés  de  lui ,  ni  qui  lui  ressemblassent. 
Henri  son  frère  était  luthérien  ,  ainsi  que  Maurice 
et  Auguste  ses  neveux.  C'est  pourquoi  ,  en  leur 
laissant  ses  états  par  testament,  il  mit  pour  con- 
dition qu'ils  ne  cbanceraient  point  la  reliaion 
catholique  qu  11  y  avait  maintenue  ;  et  en  cas  qu  ils 
l'entreprissent,  il  transmettait  son  héritage  à  l'em- 
pereur Charles  et  au  roi  Ferdinand  ,  jusqu'à  ce  que 
quelqu'un  de  ses  héritiers  naturels  remplît  la  clause 
du  testament.  Henri  était  agrégé  à  la  ligue  protes- 
tante de  Smalcalde  ,  et  à  ce  titre  il  pouvait  entre- 
prendre à  tort  et  à  droit  tout  ce  qui  favorisait  le 
parti.  Il  se  saisit  de  Dresde  et  des  autres  villes, 
siiôt  que  George  eut  les  yeux  fermés  ,  et  y  appela 
Luther,  qui  profitant  de  la  surprise  et  de  l'incons- 
tance des  [)eu pies,  changea  par  un  seul  sermon  tout 
l'état  de  la  reiicion  dans  la  ville  de  Leipsic.  I!  fit 
successivement  des  ravages  a  peu  près  aussi  rapides 
dans  les  autres  lieux. 

Le  jeune  Joachim  ,  électeur  de  Brandebourg, 
qui ,  à  l'exemple  de  son  père  Joachim  I.*'" ,  avait 
toujours  fait  profession  de  la  foi  catholique  ,  et  qui 
demeura  même  constamment  attaché  au  parti  de 
l'empereur,  se  laissa  néanmoins  entraîner  au  torrent 
de  l  aj>os.lasie,  dont  le  christianisme  superficiel  du 
Nord  ne  pouvait  soutenir  le  choc  (3).  Ses  sujets 


(i)  Sl<^i(l.  1.  i5  ,  p.  5»5. 
(2)  Sieid.  1.  12  ,  p.  Sgj. 


(3)  Ibid.  pag.  Sgô. 
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déjà  pervertis  lui  promenant  de  payer  Sts  dettes 
s'il  voulait  abandonner  la  foi  de  ses  pères ,  l'espoir 
de  rétablir  ses  finances  couvrit  à  ses  yeux  l'infamie 
de  sa  désertion.  Il  acquit  de  plus  par  ce  lâche  trafic 
les  grands  biens  des  évêchés  de  Brandebourg,!) 
d'Havelberg  et  de  Lebuss.  Le  cardinal  de  Mayence, 
oncle  de  Joacbim  ,  tout  zélé  qu'il  paraissant-  pour 
la  foi  catholique,  ne  résista  point  lui-mèm  ^  atix 
sollicitations  des  diocèses  de  Magdebourg  et  d'ÂU 
berstad  ,  qui  voulurent  embrasser  ,  à  l'exemple  de 
leurs  voisins  ,  la  confession  d'Ausbourg. 

L'amour  effréné  de  la  liberté,  la  cupidité,  la 
débauche  et  l'incontinence  ,  toutes  les  passions  de 
l'homme  et  toutes  les  puissances  de  l'enfer  conju- 
raient ensemble  contre  l'œuvre  de  Dieu  et  le  règne 
de  son  Christ.  Mais  le  Seigneur ,  du  haut  des  cieux, 
se  jouait  des  vains  frémissemens  des  princes  et  de 
leurs  faux  sages ,  qu'il  lui  plut  enfin  de  confondre 
par  les  moyens  mêmes  qu'ils  tournaient  contre  lui. 
C'est  ainsi  qu'à  l'occaston  du  landgrave  de  Hesse  , 
il  montra  que  le  grand  attrait  de  leur  religion  était 
la  facilité  qu'ils  y  trouvaient  pour  satisfaire  leurs 
plus  sales  penchans.  Ce  prince  vanté  par-dessus 
tous  ceux  de  la  réforme  dont  il  était  le  principal 
appui,  avait  deux  faibles  assez  bizarrement  associés, 
l'incontinence  et  le  scrupule  ;  et  à  la  faveur  de  l'un , 
il  prétendit  se  guérir  de  l'autre  (i).  Une  seule  femme 
lui  suflisaitsi  peu,  que  son  intempérance  lui  avait 
causé  une  de  ces  maladies  qu'on  cache  avec  soin  ,  et 

3 m  mit  sa  vie  dans  le  plus  grand  danger.  A  la  vue 
e  la  mort ,  il  eut  des  peines  de  conscience  :  il  entre- 
prit de  les  dissiper  ,  sans  néanmoins  pouvoir  ,  ni 
vouloir  ,  selon  ses  propres  paroles  ,  renoncer  à  ses 
habitudes.  L'expédient  qu'il  imagina  pour  calmer 
sa  conscience,  fut  d'avoir  une  seconde  femme  avec 
lu  princesse  son  épouse;  se  persuadant  que  la  cha- 
leur de  sa  complexion  ,  et  la  bonne  chère  qu'où 
faisait  dans  les  assemblées  fréquentes  où  il  était 


(i)  liist.  des  Variât.  1.  6 ,  a.  i  et  suiv. 
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obligé ^e  se  trouver,  sans  pouvoir ,  disait-il ,  traineT 

Sar-lout  une  femme  du  rung  de  la  landgrave ,  le 
ispensaient  de  la  rigueur  de  1  évangile.  En  un  mot, 
il  se  crut  permis  d'avoir  deux  femmes  en  même 
temps  ;  ce  qui  était  encore  sans  exemple  parmi  les 
chrétiens.  » 

Il  fit  néanmoins  valoir  auprès  de  ses  docteur» 
des  raisons  d'une  tout  autre  vertu  ,  pour  obtenir 
leur  approbation  ,  et  lever  la  seule  pci^ne  qui  lui 
restât  :  elle  provenait  de  la  nouveauté  de  celte 
pratique,  un  peu  capable  en  cifet  d'effai-oucher 
une  conscience  timorée;  nbais  l'autorité  des  nou- 
veaux évangélistes  devait  le  rassurer  pleinement. 
Après  leur  avoir  déclaré  avec  beaucoup  de  candeur, 
que  la  bigamie  était  le  remède  unique  à  ses  incli- 
nations désordonnées  et  à  ses  remords*,  et  qu'il  ne 
pouvait  ni  ne  voulait  en  employer  d'autres,  il  leur 
témoigna  qu'il  tremblait  de  rester  plus  long-temps 
dans  les  lacs  du  démon  ,  et  les  conjura  au  nom  de 
Dieu ,  de  lui  rendre  promptement  la  paix  par  une 
décision  conforme  à  ses  désirs  ,  aBn  qu'il  pût 
gaiement  vivreetmourir  pour  la  cause  de  l'évangile. 
je  ferai  de  mon  côlé,  ajoula-t-il  habilement,  tout 
ce  qu'exige  la  reconnc.':>sance  ;  soit  que  vous  me 
demandiez  les  biens  des  monastères,  ou  d'autres 
choses  semblables.  Et  les  prenant  par  un  endroit 
plus  délicat  encore,  lui  qui  les  connaissait  parfai- 
tement :  Si  contre  ma  pensée,  paursuivait>il ,  je 
TOUS  trouvais  inexorables ,  il  me  roule  dans  l'esprit 

Ïdusieurs  desseins  ,  entr'autres  de  m'adresser  à 
'empereur  pour  cette  dispense.  Je  sens  bien  que 
l'empereur  ne  me  l'accordera  pas  sans  la  permission 
du  pape  ,  dont  je  ne  me  soucie  guère  ;  mais  pour 
celle  ae  l'empereur,  je  ne  la  «lois  pas  mépriser ^ 
puisque  je  ne  la  crois  pas  contraire  à  la  loi  de  Dieu. 
Cependant ,  tout  attaché  que  je  suis  à  la  cause  de 
l'évangile,  je  crainsque  les  impériaux  ne  m'engagent 
à  quelque  chose  qui  ne  serait  pas  favorahie  a  ses 
intérêts,  et  j'aime  beaucoup  mieux  devoir  mon 
repos  à  votre  autorité ,  qu'à  toute  puissance  hu- 
maine.! 


mafne.  C'est  pourquoi  je  vous  demantîe  ce  secours , 
de  peur  que  je  ne  Taille  chercher  dans  quelque 
lieu  qui  entraînerait  plus  d'inconvéniens.  Le  coa^ 
sullant  )  afin  d'enhardir  ses  docteurs ,  disait  encore 
dans  son  mémoire,  que  les  ecjplésiastiques  avaient 
déjà  tant  d'aversion  pour  les  protestans,  qu'une 
diiférence  de  plus  ou  de  moins  dans  la  doctrine  n^ 
ferait  pas  un  changement  digne  d'attention.  Il  les 
prenait  aussi  par  leur  indulgence  pour  Henri  VTII} 
et  révélant  un  secr«t  qu'on  eût  ignoré  sans  cela^ 
il  déclarait  savoir  que  Luther  et  Mélanchton  avaient 
conseillé  au  roi  d'Angleterre  de  ne  point  rompre 
•on  mariage  avec  la  reine  sa  femme,  mais  a  eu 
épouser  une  autre  avec  elle.  .     ^    ^ 

Bucer  ,  ce  docteur  facile  et  fécond  en  expeaîênsjf 
fut  gagné  le  premier  par  le  landgrave,  etcnargédu 
mémoire  pour  le  communiquer  à  Luther  et  à  Mé- 
lanchton.  Ces  coryphées  du  parti  ,  avec  quelques 
autres  de  ses  plus  célèbres  théologiens ,  tinrent  une 
assemblée  à  Wittemberg.  Ils  sentirent  d'abord  que 
le  landgrave  ne  voulait  pas  être  refusé  :  les  noms 
du  pape  et  de  l'empereur  ,  qu'il  n'avait  pas  lâchés 
sans  dessein  dans  son  mémoire  ,  suffirent  pour  les 
faire  trembler.  Ils  eussent  bien  vou!u  pouvoir  au 
moins  temporiser  dans  une  aflfairesi  embarrassante  ; 
mais  on  voulait  une  réponse  aussi  prompte  quedé* 
cisive.  Il  fallut  donc  s'expliquer  ,  et  rien  n'est  plus 
ridicule  que  le  long  et  tortueux  discours  qu'ils 
adressent  au  landgrave  à  cette  occasion.  Âpres  avoir 
confessé  que  Je&us-Christ  avait  aboli  e?ipressément 
la  polygamie  dans  l'évangile ,  i Is  prétenden t  ensuite  ^ 

3  ue  la  loi  qui  permettait  aux  juifs,  à  cause  de  la 
ureté  de  leurs  cœurs  ,  d'avoir  plusieurs  femmes  j, 
n'a  point  été  abolie  dans  le  nouveau  Testament.  Eu 
conséquence  ,  ils  donnèrent  une  Consultation  en 
forme  ,  dont  l'original  fut  écrit  en  allemand  ,  du 
style  et  de  la  main  de  Mélanchton«  Ëllf^  permettait 
en  termes  formels  à  Philippe,  landgrave  de  Hesse, 
d'épouser  une  autre  femme  avec  la  sienne  ,  et  cela 
selon  Vévansite  ;  c^est  encore  une  de  leurs  clauses» 
Tome  IX..  X 
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car  il  n*y  avait  rien  qui  ne  se  fit  sous  ce  nom  dans 
la  réforme.  On  rougit  néanmoins  de  faire  passer 
cette  pratique  en  loi  générale ,  et  la  permission  fut 
accordée  par  forme  de  dispense ,  pour  cas  de  néces- 
sité ;  mais  on  ne  rougissait  pas  de  trouver  des  néces- 
sités Contre  Tévangile.  Eh  jusqu'où  Luther  n'éten- 
d^ït-ii  pas  ces  nécessités  insurmontables  à  son  sens, 
cl  iîj^^urmon tables  en  effet  à  des  gens  qui  rejetaient 
3;i  pénitence  et  les  bonnes  œuvres?  Quen'aurions- 
nous  pas  à  dire  sur  ce  sujet,  si  nous  pouvions  ,  sans 
faire  frémir  la  pudeur ,  relever  la  morale  infâme 
qu'il  osa  prêcher  publiquement  dans  son  église  de 
"Witlemberg ,  pour  la  réformation  du  mariage  ! 
Disons-en  bien  vite  ce  qui  suffit  pour  faire  appré- 
cier ,  en  matière  des  mœurs ,   et  ce  reformateur 
prétendu  de  la  corruption  romaine ,  etla  corruption 
réelle  de  sa  réforme.   Si  elles  sont  revêches  ,   prê- 
chait-il en  parlant  des  femmes,   que  leurs  maris 
leur  disent  :  Si  vous  ne  le  voulez  pas,  une  autre  le 
voudra;   si. la  maîtresse  refuse,   que  la  servante 
approche.  Puisérigeantces  infamies  en  canons  et  en 
dogmes  :  Que  le  mari ,  reprend-il  ,  amène  aupara- 
vantsafemmedevantréglise,etlui  fassedeux  ou  trois 
monilions  ;    qu'il  la  répudie  ensuite  ,  et   prenne 
Eslher  au  lieu  de  Vasthi.  On  voit  que  le  landgrave 
nes'abusait  pasdansce  qu'il  atlendaitdesescasuistes. 
Toutes  lès  précautions  se  réduisirent  à  tendre  un 
voile  impénétrable  sur  ce  nouveau  mariage  ,  afin 
d'en  soustraire  les  fauteurs  à  Tanathème  des  ])eu- 
ples  ,  qui  les  eussent  rangés  ,  comme  Us  le  disaient 
eux-mêmes  ,  parmi  les  mahométans ,  ou  parmi  les 
anabaptistes  plus  dissolusencore.  Il  nedevaity  avoir 
qu'un  très-petit  nombre  de  témoins,  qu'on  obli- 
gerait au  secret  sous  le  sceau  de  la  confession  ;  ce 
sont  les  lei-mes  de  cette  consultation  inexplicable 
pal'  tous  les  endroits.  Cette  pièce  si  déshonorante 
pour  le  nouvel  évangile,  fut  en  effet  tenue  si  secrète, 
que  le  président  de  Thon  ,  dix-sept  ans  après  ,  tout 
instruit  qu'il  était  des  affaires  étrangères  ,  dit  (ju'il 
n'en  savait  auirç  cbose  ,  sinon  que  le  landgrave  f 
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par  le  conseil  de  ses  pasteurs ,  avait  une  cohcubine 
avec  sa  femme  (i).  C'était  le  personnage  qu'on  était 
convenu  de  lui  attributer  :  on  aimait  mieux  ce  scan- 
dale dans  la  maison  du  prince  ,  que  la  honte  d'une 
approbation  qui  renversait  l'évangile  et Tobservancâ 
invariable  de  toutes  les  églises  chrétiennes.  Le  mys-^ 
tère  d'iniquité  ne  fut  dévoilé  que  long-temps  après 
sa  consommation  ,  lorsque  les  heureux  enfans  des 
princes  abusés  par  ces  corrupteurs  ,  en  particulier 
dans  la  maison  palatine  et  dans  celle  de  Hesse  ,  ont 
commencé  à  revenir  au  sein  de  l'église ,  pour  le 
triomphe  de  laquelle  ils  ont  cru  devoir  la  révéler 
à  tout  le  monde  chrétien.  C'est  de  là  qu'on  sait  in- 
dubi  tablement ,  que  le  landgrave  Ph  i  li  ppe  de  Hesse , 
du  vivant  et  du  consentement  de  sa  femme  Christine 
de  Sa.iC ,  épousa  dans  les  formes  Marguerite  de  Saal , 
fille  orpheline  d'un  simple  gentilhomme.  Le  prince 
en  fut  quitte  pour  déclarer  qu'il  ne  prenait  cette 
seconde  femme ,  que  par  d'inévitables  nécessités  de 
corps  et  de  conscience  ;   qu'il  les  avait  exposées  à 
beaucoup  de  prédicateurs  savans  ,  prudens,  chré- 
tiens ,  pieux  ,  et  qu'ils  lui  avaient  conseillé  de  met- 
tre sa  conscience  jn  repos  par  cet  expédient.   Au 
reste  ,  l'acte  de  ce  mariage,  daté  du  4  Mars  i54o, 
la  consultation  qui  l'approuve  ,  et  toute  la  suite 
de  cette  sale  intrigue  ont  été  publiées  en  forme  si 
authentique  ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  révoquer 
en^doute.  Aussi  ont-ils  couru  toute  l'Europe  ,  sans 
rencontrer  un  seul  protestant  qui  eût  assez  de  front 
pour  les  contredire. 

Luther  n'en  rabattit  rien  de  sa  fierté  ,  ni  de^son 
insolence.  Peu  après  il  répandit  en  langue  vulgaire  ^ 
touchant  régli«ie  et  les  conciles  ,  un  ouvrage  qui  en 
anéantissait  presque  toute  l'autorité.  Il  veut  qu'ils 
ju»ent  uniquement  de  la  foi  ,  sur  la  seule  règle  de 
l'écriture  sainte  ,  contre  les  nouvelles  doctrines  et 
les  cérémonies  superstitieuses  ;  qu'on  leur  refuse  le 
droit ,  non-seulement  d'établir  de  nouveaux  artî* 


(i)  Xhuan.  1.  4;  ^d  au.  1,557. 
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cle."^  de  foi ,  mais  de  gêner  les  consciences  par  de 
nouvelles  pratiques  ou  cérémonies ,  c'est-à-dire 
qu'ils  n'aient  pas  le  pouvoir  de  faire  des  lois  même 
ecclési'^stiques  (i).  Voilà  où  en  éîait  venu  cet  im- 
posteur ,  par  tous  ses  appels  nu  futur  ccr»cile.  Il  ne 
manqua  point  ici  ,  comme  ihim  toutes  bts  produc- 
tions ,  de  tomber  sur  le  pape;  ,  qui  d«.ii  ?«;ré  con- 
damné irrémiisiblement  .^  dii  ù.  ot  cai  traint  à 
remettre  les  ch3sesdanslerrpremierëtat,  attendu 
^u*il  a  tellement  égaré  les  odeles  par  ses  enseigne- 
iKensinf^ensésel  pervers,  qun  la  postérité  pura peine 
à  le  croire.  Mais  ce  ne  sent  là  que  de  i  fl<;ur3  ,  en 
comparaison  de  ce  qu'il  vomit  quek|ues  années 
après  sur  le  même  Fujot ,  dans  su7i  livre  de  la  pa- 
pauté roraaine  ,  que  nous  indiquerons  ici ,  pour 
ne  \iiis  revenir  si  souvent  sur  ces  extravagances  ré- 
ToUantes.  Sa  frénésie  ,  au  lieu  de  s'amortir  ,  empi- 
rant avec  les  années  ,  il  la  déploya  tout  entière  aès 
le  début  de  ce  livre  dégoûtant ,  qui  fait  instituer 
la  papauté  par  le  prince  des  enfers.  Au  frontispice 
était  une  estampe  ,  où  Ton  voyait  le  pape  assis  sur 
un  trône  élevé  ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  , 
ayant  les  mains  jointes  ,  et  des  oreilles  d'âne.  Il  y 
avait  tout  autour  de  lui  des  troupes  de  démons  de 
figure  grotesque  et  monstrueuse  :  les  uns  lui  met- 
taient la  tiare  sur  la  tête ,  après  l'avoir  remplie 
d'ordures  ;  les  autres  le  descendaient  aux  enfers 
avec  des  cordes  ,  et  quelques-uns  lui  soutenaient 
les  pieds  ,  afin  qu'il  descendit  plus  commodément; 
d'autres  encore ,  en  très-grand  nombre  ,  appor- 
taient du  bois  pour  le  brûler  (j).  On  peut ,  sur  ce 
SréUide,  juger  du  corps  de  l'ouvrage  ,  dont  sans 
oute  on  nous  dispense  volontiers  de  rendre  un 
compte  plus  étendu. 

Henri  VIII  ,  d'un  autre  côté  ,  offrait  des  specta- 
cles aussi  scanduleux  et  beaucoup  plus  tragiques. 
Il  fit  d'abord  ratifier  par  iro^i  parlement  la  doctrine 


(0  Gochl.  ad  ann.  ilSgJ     fa)  Cochl  in  act  el.  scripti 
pag.  394.  i Luther,  p.  3ii. 
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quM  avait  prescrite  à  son  église  ,  afin  de  persuader 
mril  ne  changeait  pas  le  fond  de  la  religion.  Elle 
était  réduite  à  six  articles  précis  ,  qui  devaient  être 
comme  les  points  fixes  d'où  Ton  partirait  pour  pro- 
céder en  rigueur  contre  lesdélinquans.  Ainsi  était-il 
enjoint  de  croire  et  de  professer  que  le  pain  et  le 
viasontchangésaucorps  et  au  sang  de  Jesus>  Christ; 
que  ce  corps  et  ce  sang  sont  tout  entiers  sous  cha- 
que espèce  ,  et  qu'on  ne  doit  pas  donner  au  peuple 
la  communion  sous  les  deux  ;  qu'on  doit  retenir 
Tusage  des  messes  privées ,  comme  étant  très-utile; 
que  la  loi  divine  interdit  le  mariage  aux  prêtres  ; 
que  ceux  et  celles  qui  ont  fait  librement  le  vœu  d» 
chasteté ,  sont  obligés  de  même  à  le  garder  ;  que  ta 
confession  auriculaire  est  utile  ,  nécessaire  ,  et  fon- 
dée sur  la  loi  de  Dieu.  Cet  édit ,  juste  et  resnectabla 
en  soi ,  devint  si  odieux  par  la  risueur  deTexécu- 
tîon  ,  qu  il  fut  nommé  le  statut  du  sang.  La  peine 
du  feu  et  la  confiscation  de  toute  espèce  de  biens 
étaient  ordonnées  contre  les  violateurs  du  premie* 
article  y  sans  qu'ils  pussent  même  être  admis  à  l'abju- 
ration. On  devait  punir  de  la  corde  tous  ceux  qui 
prêcheraient  hautement ,  ou  qui  disputeraient  avec 
•piniâtreté  contre  les  autres  articles.  Quant  aux 
prêtres  qui  av^^ient  cf  nierce  avec  des  femmes , 
sans  même  qu'ils  s'émancipassent  à  dogmatiser  là- 
dessus  ,  on  ordonnait  contre  eux  et  contre  ces  mal- 
heureuses victimes  de  la  séduction ,  la  confiscation 
des  biens  avec  lu  prison  pour  la  première  faute  ,  et 
la  peine  de  mort  en  cas  ae  récidive.  On  traitait  de 
même  ceux  qui  méprisaient  la  confession  et-  la 
communion  ,  ou  qui  négligeaient  seulement  de  se 
confesser  et  de  communier  dans  le  temps  prescrit  (i). 
L'intolérance  catholique ,  le  zèle  de  la  foi  et  des 
mœurs  dans  Tégiise ,  approcha-t-il  jamais  de  cette 
extravagante  et  sanguinaire  sévérité  ? 

On  prétend  que  l'évêque  de  Winchester,  catholi- 
que dans  l'ame  et  lâche  approbateur  du  schisme  , 
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(i)  Burn.  1.  3,  p.  35i. 
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voulant  étourdir  sa  conscience ,  porta  principale* 
ment  Henri  à  publier  ces  lois  favorables  à  la  foi  de 
Teglise  ,  en  lui  faisant  entendre  qu'aucune  personne 
eenséene  le  croirait  hérétique,  tandis  qu'il  soutien- 
drait des  ve'ri  tés  qui  distinguaient  essentielipuient 
les  vrais  catholiques  de  tous  les  novateurs.  Mais  le 
tyran  avait  un  autre  motif  ,  qui  n'était  pas  moins 
puissant  :  cette  loi  étant  ajoutée  à  celles  qu'il  avait 
déjà  faites  contre  les  pal  tisans  du  saint  siège  ,  il  n'y 
avait  presque  plus  aucun  de  ses  sujets  qu'il  ne  pût 
rechercher  et  poursuivre  :  catholiques  et  protes- 
tans  ,  tous  demeuraient  à  sa  merci.  En  fort  peu  de 
temps ,  il  y  eut  pour  ce  sujet  plus  de  cinq  cents 
ffersonnes  emprisonnées  dans  la  seule  ville  de  Lon- 
dres ;  et  si  l'on  n'eût  craint  les  mouvemens  qu'une 
pareille  perquisition  menaçait  d'exciterdansle  reste 
du  royaume  ,  on  y  eût  vu  convertir  la  moitié  des 
villes  en  prisons.  Il  fallut  donc  surseoir  à  l'exécution 
du  statut  ;  on  relâcha  même  les  prisonniers  de  la 
capitale  :  mais  la  loi  subsistant  toujours  ,  et  le  roi 
pouvant  en  faire  usage  quand  il  le  jugerai  ta  propos, 
chacun  trembla  pour  sa  personne  dans  les  deux 
partis  ,  qui  parurent  se  disputer  à  qui  signalerait 
plus  lâchement  sa  complaisance  pour  le  prince. 

Cranmer  ,  luthérien  et  marié  ,  tout  archevêque 
de  Cantorbéry  qu'il  était ,  n'avait  vu  qu'avec  une 
répugnance  extrême  et  quelque  réclamation  statuer 
pour  le  célibat  des  prêtres  :  mais  enfin  il  s'était 
rangé  à  l'avis  commun  avec  sa  souplesse  et  sa  dissi- 
mulation accoutumée.  Deux  hérétiques  moins  four- 
bes ,  Schaxton  ,  évêque  de  Salisbury  ,  et  Latimer 
de  Worcester  ,  espérèrent  en  vain  se  tirer  d'affaire 
en  quittant  leurs  évéchés  :  ils  furent  envovés  à  la 
tour  ,  où  Latimer  resta  prisonnier  jusqu'à  la  mort 
du  roi.  Schaxton  ,  en  se  rétractant ,  recouvra  sa 
liberté  ,  mais  sans  pouvoir  rentrer  dans  son  béné- 
fice, Cependant  Cranmer  prenant  à  sort  tour  le  roi 
par  son  faible  ,  lui  persuada  de  révoquer  la  défense 
qu'il  avait  faite  à  ses  sujets  »!  avoir  la  BîLi  dans 
kurs  maisons,  lui  faisant  entendre  que  rien  n'était 
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■pins  propre  n  les  convaincre  que  Taulorît/  lu  pape 
n'était  pas  fondée  sur  la  parole  de  Dieu.  C'est  ainsi 
que  ce  prince  ,  avec  toute  la  dureté  de  son  humeur 
impérieuse  ,  était  tour  à  lojir  le  jouet  de  ses  adula- 
teurs et  de  ses  propres  égaremens.  Gardiner  ,  qui 
sentait  combien  cette  liberlé  favorisait  la  propaga- 
tion  (les  nouvelles  erreurs  ,  mit  tout  en  usage  pour 
Tempéciier  :  il  ne  fît  que  de  vains  eiluits  contre  Is^ 
prévention  de  Henri. 

En  même  temps  Gromwel  chercliant  à  étayer ,' 
tant  sa  secte  que  sa  fortune,  proposa  au  roi  une 
nouvelle  épouse ,  à  la  place  de  Jeanne  de  Seymour  , 
morte  en  donnant  la  vie  au  prince  Edouard  ,  qui 
fut  roi  après  lieni'i.  Comme  Jeanne  était  dans  les 
douleurs  d'un  enfantement  cruel  ,  on  vint  dire  au 
roi  qu'il  fallait  se  résoudre  h  perdre  la  mère  ou 
Tenfunl.  La  passion  de  Henri  pour  cette  troisième 
épouse  était  déjà  satisfaite  :  Allez  ,  répond it-u  sans 
balancer  ,  et  sauvez  Tenfant  ;  il  est  assez  de  femmes 
dans  le  monde  ,  mais  on  n'a  pas  un  fîls  quand  on 
veut.  Cromwel  jeta  les  yeux  sur  Anne  dç  Cièves  , 
qui  faisait  profession  du  lutbérani&n^e  ,  mais  qu'il 
peignit  au  prince  comme  ayant  toutes  les  qualités 
propres  à  lui  plaire.  Sur  ce  faux  porti'ait ,  le  roi 
ne  témoigna  que  de  i'impalience  pour  la  voirarri- 
ver  ,  et  bienlôtelle  fut  en  route.  Il  alla  au-devant 
d'elle  jusqu'à  Rocbesler  ,  sans  néanmoins  se  faire 
connaître  ,  afin  de  l'observer  plus  à  son  aise  :  mais 
sitôt  qu'il  l'eut  vue  si  différente  de  ce  qu'on  la  lui 
avait  représentée  ,  il  en  conçut  une  si  grandeaver- 
sion  ,  qu'il  ne  fut  pas  le  maître  de  la  dissimuler  ,  et 
la  témoigna  par  des  paroles  que  la  bienséance  dé- 
fend de  recueillir  de  la  bouche  même  d'un  roi. 
Cependant  l'état  de  ses  affaires  l'obligeant  à  ména- 
ger les  alliés  puissai^s  de  la  maison  de  Cièves,  il 
sacrifia  son  goût  à  sa  politique.  Au  moins accepta- 
t-il  celte  quatrième  épouse  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
trouvé  son  moment  poui  lui  en  substituer  une 
cinquième.  "  ^  "* 

Ce  délai  ne  fut  que  de  sept  mois  :  sitôt  même  que 
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Henri  eut  consomnid  son  mariage,  îl  ne  8*ocenpft' 
plus  qu'à  le  rompre.  Il  avait  jele  les  yeux  sur  Ca- 
therine Howard  ,  nièce  du  duc  de  Norfuick  ;  et  ce 
seigneur  prétendait  faire  servir  ce  marioge  à  per- 
rire  ^romwel  qu'il  détestait.  On  ne  pouvait  plus 
uiéconnallre  que  ce  ministre,  vice-géront  de  la 
suprématie,  ne  fût  un  des  principaux  fauteurs  du 
luthéranisme;  et  qu'au  lieu  de  seconder  le  roi  dans 
la  poursuite  des  hérétiques ,  il  n'autorisât  ceux 
même  qui  prêchaient  contre  le  fangeux  statut  des 
six  articles.  Leduc  fit  entendre  au  roi  ,  que  telle 
^tait  la  source  des  méconlentemens publics,  qu'on 
ne  devait  plus  dissimuler  à  sa  majesté  ;  qu*il  était  à 
craindre  que  |a  haine  ne  s'étendit  insensiblement 
du  ministre  au  souverain.  Et  quand  on  ne  prou- 
verait pas  ,  poursuivit-il  ,  tant  d'autres  malversa- 
tions dont  ce  ministre  odieux  est  chargé  par  les 
peuples,  c'est  bien  assez  d'avoir  fait  perdre  à  votre 
majesté  l'affection  d'une  bonne  partie  de  ses  sujets, 
pour  leur  faire  un  sacrifice  qui  importe  si  fort  au 
repos  public.  Ces  motifs  ,  ajoutés  au  ressentiment 
conçu  contre  Fauteur  d'un  lien  délesté  ,  fire;>t  sur 
le  champ  résQudre  la  perle  deCromwel ,  qui  trouva 
fàinsi  son  malheur  dans  le  mariage  dont  il  avait 
attendu  son  soutien  et  celui  de  sa  secte.  Le  duc  de 
Ifor^'oick  l'accusa  de  haute  trahison  devant  le  con- 
seil ,  et  reçut  ordre  de  le  conduire  à  la  tour 
fatale  (i), 

•  On  chercha  cependant  un  prétexte  pour  auto- 
riser le  divorce  du  roi  devant  son  parlement  et  son 
clergé.  Ces  deux  corps  n'étaient  pas  difficiles ,  et 
l'archevêque  de  Gantorbéry  qui  devait  prononcer, 
possédait  au  degré  suprême  Tes  deux  grandes  ver- 
tus que  voulait  Henri ,  la  complaisance  et  le  savoir^ 
faire.  C  allégua  qu'avant  le  mariage  du  roi  avec 
Anne  d^  Clèves,  il  y  avait  eu  un  engagement  entre 
cette  princesse  et  le  duc  de  Lorraine,  tous  deux 
en  bas  âge  j  engagement ,  il  est  vrai ,  qui  n'avait  pas 

(i)  Burn»  1.  a  ,  p.  378* 
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iFté  confirme  par  les  parties  parvenues  à  VÀge  con- 
Tenable  ,  et  qui  ne  fut  pas  même  prouvé  ;  mais  on 
ajouta  ttue  le  roi  n'avait  épousé  qu'à  regret  la  prin- 
cesse allemande  ,  et  que  r  Angleterre  avait  intérêt 
qu*il  eût  beaucoup  d  enfans;  ce  qu'on  ne  pouvait 
pas  attendre  d'une  pareille  union  ^i).  Sur  quoi  la 
sentence   du  divorce  fut  prononcée  ,   signée   en- 
suite par  tous  les  ecclésiastiques  des  deux  chambres, 
scellée  du  sceau  des  deux  archevêques  du  royaume, 
et  confirmée  par  le  parlement  en  corps.  La  princesse 
qui  n'aimait  pas  plus  le  roi  qu'elle  n'en  était  aimée, 
aonna  son  consentement  de  bonne  grâce  ,  devint , 
au  lieu  d'épouse  ,  la  sœur  adoptivo  de  cet  oppres- 
seur reconnaissant ,  et  choisit  même  de  rester  en 
Angleterre ,  plutôt  que  de  retourner  à  la  petite  cour 
de  Clèves  ,  où  elle  craignait  d'ailleurs  que  la  pen- 
sion de  quatre  mille  livres  sterling  que  lui  faisait 
Henri ,  ne  fût  pas  si  bien  payée.  Elle  écrivit  encore 
au  duc  son  frère  ,   que  tout  s'était  fait  de  son  gré  , 
et  le  pria  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Aussitôt  après,  Henri  épousa  secrète- 
ment Catherine ,  et  prit  son  temps  pour  la  déclarer 
reine.  -      ■  ■  -      .  ■•  ..>,_''■  u, 

Les  mariages  d'Henri  VIII  devaient  tous  être  ao- 
compngnés  d'incidens  funestes,  et  c'étaient  ordinai- 
rement ses  faveurs  qui  se  convertissaient  en  ces 
disparates  eifrayantes.  Cromwel  emprisonné  depuis 
près  de  six  semaines  ,  s'était  en  vain  flatté  durant 
cet  intervtiUe  ,  que  le  roi  lui  ferait  grâce.  l\  fut  la 
Ticlime  de  sa  propre  cruauté  ,  qui  ,  pour  s'aplanir 
tous  les  obstacles,  lui  avait  fait  établir  la  loi  barbare 
par  laquelle  les  sentences  rendues  contre  les  cri- 
minels de  lèse-majesté,  quoiqu'absenset  non  défen- 
dus ,  seraient  de  pareille  force  que  s'ils  avaient  été 
condamnés  après  les  défenseset  toutes  les  procédures 
ordinaires.  Le  Roi ,  aussitôt  après  son  mariage,  ex- 
pédia un  ordre  pour  lui  faire  trancher  la  tête  sur 
la  place  qui  est  devant  la  tour.  Comme  il  laissait  un 

|i)  Act.  pnU.  Angl.  t.  xir,  p.  710.  -    '.' 
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fil»  r(ii*il  aimait  beaiironp  ,  ii  i'^bxtint  (le  tontef 
plaintes  qui  pii<»H(*nt  lui  nuire  ,  pria  Dieu  sur  Té- 
chafaud  pour  la  prospérilé  du  roi  ,  el  liéclnra  (pTil 
mourait  dans  la  religion  cnlliulique  :  confessinn 
que  les  sectaires  ont  interprétée  en  leur  faveur,  et 
qui  dans  le  cas  où  iU  eu  auraient  bien  jugé,  ne 
serait  plus  qu'une  équivocpie  lâche  et  parjure.  Ses 
biens  n'en  furent  pas  moins  confisqués,  après  quoi 
le  roi  donna  la  liberté  à  ses  domesli(|ues  ,  en  leur 
disant  de  chercher  un  meilleur  maître (i). 

Le  san^j;  de  Cromwel  ne  fut  pns  le  seul  ({ui  coula 
au  mariAi{(>  de  Henri.  La  reine  Catherine  et  le  duc 
de  Noifolck  son  oncle  étaient  contraires  aux  pro- 
testans,  <|ui  essu^èl•o^l  une  persécution  assez  vive 

Îiourne  point  épargner  le  docteur  Robei-I  B.irnes, 
1  s'était  néanmoins  rendu  lr(N-o{;ré«ble  an  prince 
dans  raifaire  desou  premier  divorce  ,  pour  laquelle 
il  avait  été  conférer  avec  le<;  théologiens  proleslnns, 
afin  d'en  obtenir  une  consultation  favorable.  On 
Tavail  encore  envoyé  plusieurs  fois  depuis  vers  les 
princes  allemands  ,  pour  des  négociations  impor- 
tantes. Tout  fat  oublié,  tant  pour  sou  audace  à 
Îirécher  le  luthéranisme  ,  que  pour  la  libei-té  avec 
aquelle  il  s'efforça  d'empêcher  la  répudiation 
d'Anne  de  Clèves.  Il  fut  condamné  au  feu  ,  avec 
deux  autres  prêtres  presque  aussi  fameux  parmi  les 
martyrs  de   l'apostasie.  Les  catholiques   ne   man- 

Suèrent  point  d'avoir  leur  part  aux  sanglanssacri- 
ces  de  ces  noces  barbares.  L'un  d'eux  fut  mis  à 
mort,  pour  avoir  soutenu  l'autorité  du  pnpe;  trois 
autres,  pour  avoir  nié  la  suprématie  du  roi;  et 
un  cinquième,  simplement  pour  avoir  eu  corresr 
pondance  avec  le  cardinal  Polns. 

Ce  prince  irritant  ainsi  tous  les  partissans distinc- 
tion ,  eut  enfin  quelque  inquiétude  ,  sur-tout  pour 
ses  provinces  du  Nord  ,  ou  les  mécontens  parais- 
saient en  plus  grand  nombre.   Il  craignait  que  le  , 
roi  d'Ecosse,  Jacques  Y,  fortement  attache  au  saint 


(i)  Sander.  I.  x  ,  p.  196.  Sleid.  1.  i3 ,  p.  42a. 
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st^ge  )  ne  fournit  des  secours  aux  mccontens  ;  et 
que  ce  prince, (|ui  ,bien  que  son  neveu,  avait  elë  peu 
niénn^é  lui-même  en  plusieurs  rencontres  ,  ne  se 
li^iiAl  contre  lui  avec  le  pape  et  Tempereur.  Cest 

Î)our((uoi  il  fit  tous  ses  ellorls  pour  le  gagner,  et 
'enf;(i}>er  à  rompre  avec  la  cour  de  Rome.  11  n'y 
réussit  point  :  le  roi  d'Ecosse  eut  même  la  géne'ro> 
eiléde  refuser  une  entrevue  que  l'Anglais  lui  avait 
proposée  ,  sans  craindre  la  rupture  que  ce  refus  ne 
manqua  point  d'occasionner  peu  après  entre  les 
deux  royaumeii.  Jacques  V  voulait  fermer  toute  en- 
trée à  l'erreur  dans  ses  états  *,  il  poursuivait  tous  les 
novateurs  sans  exception  ,  el  il  n'épargna  pas  même 
l'ancien  précepteur  du  prince  son  nls,  savoir  George 
Buchanan  ,  bon  historien  ,  bon  poëtc  ,  et  l'un  des 
plus  beaux  esprits  de  son  siècle.  Mais  Buchanan  avait 
pris  goût  aux  nouvelles  doctrines,  dans  ses  fréquens 
voyages  ,  et  dans  ses  relations  habituelles  avec  les 
novateurs  vantés  pour  leur  élégance.  Il  se  rendit 
suspect  par  de  violentes  invectives  contre  les  re- 
ligieux ,  et  fut  emprisonné  par  ordre  du  roi.  Averti 
par  sa  propre  conscience  de  tout  ce  qu'il  risquait, 
il  s'échappa  par  la  fenêtre  de  sa  prison  ,  tandis  que 
ses  gardes  dormaient ,  et  se  déroba  ainsi  à  la  peine 
du  feu  ,  que  subirent  quelques  autres  sectaires 
arrêtés  avec  lui.  On  doit  peu  s'étonner  après  cela 
de  tous  les  contes  calomnieux  qu'on  trouve  dans 
son  histoiie  d'Ecosse  ,  sur-toutquant  aux  faits  des 
derniers  temps.  Dans  tous  les  ouvrages  deBuchanan 
en  général  ,  dès  qu'il  est  question  de  dogme  et 
d'église ,  il  faut  se  souvenir,  selon  le  caractère  qu'en 
trace  Génébrard  ,  l'un  des  plus  grands  prélats  du 
même  temps  ,  qu'on  lit  les  bouffonneries  et  les  im- 
postures d  un  cordelier  défroqué,  d'un  farceur  de 
tripot  et  d'un  poêle  athée  (i). 

Pour  achever  ce  xfui  touche  Henri  VIII  dans  la 
période  que  nous  parcourons  ,  son  cinquième  ma- 
riage ne  lui  réussit  pas  mieux  que  les  précédens. 


I 


(i)  Spon4>  ad  an.  iSSq ^  n,  7. 
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Comme  il  paraissait  le  plus  content  âe  sa  nôûveTlé 
époiioe ,  rarchevêuue  de  Canlorbéry  vint  empoi- 
Bonner  sa  joie,  parie  rapport  qu'il  lui  fit  des  moeurs 
de  cette  libertine  chérie.  On  ne  Taccusait  pas  seu- 
lement d'avcir  mène  une  vie  dissolue  avant  son 
mariage,  mais  d'avoir  continué  depuis  qu'elle  était 
l^ine  :  on  dénonça  des  coupables ,  dont  Tun  était 
entré  dans  la  chambre  de  la  princesse  à  onze  heu  es 
du  soir  ,  et  n'en  était  sorti  qu'à  quatre  du  matin. 
Denx  aulresétaientencore  plus  positivement  char- 

S es  d'un  commerce  hoi!iteu\  avec  elle.  On  produisit 
ifférens  témoins  oculaires,  en  interrogea  les  cou- 
pables, qui  en  dirent  plus  qu'on  n'en  voulait  savoir; 
et  la  reine  elle-même  convint  de  son  inconduite 
avant  son  mariage,  en  protestant  néanmoins  qu'elle 
avait  toujours  bien  vécu  depuis  qu'elle  était  femme 
du  roi.  Le  parlement  s'assembla  ;  et  sur  le  rapport 
des  commissaires ,  qui  déclarèrent  les  accusations 
snfiisamment  prouvées, la  sentence  capitale  fut  pro- 
noncée contre  la  reine  et  ses  complices  ,  puis  con- 
^rrnée  par  le  roi  ,  et  enfin  exécutée  dîins  la  place 
de  la  Tour,  où  Catherine  eut  la  lêle  tranchée  pu- 
bliquement. Après  Catherine  Oward  ,  Henri  prit 
encore  pour  épouse  l'intrépide  Catherine  Part  , 
veuve  de  Newil  Latimer,  fenvme  d'esprit  et  de  bonne 
conduite  ,  mais  fort  encline  aux  nouveautés  en  ma- 
tière de  religion  :  ce  qui  faillit  à  lui  attirer  le  même 
sort  qu'à  celles  qui  l'avaient  précédée  en  si  grand 
nombre  sur  ce  trône  glissant.  Cependant  ,  comme 
elle  était  fort  douce ,  insinuante,  remplie  d'atten- 
tions ,  et  d'une  flexibilité  de  caractère  qui  la  faisait 
aussitôt  revenir  sur  ses  pas  quand  elle  s'était  trop 
avancée  ;  si  elle  chancela  souvent  au  bord  du  pré- 
cipice, elle  eut  au  moins  le  bonheur  de  voir  mourir 
le  tyran  avant  qu'il  fût  parvenu  à  ce  point  de  dé- 
goût ,  où  tous  les  charmes  et  tout  l'art  de  sa  sixième 
épouse  n'auraient  pu  la  sauver* 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Angleterre  que  les^ 
crimes  se  multipliaient  avec  les  erreurs  :  il  ne  pa- 
raissait presque  plus  de  vertiges  de  l'ancienne  reiir 
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gion  clans  l'Allemagne ,  où  les  luthériens  et  les 
anabaptistes  divisés  en  plusieurs  sectes  contra  ires, 
ne  s'accordaient  que  pour  combattre  la  foi  catholi- 
que. La  Suisse,  le  Piémont,  la  Savoie  et  tous  les  pays 
citconvoisins  étaient  infectés  des  erreurs  de  Zuiu^le 
et  dŒcolampade  jointes  à  celles  des  Yaudois.  La 
contagion deGeriève  pénétrait  plus  avantdejourea 
jour  dans  les  provinces  de  France. Il  n  yavaitpas  jus- 

Su'à  l'Italie  où  le  venin  ne  se  répandît',  depuis  que 
alvin  l'avait  porté  à  la  cour  de  Ferrare.  Le  vicaire 
de  Jésus- Christ ,  dans  ces  tristes  conjonctures, 
sentit  le  besoin  que  Téglise  avait  d'un  secours  ex- 
traordinaire. Il  apprit  en  même  temps,  que  les 
disciples  d'Ignace,  déjàempluyés  dansles  meilleures 
ailles   sur  une  approbation   verbale,  réveillaient 

Sar-tout  le  premier  esprit  du  christianisme.  Deux 
'entr'eux  ,  sur  les  instances  pressantes  de  Jean  UT, 
roi  de  Portugal  ,  s'étaient  rendus  en  ce  royaume  , 
d'où  ils  devaient  aller  jusqu'aux  extrémités  des  In- 
des, pour  y  étendre  le  royaume  de  Jesus-Christ. 
Leurs  travaux  ,  dès  les  premiers  jouis ,  leur  avaient 
acquis  à  Lisbonne  le  surnom  d'à  poires  ,  qu'y  ont 
long-temps  conservé  leurs  successeurs  ;  et  on  les  y 
trouvait  si  utiles ,  que  les  domestiques  de  la  foi 
crurent  faire  aux  Indiens  un  sacrifice  assez  géné- 
reux ,  en  partageant  ces  deux  apôtres  entre  l'Inde  et 
le  Portugal.  En  conséquence,  Simon  Rodriguezfut 
retenu  dans  ce  royau^ne,  et  François  Xavier  partit 
pour  l'Orient. 

Cependant  la  confirmation  ,  ou  l'approbation 
authentique  et  solennelle  du  nouvel  institut  éprou- 
vait de  grandes  difiicultés.  Paul  III ,  tout  porté  qu'il 
était  à  lui  donner  une  existence  légale  et  fixe  , 
n'avait  voulu  rien  prendre  silr  sa  peisonne  ,  et  il 
avaitchargé  trois  cardinaux  d'examinercet  institut. 
Le  premier  ,  nommé  Barluelemi  Guidircioni  , 
grand  théologien  ,  grand  canoniste  ,  et  de  si  grand 
mérite ,  que  qua<nd  il  mourut  le  pape  dit  que  son 
successeur  était  mort  n^/anl  lui  ,  avait  tant  d  éloi- 
gnement  des  nouvelles  institutions  religieuses ,  qu'il 
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conseillait  d'éteindre  quelques-unes  des  anciennes  J 
et  de  les  réduire  toutes  à  quatre.  Il  déclara  d'abord 
crue,  de  quelque  nature  que  fût  l'institut  dont  il 
8  agissait ,  régfise  n'en  avait  que  faire.  Son  autorité 
entraîna  ses  deux  collègues.  Lui-même  fut  assez 
long-temps  sans  daigner  seulement  liwele  mémoire 
qu'on  lui  avait  remis.  L'ayant  lu  enfin  ,  il  éprouva 
lin  changement  si  subit ,  qu'il  en  fut  étonné  lui- 
même  ,  et  ne  douta  point  que  Dieu  n'en  fût  l'au- 
teur. Il  répéta  que  son  sentiment  était  toujours  , 
en  général ,  qu'on  ne  devait  point  instituer  de  nou- 
veaux ordres  ;  mais  il  ajouta  que  celui  qui  se  pré- 
sentait lui  semblait  nécessaire  pour  remédier  aux 
maux  pressans  de  la  chrétienté,  et  spécial,  aient  pour 
arrêter  le  cours  des  hérésies  qui  se  répandaient  par 
toute  l'Europe.  Les  deux  autres  cardinaux  tevin- 
rent  à  son  avis  ,  et  le  souverain  pontife  ,  par  une 
bulle  du  27  Septembre  i54o  ,  approuva  ce  nouvel 
ordre  ,  sous  le  titre  d'institut  des  clercs  réguliers  de 
la  compagnie  de  Jésus  (i).  Il  leur  permettait  par 
la  même  huUedefairedes  constitutions,  telles  qu'ils 
jugeaient  les  plus  propres  pour  leur  perfection  par- 
ticulière ,  pour  le  salut  du  prochain  et  la  gloire  de 
Dieu.  Il  restreignit  cependant  le  nombre  des  profès 
à  soixante  ,  mais  il  leva  cette  restriction  deux  ans 
après;  etce  fut  l'intérêt  du  monde  chrétien,  com.me 
celle  seconde  bulle  le  déclare,  qui  l'obligea  d'en 
user  ainsi.  La  même  année,  Paul  III  approuva  ausFl 
l'hôpital  des  Orphelins  et  des  Repenties  ,  fondé  à 
Bergame  par  Jérôme  Emiliani ,  sénateur  de  Venise, 
d'une  émiiiente  piété.  Bientôt  on  en  bâtit  plusieurs 
autres  sur  ce  modèle  ;  et  le  pape  ,  après  leur  avoir 
fait  élire  Un  supérieur  ,  leur  accorda  beaucoup  de 
privilèges. 

Dès  que  l'institution  de  la  compagnie  de  Jésus 
eut  été  confirmée  par  le  saint  siège  ,  on  en  élut 
supérieur  général  le  saint  instituteur  ,  malgré  toute 
la  résistance  que  put  faire  sa  modestie  ;  après  quoi 


(I)  Bouh.  1.  3. 
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les  premiers  jésuites  firent ,  avec  leur  chef,  leur 
profession  solennelle.  Outre  les  vœux  ordinaires 
de  pauvreté  ,  de  chasteté  et  d'obéissance  ,  ils  pro- 
mirent de  plus  d'obéir  spécialement  au  souverain 
pontife  par  rapport  aux  missions  ,  et  d'enseigner 
aux  enfans  la  doctrine  chrétienne.  Ignace  dressa 

Î)eu  après  les  constitutions  de  sa  compagnie ,  suivant 
'esprit  de  la  bulle  qui  la  confirmait. 

Comme  elle  avait  pour  fin  ,  non-seulement  de 
vaquer  au  salut  et  à  la  perfection  de  son  ame  ,  mais 
encore  de  s'employer  de  toutes  ses  forces  au  salut 
et  à  la  perfection  du  prochain  ,  il  choisit  parmi  les 
exercices  de  la  vie  contemplative  et  de  la  vie  active  , 
ce  que  l'une  et  l'autre  avaient  de  meilleur  ,  et  s'ef- 
força de  les  joindir;  ensemble  dans  un  tempérament 
si  juste  ,  qu'au  lieu  de  se  nuire  ,  elles  s  aidassent 
mutuellement.  Il  prit  de  la  première  l'oraison 
mentale  ,  l'examen  fréquent  de  la  conscience ,  l'u- 
sage habituel  des  retraites  ,  la  lecture  des  saintes 
lettres  ,  1p.  fréquentation  des  sacremens  ,  le  silence 
et  le  recueillement ,  l'exercice  de  la  présence  de 
Dieu  ,  en  un  mot  ,  toutes  les  pratiques  les  plus  pro- 
pres à  former  les  hommes  les  plus  intérieurs.  De  la 
vie  active  ou  apostolique  ,  il  prit  les  sermons  et  les 
exhortations,  les  catechisra '^  ,  les  missions  parmi 
les  chrétiens  et  les  infidèles ,  ia  controverse  avec  les 
hérétiques  ,  les  entreliens  de  dévotion  avec  les  gens 
du  monde  ,  la  visite  des  hôpitaux  et  des  prisons ,  la 
direction  desconscienc  -  ,  et  tout  particulièrement 
l'instruction  de  la  jeunesse  ,  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  rétablir  les  moeurs,  en  faisant 
succéder  une  génération  pure  aux  races  corrompues 

Ï>ar  le  malheur  des  temps  ,  et  endurcies  par  une 
ongue  habitude.  Afin  d'attirer  un  plus  grand  con- 
cours aux  écoles  de  la  compagnie,  il  statua  ,  qu'avec 
les  règlerde  la  piété,  on  y  enseignerait  gratuite- 
ment les  sciences  ordinaires. 

Ayant  ainsi  à  traiter  avec  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,  souvent  même  avec  les  impies  et  les  héréti- 
ques pour  qui  rhabit  religieux,  c^ait  un  objet  de 
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tisée  y  il  ne  donna  point  d'autre  habit  que  celui  âei 
eccIeitiAstiques  à  ses  religieux ,  qui  n'étaient  au  fond 
que  des  prêtres  ou  des  clercs  réguliers.  Il  ordonna 
seulement  que  le  vêtement  serait  honnête  ,  selon 
Tusagedu  pays;  mais  par-tout  conforme  à  la  modes- 
tie religieuse.  En  tout  le  reste  ,  il  choisit  de  même 
une  vie  commune ,  sur  le  modèle  de  celle  de  Jesus- 
Christ.  Le  logement ,  l'ameublement ,  la  nourri- 
ture ,  tout  fut  réglé  ,  comme  le  vêtement ,  sur  les 
lois  ,  tant  de  la  bienséance  que  de  la  modestie.  Le 
principe  qui  avait  dirigé  Ignace  dans  le  règlement 
de  ces  choses  extérieures  ,  le  détermina  aussi  à  ne 
prescrire  aucune  austérité  d'obligation.  D'ailleurs 
il  considérait  sagement  que  quand  les  macérations 
sont  de  règle,  il  faut  recourir  à  la  dispense  en  faveur 
de  bien  de  personnes  ,  et  que  la  dispense  ,  quelque 
légitime  qu'elle  soit ,  nuit  presque  toujours  à  la 
règle.  Il  sei^tait  aussi  que  bien  de  pratiques  sainte- 
ment  établies  en  ditférens  ordres  ,  pouvaient  être 
des  obstacles  aux  fonctions  apostoliques  du  sien. 
C'est  pourquoi  ,  en  exhortant  aux  austérités  dont 
il  ne  fait  pas  une  ohligation  précise  et  générale)  il 
prétend  que  le  supérieur  soit  l'arbitre  de  tout  ce 
que  les  particuliers  en  pratiqueront ,  et  qu'il  fasse 
garder  un  sage  milieu  entre  le  relâchement  qui  nuit 
a  l'cme  ,  et  la  ferveur  indiscrète  qui  rui  le  la  santé. 
Avec  la  même  sagesse,  il  n'assujettit  point  ses  disci- 
ples au  chœur ,  dont  l'exercice  lui  parut  incompati- 
ble avec  les  emplois  de  son  institut  :  ce  qui  eût 
encore  obligé  de  recourir  sans  lin  à  des  dispenses 
nécessaires  ,  puisque  dans  les  ordres  les  plus  régu- 
liers ,  on  ne  croit  pas  devoir  les  refuser  aux  maîtres 
de  théologie,  aux  prédicateurs  et  aux  missionnaires. 
Il  avait  pour  exemple  les  ordres  militaires ,  et  ceux 
qui  sont  dévoués  aux  oeuvres  de  miséricorde ,  les 
unsetiesautres  vraiment  religieux,  quoiqu'exempti 
du  chœur. 

Des  fonctions  aussi  relevées  et  aussi  délicates  que 
celles  de  l'apostolat,  demandaient  un  grand  choix 
dans  les  sujets  destinés  à  les  remplir.  Ignace  marque 

avec 
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ôVeiR  prorîsîon  les  qualités  piincinalcs  qu'ils  doivent 
avoir  ,  telles  (|irun  beau  nahirci  et  un  uii  lioiinéie  , 
un  bon  esprit,  unesanlé  foiie,  une  naissance  même 
de  certain  ordi-e  ,  comme  propre  à  soiilenir  les  in- 
térêts de  l'église  ;  mais  il  veut  (jo  elle  soil  jointe  aux 
talenset  à  la  vertu;  hors  de  là  ,  il  compte  la  noble'-se 
pour  rien  ,  aussi-bien  que  tous  les  avantages  de  la 
fortune.  11  exclut  ceux  (jui  étaîil  nés  dans  la  vraie 
religion  ,  auraient  abjuré  la  foi  parnn  les  infidèles  , 
ou  tenu  publiquement  des  opinions  béréti(|ues  ;  de 
plus  les  gens  infâmes  ,    convaincus  de  t  limes  énor- 
mes ,  ou  nés  de  conjonctions  illégitinu^s  ;    les  per- 
sonnes sujettes  à  des  égaremens  de  raison  ,  ou  à  des 
faiblesses  d'esprit  j  ceux  même  qui  aiiraienl   porté 
riiabit  monastique,  comme  suspects  d'incomslance  , 
ou  y)rêlant  à  la  dérision.  Il  veut  encore  (ju'on  exa- 
mine soigneusement  les  dispositions  et  la  vocation 
des  sujets  ;   et  si  quelqu'un   de  la  compagnie  les  .y 
avait  attirés  ,   même   avec   une   intention  droite, 
qu'on  les  fasse  délibérer  de  nouveau  devant  Dieu 
pendant  un  temps  raisonnable.   On  doit  leur  pro- 
poser tout  ce  que  la  vie  religieuse  a  de  plus  pénible, 
et  leur  demander  en  particulier  s'ils  consentent  que 
ceux  qui  apprendront  leurs  défauts  par  une  autre 
voie  que  la  confession  ,  en  avertissent  le  supérieur 
afin  qu'il  les  en  corrige. 

Le  choix  des  sujets  étant  fait  ,  on  doit  éprouver 
leur  vertu  ;  et  perfectionner  leur  talent  en  la  ma- 
nière suivante  :  Avant  de  leur  donner  l'habit  ,  on 
leur  fait  faire  les  exercices  spirituels  ,  puis  on  les 
met  au  noviciat  qui  est  de  deux  ans  ,  une  seule 
année  n'ayant  pas  été  jugée  sufïisante  pour  disposer 
à  une  vie  toute  apostolique  ,  et  qui  a  besoin  d'un. 
très-grand  fonds  de  vertu.  Durant  le  noviciat ,  on 
ne  fera  aucune  étude  ,  à  la  réserve  de  quelque  exer- 
cice pour  la  mémoire  ,  qui  se  perdrait  faute  de 
culture  ;  mais  on  servira  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux ,  et  on  enseignera  la  doctrine  chrétienne  aux 
enfans  ,  pour  s'accoutumer  de  bonne  heure  a  ces 
premières  oeuvres  de  l'apostolat  :  pour  se  façonne;: 
Tome  JX.  Z 
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même  à  lotile  la  rigueur  de  la  pauvreté  apostoli- 
que ,  on  fera  un  pèlerinage  à  pied  ,  sans  antre 
moyen  de  subsistance  que  l'aumône.  Après  ce  pre- 
mier approvisionnement  de  vertus,  il  faut  acquérir 
les  sciences  ,  qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires  aux 
fonctions  évangéliques.  Le^«  langues  savantes,  les 
belles-lettres  ,  la  philosophie  ,  la  théologie  ,  l'écri- 
ture sainte  ,  Vhistoire  ecclésiastique,  tout  ce  qui 
peut  servir  à  l'avancement  de  la  religion  est  du 
ressort  de  cet  ordre  savant ,  selon  Tàge  et  le  talenti 
de  chacun  néanmoins;  en  sorte  que  les  esprits  capa- 
bles de  tout  soient  exercés  dans  toutes  les  sciences^ 
et  que  ceux  qui  n'ont  ^^as  le  génie  universel  excel- 
lent au  moins  dans  quelqu'une.   Il  faut  cependant 
étudier  avec  ordre  ;  et  l'on  ne  passera  point  d'une 
•cienceà  uneautre,  satisbien  posséder  là  première, 
sans  avoir  subi  un  examen  rigoureux  qui  empêche 
de  substituer  le  chao»  de  la  confusion  ,  ou  l'enflure 
de  la  présomption  ,  à  la  vraie  capacité.  Le  peu  de 
méthode  qu'Ignace  livré  à  lui  seul  dans  le  cours  de 
ses  études  y  avait  observé  ,  et  qui  en  avait  long- 
temps arrêté  le  progrès  ,  lui  fit  prendre  ces  pré- 
cautions. Se  souvenant  encore  des  inconvéniens 
d'une  charité  et  d'une  dévotion  mal-entendues  ,  il 
ordonna  que  les  écoliers  de  sa  compagnie  ne  se- 
raient point  employés  au-deliors  ,  que  le  temps  de 
lenrs  prières  serait  déterminé  ,  et  qu'ils  ne  rece- 
vraient même  que  sur  la  fin  de  leurs  études  les  ordres 
qui  obligent  au  bréviaire. 

Il  prit  aussi  le  plus  grand  soin  de  la  santé  des 

I'eunes  gens  :  il  ordonna  qu'ils  ne  poussassent  pas 
'application  trop  loin  ,  qu'ils  n'étudiassent  point 
durant  les  heures  du  sommeil ,  pas  même  au  milieu 
du  jour  ,  pendant  les  heures  incommodes  ;  et  ce  qui 
paraît  assez  extraordinaire  dans  un  état  tout  dévoué 
aux  sciences ,  qu'ils  ne  continuassent  poirft  leur 
travail  plus  de  deux  heures  de  suite  sans  quelque 
interruption.  ïl  établit  en  leur  faveur  des  jours  de 
relâche  ,  et  leur  procura  des  maisons  de  campagne  , 
où  ils  pussent  un  jour  de  la  semaine  r  3pirer  le 
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grand  air  et  se  délasser  Tesprit.  Quelque  amour 
qu'il  eût  pour  la  pauvreté  absolue  de  l'évangile  ,  il 
ne  crut  pas  devoir  obliger  les  étudians  à  vivre  d'au- 
mônes ,  et  il  voulut  que  ses  collèges  eussent  des  re- 
venus assurés. 

Mais  craignant  que  Tétude  ne  desséchât  et  n'afrai>-' 
blît  peu  à  peu  la  dévotion  ,  il  prescrivit  diverses 
pratiques  pour  l'entretenir.  Les  principales  consis- 
tent à  s'approcher  des  sacremens  tous  les  jours  de 
fêtes  et  de  dimanches  ,  à  examiner  sa  conscience 
deux  fois  le  jour  ,  à  faire  tous  les  ans  les  eiceroices 
spirituels  ,  à  renouveler  ses  vœux  deux  fois  l'an  ^ 
après  avoir  fait  trois  jours  de  retraite  ,  et  une  révi- 
sion générale  de  l'état  de  sa  conscience.  Enfin  le 
cours  des  études  se  terminait  par  une  pratique  aussi 
utile  qu'extraordinaire  ,  cï'est-à-dire  par  une  troi- 
sième année  de  noviciat ,  faite  dans  un  âge  mûr  , 
et  avec  tous  les  avantages  qu'on  devait  attendre 
d'une  maturité  confirmée  par  tant  d'épreuves. 

L'intention  d'Ignace  était  de  former  des  hommes 
éminens  en  science  et  en  vertu  ,  et  il  n'épargnait 
rien  pour  atteindre  une  fin  si  sublime.  Il  comprit 
cependant  que  tout  ce  qui  tend  à  la  perfection  n'y 
arrive  pas  y  et  en  même  temps  que  ce  qui  n'est  pas 
parfait  ne  laisse  pas  d'être  utile  ;  que  la  médiocrité 
même  ,  quand  elle  est  bien  ménagée  ,  peut  servir  à 
de  grandes  choses.  Prévoyant  ainsi  que  dans  le 
grand  nombre  de  ses  sujets  ,  quelques-uns  ,  faute 
de  talens  naturels  ou  de  qualités  acquises,  ne  par- 
viendraient pas  au  comble  de  perfection  que  deman- 
dait son  institut ,  il  établit  dans  sa  société  deux 
degrés  différens  ,  l'un  de  profès  et  l'autre  de  coadju- 
teur.  Ceux-ci  faisaient  en  public  les  vœux  de  pau- 
vreté ,  de  chasteté  et  d'obéissance  ;  et  ceux  -  là , 
outre  la  profession, non-seulementpublitjue  ,  mais 
solennelle  des  mêmes  vœux  ,  vouaient  encore  une 
obéissance  spéciale  au  chef  de  l'église  ,  pour  le 
regard  des  mrissions  ,  *int  parmi  les  chrétiens  que 
parmi  les  infidèles.  Et  afin  de  conserver  l'ordre 
daas  un  état  florissant  en  j  retenant  les  bons  sujets, 
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CP8  profès  ne  s'engagraient  pas  seulcraent  à  ne  bri- 
guer Hiicune  prélutnre,  mais  erlcore  à  n'en  point 
accepter  ,  à  moins  d'un  commandnnent  exprès  et 
rigoureux  du  souverain  pontife.  Un  iroisième  de- 

f;ré  ,  sauf  compter  les  frères  lais,  est  celui  des  èco- 
iers  qu'on  nomme  approuvés,  comme  faisant  partie 
de  la  compagnie  ,  quoiqu'ils  soien*  dans  la  voie 
seulement  durant  leurs  éludes  ,  et  non  pas  encore 
au  l^ime.  Ceux-ci  ne  s'engageaient  que  par  des 
"Vœux  simples  ,  avec  promesse  de  faire  par  la  suite 
lés  vœux  de  profès  ou  de  coadjuteurs  ,  et  la  com- 
pagnie avait  le  pouvoir  de  dispenser  de  ce  premier 
engagement  pour  de  justes  causes.  L'exemple  de 
tant  d'ordres  où  des  profès  mécontens  ne  sont  que 
des  objets  de  tiouble  ci  de  scandale,  engagea  le 
sage  instituteur  des  jésuites  à  leur  laisser  toute  la 
longue  durée  de  leur»  éludes  ,  sans  contracter  un 
engagement  irrévocable-  Par  là  il  purgeait  son  or- 
dre de  ces  pestes  domestiques  ,  et  \  rendait  inutiles 
ces  prisons  ablvorrées  ,  qui  font  un  autre  genre  de 
scaîidale  pour  les  gens  du  monde. 

Quant  au  général  de  l'ordre,  i»* fondateur arr^a 
qu'il  sera  il  perpétuel  ,altenduladin  oui  té  de  trouver 
grand  nombre  de  personnes  capable  ^  d'une  charge 
si  importante.  Il  considérait  auvssi  q>fi'un  chef  amo- 
vible lente  rarement  de  grandes  choses  ,  et  que  la 
ppr])étuilé  sur- ion t  sert  à  lui  concilier  la  révérence 
et  la  soumission  de  ses  inférieurs.  Car  dans  soa 
plan,  où  tout  t^nd  au  bien  général  du  corps  ,  il 
voulaitdunerf  danslegouvernement,de  la  prompti- 
tude dans  lexécution  ,  et  dans  le  chef  par  consé- 
quent ,  l'autorité  la  plus  absolue  et  la  plus  étendue. 
Ce  généial  était  maître  de  tout  :  c'était  lui  qui 
créait  les  provinciaux  ,  les  supérieurs  des  maisons 
professes  ,  les  recteurs  des  collèges  el  des  noviciats. 
IMais  afin  qu'il  n  abiïsât  pas  de  ce  grantl  pouvoir,  il 
avait  «tes  assi^lans  choisis  dans  les  nations  diverses 
par  la  congrégniion  générale  de  l'ordre;  et  quoi- 
qu'ils fussent  habilu»  lit  ment  comme  ses  ministres 
cliar^cs  de  le  souluijer  daus  6cs  travaux ,  ils  élaieiit 
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en  môme  temps  le;>  !n<;|)(»cteiirs  de  sa  confliiîle  ,  avec 

fiouvoir  ,  si  le  ca^3  le  letj  liera  il  ,  «l'assemMer  malgré 
ni  la  congrégation  pour  le  déposer  dans  les  formes. 
Que  si  !  mal  pressait,  ils  avaient  droit  de  le  déposer 
enx-môii.'es  ,  aprèsavoir  pris  par  lettres  lessiiifiages 
des  provinces.  Pour  les  cas  ordinaires  ,  le  général 
avait  auprès»  de  lui  ,  comme  les  supérieurs  locaux  , 
un  adraoniteurélii  demêmepar  la  compagnie  assem- 
blée ,  et  chargé  de  lui  représenter  ce  que  lui  on  les 
assistans  auraient  remarqué  d'irrégulier ,  soit  dans 
son  administration  ,  soit  dans  sa  conduite.  C'est 
pour  la  même  fin  que  lesconsrégations  provinciales, 
qui  se  tenaient  i  lus  les  tPbis  ans  ,  devaient  com- 
mencer par  délibérers'il  était  nécesst» ire  d'assembler 
la  congrégation  générale.  Les  députés  envoyés  en- 
suite des  provinces  à  Rome  ,  devaient  délibérer  les 
uns  avec  les  autres  sur  ce  point  délicat,  sans  la  par- 
ticipation du  général  ;  et  dans  l'assemblée  qui  sef 
tenait  pour  cela  ,  on  opinait  par  scrutin  ,  afin  que 
rien  ne  pût  gêner  la  liberté  des  suffrages. 

Fixé  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ,  pour 
que  le  général  connût  tant  de  sujets  répandus  dans 
toutes  les  nations,  leurs  supérieurs  respectifs  lui 
en  devaient  rendre  compte  chaque  année.  De  plus, 
on  lui  envoyait  de  chi;que  province,  tous  les  trois 
ans ,  un  catalogue  i^ù  l'on  marquait  l'âge  d'un 
chacun ,  ses  forces,  ^^s  talens,  son  avancement  dans 
les  lettres  et  dans  la  vertu  ,  en  un  mot ,  toutes  ses 
qualités  bonnes  et  mauvaises  :  un  député  de  la  pro- 
vince le  portait  à  Rome,  afin  de  suppléer  encore 
de  vive  voix  à  l'insuffisance  de  l'écrit.  Quand  il 
s'ai^issait  d  admettre  quelqu'un  ,  soit  aux  degrés 
difïérens  de  profès  ou  de  coadjutenrs  ,  soit  aux 
supériorités  de  la  compagnie  ,  il  se  faisait  de  nou- 
velles informations  d^.  sa  vie  et  de  sa  capacité  par 
quatre  personnes  qui  ne  se  connaissaient  point ,  et 
qui  les  envoyaient  au  général  avec  un  secret  impé- 
nétrable. Pour  entretenir  l'harmonie  convenable 
entre  le  chef  et  les  membres  ,  les  provinciaux  etdes 
recteurs  lui  écî3v?iuît  encore  au  moins  tous  les 
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mois;  les  consultcurs  qui  faisaient  le  ^/ins  grantî 
nombre  (les  profès,  lui  «levaient  cciiie  deux  fois 
l'an  ;  et  tous  les  particulieffî  enfin  ,  profès  ou  non  , 
îeiines  ou  vieux  ,  pouvotcn»  s'adresser  à  lui  quand 
si  leur  plaisait ,  avec  loiile  la  liberté  et  la  fami- 
liarité respeclueusequ'ont  des  enfans  avec  leur  père. 
Quoique  les  assistans,  qui  portaient  le  nom  des 
pays  dont  ils  étaient  originaires,  et  qui  avaient 
ordinairement  la  confiance  de  leurs  compatriotes, 
lussent  le  canal  ordinaire  par  où  ceux-ci  allaient 
au  général,  pour  peu  qu'ils  devinssent  suspects, 
ou  pour  tonte  autre  raupn  ,  on  pouvait  s'adresser 
à  lui  immédiatement.  Tel  est  en  substance  linstitut 
de  saint  Ignace  ,  trop  fameux  pour  avoir  pu  n'en 
rien  dire,  et  trop  fameux  encore  pour  en  dire 
davantago.  Il  fut  un  géi^ie  transcendant ,  le  plus 
Tersé  peut-êlre  dans  l'art  profond  de  l'adminis- 
tration politique  ,  qui  ,  au  moyen  de  ce  code 
relfgieux  ,  disait  pouvoir  sufiire  à  gouverner  l'em- 
pire de  l'univers. 

Bornée  d'abord  à  soixante  profès ,  celte  com- 
paignie ,  bientôt  après  innombrable ,  fleurit  dans 
foules  les  contrées  de  l'un  et  de  l'autre  hémisphère, 
6'ur-toul  dans  l'Espagne  ,  où  ses  premiers  pères 
étaient  nés ,  en  Portugal  et  jusqu'aux  extrémités 
des  Indes ,  dans  toutes  les  contrées  de  l'Italie  ,  dans 
les  meilleures  villes  d'Allemagne  ,  et  même  dans 
les  rovauiues  hérétiques  du  Noid.  De  tous  les  pays 
catholiques,  la  France  qui  était  son  berceau  fut 
cependant  le  royaume  ou  ses  progrès  furent  plus 
lents ,  parce  que  la  guerre  qui  se  poussait  avec 
animosité  entre  Charles  V  et  François  I.^"^ ,  em- 
péchait  d'y  voir  de  bon  œil  une  société  dont  le  chef 
et  les  membres  principaux  étaient  Espagnols  natu- 
rels. Alcala,  Valence,  Gandie,  Cologne,  Louvain 
et  Padoue  furent  les  premières  villes  où  elle  eut 
des  établissemens  fixes.  Leur  empressement  excita 
si  bien  l'émulation ,  qu'en  seize  ans  qu'Ignace  sur- 
vécut à  la  confirmation  de  son  institut ,  cet  ordre 
gui  avait  commencé  par  soixante  profès,  se  répandit 
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dans  lous  les  climats  qu'éclaire  le  soleil ,  et  8é  trouva 
luii  des  plus  nombreux  de  Teglise. 

Avant  cette  multiplication  étonnante  ,  et  tandis 
que  les  premiers  coopërateurs  d'Ignace ,  animes  de 
Sun  esprit ,  supple'aicnt  à  leur  petit  nombre  par  la 
grandeur  de  leurs  travaux  ,  il  faisait  lui-même  dans 
Rome  des  oeuvres  d'édiGcation  sans  «exemple  avant 
lui ,  et  toutes  marquées  au  coin  de  sa  baute  sagesse, 
aussi-bien  que  de  son  z-le  tout  apostolique.  Gênerai 
d'un  ordre  vanté  ci  es  les  nations  et  recbercb^ 

par  tous  les  souve  dédaignait  pas  d'aller 

servir  les  malades  u  >pitaux ,  et  de  faire  aux 

enfans  des  catéobisme:»  p  iblics  ,  où  accoururent 
bientôt  les  pères  et  les  mères  ,  une  foule  d'bommet 
et  de  femmes  de  qualité,  d'babiles  tbéologiens, 
des  savans  en  tout  genre.  On  se  retirait  de  ses 
instructions  en  silence^  les  larmes  aux  yeux,  et  la 
componction  si  vivement  empreinte  dans  le  cœur  | 
que  plusieurs  voulant  se  confesser  sur  le  cbamp , 
pouvaient  à  peine  proférer  quelques  paroles  qu'en- 
trecoupaient leurs  sanglots.  C'est  à  son  exemple , 
que  les  supérieurs  de  la  compagnie  prirent  la  cou- 
tume de  taire  quarante  jours  le  catéchisme  quand 
ils  entraient  en  charge.  Voyant  dans  les  hôpitaux 
que  la  plupart  des  malades  ne  se  confessaient  qu'à 
ces  derniers  momens  où  la  pénitence  est  presque 
inutile ,  il  engagea  le  pape ,  d  après  une  oidonnance 
ancienne  et  tombée  en  désuétude,  de  défendre 
aux  médecins  de  faire  avant  la  confession  plus  de 
deux  visites  aux  malades  j  ce  qui  s'observe  encore 
très-exactement  en  Italie. 

Les  pécheurs  les  plus  endurcis  se  convertissant 
en  foule,  et  les  juils  même  ouvrant  les  yeux  à  la 
vérité  ;  afin  que  la  crainte  de  la  misère  lie  les  em- 
pêchât point  de  se  déclarer ,  le  père  Ignace  leur 
lournit  d'abord  un  asile  dans  sa  maison.  Leui* 
nombre  croissant  de  jour  en  jour  ,  par  l'exemple 
des  premiers  de  la  synagogue  qui  désabusaient  les 
autres ,  il  établit ,  avec  le  secours  des  âmes  pieuses, 
une  maison  pour  instruii^  les  juifs  qui  demandaient 

Z  4 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


1.1 


l^yi    125 

iM   12.0 


lU 


M 


|i^  IIJ4  UÂ 

^ 

6"     

► 

Photographie 

Sdenœs 

Corporation 


33  WEST  MAIN  STRSET 

WiBSTER.N.Y.  145S0 

(716)872-4503 


^^ 


^^ 


\ 


\ 


^    >       -^q\ 


'^ 


56o  Histoire 

le  h'iptéme.  Cet  homme  puissant  en  paroles  fit 
encore  slar  lier ,  contre  un  abusasses  élonnaiil  souSu 
le  gouvernement  ponlifiral  ,  <jue  les  enfans  juifs 
qui  embrasseraient  le  cbristiauisme  malgré  leurs 
pirens,  en  liérileraienl  ,  comme  s'ils  n'avaient 
poifit  ebaiigé  «le  reli{»ion.  Non  moins  <lilliriles  à 
CiMivertir  (jue  les  jjiiifs  ,  les  filles  et  les  femmes 
débauchées  devinrent  à  leur  tour  l'objel  de  sou  zèle. 
A  la  vénié,  il  y  avait  déjà  un  monastère  de  repen- 
ties élabli  à  Rome  sous  le  titre  de  Sainle-Mai»de- 
leiue  :  mais  comme  on  n'y  recevait  que  celles  qui 
voulaient  être  religieuses,  et  que  les  pénitentes 
même  ne  sont  pas  toutes  appelées  à  cet  état  ,  sans 
compter  celles  qui  sont  engagées  dans  le  mariage  , 
Ignace  forma  le  dessein  d'un  établissement  où  des 
filles  séculières  et  des  femmes  mariées  pussent  être 
indistinctement  admises.  Il  s'en  ouvrit  à  ditférens 
seigneurs,  qui  tous  applaudirent  à  son  dessein; 
mais  personne  ne  voulait  le  premier  mettre  la  main 
à  l'œuvre.  On  avait  <léterré  les  ruines  de  quelques 

Î valais  antiques  ,  dans  une  place  qui  appartenait  à 
a  maison  professe  :  Ignace  en  vendit  pour  cent 
ducats,  qu'il  mit  à  part  ;  et  allant  retrouver  les 
seigneurs  qui  n'osaient  commencer  l'œuvre  cri- 
ti({ue  :  Voilà,  leur  dit-il  en  souriant,  le  premier 
pas  fait;  qu'on  suive  à  présent,  et  qu'on  me  seconde. 
Ils  contribuèrent  tous  libéralement ,  et  en  peu  de 
mois  on  eut  bâti  un  vaste  monastère  sou»  le  nom  de, 
Sainte-Marthe.  Comme  on  disait  encore  au  saint 
qu'il  perdait  son  temps,  et  qu'on  ne  pouvait  jamais 
compter  sur  la  conversion  de  ces  malheureuses  : 
Ne  leur  eusse- je  épargné  qu'une  nuit  de  crimes, 
répondit- il ,  je  me  croirais  trop  bien  récompensé 
de  mes  peines. 

Il  prit  le  même  soin  des  jeunes  personnes  du 
sexe,  qui ,  faute  de  bien  ou  d'éducation  ,  se'trou- 
vaient  en  danger  ;  et  il  fit  établir  pour  elles  un 
çiutre  monastère  sous  le  nom  de  Sainte-Catherine, 
£|nsuite  il  s'occupa  de  la  subsistance  des  orphelins, 
et  trouva  mo^«a  de  içur  fonder  à  Rome  deux  mai^ 


sons ,  l'une  pour  les  garçons ,  el  l'aiilre  pour  les  filïesj 
Tous  cpsélahlissemens  furent  si  bien  conçus ,  quMls 
eut  toujours  subsisté  depuis  ,  et  qu  ils  ont  passé  de 
Home  dans  h  plupart  des  nations  chrétiennes.  La 
conduite  que  Je  saint  gardait  dans  ces  institutions, 
n'était  pas  moins  édifiante  que  l'institution  même. 
Il  y  intéressait  des  personnes  pieuses  et  puissantes,, 
il  engageait  quelque  vertueux  cardinal  à  s'en  rendre 
le  protecteur,  il  prenait  des  mesures  sages  pour 
ra(lministration  tant  spirituelle  que  temporelle  ;  et 
quand  la  machine  bien  montée  pouvait  aller  de  soi- 
même  ,  il  avait  la  coutume  de  se  retirer  ,  afin  que 
ceux  à  q<.i  sa  modestie  cédait  la  gloire  de  la  bonne 
œuvre  ,  y  prissent  un  intérêt  plus  vif. 

Tandis  qu'il  dreiisait  ses  constitutions ,  il  reçut  la 
visite  du  fameux  Bernardin  Ochin  ou  Oxini, 
vicaire  général  de  la  réforme  introduite,  comme 
on  l'a  vu,  dans  l'ordre  de  saint  François,  dès 
l'année  i525,  d'abord  sous  le  nom  d'hermites  mi- 
neurs ,  auquel  succéda  celui  de  capucins  ,  à  cause 
de  la  forme  extraordinaire  de  leurs  capuchons. 
Ochin  ne  l'embrassa  que  neuf  ans  après;  et  c'est 
contre  toute  vraisemblance,  c'est  uniquement  pour 
se  prévaloir  de  la  flétrissure  imaginaire  d'un  ordre 
spécialement  atfacbé  à  la  foi  romaine ,  que  différens 
imposteurs  en  attribuent  l'institution  à  cet  apostat. 
Il  est  de  fnit ,  et  avéré  par  tous  les  monumens,  que 
Matthieu  Baschi ,  frère  mineur  de  l'observance, 
voulant  exercer  une  pauvrelc  plus  étroite  ,  obtint 
de  Clément  VII  la  permission  de  se  retirera  part, 
de  prendre  un  habit  particulier,  et  de  recevoir  en 
sa  compagnie  tous  ceux  qui  se  présenteraient, 
toutefois  encore  sous  la  dépendance  du  supérieur 
général  de  tout  l'ordre  de  saint  François.  Ce  ne  fut 
que  sotis  le  pontificat  de  Paul  V  ,  que  leur  vicaire 
obtint  ce  titre  et  le  pouvoir  de  général  ;  et  alors 
cette  congiégalion  commença  tellement  à  se  multi- 
plier ,  qu'elle  est  divisée  aujourd'hui  en  plus  de 
cinquante  |)rovinces,  où  l'on  a  compté  jusqu'à 
yin^t-cinq  mille  religieux.  Tout  ce  quQU  peul 
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présumer  d'Ochin,  relativement  à  cette  institution,^ 
c'est  qu'il  y  seconda  Baschi  (i). 

Austère ,  éloquent ,  hardi  ,  Ocliin  vanta  beau- 
coup à  Ignace  les  macérations  dont  il  donnait 
l'exemple  aux  nouveaux  mineurs,  et  le  pressa  for- 
tement d'en  établir  de  pareilles  dans  sa  compagnie. 
Son  habit  rude  ,  sa  barbe  qui  lui  descendait  au- 
dessous  de  la  poitrine ,  ses  bras  décharnés  qu'il  avait 
soin  de  découvrir ,  un  air  de  langueur  ailecté  avec 
beaucoup  d'art  pour  annoncer  la  pénitence  et  l'é- 
puisement de  ses  forces ,  sa  réputation  d'éloquence 
telle ,  qu'aucun  homme  ne  prêcha  jamais  avec  plus 
de  concours  et  d'apulaudissemens  ,  la  préoccupa- 
tion générale ,  qui  le  faisait  regarder  comme  un 
saint  et  un  homme  extraordinaire;  tout  cet  appareil 
éblouissant  n'imposa  point  à  Ignace  ,  qui  frémit  à 
la  seule  pensée  d'une  vertu  ternie  parl'ostentation. 
Il  l'avertit  de  se  tenir  en  garde  contre  l'esprit  d'en- 
flure et  de  vanité ,  qu'il  lui  désigna  fîgurément  sous 
le  nom  de  démon  du  midi.  Les  elïeis  ne  tardèrent 

Ëoint  à  vérifier  les  appréhensions  de  l'homme  de 
>teu.  L'orgueil  est  ami  de  l'extraordinaire  et  delà 
nouveauté.  Les  fréqucns  rapports  d'Ochin  avec 
l'espagnol  Jean  Valdes  arrivé  depuis  peu  d'Alle- 
magne à  Naples  ,  lui  nèrent  au  goût  pour  le 
nouvel  évangile.  Le  dépit  de  n'avoir  point  été  élevé 
au  cardinalat  où  il  aspirait,  ne  lui  permit  pas  de 
se  contenir.  Il  prêcha  l'erreur  avec  son  assurance 
accoutumée  ;  et  cité  à  Rome  ,  sur  la  rumeur  pu- 
blique ,  il  auriiit  eu  l'audace  de  s'y  présenter  ,  s'il 
n'eût  rencontré  en  chemin  le  fameux  hérétique 
Pierre  Martyr,  qui  l'en  détourna.  Us  se  retirèrent 
tous  deux  en  pays  de  sûreté  ;  Martyr  en  Suisse  ,  et 
Ochin  à  Genève  ,  avec  une  fille  de  Luqucs  ,  qu'il 
commença  par  débaucher  sur  sa  route  ,  et  dont  il 
fit  sa  femme  à  son  terme  (a). 
Ce  misérable  fit  bientôt  horreur  aux  hérétiques 


'  (t)  Bover.  Annal.  Capuc.  iThora.    Cost.    Suppleooi.   ad 
(2)    Bzov.   ad  ana.    1542. 1  Mujasbrin. 
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lùétne ,  qui  ne  purent  le  supporter.  Il  fut  réduit 
à  errer  en  Angleterre ,  en  Allemagne  ,  en  Suisse  , 
d'où  il  se  fit  chasser  ,  pour  avoir  ,  entr'autres  er- 
reurs, enseigné  la  polygamie.  Réfugié  en  Pologne  , 
il  y  donna  dans  les  impiétés  du  socianisme  ;  et  s'en' 
étant  encore  fait  chasser  ,  il  alla  mourir  en  Mo- 
ravie, âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  dans  la  plus 
affreuse  misère ,  et  abandonné  généralement  de 
tous  les  hommes  ,  lui  que  les  grands  et  les  princes 
avaient  autrefois  brigué  l'honneur  de  loger  dans 
leur  palais.  Les  protestans,  aussi-bien  que  les  (m- 
tholiques  ,  ne  parlent  d'Ochin  qu'en  détestant  sa 
mémoire.  Les  annales  des  capucins  portent  qu'il 
mourut  pénitent  et  martyr  àGenève;  mais  le  savant 
évéque  d'Amelia  ,  Gratiani  qui  Tavait  connu ,  et 
qui  nous  a  fourni  ce  qu'on  vient  d'en  lire  ,  parait 
beaucoup  plus  croyable. 

Peu  après  ce  scandale  ,  Herman ,  archevêque  de 
Cologne,  de  l'illustre  maison  des  comlesde  Weiden, 
donna  l'exemple  d'une  apostasie  presque  aussi  éton- 
nante. Ce  prélat  de  moeurs  jusque-là  irrépréhen- 
sible^ ,  zélé  même  pour  l'ancienne  foi  ,  mais  peu 
savant  et  très- facile  à  conduire  ,  se  laissa  persuader 
par  quelques  luthériens  introduits  à  sa  cour  ,  que 
la  rétorme  demandée  par  tous  les  fidèleà  devait  s'en- 
tendre aussi -bien  de  certains  dogmes,  que  de 
certains  usages  et  de  ce  qu'on  appelait  traditions 
humaines  contraires  à  la  parole  de  Dieu.  II  fit  aussi- 
tôt  venir  Martin  Bucer,  et  l'établit  prédicateur  dans 
la  ville  de  Bonn.  Ensuite  il  appela  Mélanchtod  , 
Pistorius  ,  et  quelques  autres  ministres  protestans 
non  moins  décriés.  Le  clergé  et  l'université  de  Co- 
logne, excités  par  le  docte  et  vertueux  Gropper, 
s'y  opposèrent  avec  beaucoup  de  zèle  ,  et  d'abord 
par  des  remontrances  touchantes  ,  qui  furent  inu- 
tiles. L'archevêque  ,  assez  mou  naturellement , 
niais  animé  par  les  sectaires  ,  alla  jusqu'à  proposer 
dans  une  assemblée  publique  le  changement  de 
l'ancienne  religion  ,  et  nomma  de  ministres  pour 
presser  les  articles  de  doctrine  qu'il  prétendait  j 
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substituer.  Le  clergé  demanda  au  contraire  qu'il 
renvoyât  Bueer  et  ses  consorts  :  sur  le  refus  qu'il 
en  fit ,  le  chapitre  de  la  me'tropole  interjeta  un 
appel  en  forme  au  souverain  pontife  et  à  Tempereur 
comme  prolecteur  de  TégUse. 

La  perte  de  la  foi  e»t  toujours,  ou  la  cause ,  ou 
reffet  de  celle  des  moeurs.  Le  mariage  eut  pour 
FarchevéqueBerman  le  même  attrait  que  pour  tous 
les  réformateurs.  Ce  prélat  égar^  faute  de  lumières, 
s^obfttina  dans  son  égarement ,  afin  de  couvrir  du 
nofu  de  mariage  le  dégoût  que  l'erreur  lui  avait 
donné  pour  la  continence.  Il  se  maria  en  effet , 
après  un  vain  étalage  de  réforme  et  quelque  temps 
de  dissimulation  ;  mais  tout  son  clergé ,  à  ta  réserve 
du  doyen  et  de  cinq  chanoines  de  la  cathédrale  , 
persévérant  avec  un  courage  invincible  dans  la  pu- 
reté de  la  foi ,  n'eut  point  de  repos  quil  ne  l'eût 
lait  excommunier  et  déposer  par  le  iiape  (i).  L'em^ 
pereur  lui-même^  après  quelques  délais  commandés 
par  la  politique  ,  fît  intimer  ses  ordres  aux  étals 
fie  la  province  pour  l'exécution  de  ce  jugement  (2). 
La  noblesse  et  les  députés  des  villes  ne  se  montrant 
pas  aussi'bien  disposés  que  les  ecclésiastiques  ,  l'af- 
faire était  encore  en  balance  ,  quand  l'archevêque 
qui  n'avait  pas  la  fermeté  en  partage,  et  qui  crai- 
gnait beaucoup  les  suites  de  la  guerre  prête  à 
s'^allu mer  dans  ses  états,  prit  le  parti  desedéniettre 
volontairement ,  dispensa  lui-même  ses  sujets  du 
serment  de  fidélité  ,  et  reconnut  pour  son  succes- 
seur, le  coadjuteur  qu'il  s'était  donné  quelque  temps 
auparavant  dans  la  personne  d'Adolfe  de  Schwam- 
boui'g.  Ensuite  il  se  retira  dans  son  comté  de 
Weiden  ,  où  il  mourut  dans  son  hérésie  ,  à  l'âge  de 
plus  de  quatre-vingts  ans  :  sort  trop  ordinaire  à  ces 
génies  bornés  ,  aussi  faciles  à  tirer  du  bon  chemin, 
qu'incapables  de  le  retrouver.  V* .,     ..  w  .-•  :■   ■  '. 

Les  résolutions  cependant  ne  variant  pas  moins 
à  Genève  que  les  opinions ,  Calvin  qui  en  avait  été 
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tliassé  honteusement ,  y  fut  rappelé'  avec  honneulr  , 
par  tous  les  syndics  et  le  conseil.  Le  peuple  et  les 
magistrats  applaudirentavec  transport  a  son  arrivée, 
et  dès  ce  jour-là  ils  lui  donnèrent  un  pouvoir  ab- 
solu de  régler  leur  église  comme  il  le  jugerait  à 
Sropos.  L  impérieux  sectaire  usa  de  cette  autorité 
ans  toute  son  étendue.  Il  régla  la  forme  des  pré-  . 
ches  et  des  prières  ,  la  manière  de  célébrer  la  cène, 
de  baptiser  et  d*enterrer.  Il  donna  un  catéchisme 
latin  et  français  beaucoup  plus  ample  que  les  pre- 
miers ,  il  établit  une  juridiction  consisloriale  ,  à 
laquelle  il  attribua  de  prononcer  des  peines  cano- 
niques ,  des  censures,  et  l'excommunication  même;  . 
il  institua  les  consistoires  ,  les  synodes,  les  collo-. 
ques  ,  les  ordres  d'anciens  ,  de  diacres  et  de  sur- 
veillans.  En  un  mot ,  il  ordonna  la  discipline  telle 
à  peu  près  qu'on  la  voit  encore  aujourd'hui  dans 
les  églises  prétendues  réformées  (i).  Il  y  eutnt'an- 
moins  des  mécontens  ,  et  quelquefois  du  désordre 
dans  la  ville  ;  mais  le  flegme  orgueilleux  de  F  hé- 
résiarque et  l'amertume  de  ses  réponses  à  ceux  qui 
osaient  le  contredire ,  triomphèrent  de  toutes  les 
oppositions.  Enfin  les  nouveaux  canons  passèrent 
en  forme  de  loi  dans  une  assemblée  de  tout  le  peu- 
ple ,  et  la  sévérité  soupçonneuse  de  ce  tyran  des 
consciences  étouffa  jusqu'aux  remords  de  ses  es- 
claves (2). 

Muni  dans  Genève  de  cette  autorité  despotique, 
il  s'empressa  d'y  attirer  un  grand  nombre  d'él ran- 
gers, et  sur-tout  des  Français  inquiétés  pour  la  re- 
ligion ,  qui  venaient  y  chercher  la  liberté  ,  ou  , 
Sour  mieux  dire  ,  la  licencequ'ils  ne  trouvaient  pas 
ans  leur  patrie.  Ils  s'attachaient  tous  à  Calvin  , 
comme  à  celui  qui  était  le  plus  fnléressé  à  les  servir; 
et  Calvin  deson  côté  ne  manquait  pas  de  leur  faire 
des  traitemens,  qui  accrussent,  avec  les  transfuges, 
la  multitude  rampante  de  ses  créatures.  Pour  ar- 


(1)  Bpze  ,  im  vil.  Calv.  adj      (2)  Hist.  vérit.  du  Galvia. 
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rêier  le  cours  de  ce  désordre  ,  François  I.*'  pwr 
laitement  instruit  enfin  des  vues  de  Thërésie  , 
Renouvela  la  rigueur  des  édits  pre'cédens  ,  et  en- 
joignit aux  magistrats  de  faire  la  recherche  la  plus 
rigoureuse  des  noval<eurs.  La  faculté  de  théologie 
de  Paris  secondant  les  intentions  du  prince,  dressa 
dans  une  assemblée  publique  ,  par  forme  de  pro- 
fession de  foi ,  une  suite  d'articles  qui  traitaient  de 
toutes  les  matières  débattues,  et  déterminaient  ce 
qu'il  fallait  croire.  On  marquait  aux  prédicateurs 
et  aux  docteurs  ce  qu'ils  devaient  prêcher  et  en- 
jieigner.  Les  licenciés  et  les  bacheliers  étaient  tenus 
de  jurer  sur  ces  articles,  et  l'on  obligeait  jusqu'aux 
simples  écoliers  de  faire  la  même  chose  avant  de 
commencer  leurs  <;ours  de  théologie.  Voici  la  te- 
neur de  ce  formulaire ,  du  moins  en  subs.tance,  et 
avec  une  étendue  suffisante  pour  nous  faire  con- 
niaitre ,  tant  la  grandeur  de  la  brèche  faite  à  la  foi 
catholique  par  ces  réformes  ruineuses ,  que  l'in-. 
variable  perpétuité  de  cette  foi  dans  l'enseignement 
public.  ^ 

On  y  jure  que  Ton  croit  d'une  foi  certainefque 
le  b%ptéme  est  nécessaire  aux  enfans  pour  obtenir 
le  salut ,  et  qu'il  confère  la  grâce  du  Saint-Esprit  ; 
que  l'homme  a  son  libre  arbitre,  avec  lequel  il 
peut  faire  le  bien  et  le  mal ,  et  par  lequel,  quand 
il  serait  en  péché  mortel ,  il  peut  obtenir  la  grâce 
avec  la  coopération  de  Dieu  ;  que  les  adultes ,  après 
avoir  commis  un  péché  mortel ,  ont  besoin  de  la 

Ïiénitence  ,  qui  consiste  dans  la  contrition  ,  dans 
a  confession  sacramentale  qui  doit  se  faire  à  un 
prêtre,  ejt  dans  la  satisfaction;  que  le  pécheur  n'est 
pas  justifié  par  la  seule  foi  ,  mais  encore  par  les 
tonnes  œuvres,  qui  sont  si  nécessaires,  que  sans 
elles  aucun  adulte  ne  peut  obtenir  la  vie  éternelle; 
que  le  vrai  corps  de  Notre-Seigneur  ,  le  même  qui 
est  né  de  la  sainte  Vierge  et  qui  a  souffert  sur  la 
croix,  est  contenu  dans  le  sacrement  de  l'eucharistie; 
que  parla  consécration  sacramentale,  il  se  fait  une 
transsubstantiation  du  pain  au  vrai  corps  de  Jesus- 


f-  \ 
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Ghrîst ,  et  du  tin  en  son  vrai  sang  ;  que  le  sacrifice 
de  la  messe  a  ëtë  institué  par  le  Sauveur,  et  qu'il 
est  salutaire  tant  aux  morts  qu'aux  vivans  ;  que  la 
communion  sous  les  deux  espèces  n'est  pas  néces- 
saire aux  laïques  pour  le  salut ,  et  que  l'église  a 
sagement  ordonné  de  ne  la  leur  donner  que  sous 
une  seule;  que  le  fils  de  Dieu  a  conféré  aux  prêtres 
ordonnés  selon  le  rit  de  l'église  ,  la  puissance  de 
consacrer  son  vrai  corps ,  et  d'absoudre  des  péchés 
dans  le  sacrement  de  pénitence  ;  que  bien  qu'ils 
soient  méchanseten  péché  mortel,  ils  consacrent  lo 
vrai  corps  du  Seigneur,  s'ils  on  t  intention  de  le  faire  ; 
que  la  confirmation  ,  l'extréme-onction  et  le  ma- 
riage sont  de  vrais  sacremens  institués  par  le  fils  do 
Dieu ,  et  qu'ils  confèrent  la  grâce  du  Saint-Esprit  ; 
que  c'est  une  chose  pieuse  et  très-agréable  à  Dieu  , 
de  prier  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel ,  afin  qu'ils 
intercèdent  pour  nous;  qu'on  ne  doit  pas  seulement 
les  imiter,  mais  qu'il  est  encore  bon  de  les  honorer, 
eux  et  leurs  images,  aussi-bien  que  celles  du  cru- 
cifix et  de  la  sainte  Vierge;  qu'il  y  a  un  purgatoire, 
où  les  âmes  des  défunts  reçoivent  du  soulagement 
par  le  moyen  des  prières ,  des  jeûnes  ,  des  aumô- 
nes et  des  autres  bonnes  œuvres  des  fidèles  ;  qu'il 
y  a  sur  la  terre  une  église  catholique  ,  visible,  in- 
laillible  en  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  mœurs  ,  et 

3ue  tous  les  fidèles  sont  obligés  c'f  kii  obéir  en  ces 
eux  objets;  qu'il  appartient  à  <:eUe  église  de  dé- 
finir et  de  décider  toutes  les  questions  qui  s^élèvent 
touchant  l'écriture  sainte  ;  qu'on  doit  croii'e  plu- 
sieurs choses  qui  ne  sont  pas  spécialement  dans 
l'écriture  ,  et  qu'on  tient  de  la  tradition  ;  que  la 
puissance  d'excommunier  a  été  accordée  à  1  église 
immédiatement  par  Jesus-Christ ,  et  qu'on  doit  en 
conséquence  beaucoup  craindre  les  censures  ec- 
clésiastiques; que  le  concile  général,  légitimement 
assemble,  représente  toute  léglise,  et  ne  peut  se 
tromper  dans  les  décisions  qui  concernent  la  foi  et 
lesmœurs;  que lesouverain  pontife estde  droit  divin 
dans  l'église  militante ,  que  tous  les  fidèles  sont 


il 
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obligés  do  lui  obéir  )  el  qu  il  a  le  pouvoir  d'accorder 
des  indulgences;  que  les  décrel» ecclésiastiques  tou- 
chant le  jeiine  ,  1  abstinence  et  les  autres  omervan- 
ces  légales,  obligent  véritablement  en  conscience  ; 
•que  les  vœux  obligent  de  même  ,  fussenl-ils  de  con- 
tinence perpétuelle,  et  des  autres  devoirs  contractés 
dans  les  cloîtres  (i). 

£n  indiquant  ainsi  le  bon  chemin ,  la  faculté 
crut  peu  faire ,  si  elle  ne  réprimait  en  même  temps 
les  guides  pervers  qui  par  des  sentiers  détournes 
conduisaient  aux  précipices.  Cest  pourquoi  elle  ne 
se  contenta  point  de  proscrire  les  ouvrages  manifes- 
tement hérétiques,  tels  que  les  institutions  de  Cal  vin, 
la  bible  de  Genève ,  les  écrits  de  jour  en  jour  plus 
nombreux  de  Luther  ,  de  Mélanchton  ,  de  Bucer, 
de  Brennus  et  de  tant  d'autres  suborneursditfamés; 
mais  elle  en  flétrit  une  infînité  dont  le  genre  et  les 
titres  n'annonçaient  rien  de  suspect ,  et  d  où  le  venin 
distillaitd'unemanière  imperceptible.  Tellesétaient 
entr'autres  les  Heures  des  pénitens ,  le  Chevalier 
Chrétien  ,  la  méthode  d'Erasme  pour  la  confession, 
les  Dimanches  de  le  Fèvre  d  Etaples  ,  les  Epigam- 
mes  de  Dolet  ,  de  Caton  ,  de  Crispian  ;  les  trente 

Iiremiers  pseaumes  de  Marot ,  les  autres  d  OEco- 
ampnde  ,  et  quelques-uns  ^e  Mélanchton  ,  shhs 
nom  d'auteurs  ;  enfin  jusqu'aux  notes  de  Pélican  , 
sur  un  ouvrage  aussi  étranger  à  la  foi  que  les  Com- 
mentaires de  César.  Toutes  ces  ruses  ,  à  jamais  re- 
nouvelées par  les  sectaires  de  tous  les  siècles  ,  ne 
purent  se  dérober  à  la  vigilance  et  à  l'activité  infa- 
tigable de  nos  docteurs  ,  qui  ,  en  deux  mois  seule- 
ment de  Tannée  i543  ,  examinèrent  soixante-trois 
ouvrages  ditFérens.  Non  moins  ardens  qu'eux  pour 
la  défense  de  la  religion  ,  le  parlement  condamna 
au  feu  les  livres  censurés  ,  avec  défense  à  tous  im- 

{)rimeurf  et  libraires  de  les  faire  imprimer  ou  de 
es  exposer  en  vente  ;  et  à  toutes  personnes ,   de 


^  '  (i)  D'Argentr.  Gollect.  Jud,  toijgi»  I ,  pag.  4ï3  et  seq.  et 
tom.  2  ,  pag.  i3^3. 
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quelque  rang  et  qualité  qu'elles  fussci\jt ,  d'en  aci 

3uërir  ou  d'en  garder  en  leur  possession ,  à  peine 
'être  punies  comme  hérétiques;  ce  qui  ne  signifiait 
rien  de  moins  alors  que  la  peine  du  feu(i). 

Non-seulement  les  livres  et  les  ouvroges  suivis 
qui  enseignaient  l'erreur  ,  mais  un  sermon  peu 
exact ,  une  seule  proposition  mal-sonnanle  dans 
un  sermon  ,  une  omission  affectée  suilisait  pour 
alarmer  le  zèle  des  docteurs.  Le  corps  sain  n'épar- 
gnait pas  ses  membres  gangrenés  ^  et  les  poursuivait 
même  avec  une  rigueur  particulière.  Ainsi  vit-on 
en  quelques  mois  Taugustin  Jean  Bernardi  ,  le 
docleur  Claude  d'Espense  ,  et  Landry  ,  curé  de 
Sainle-Croixdelacite  ^  admonélés  ,  dénoncés,  in- 
terrogés et  contraints  à  se  rétracter  publiquement. 
Landry  ayant  d'abord  fait  diUicullé  de  repondre  , 
fut  poursuivi  dans  les  formes  ,  et  mis  en  prison. 
La  faculté  en  donna  aussitôt  avis  au  roi  ,  qui  ne 
dédaigna  point  de  faire  lui-même  comparaître  en 
sa  présence  le  mauvais  pasteur  :  il  ne  le  mit  en 
liberté ,  qu'après  qu'il  eut  été  conduit  à  Téglise- 
catbédrale  ,  où  il  rétracta  de  la  manière  la  plus 
précise  tout  ce  qu'il  avait  avancé  de  contraire  à  la 
aoctrine  de  l'église  catlu)lique  (2). 

Mais  la  France  travaillait  en  vain  à  épurer  son 
propre  sang  :  la  contagion  qu'elle  repoussait ,  s'ac- 
cumulait à  ses  portes  ,  et  bientôt  refluait  dans  son 
sein  plus  abondante  et  plus  infecte  qu'auparavant. 
Pour  un  novateur  réduit  par  la  crainte  au  silence 
ou  à  la  fuite  ,  Genève  d'un  côté  ,  et  TAIIemagne  de 
l'autre  ,  lui  renvoyaient  des  essaims  entiers  de  cor- 
rupteurs et  de  suborneurs.  Depuis  que  les  nouveaux 
évangélistes  avaient  appris  au  peuple  à  interpréter 
la  parole  de  Dieu  selon  le  caprice  et  les  imaginations 
de  chaque  particulier  ,  du  sein  d'une  école  si  fé- 
conde en  monstres  ,  il  sortait  continuellement  de 
nouvelles  cbimères  et  de  nouvelles  impiétés  ,  en 


(i)  D'Argentr.  tom.  i  ,  in!      (2)  D'Argentr.  ibid.  Sleid. 
append.  p.  i3  j  t.  2  ,  p.  i33.   |  i5  ,  p.  4^9. 
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•'  â'&bord  par  ces  réformftlcnrs ,  deux   lionimes  de 

néant,  Chopin  et  (jnintin  ,   vouiurrnt ,  coinuifi 

^  tant  d'antres  ,  dogmatiser  en  clieP.    Non  conlens 

d'invecliver  contre  le  pasteur  et  le  siéi^e  romain  , 

Style  usé  dans  In  réforme  ,  ils  prêclièrenl  que  Jesus- 

Christ  était  Satan  ,  que  Tévangile  était  une  faille , 

^ire  c'était  nne  sottise  de  mourir  pour  la  religion; 

au'il  n'y  a  dans  Tnnivers  qu'un  seul  esprit  qui  est 
>ieu  ;  que  tout  le  mal  et  le  bien  sont  indistincte- 
inent  de  Dieu  comme  tinicpie  agent  ;  que  l'éiat 
d'innocence  n'est  rien  autre  chose  que  l'ignorance 
absolue  de  la  disli'nction  entre  le  bien  et  le  mal  ; 
qu'ainsi  on  ne  peut  rien  condamner  ,  ni  punir,  ni 
régler,  ni  prévoir  ,  et  qii^  toute  notre  affaire  est 
clé  vivre  tranquillement  au  gré  de  nos  désirs  ,  sans 
èrhinte  et  sans  espoir.  Et  toutes  ces  abominables 
hiaxinies  ,  ils  les  établissaient  sur  récriture  ,  qu'ils 
tôtihiaient  dans  tous  les  sens  que  leur  suggérait  leur 
îmaçÎTïatjon  infecte.  On  conçoit  quelle  put  être  leur 
Conduite  ,  conforme  en  toutà  leur  croyance.  Ilsn'at- 
tcndaient ,  ni  résurrection ,  ni  jugement  ;  ils  vivaient 
en  épicuriens  et  en  athées  fils  n'acquirent  d'autre 
nom  que  celui  de  libertins  ,  et  cette  dénomination 
parut  encore  peu  expressive  (i). 

Ce  fut  un  déslionneur  et  une  peine  infiniment 
•ensiblë  à  Calvin  ,  de  voir  sortir  de  la  reforme  une 
religion  si  monstrueuse.  11  écrivit  fortement  contre 
ses  auteurs  ,  et  c'est  principalement  son  ouvrage 
qui  nous  les  a  fait  connaître  (â).  Malgré  sa  fureur 
contre  la  papauté  ,  il  avoua  dans  son  chagrin  qu'elle 
était  beaucoupmoinsdélestablequ'eux.  Après  tout, 
disait-il  ,  le  pape  conserve  au  moins  une  forme  de 
religion  ,  fl  ne  retranche  pas  l'eSpérance  de  la  vie 
future  ,  il  enseigne  qu'il  faut  craindre  Dieu  ,  il 
discerne  entre  le  bien  et  le  mal  ,   il  confesse  que 

(i)  Florim  de  Raitn.  OrJg.        (2)  Calvin,  toiu.  vui  ,  pag- 
hxres.  toin.  i  ,c.  i6.BeUarm.   3^4  ^^  ^^'ï* 
d»  sut.  pcccat.  ï.  a. 
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JTefiui-CYirîst  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ,  et  il 
respecte  encore  les  divine»  écrilureR.  Comment  le 
pape  ,  aiyrèsces  aveux,  était-il  encore  Tuntechristi 
dont  Calvin  par-tout  lui  donne  le  nom  ?  Muis  com- 
ment plutôt  le  controversiste  menteur  nes'embar- 
rasserait-il  pas  dans  ses  réfutations  mensongères  ? 
Quintin  ,  Picard  de  naissance  et  tailleur  d'habits , 
dop;matisa  d'abord  en  Flandre  ,  d*uù  ses  partisans 
ee  répandirent  en  plusieurs  provinces  de  France. 
On  en  vit  jusqu'à  nouen  et  à  Paris.  Mais  plusieurs 
énnées  avont  cette  propagation  de  la  secte  ,  il  fut 
ftrrété  avec  Chopin  son  collègue  ,  dans  la  ville  de 
Tournai ,  où  ils  subirent  l'un  et  l'autre  le  châtiment 
dû  à  leur  impiété. 

David  Georges  ,  né  à  Del  ft  en  Hollande,  publiait 
en  mémo  temps  dans  la  Frise  des  mav'ines  aussi 
Abominables  que  celles  des  libertins.  Ainsi  que  les 
baducécns,  il  niait  la  résurrection  des  morts  et  la 
vie  éternelle.  Il  réprouvait  le  mariage  ,  et  admettait 
la  communauté  des  femmes  ,  ainsi  que  les  adamites. 
Avec  les  manichéens  ,  il  prétendait  que  lame  ne 
pouvait  pas  contracter  la  tache  du  péché  ,  et  qu'il 
n'y  avait  que  le  corps  qui  en  fût  souillé.  Les  iniidè- 
les  ,  selon  lui ,  devaient  parvenir  au  salut ,  et  les 
Dpôtres  encourir  la  damnation.  Comme  Quintin  , 
il  se  moquait  des  martyrs  qui  avaient  préféré  la 
mort  à  Tapostasie.  Il  se  donnait  pour  un  troisième 
David  ,  fils  ou  petit- fils  de  Dieu  ,  pour  le  vrai  Messie 
chargé  de  racheter  Israël  ,  mais  par  les  douceurs 
de  la  grâce  ,  et  non  pas  au  prix  au  sang  ,  comme 
Jesus-Christ  (i).  Aussitôt  que  l'empereur  fut  in- 
formé de  ce  nouveau  brigandage  ,  il  envoya  des 
ordres  terribles  pour  l'arrêter  par  le  fer  et  le  feu. 
David  ,  qui  n'avait  nullement  le  goût  du  martyre  , 
prit  la  fuite  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons. 
Il  trouva  un  asile  inviolable  dans  l'église  réformée 
de  Bâle  ,  où  il  vécut  paisiblement  jusqu'à  sa  mort , 
qui  n'arriva  que  bien  des  années  après. 


(i)  Ck)chl.  Act.  «t  script.  Luih.  p.  3io. 
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Les  Yaudoîs ,  pres({ae  uniquement  schismatiques 
depuis  le  treizième  siècle  jusqu'au  seizième ,  et  dans 
ce  dernier  âge  entraine's  dans  Thére'sie  par  l'exemple 
et  le  commerce  des  protestans  ,  lulhëriens  ,  zuin- 
gliens  et  calvinistes  ,  en  avaient  pris  ,  avec  la  doc- 
trine ,  Tinquiétude  hautaine  ,  l'audace  ,  l'esprit  de 
faction  et  oe  révolté  (i).  De  leurs  montagnes  et  de 
leurs  détroits  sauvages  ,  ils  s'étaient  répandus  en 
Dauphiné ,  en  Provence  et  jusque  sur  les  terres 
ecclésiastiques  du  comtat  Yénaissin  ,  où  ils  avaient 
converti  en  armes  le  fer  qui  jusque-là  n'a  va  ;t  servi 
dans  leurs  mains  qu'à  féconder  le  sol  ingrat  de  leurs 
anciennes  retraites.  Les  villes  ou  bourgades  de 
Mérindol  et' de  Cabrières  ,  appartenant ,  celle-ci  au 
pape  ,  et  l'autre  au  roi   très-clirétien  ,   étaient  les 

I)lus  entreprenantes  ,  et  osaient  porter  l'erreur  dans 
es  cantons  voisins.  Déjà  l'on  comptait  dix  mille 
maisons  vaudoises  ,  tant  en  Provence  que  dans  le 
comtat  Vénaissin.  Pour  empêcher  la  contagion  de 
se  propager  davantage,  le  parlement  d'Aix ren- 
dit un  arrêt  foudroyant ,  qui  ne  se  bornant  point 
à  proscrire  les  hérétiques  convaincus,  enjoignait 
la  destruction  totale  de  Mérindol ,  comme  du  re- 
paire principal  de  l'hérésie.  Les  intercessions  des 
puissances  protestantes  ,àqui  François  L^>  répondit 
cependant  qu'elles  n'étaient  pas  plus  autorisées  à 
se  mêler  de  ses  affaires  que  lui  à  se  mêler  des  leurs , 
la  douceur  naturelle  du  cardinal  Sadolet ,  évéque 
de  Carpentras  dans  le  voisinage  ,  et  dont  la  vertu 
éclairée  ne  goûtait  que  les  voies  de  l'instruction  et 
de  la  patience  ,  enfin  la  diiïiculté  de  l'exécution 
contre  des  gens  qui  paraissaient  en  armes  tandis  que 
les  troupes  du  royaume  étaient  occupées  ailleurs; 
toutes  cesconsidérations  tinrent  l'allaire  en  suspens, 
durant  un  assez  long  délai  qu'on  leur  accorda  pour 
se  faire  insUuire  et  abjurer  l'erreur.  Mais  cette 
iîidulgence ,  eu  quelque  sorte  forcée  ,  ne  servit  qu'à 
faire  éclater  leur  audace. 


(?.)  Bouch.  Hist,.  de  Proy.  tom.  2^  pag.  G 10  et  scq. 
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Ils  coururent  le  pays  en  armes  ,  profanèrent  les 
églises  ,  brûlèrent  les  images  y  de'truisirent  les  au- 
tels ;  et  attroupés  enfin  au  nombre  de  seize  mille  , 
ils  formèrent  le  dessein  de  surprendre  Marseille  , 
si  l'on  en  croit  le  baron  d'Opede  ,  alors  premier 
président  et  commandant  de  Provence  ,  qui  Si!em- 
pressa  d'en  écrire  en  cour.  Suf  cet  avis  ,  dicté  bar 
un  zèle  trop  ardent ,  et  dès  là  suspect ,  le  roi  qui  ne 
pouvait  juger  de  si  loin  que  sur  le  rapport  de  ses 
ofliciers ,  donna  main-levee  de  la  surséance  accordée 
aux  Vaudois  ,  et  envoya  ordre  à  tous  les  gens  de 
guerre  qui  se  trouvaient  dans  ces  cantons  ,  d'exé- 
cuter ce  qui  leur  serait  commandé  par  d'Oppède. 
Le  vice-légat  d'Avignon  leur  joignit  les  troupes 
qu'il  èntretciiait  dans  le  comtat  :  ils  furent  encore 
renforcés  par  un  petit  corps  d'armée  française  ,  qui 
dans  ces  entrefaites  arriva  de  Piémont ,  sous  la 
conduite  du  terrible  baron  de  la  Garde.  D'Oppède 
se  voyant  en  état  d'agir  ,  fît  annoneer  en  plein 
parlement  l'exécution  de  l'arrêt  fatal  ,  et  la  pros- 
cription irrévocable  de  tous  les  Vaudois  obstinés 
dans  l'iiérésie.  En  conséquence  ,  quatre  commis- 
saires nommés  pourfaireobéir  à  justice,  et  les  gens 
deguerre  ,  moins  en  soldats  qu'en  bourreaux ,  mar- 
chèrent sans  délai  contre  leur  proie. 

A  quels  excàs  ne  porte  pas  la  religion  mal  connue, 
ou  plutôt  les  passions  couvertes  du  voile  de  la  reli- 
gion !  Les  villages  et  les  bourgs  furent  pillés  et 
brûlés.  Le  feu  dévorant  jusqu'aux  moissons  et  aux 
arbres  fruitiers ,  les  babilans  fuyaient  ,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  ,  dans  les  bois  et  les  mon- 
tagnes. On  voyait  marcher  précipitamment  des 
vieillards  décrépits  ,  les  mères  emporter  leurs  plus 
jeunes  enfans  ,  ou  enveloppés  dans  leur  berceau  , 
ou  tout  nus  sur  leur  sein;  et  le  soldat  impitoyable' 
égorgeait  jéventrait  tout  ce  qu'il  pouvait  atteindre, 
sans  nulle  attention  à  la  faiblesse  du  sexe  ou  de  l'âge. 
On  entendait  des  gémissemens  ,  des  cris  de  déses- 
poir ,  des  hurlemens,  que  les  échos  des  montagnes 
rendaientsuccessiremeutd'une  manière  pluseffroya- 
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ble.  Cette  armëe  de  bourreaux  se  parlagea  en  plu- 
sieurs corps  ,  pour  porter  en  plus  d'endroits  le  car- 
nage et  la  désolation.  Ici  Ton  surprenait  un  village, 
où  Ton  fouillait  tousiesrédnitspourégorgerjiisqu'i 
la  dernière  personne.  Là  on  mettait  le  feu  aux 
quaf  re  coins  de  l'habitation  ,  et  l'on  consumait  tous 
les  habitans  ensemble.  Les  défilés  ou  les  précipices 
où  il  n'était  pas  sûr  de  s'engager,  on  investissait 
ceux  qui  s'y  étaient  retirés  ;  on  leur  coupait  toutes 
les  issues  ,  on  les  resserrait  comme  des  bêtes  sauva- 
ges dans  leurs  halliers  ;  on  défendait  sous  peine  de 
la  vie  de  leur  fournir  aucun  aliment ,  et  on  les  ré- 
duisait ,  ou  à  périr  de  faim  ,  ou  à  devenir  la  proie 
des  loups  et  des  ours  (i). 

A  Mérindol ,  lieu  dévoué  proprement  à  Tanatlième 
et  bien  informé  de  sa  destination  ,  on  ne  trouva  pa$ 
yne  seule  personne.  On  mit  le  feu  à  la  bourgade  , 
et  de  deux  cents  maisons  qui  la  composaient ,  il 
n'en  resta  pas  une  seule.  Dans  la  campagne  ,  on  se! 
saisit  d'un  jeune  homme ,  que  les  soldats  attachèrent 
à  un  arbre  pour  le  faire  passer  par  les  armes.  Quel- 
ques-uns cependant  voulaient  qu'on  lui  fit  glace j 
mais  l'avocat  général  Guérin ,  1  uii  des  commissaires 
du  parlement ,  ordonna  de  tirer  ,  et  l'on  obéit.  Ce 
fut  cette  atrocité  ,  si  digne  en  effet  d'un  châtiment 
exemplaire  ,  qu'on  reprocha  le  plus  à  Guérin  ,  dans 
le  procès  criminel  qui  par  la  suite  lui  fit  expiersur 
Téchafaud  son  zèle  barbare.   De  Mérindol ,  où  le 

{>remier  président  ne  manqua  pas  de  figurer  avec 
'avocat  général ,  on  se  rendit  àCabrières  :  il  n'y 
était  resté  que  soixante  hommes  et  trente  femmes, 
qui  fermèrent  les  portes  à  ces  assassins  ,  et  se  mirent 
en  devoir  de  se  défendre.  On  composa  ,  pour  n'être 

I)oint'retardé  dans  le  brigandage;  on  leur  promit 
a  vie  sauve  ,  et  aussitôt  après  ,  comme  par  mépris 
pour  la  foi  donnée  ,  on  les  chargea  tous  (le  chaînes. 
Les  hommes  furent  conduits  dans  une  prairie  voi- 
sine ,  et  tous  étranglés  sans  distinction  d'âge.  On 
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ferma  les  femmes  dans  une  grange  pleine  de  paille , 
^  uis  on  y  mit  le  feu  ;  et  lorsqu'elles  se  présenlaienÇ 
eux  fenêtres  pour  se  jeter  en  bas  ,  on  les  repoussai^ 
avecdes  fourches,  ou  on  les  recevait  su r la pointj(;de4 
hallebardes.  Onusadelamémealrocitéetues  méme^ 
parjures  contre  la  petite  ville  de  la  Côte  ,  qui  étai^ 
assez  bien  murée,  et  munie  d'un  château.  Aprè^ 
leur  avoir  promis  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucu.i^ 
dommage  ,  pourvu  qu'ils  déposassent  leurs  arme^ 
dans  le  château  ,  et  qu'ils  abattissent  les  murs  deli| 
ville  en  quatre  endroits  ,  on  entra  par  les  brèche^ 
que  la  crédulité  de  ce  malheureux  peuple  lui  avaif; 
aussitôt  fait  faire,  et  Ion  tailla  tous  les  hoDpme^ 
en  pièces  ,  sans  qu'il  en  restât  un  ^eul.  Les  femmei^ 
et  les  filles  qui  ,  pour  se  dérober  au  premier  empor- 
tement du  soldat ,  s'étaient  retirées  dans  un  jardia 
près  du  château  ,  fiu^nt  toutes  violées  et  si  bru  ta  le^^ 
ment  outragées  ,  que  plusieurs  expirèrent  sur  la^ 
place.  Mais  tirons  le  rideau  sur  ces  détails  exécrâ- 
mes ,  et  ne  touchons  plus  qu'à  des  généralités  | 
encore  trop  révoltantes. 

Il  y  eut  vingt-deux  villages  ou  bourgs  saccagés  e^ 
brûlés.  On  fit  périr  trois  mille  personnes  ,  au  rap-, 
port  desauteurs  qui  en  comptent  le  moins.  Plusieurs 
catholiques  qui  se  trouvèrent  mêlés  avec  les  Vau-j 
dois ,  éprouvèrent  les  mêmes  cruautés  que  les  héré? 
tiques.  Après  le  massacre  ,  plus  de  sept  cents  pert 
sonnes  furent  condamnée^  aui^  galères  ,  et  d'autresi 
à  d'énormes  amendes.  A  peine  quelques-uns  furentj 
absous  ,  après  avoir  abjuré  ,  en  aussi  petit  nombre 
qu'on  pouvait  l'attendre  de  pareils  apqtrps,  dont 
plusieurs  pillèrent  eux-mêmes  les  églises  ,  et  pro- 
fanèrent les  vases  sacrés.  Les  paysans  du  voisinage 
accourant  pour  avoir  part  au  butin  ,  ne  commet- 
taient pas  moins  de  désordres  que  le  soldat. 

Ces  barbaries  soulevèrent  toute  li^  France.  Le 
bruit  en  parvint  à  la  cour  ,  où  l'on  eut  l'adresse  de 
les  justifier  pour  un  temps  :  mais  on  assure  que 
François  L^'"  enfin  mieux  informé  ,  et  ne  pouvant 
au  lit  4e  la  mort  calmer  sa  cqn$çience ,  ordonna  ai^ 
,■  ;  ■'/'*''  \'  "'     Aa  /^ 
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dauphin  qui  allait  lui  succéder  ,  de  rappeler  cette 
affaire  à  un  examen  plus  sérieux  ,  et  d  en  faire  une 
justice  exemplaire.  Au  moins  est-il  constant  que  le 
roi  Henri  II  commit  le  parlement  de  Paris  pour 
reprendre  l'affaire  ,  et  qu'après  cinquante  audien- 
ces ,  où  l'on  n'omit  rien  pour  l'éclaircir  ,  l'avocat 
général  Guérin  ,  accusé  en  outre  de  concussions , 
eut  la  léte  tranchée.  Le  baron  de  la  Garde  en  fut 

3uitte  pour  quelques  mois  deprison ,  et  le  président 
'Oppede,  encore  mieux  protégé  sans  doute,  ne 
subit  aucun  châtiment  pour  un  forfait  où  il  parait 
avoir  eu  la  meilleure  part.  C'est  ainsi  que  retardée 
par  les  barrières  du  trône  ,  la  vérité  n'y  parvient 
encore  bien  souvent  qu'au  préjudice  de  la  meilleure 
partie  de  ses  droits. 

Tandis  que  la  plaie  faite  à  l'église  s'envenimait 
de  la  sorte  en  Europe  ,  par  l'appareil  même  qu'y 
apposait  le  faux  zèle  ^  un  homme  vraiment  apos- 
tolique, par  des  procédés  bien  difïérens,  s'efforçait, 
aux  extrémités  de  l'Asie,  de  rendre  à  ce  grand 
corps  toute  sa  vigueur  et  tout  son  embonpoint. 
François  Xavier  ,  l'un  des  premiers  disciples 
d'Ignace  de  Lo}'^la,  n'avait  pas  encore  évangélisé 
trois  ans  dans  les  Indes ,  et  déjà  la  foi  romaine  y 
était  professée  dans  des  régions  beaucoup  plus 
Tastes  que  celles  d'où  l'héréstie  et  l'impiété  favaient 
))annie  en  Europe  (1).  Au  Mozambique ,  à  Mélinde, 
à  Socotora,  sur  toutes  les  côtes  orientales  d'Afrique, 
où  aborda  la  flotte  qui  le  portait,  il  avait  jeté  cette 
semence  évangélique  qui  ne  fut  presque  jamais 
stérile  sous  sa  main.  Arrivé  à  Goa ,  capitale  des 
Indes  portugaises  et  le  centre  du  commerce  de  tout 
l'Orient ,  le  premier  objet  qui  attira  son  attention, 
fut  l'état  déplorable  du  christianisme  parmi  les 
domestiques  de  la  foi.  Qu'on  se  représente  un  peu- 
ple vainqueur  ,  errant  de  mer  en  mer ,  portant  des 
fers  de  plage  en  plage  ,  asservissant  tout  sur  sa 
route  par  un  nouveau  genre  d'armes  et  de  combats, 


(9}  Tùrsel.  Vit.  S.  Xaver.  1.  2 ,  c.  2 , 3 ,  etc.  Bouh.  1.  a  et  3. 
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et  mettant  moins  de  gloire  encore  à  donner  des 
lois  qu'à  n'en  point  suivre  :  comme  ils  ne  trouvaient 
point  de  frein  contre  la  violence  ,  contre  la  licence 
et  le  débordement  des  moeurs,  contre  ie  mépris 
de  l'équité ,  la  soif  de  l'or  et  tous  les  vices ,  ils  n'y 
mettaient  point  de  bornes.  Entre  toutes  les  voies 
de  s'enrichir,  l'usure  était  une  des  moins  odieuses. 
Le  concubinage  public  était  le  libertinage  le  plus 
excusable,  quoique  les  mahoraélansetles  chrétiens 
eussent  un  nombre  de  femmes  à  peu  près  égal.  On 
faisait  un  trafic  infâme  de  ces  malheureuses ,  après 
qu'elles  avaient  assouvi  la  brutale  passion  de  leurs 

{>remiers  ravisseurs.  Les  hommess'enlevaient  comme 
es  bêtes,  et  se  vendaient  à  plus  vil  prix.  Les 
assassinats  se  commettaient  en  plein  jour  ,  et  les 
assassins,  loin  de  disparaître,  les  comptaient  |iormi 
leurs  triomphes.  La  justice  se  vendait  dans  les  tri- 
bunaux ;  et  pourvu  que  le  coupable  eût  de  quoi 
corrompre  ses  juges  ,  le  crime  était  siir  de  Timpu- 
niié.  La  religion  même  qui  avait  servi  de  prétexte 
à  l'invasion  des  terres  infidèles  ,  s'y  retrouvait  gé- 
missante, et  opprimée  en  bien  des  endroits.  Le 
culte  public  des  idoles  était  permis  jusque  dans  la 
capitale.  Non-seulement  on  souffrait  que  les  princes 
tributaires  persécutassent  les  chrétiens;  mais  les 
infidèles  ,  mais  les  prêtres  idolâtres  acquéraient  à 
prix  d'argent  les  charges  publiques. 

Xavier  comprit  aisément  qu'en  vain  il  s'efîor- 
cerait  d'amener  les  Indiens  à  la  foi  ,  tandis  que  ces 
scandales  ne  cesseraient  pas  de  .les  en  éloigner.  Il 
gémit  devant  Dieu  ,  il  affligea  sa  chair  par  le  jeiine 
et  les  macérations  les  plus  effrayantes  ,  il  alla  se 
loger  à  fhôpital,  tout  revêtu  qu  il  était  du  carac- 
tère de  légat  apostolique  ,  et  si  particulièrement 
cher  au  roi  de  Portugal.  Il  rendait  aux  malades 
les  services  les  plus  bas  et  les  plus  pénibles  ,  il  allait 
de  porte  en  porte  leur  chercher  des  aumônes  ,  il 
passait  des  hôpitaux  aux  prisons,  où  il  exerçait  la 
même  charité  ,  parcourait  toutes  les  rues  ,  la  clo- 
chette à  la  main ,  en  conjurant  les  pères  de  famille 
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d'envoyer  leurs  enfaas  à  ^instruction,  puis  roTenaif 
&ur  le  soir ,  et  d'une  voix  élevée  recommandait  aux 
lîdèles  de  prier  pour  la  conversion  de  ceux  qui 
étaient  en  péché  niortel.  Les  citoyens  ,  frappés 
cl'une  vie  si  sainte  et  d'une  méthode  si  nouvelle, 
revinrent  insensihlement  de  Touhli  de  Dieu  à  U 
considération  des  vérités  éternelles  et  du  malheu- 
reux état  de  leurs  consciences.  Les  enfans,  plantes 
jeunes  et  flexibles,  prirent  d'abord  les  impressions 
que  le  saint  avait  entrepris  de  leur  donner.  De 
pieux  cantiuues  succédèrent  dans  leur  bouche  aux 
chants  obscènes  qu'on  leur  apprenait  dès  qu'ils^ 
(avaient  parler.  Ils  rapportaient  à  la  maison  pater- 
nelle la  modestie,  l'usage  de  la  prière,  l'horreur 
du  vice  et  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu.  Cepen- 
dant les  pères  rougirent  de  recevoir  l'exemple  de 
ceux  à  qui  ils  devaient  le  donner.  L'apôtre  fait  alors( 
des  prédications  publiques  ,  il  tonne  contre  le 
crime ,  et  fait  sentir  tout  le  danger  de  Tim  pénitence, 
ties  pécheurs  les  plus  scandaleux  ,  touches  le  plus 
vivement,  sont  les  plus  empressés  à  demander  niiséf 
ricorde.  Ils  sont  suivis  de  la  multitude,  et  en  peu 
de  temps  Goa  ,  Malaca ,  toutes  les  villes  où  le  sain^ 
a  paru ,  eurent  changé  de  face. 

Ce  qu'il  n'avait  point  consommé  en  chaire,  il 
l'emportait  par  ses  pieuses  industries  ,  et  par  les 
charmes  irrésistibles  de  sa  .conversation.  Sachant, 
comme  Paul ,  se  faire  tout  à  tous  ,  et  à  l'exemple 
de  Jesns-Christ,  ne  craignant  pas  qu'on  lui  repro- 
chât le  commerce  des  pécheurs,  souvent  il  leur 
rendait  visite ,  il  s'asseyait  quelquefois  à  leur  table  ^ 
et  là ,  d'un  air  gai ,  avec  un  visage  ouvert ,  et  d'ui^ 
mot  échappé  comme  sans  dessein ,  mais  dit  à  propos, 
il  fixait  le  coeur  de  l'époux  à  sa  femme  légitime  , 
et  le  délacliait  de  toutes  ses  concubines.  ]1  ali'ectaiç 
quelquefois  de  ne  parler  que  de  choses  indiffé-? 
rentes,  sans  dire  un  seul  mol  qui  sentît  le  reproche; 
et  ce  silence  énergique  leur  faisant  craindre  un 
abandon  sans  retour  ,  et  une  mort  prochaine  dans 
leur  péché ,  ils  se  jetaient  à  ses  pieds  eu  demandant 


pénîtenrp.  De  la  ra|)itule,  it  se  transporta  dans 
tous  les  forts ,  dans  toutes  les  habitations  et  dans  tous 
les  navires.  Il  veut  bannir  le  vice  de  la  dernière 
chaloupe.  La  vie  d'un  soldat  ,  Tame  d*un  malelof 
est  aussi  précieuse  à  ses  yeux  ciue  celle  d'un  olUciev 
de  premier  ordre.  Il  est  tel  ^oldat  dont  la  conversion 
lui  a  coûté  plusieurs  semaines  consécutives  d'assi- 
duité ,  de  familiarité  ,  de  complaisance  ,  de  gros* 
sièrelés  souffertes  avec  une  douceur  toujours  }dus 
engageante.  Il  en  est  un  autre ,  au  jeu  même  duquel 
il  eut  la  condescendance  de  s'intéresser,  afin  de 
suspendre  les  fougues  d'un  désespoir  tout  prêt  à  Iq 
faire  périr  de  sa  pmpre  épée,  ou  à  le  précipiter 
dans  la  mer  :  après  quoi  Xavier  lui  inspira  une 
componction  si  sincère,  que  le  pénitent,  donnant 
l'exemple  du  changement  le  plus  rare  peut-être  de 
tous,  (it  et  tint  la  résolution  de  s'abstenir  à  jamais 
des  jeux,  de  hasard.  Ces  conversions  subites  ne  furent 
pas  néanmoins  de  ces  ferveurs  passagères  qui  n'ont 
point  de  suite.  La  piété  s'établit  solidement  par» 
tout  :  ceux  qui  se  confessaient  à  peine  une  fois 
Tannée  ,  le  firent  ch.ique  mois  règlement  ;  et  dans 
Goa  au  moins  les  familles  furent  si  bien  réglées, 
qu'elles  semblaient  une  colonie  nouvellement  trans- 
portée d'ailleurs. 

4juand  l'homme  de  Dieu  eut  ainsi  épuré  les 
moeurs  des  chrétiens ,  il  crut  pouvoir  s'employer 
avec  succès  à  la  conversion  des  infidèles.  Sur  la 
côte  orientale  de  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange, 
depuis  son  cap  le  plus  méridional ,  dit  de  Comorin, 

Iusqu'à  rUe  de  Manar ,  s'étend  une  terre  brûlée  par 
es  ardeurs  du  soleil ,  si  stéiile  et  si  dépourvue  des 
commoditésde  la  vie,  qu'aucun  étranger  ne  voulait 
s'y  établir.  Elle  n'est  habitée  que  par  des  peuplades 
indigentes,  nommées  Paravas  ou  pêcheurs,  qui 
passent  leur  vie  dans  le  sein  de  la  mer,  pour  y 
pêcher  les  perles  au  profit  de  marchands  avides, 
dont  ils  reçoivent  à  peine  en  échange  de  quoi  four- 
nir à  leur  étroite  subsistance.  Celle  peinture  faite 
à  Xavier  de  la  côte  de  la  Pêcherie,  fut  pour  sa 
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charité  Tinvitation  la  plus  engageante.  Joign!in£ 
rhiimililé  à  Tanionr  des  souffrances  ,  il  alla  de- 
Inander  la  bénculiction  de  l'évêque  de  Goa  ,  auquel 
il  déclara ,  prosterné  à  ses  pieds ,  qu'il  ne  prétendait 
tiser  (ju'avoc  ^oii  agréaient ,  des  pouvoirs  de  légat 
qu'il  tenait  du  souverain  pontife.  ; w^.. 

Ayant  débarqué  an  cap  de  Comorin  ,  qui  est 
ëloigné  de  Goa  d'environ  deux  cents  lieues,  il 
rencontra  d'abord  un  village  tout  idolâtre,  et  ne 
Toulut  point  passer  outre  sans  avoir  annonré  le 
nom  de  Jesus-Christ.  Ses  parolr»?  firent  peu  d'effet. 
Il  fallait  des  prodiges  semblablps.»  c<mix  aes  apôtres, 

Îïour  opérer  des  oeuvres  non  ino'ns  éi<>nnantes  que 
es  leurs.  Une  femme  du  villagt* ,  cruellement  tour- 
mentée depuis  trois  jours  jiar  los  douleurs  de  l'en- 
fantement,  était  au  moment  d'empirer.  Le  saint 
Talla  voir,  l'exhorta  à  prendre  roidiance  au  Dieu 
des  chrétiens,  et  lui  exjdiqua  les  principes  du 
christianisme.  La  malade  demanda  le  baptême,  en 
disant  qu'elle  croyait  de  tout  son  toewr.  Xavier  lut 
un  évangile  sur  elle,  et  la  baptisa.  Elle  accoucha 
sur  le  champ,  et  aussitôt  se  trouva  parfaitement 
l'établie.  Cette  merveille  remplit  la  maison  d'éton- 
nement.  Toute  la  famille  se  jeta  aux  pieds  du  saint , 
et  il  n'y  eut  pas  une  personne  qui  ne  reçût  le  bap- 
tême ,  après  l'instruction  convenable.  La  nouvelle 
s'en  répandit  dans  tout  le  village  et  les  habitations 
voisines.  Un  oflinier  commis  pour  recevoir  le  tribut 
au  nom  du  prince  du  canton ,  fut  si  frappé  lui- 
même  ,  qu'il  rendit  témoignage  à  l'excellence  de  la 
foi  chrétienne;  après  quoi  ces  peuples,  tenus  sous 
la  dépendance  la  plus  servile  ,  et  arrêtés  jusque-là 
par  la  crainte,  accoururent  tous  avec  empressement 
pour  recevoir  le  baptême.  Le  concours  était  si 
grand,  qne  souvent  Xavier,  à  force  de  baptiser, 
ne  pouvait  plus  lever  le  bras ,  et  que  la  voix  lui 
manquait  à  force  de  répéter  les  prières.  Les  seuls 
enfans,  morts  peu  après  leur  baptême,  montèrent 
au  nombre  de  plus  de  mille. 
Sessuccèsfurentencore  plusabondansau  royaume 
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«le  Travancor,  sur  la  côle  occiilcntale  ,  où  le  mis- 
sionnaire infatigable  alla  par  (erre  ,  en  traversant 
la  presqu'île  clans  toute  sa  lart^cur.  On  voit  dans 
ses  lettres,  qu'en  un  mois  il  v  baptisa  dix  mille 
idolâtres,  et  que  souvent  en  un  seul  jour  il  bap- 
tisait un  village  entier  et  très-mMipl«;.  Aussi  fut-ce 
là  que  le  don  des  langues  ,  le  don  de  propliéhe ,  le 
don  de  guérir  toutes  les  maladies  et  de  lessuseiter 
les  morts  ,  la  vertu  de  terrasser  d'un  mot  ou  d'un 
geste  une  armée  de  barbares  conjurés  contre  ses 
chers  néophytes  ,  commencèrent  à  lui  être  com- 
muniqués ,  avec  cette  plénitude  qui  l'a  rendu  sem- 
blable aux  premiers  apôtres.  Le  roi  deTravnneor, 
si  miraculeusement  délivré  de  l'irruption  des  Ba- 
dages  venus  pour  ravager  ses  états  ,  voulut  voir  le 
thaumaturge  ,  l'embrassa  comme  son  libérateur  et 
son  père  ,  en  lui  disant  devant  tout  le  monde  :  Je 
me  nomme  le  grand  roi ,  et  l'on  vous  nommera  dé- 
sormais le  grand  père.  Il  fit  aussitôt  publier,  tout 
idolâtre  qu  il  était ,  qu'on  eût  à  obéir  au  grand 
père  comme  à  sa  propre  personne  ,  et  que  quicon- 
que voudrait  être  chrétien,  le  fût  sans  rien  craindre. 
Â  l'exception  du  roi ,  moins  attaché  à  ses  dieux 
qu'à  ses  plaisirs  ,  ce  royaume,  l'un  des  pIuB  con- 
sidérables de  la  presqu'île ,  ^t  chrétien  en  quelques 
mois.  £t  qu'on  juge  de  ces  conversions  par  celles 
qui  se  firent  en  même  temps  à  Manar  par  un  dis- 
ciple de  Xavier.  Le  roi  de  cette  île  ,  idolâtre  bien 
différent  de  celui  de  Travancor  ,  et  implacable 
ennemi  de  la  religion  chrétienne,  ordonna  de  mettre 
à  mort  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  l'avaient  em- 
brassée,  sans  épargner  son  fils  aîné  qui  était  du 
nombre  ,  avec  plusieurs  seigneurs  de  la  cour.  Entre 
six  à  sept  cents  qui  furent  pris  ,  il  n'y  en  eut  pas 
un  seul  qui  n'aimât  mieux  être  égorgé  que  de  re- 
noncer sa  religion. 

Ces  triomphes  de  l'évangile  se  répandirent  par 
toutes  les  Indes  ,  et  le  Dieu  des  chrétiens  y  devint 
si  vénérable.,  que  les  peuples  les  jdns  in  laines  de 
leurs  idoles  envoyaient  prier  le  saint  homme  dç  les 
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^enir  baptiser.  Ce  fut  alors  qirnïïligë  île  ne  plus 
suflireà  une  moisson  si  abondante,  et  <le  ne  pouvoir 
attirer  assez  d'ouvriers  en  dciivant  de  tous  côtés , 
il  fut  saisi  des  transports  extr.ior'linaii-es  qui  lui 
font  dire  dans  Tuiie  de  ses  lettres  (i)  :  Il  me  vient 
6n  pensée  de  parcourir  les  acudémies  de  l'Europe, 
Sur-tout  la  ilorissante  université  de  Piiris  ,  et  d'y 
Crier  de  toutes  mes  forces  :  Ah  !  combien  d'ames 
perdent  le  ciel  par  voire  faute  ,  tandis  qu'une  vaine 
ombre  de  gloire  vous  fait  oublier  les  intérêts  de 
Jesus-Cbrist ,  et  le  traitement  elfroyable  de  ceux 
qui  auront  enfoui  le  talent  qu'il  leur  a  confié.  Il 
écrivit  en  eifet,  du  fond  des  Indes  en  Sorb(>nne  , 
une  lettre  dont  l'original  s'est  perdu  ,  mais  dont 
plusieurs  savans ,  et  en  particulier  Jean  de  Rada  , 
compatriote  du  saint  ,  tirèrent  copie  ,  en  admi- 
rant la  charité  apostolique  qu'elle  repirait  à  cha- 
que ligne. 

Ces  pensées  enflammant  toujours  davantage  son 
zèle,  et  le  pressant  de  remplir  sa  destination  dans 
toute  son  étendue,  il  résolut  de  passer  à  la  pres- 
qu'île d'au  delà  du  Gange,  et  de  porter  la  lu- 
mière évan^élique  ,  d'île  en  île, .de  royaume  en 
royaume  ,  jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie.  Il  eut  la 
dévotion  d'aller  aupar(|vant  implorer  le  secours  du 
ciel  sur  le  tonii  beau  de  l'apôtre  saint  Thomas,  premier 
instituteur  de  la  chrétienté  desIndes.  Vingt-six  ans 
auparavant ,  les  Portugais  avaient  trouvé  ,  en  i523, 
quelques  restes  d'un  corps  humain  ,  avec  la  pointe 
d'une  lance  ,  au  milieu  des  ruines  de  l'ancienne 
ville  de  Méliapour,  dans  une  chapelle  que  les  genS 
du  pays  disaient  avoir  été  bâtie  par  le  saint  apôlre. 
Ils  assuraient  encore  que  cette  lance  était  c^dle  dont 
il  avait  été  percé  dans  son  martyre.  Cette  tradition, 
jointe  à  quelques  inscriptions  qui  la  confirmaient, 
engagea  le  roi  de  Portugal  à  rebâtir  la  ville  de 
Méliapour  ,  et  à  lui  <lonner  le  nom  portugais  de 
San-Thomé  (2).  Ce  qui  prouve  bien  mieux  encore, 

^'"  '      ■■■  '        -    I  ■  ■  ■!  -     .  -il       ■■  Il   «■      ■■■■  m      ■>_■•.>■■■  ■  I  ■■«  ,   I    ,  ^  ,  „  _  ,_■...■■■ 

(i)  Xaver.  ep.  9.  Kircher,  Chbi.  iilustr.  p.  91. 

(a)  Màff.   Htst.  Ind.  1.  8.  j  B»iU.  t.  m  ,  p.  270. 
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Itnonia  y^rltë  de  la  tradition  ,  au  moins  la  sincérité 
de  la  persuasion  où  Ton  en  était ,  c'est  Tair  de 
vertu  qui.s'exliaiuit ,  pour  ainsi  dire  ,  de  ces  mo- 
nuinens sacrés,  et  qui  avait  si  bien  préservé  cette 
colonie  portuanisc  de  la  corruptioti  générale  de» 
autres,  (|ue  Xavier,  après  l'avoir  reconnue,  dit 
qu'il  n'avait  pas  vu  dans  toutes  les  Indes  une  ville 
si  chrétienne.  Outre  les  fonctions  de  sa  dévotion 

Sropre  ,  il  n'y  eut  guère  autre  chose  à  faire  ,  que 
e  tirer  de  la  mollesse  orientale  quelques  particu- 
liers en  petit  nombre ,  et  de  porter  les^autres  aux 
observances  parfaites  de  l'évangile.  11  partit  ensuite 
pour  Malaca  et  pour  les  terres  éclairées  des  pre- 
miers rayons  du  soleil  naissant  :  carrière  encore 
tout  autrement  semée  de  travaux  que  l'Inde  ni  le 
Gange ,  et  qu'on  lui  verra  fournir  avec  le  même 
succès. 

Il  ne  sufîisait  pas  cependant  de  remplacer  les  dé- 
serteurs de  l'église;  il  fallait  encore  leur  imprimer 
une  flétrissure  qui  les  mit  hors  d'état  d'étendre 
davantage  les  progrès  de  la  séduction.  Le  ciel  en- 
fin avait  entendu  les  gémissemens  de  tous  les  vrais 
fidèles  qui  demandaient  depuis  si  long-temps  le 
concile  œcuménique  ,  comme  la  seule  digue  suf- 
fisante contre  ce  débordement  de  toutes  les  erreurs 
et  de  tous  les  scandales.  La  poix  s'était  faite  entre 
Charles  V  et  François  I.*^''  ,  dociles  enfin  aux  ins- 
tances palernellesdu  souverain  pontife;  et  dans  le 
monde  chrétien  ,  bouleversé  depuis  si  long-temps 
par  leurs  animosilés  réciproques,  on  pouvait  dé- 
sormais assigner  un  lieu  tranquille  et  sûr  pour  l'as- 
semblée des  prélats.  On  s'était  convaincu  de  la 
mauvaise  foi  des  sectaires  ,  qui  ,  après  avoir  de- 
mandé les  premiers  le  concile  ,  montraient  claire- 
ment par  leurs  chicanes  inépuisables  ,  qu'ils  n'en 
adopteraient  aucun  ,  où  la  doctrine  de  l'église  ne 
fût  autant  renversée  que  l'ordre  antique  et  invaria- 
ble prescrit  par  lEsprit-Saint  pour  les  assemblées 
qu'il  veut  réair  lui-même.  Alors  le  pape  Paul  III  , 
après  avoir  encore  pressenti  les  dispositions  des 
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prince»,  donna  la  biïlle  de  convocation ,  en  date 
dti  i()  de  M.'irs  i'^4i)  ^^  '^  indiqua  le  concile  à 
Tmite  ,  sur  la  frontière  dti  Tirol  ,  entre  Tllalie  et 
rAllcinn^ne,  pour  le  quin/ième  de  Mars  de  l'année 
tuivaiile.  Cependant  iUui'vint  encore  d 5 tférens  ohs- 
taclt's,  et  j>rinci paiement  de  la  part  de  Clitirles  V, 
qui  avait  demandé  le  concile  avec  le  plus  d'urdeur  ; 
ce([ui  en  lit  didérerrouverlure  jusqu'au  troisième 
dimanche  d'Avent  ,  qui  ,  cette  année  i545  ,  tom- 
bait le  i3  de  Décembre.  Telles  furent  les  contradin- 
lions  qu'en  j>roportion  de  son  excellence  Jivmit 
éprouver  ce«lle  œuvre  de  Dieu.  Mais  que  Ir-  p  ;'ne 
futavnniaseuseinent  compensée  par  les  fruits  »^u'oil 
en  recueillit  enfin  ! 
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LIVRE  SOIXANTE-TROISIEME. 

Depuis  le  commencement  du  conçue  de  Trente  en 
1545^  jusqu'à  sa  seconde  ouverture  e^t  i55i. 

Il  faudrait  s^avpugler  soi-même,  pour  ne  point 
apercevoir  le  doigt  de  Dieu  dans  la  conduite  admi- 
rable du  saint  et  sage  concile  de  Trente.  Depuis 
Touyerture  de  sa  longue  et  pénible  carrière  jusqu'à 
son  dernier  terme  ,  a  chaque  pas  il  se  rencontra 
des  difiicultës  à  vaincre  et  des  écueils  à  éviter.  L'em- 
pereur Charles  Y  ,  qui  avait  demandé  ce  concile 
avec  le  plus  d'ardeur,  chan£;ea  de  langage  dès  qu'il 
le  vit  près  de  commencer.  Alors  il  objecta  qu'il  ne 
fallait  point  irriter  les  protestans  ;  qu'on  ne  pro- 
céderait pas  plutôt  à  leur  condamnation  ,  qu'on  les 
verrait  courir  aux  armes ,  sous  prétexte  de  prévenir 
celles  des  catholiques  ;  qu'ils  porteraient  leurs  fu- 
reurs ,  non  -  seulement  à  Trente,  mais  jusqu'en 
Italie  ,  et  sur-tout  à  Rome  qu'ils  avaient  en  exé- 
cralion  ;  que-le  pape  eût  donc  à  voir  quelles  forces 
il  avait  à  leur  opposer  ,  puisqu'on  n'avait  point  de 
secours  à  espérer  de  l'empire  épuisé  ,  comme  il 
léiait  parles  dernières  guerres.  A  ces  démonstra- 
tions atft^otées  d'embarras  et  d'alarmes ,  le  pape 
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conçut  que  l'empereur  avait  ses  vues  ]^artîculièrei 
pour  ne  pas  indisposer  les  princes  proleslans.  Après 
quelque  lemps  de  délibération  ,  il  lui  proposa  l'ai- 
ternalive  ,  ou  d'ouvrir  le  concile  sans  plus  tarder, 
ou  de  !e  suspendre  pour  un  temps ,  et  si  cela  ne  lui 

Idaisuit  pas  encore,  de  le  transférer  en  Italie.  Char- 
es  V  répondit  qu'il  ne  voulait  ni  suspension  ,  ni 
translation  ,  et  continua  de  chicaner  sur  l'ouver- 
ture jusque  vers  la  lîn  de  l'année,  où  il  consentit 
enfin  qu'elle  eût  lieu,  en  mettant  encore  pour  con- 
dition ,  qu'on  n'y  traiterait  point  du  dogme,  ni 
d'aucune  matière  relative  aux  erreurs  des  luthé- 
riens ,  mais  uniquement  de  la  réfonnation  deman- 
dée par  tous  les  partis.  Sans  égard  à  des  conditions 
qui  eussent  donné  gain  de  cause  aux  sectaires  ,  le 
chef  de  l'église  envoya  ordre  à  ses  légats ,  impatiens 
d'être  oisifs  à  Trente,  d'ouvrir  le  concile  sans  dif- 
férer ,  de  procéder  en  tout  dans  les  formes  canoni- 
ques ,  et  avec  une  entière  liberté  ;  il  laissait  à  leur 
^  choix  de  commencer  ,  ou  par  les  questions  du 
dogme,  ou  par  la  matière  delà  réformation  ,  selon 
que  les  pères  le  trouveraient  plus  à  propos. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  l'ouverture  du  con- 
cile, quelaconduite  de  Charles  V  parut  une  énigme: 
en  continuant  d'y  tenir  les  pères  assemblés  ,  et  en 
convenant  que  les  hérésies  ne  tendaient  pas  moins 
à  détruire  l'anlorilé  du  diadème  que  celle  de  la 
tiare  ,  il  souffrait  toujours  avec  impatience  qu'on 
fît  des  décrets  sur  le  dogme.  Quand  il  eut  pris  les 
armes,  conjointement  avec  le  pape,  pour  soumettre 
ail  concile  les  princes  de  la  ligue  de  Smalcalde,  il 
déclara  que  cette  guerre  n'était  pas  un  démêlé  de 
religion.  Lors  même  qu'il  remportait  des  victoires 
signalées  ,  et  que  les  factieux  abattus  venaient  en 
foule  implorer  sa  clémence  ;  il  voulait  que  dans  le 
concile  on  eût  pour  eux  des  ménagt^mensqui  eussent 
en  quelque  sorte  justifié  leur  croNancc  ;  inconsé- 
quences apparentes  ,  dont  les  politiques  du  temps 
ont  cru  découvrir  le  ressort  caché.  On  a  prétendu 
que  Charles  V  voulait  empêcher  les  sectuircs,  non 
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pas  de  professeF  leurs  erreurs  ,  mais  de  troubler 
sa  domination  ;  les  tenir  soumis  ,  et  non  pias  les 
écraser  ,  ni  trop  les  aliéner  ;  qu'il  se  proposait  de 
les  réunir  avec  lui  contre  la  France,  par  cet  esprit 
de  haine  ou  de  rivalité  qui  n'expira  qu'avec  lui \, 
et  qui  fut  la  cause  principale  du  progrès  des  héré- 
sies du  seizième  siècle. 

François  I.«'  desoncôïé  ne  devait  pas  naturelle- 
ment être  fort  prévenu  en  faveur  d'un  concile  où 
tous  les  honneurs  et  toutes  lesattentionsélaient  pour 
son  rival.  Quoiqu'il  n'eût  eu  que  de  la  déférence 
pour  !e  saint  siège  en  toutes  les  rencontres,  et  d'une 
manière  si  marquée  dans  Taffaire  de  la  pragmatique 
sanction  ;  quoiqu'il  réprimât  avec  tant  de  zèle  les 
novateurs  qui  dogmatisaient  en  France ,  tandis  que 
Charles  V ,  après  le  piLage  de  Rome,  et  l'empri- 
sonnement de  Clément  YÎI ,  comblait  de  grâces  les 
sectaires  d'Allemagne  ,  on  recevait  toutes  les  im- 
pressions de  cet  empereur  pour  les  arrangemens  du 
concile  ,  on  avait  attendu  son  consentement  pour 
le  temps  de  l'ouverture  ,  et  il  présumait  encore  de 
prescrire  Tordre  où  les  matières  y  seraient  traitées. 
£n  un  mot ,  il  paraissait  l'ame  et  le  mobile  de  tout 
ce  qui  se  faisait  ou  se  devait  faire  à  Trente  j  et  l'on 
ne  distinguait  presque  pas  du  commun  des  fidèles,' 
unprincedont  '.a  dignité  n'avait  point  d'égale  parmi 
tons  les  rois  chrétiens. 

Du  côté  même  de  la  cour  de  Rome  ,  il  y  avait  de 
grands  obstacles  à  surmonter  pour  la  célébration 
du  concile  ,  après  tout  ce  qui  s'était  passé  dans' 
ceux  de  Bàle  et  de  Constance.  On  en  trouve  une 
preuve  sensible  ,  jusque  dans  le  titre  qu'il  fut  ques- 
tion de  donner  au  concile  qui  s'ouvrait  :  il  fut 
d'abord  conçu  en  ces  termes  simples  :  Le  saint  et 
sacre'  concile  œcuménique  et  général  de  Trente» 
Plusieurs  évêques  demandèrent  qu'on  y  ajoutât  ces 
mots  ,  représentant  de  l'église  universelie,  comme 
il  s'était  pratiqué  à  Constance  et  à  13àle.  Mais  c'é- 
taient précisément  ces  exemples  qui  engageaient 
les  Romains  à  tenir  unemaiche  contraire.  Ilscrai-: 
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gnaient,  ûomme  ils  récritircnt  confîdemtiiént  au 
cardinal  Farnèse  ,  neveu  du  pape^  que  de  cette 
formule  ,  mise  en  usage  pour  la  première  fois  à 
Constance  ,  on  ne  passât  aussi  à  la  supériorité  du 
concile  sur  le  pape  (i).  Sans  gêner  cependant  la 
liberté  du  concde,  qui  se  rend  sensible  dans  toute 
la  suite  de  ses  actes  ,  ils  n'employèrent  que  la  voie 
de  persuasion  ,  pour  détourner  ce  qui  pouvait 
nuire  à  la  bonne  intelligence  entre  les  pères  et  le 
cbef  de  Téglise.  Ils  insistèrent  beaucoup  sur  les  an- 
ciens conciles  ,  qui  tous  avaient  ignoré  cette  inven- 
tion moderne  ,  et  sur  ce  qu'elle  avait  de  repoussant 
pour  les  protestans  même ,  qui  se  croiraient  con- 
damnés par  le  titre  seul  du  concile. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  lieu  de  l'assemblée  ,  qid 
ne  fit  naître  en  chaque  rencontre  de  grandes  diffi- 
cultés pour  la  célébration  sur-tout  d'un  concile  qui 
ne  se  termina  qu'en  dix-luiit  ans.  De  toutes  les  villes 
qu'on  eût  pu  choisir ,  Trente  était  l'une  des  plus 
incohimodes.  On  y  respirait  un  si  mauvais  air ,  que 
la  peste  ne  tarda  point  à  s'y  faire  craindre;  on  y 
était  mal  logé,  et  fort  étroitement;  les  vivres  y 
coûtaient  si  cher ,  que  sans  les  abondantes  largesses 
du  pape  ,  quantité  de  docteurs  et  d'évêques  même 
eussent  été  dans  une  impossibilité  absolue  de  s'y 
soutenir  ,  du  moins  aussi  long-temps  que  durèrent 
les  assemblées.  La  situation  seule  de  Trente  sur  les 
confins  de  l'Allemagne  presque  toute  en  feu  ,  cau- 
sait des  aiarmescontinuelles;  et  en  cas  que  la  guerre 
•vînt  à  s  allumer  ,  on  était  exposé  aux  périls  les  plus 
prochains.  La  guerre  s'alluma  en  effet ,  la  peste  se 
déclara  ,  les  princes  se  jalousèrent ,  se  disputèrent 
la  pri'séauce  avec  chaleur  ,  et  menacèrent  de  tout 
rompre.  L'ordre  hiérarchique  eut  lui-même  ses  dé- 
licatesses, ses  ombragt?s  et  ses  mésintelligences.  Son 
avf'siqn  pour  la  réforme,  pour  la  résidence  ,  pour 
Talidicalion  des  bénéfices  multipliés  ,  des  évêchés 
qui  s'accumulaient  sans  règle  et  sans  nombre  sur 


ces 


(i)  Légat,  epist.  5  j  Januar.  i546. 
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une  même  tête,  s'e'tendait  au  concile  qui  devait 
corriger  ces  abus.  Cependant  à  travers  tant  d'obs- 
tacles ,  formés  par  la  nature,  par  la  politique  ,  par 
le  choc  de  toutes  les  passions  humaines,  1  œuvre  de 
Dieu  marcha  d'un  passùr  à  son  terme.  Si  elle  éprouva 
plusieurs  interruptions  assez  longues  ,  cène  tut  que 
pour  faire  mieux  connaître  ,  dans  la  succession  des 
agens  divers  qu'on  y  vit  employés,  l'immuable  sa-« 
£^osse  de  la  main  qui  les  dirigeait.  ->     ' 

Le  souverain  pontife  avait  choisi ,  pour  présidei' 
de  sa  part  au  concile  ,  trois  légats  qui  pussent  jus-^ 
tifier  le  nom  d'anges  de  paix  qu'il  leur  donnait  dans 
la  bulle  <le  légation.  C'étaient  les  cardinaux  Jean-^ 
Marie  del  Monte  ou  du  Mont ,  et  Marcel  Cervin  , 
qui  tous  deux  devinrent  ])apes  ,  l'un  sous  le  nom  de 
Jules  III ,  l'autre  sous  celui  de  Marcel  II  ;  et  le  troi-s 
siàme  ,  qui  fut  sur  le  point  d  occuper  le  siège  apos- 
tolique ,  était  l'illustre  cardinal  Renaud  Polus.  Ilsi 
étaient  tous  trois  éminens  en  savoir  et  en  piété;  paais. 
le  premier  ,  chargé  spécialement  de  représenterez 
chef,  se  distinguait  par  son  habileté  dans  le  ma* 
niement  des  aiïaires ,  et  par  la  connaissance  de», 
matières  canoniques;  lesecond,  profond  théologien, 
devait  préparer  les  définitions  du  concile;  et  le  troi-, 
sièine  ,  distingué  par  le  mérite  des  belles-lettres  et 
le  talent  de  la  parole ,  ajoutait  à  cet  avantage  celui 
de  sa  haute  naissance  et  de  sa  rare  vertu.  AceslégatS) 
le  pupe  avait  adjoint  trois  évêques  ,  Thomas  Cam» 
pége,  évêquede  Feltri,  Thomas  de  Saint-Félix  , 
évoque  de  Cave  ,  et  Tévêque  de  Bitunte,  Corneille 
Musso  ,  tiré  de  l'ordre  de  saint  François. 

Les  légats  étant  arrivés  dès  le  mois  de  Mars  à 
Trente  ,  excepté  Polus ,  qui  s'y  rendit  un  peu  plus 
tard  et  avec  moins  d'éclat  ,  de  peur  des  pièges 
d  lien  ri  VIII ,  ils  s'empressèrent  à  ouvrir  le  concile, 
aussitôt  que  le  pape  leur  en  eut  laissé  la  liberté. 
Ainsi  le  troisième  dimanche  de  l'avent ,  qui  cette 
année  i545  tombait  au  treizième  de  Décembre,  et 
auquel  on  commence  la  messe  par  ces  paroles  ,  Re- 
jouissez-vous ,  commença  le  concile  qui  devait  en 
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effet,  serliftr  les  larmes  et  fermer  les  plaies  de  l'é- 
glise (i).  Tan«lis  que  les  fidèles,  excités  par  un  jubilé 
cpii  leur  ouvr.tH  tous  les  trésors  de  la  grâce  et  de 
la  cle'menre  divine  ,  iuiploraient  à  Rome  et  dans 
tout  le  monde  chrétien  Iws lumières  du  Saint-Esprit 
pour  les  pères  assemblés  à  Trente;  ceux-ci  au  nom- 
Ijre  de  trente  ,  arrivt-s  les  premiers  ,  savoir  quatre 
cardinaux  ,  quatre  arcbevê<pies  et  vingt-deux  évé- 
ques  ,  suivis  de  cinq  généraux   d'ordres  ,  mineurs 
conventuels,   observantins  ,   augustins  ,  carmes  et 
servîtes  ,  avec  une  multitude  de  docteurs  tant  sé- 
cidiers  que  réguliers  ,  le  clergé  du  pays  ,  la  noblesse 
et  un  grand  concour'^  de  peuple  se  rendirent  à  l'é- 
glise de  1.1  Trinité,  où  les  prélats s'étant  revêtus  de 
leurs  habits  pontificaux  ,  ils  se  transportèrent  pro- 
ces^ionnellement  à   Téglise  cathédrale  ,  dédiée  à 
saint  Vigile  martyr  et  ancien  évêque  du  lieu.  Après 
la  messe  duSaint-Esprit  que  célébra  lecardinaldu 
Mont ,  comme  premier  légal ,  févêque  éloquent  de 
Bitunte  exhorta  les  pères  à  une  pureté  de  vie  et  à 
une  élévation  de  sentiment  qui  pût  leur  faire  dire 
aussi  dignement  qu'aux  apôtres  tenant  le  premier 
concile  :  //  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous. 
On  lut  ensuit     la  bulle  de  convocation  ,  donnée 
dès  l'année  \Sf\-i ,  celle  qui  instituait  les  légats,  et 
«ne  troisième  concernant  le  Jour  de  l'ouverture.  On 
déclara  l'objet  du  concile  comprenant  trois  chefs, 
savoir  l'eKlirpalion  des  hérésies  régnantes,  le  réla- 
blisetnent  des  moeurs  et  de  la  discipline  ,  et  la  paix 
entre  les  princes  chrétiens:  mais  comme  ce  dernier 
article  était  plutôt  une  affaire  de  négociation  poli- 
tique qu'un  objet  de  délibération  doctrinale  ,  on  la 
commit  par  la  suite  aux  bons  offices  du  pape  et  de 
ses  nonces  auprès  des  princes.   Enfin  le  premier 
légal  demanda  aux  pères  ,  suivant  la  coutume  ,  s'il 
leur  plaisdit  d'arrêter  et  de  déclarer  que  le  saint 
concile  général  de  Trente  était  cpmmencé.  Tous 

(i)  Labb.  Conc.  t.  xiv,  p.  732,  Fallav.  Hist.  Conc  Tritl. 
tem.  1 , 1.  5  7  c.  17  ,  n,8. 
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rcponflîrcnt  :  Jhiousplait  ainsi.  Apièsqnoi  le  légat, 
sous  leniême  hoii  plaisir  des  pèivs  ,  annonça  la  se- 
conde «espion  pour  It;  septième  jour  (lu  mois  suivant, 
et  l'on  termina  eelle-ci  par  le  cliant  du  7\'  Deum, 
Il  n'y  avait  poinl  encore  d'auJres  ambassadeurs 
à  Trente  ,  (juc  eeltii  du  roi  des  Romains  ,  relui  de 
l'empereur  son  frèreétant  demeure  malade  à  Venise. 
Ceux  de  France  ,  nommés  aussi  loi  qu'on  y  avait 
reçu  la  première  indication  du  jour  de  l'ouverture, 
n'étaient  louleCois  pas  encore  en  rouJe;  non  que  le 
roi  manquât  rie  bonne  volonté  ,  ni  même  d'empres- 
sement pour  la  céhibralion  du  concile:  il  trouvait 
an  contraire  que  l'espace  de  quatre  mois  donnés 
aux  évêques  pour  s'assembler  ,  était  trop  long  ,  et 
il  eût  souiiaité  qu'on  ne  leur  en  accordât  que 
trois  (i).  Mais  les  relardemcns  causés  pour  l'ou- 
verture par  l'empereur  Cliarles  V  ,  et  ses  ménage- 
mens  inbnis  pour  les  proleslans  qui  lui  étaient  l^exi 
nécessaires  en  cas  que  la  paix  avec  la  Fra»ce  fût 
durable,  faisaient  craindre  au  monarque  français, 
que  celte  paix  ,  de  la  part  d'un  prince  peu  délicat, 
ne  fût  qu'un  jeu  pour  le  mieux  surprendre.  Ces 
inquiétudes  jointesau  peu  d'égard  qu'on  avait  pour 
lui  dans  l'administration    du  concile  ,   en   com- 

I)araison  de  l'empereur  ,  ne  l'empêclièrent  pas  seu- 
ement  d'y  envoyer  le  grand  nombre  de  prélats 
qu'ilavait  résolu  ;  mais  elles  lui  firent  rappeler  les 
quatre  évêques  (jui  s'y  trouvaient  déjà.  Deuxd'en- 
Ir'eux  ,  savoir  l'évêque  de  Clermont  et  l'évéque 
de  Rennes,  se  retirèrent  en  effet,  au  grand  regret 
du  concile,  et  avec  son  acrémenl  néanmoins ,  en 
lui  promettant  d'aller  ménager  le  consentement 
du  roi  pour  y  laisser  leurs  collègues.  Avant  qu'ils 
fussent  arrivés  ,  le  roi  avait  déjà  reprisses  dispo- 
sitions favorables  pour  le  concile  :  de  son  propre 
mouvement,  il  trouva  bon  que  l'archevêque  d'Aix 
et  l'évêque  d'Agde  restassent  à  Trente,  et  même 
que  l'évêque  de  Clermont  les  y  allât  rejoindre. 


(i)  Eallav.  Hist.  Conc.  ïrid.  1.  5 ,  c.  7. 
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Le  18  cle  Décembre  ,  dans  la  première  des  con- 
grégations ou  conférences,  tant  générales  (|nc  |)ar- 
ticulières  ,  qu'on  établit  pour  préparer  le  travail 
des  sessions,  Tarchevéque  d'Aix  et  I  évé(pie  d  Ai;de 
assurèrent  qu'aussitôt  qu'on  saurait  en  France  1  ou- 
Terture  du  concile  ,  les  prélats  sempresscraient  à 
y  venir  en  bien  plus  grand  nombre  :  ils  prièrent 
çn  conséquence  d'en  suspendre  jus(|u(vlà  les  déli- 
bérations. Leslégats  répondirent  que  les  cliost's  dont 
on  allait  traiter  n'étaient  que  ues  préliminaires 
îndifTérens  à  une  nation  particulière  ,  et  qu'on 
userait  de  tous  les  tempéramens  convtMiables  pour 
les  résolutions  tant  soit  peu  intéressantes.  Celte 
réponse  ne  satisfit  point  les  deux  prélats;  mais  elle 
fut  approuvée  de  tous  les  autres ,  et  ronfînnée  deux 
jours  après  dans  une  seconde  congrégation.  On  de- 
manda d'abord  aux  Français  ,  s'ils  avaient  du  roi 
leur  maitre  quelque  instruction  contraire  à  ce  pro- 
cédé ;  et  comme  ils  ne  purent  rien  prodttire  par 
écrit,  on  continua  ces  conférences  préliminaires. 
On  y  régla  tout  ce  qui  concernait  le  service  et  le 
bon  ordre  du  concile  ,  la  bonne  intelligence  et  la 
célérité  dans  l'expédition  des  affaires. 

Il  s'y  agit ,  en  premier  lieu  ,  de  créer  les  officiers 
du  concile  :  sur  ce  que  les  légats  reprévSentèrent  que 
ces  sortes  de  sujets  étaient  beaucoup  mieux  connus 
9  Rome  d'où  l'on  avait  coutume  de  les  tirer  ^  que 
par-tout  ailleurs  ,  il  fut  décidé  que  la  nomination 
en  serait  renvoyée  au  pape,  de  telle  manière  ce- 
pendant, qu'il  se  bornerait  à  les  proposer  ,  sans 
priver  les  pères  du  droit  de  les  élire.  Ainsi  fut  choisi 
pour  avocat  consistorial ,  Achille  de  Grassis ,  Ange 
Massarel  pour  secrétaire,  et  pour  abbrévialeur , 
Hugues  Boncompagnon.  On  commit  ensuite  troi$ 
prélats  pour  viser  les  titres  et  les  procurations  des 
évêques ,  pour  marquer  leurs  places  et  celles  des 
ambassadeurs ,  sans  toutefois  qu'ils  pussent  décider 
en  cas  de  dispute  :  l'affaire  alors  devait  être  ren- 
voyée aux  pères  par  une  congrégation.  Un  article 
beaucoup  plu.s  important  était  l'atlribulion  du 
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droit  cIb  suffrage,  et  sur-tout  la  manière  <le  re- 
cueillir les  vuix.  Quant  an  premier  point,  on  convint 
à  Trenle  d'accorder  voi\  délibérative  et  décisive 
aux  généraux  d'ordres  et  aux  abbés  ,  comme  admis 
depuis  long- temps  à  celte  jjrérogalivc  :  mais  pour 
le  second  cbef ,  les  suites  fâcheuses  de  la  uiélbode 
introduite  à  Constance  d'opiner  par  nations ,  enga- 
gèrent les  légats  à  prendre  l'avis  du  souverain 
pontife.  Avant  de  répondre  à  cette  question  impor- 
tante ,  on  tint  un  consistoire  à  Rome  ;  et  après  une 
inûre  délibération  ,  le  pape  écrivit  à  ses  légats  qu'il 
fallait  observer  l'ordre  qu'on  avait  suivi  dans  le 
dernier  concile  de  Latran  ,  à  l'exemple  des  anciens 
conciles,  où  chaque  prélat  opinait  librement  de  son 
chef,  pour  former  ensuite  la  décision  sur  la  plura- 
lité des  voix.  Le  pape  répondit  en  même  temps  à 
quelques  autres  questions  qui  lui  avaient  élv  pro- 

E osées  avec  celle-ci ,  en  particulier  qu'on  devait  se 
orner  à  condamner  la  mauvaise  doctrine,  sans 
toucher  aux  personnes  qui  la  soutenaient.  Le  concile 
suivit  cet  avis;  mais  avec  dignité,  et  véritablement 
en  juge.  Il  crut  si  bien  avoir  droit  de  juger, 
nonobstant  ces  réponses  du  pape  ,  qu'il  ne  s'y 
conforma  point  pour  ce  qui  était  de  Tordre  des 
matières.  Quoique  le  pontife  eût  dit  alors  d'une 
manière  formelle,  qu  on  ne  devait  traiter  de  la 
réformation  qu'après  tous  les  dogmes  ,  le  cardinal 
del  Monte  proposa  de  joindre  ces  deux  matières, 
en  sorte  que  dans  chaque  session  on  fit  des  canons 
pour  condamner  les  erreurs  ,  et  des  règlemens 
pour  corriger  les  abus  :  cet  avis  fut  suivi  ;  et 
raul  III  peu  satisfait,  au  moins  à  la  premier^ 
nouvelle  ,  n'interposa  point  son  autorité. 

Le  lendemain  de  l'Epiphanie  ayant  été  marqué 
pour  la  seconde  session ,  on  s'y  prépara  par  une 
congrégation  qui  se  tint  la  veille  de  celte  fête.  On 
y  revint  sur  le  droit  de  suffrage  qui  avait  été  ac- 
cordé aux  réguliers  (i).  Pierre  Paclieco  de  Yillena, 


(i)  Pallav.  t.  a  ,  1.  6 ,  n.  i  et  se^. 
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ëvêqne  de  Jaèn ,  fait  depuis  peu  cardinal,  demanda,' 
non  pas  tjue  tous  les  réguliers  fussent  exclus  de  ce 
droit,  mais  simplement  qu'on  en  privât  les  abbe's 
dont  le  nombre  serait  trop  grand.  Il  venait  d'en 
arriver  trois  de  la  seule  congrégation  du  Mont- 
Cassin  ,  que  le  pape  envoyait  lui-même  au  concile; 
ce  qui  nempécba  point  qu'ils  n'éprouvassent  de 
vives  oppositions.  Il  fut  enfin  réglé  qu'ils  conser- 
veraient le  droit  de  sulFrage,  mais  que  la  voix  des 
trois  ne  serait  comptée  que  pour  une,  lorsqu'ils 
penseraient  de  même  ,  ainsi  qu'il  se  pratiquait  au 
sujet  des  autres  religieux  ,  dont  le  général  opinait 
pour  tous.  On  refusa  aussi  de  les  admettre  en  crosse 
et  en  mitre  :  cette  distinction  fut  réservée  aux  seuls 
évêques.  Claude  le  Jay  ,  l'un  des  dix  premiers 
religieux  de  la  compagnie  de  Jésus,  s'élant  présenté 
avec  la  procuration  du  cardinal  évêque  d'Ausbourg, 
on  mit  en  question  s'il  aurait  voix  délibérative.  Le 
pape,  en  refusant  ce  droit  aux  procureurs  des 
évêques  en  général ,  afin  de  les  obliger  à  venir  en 
personne  ,  avait  excepté  les  évêques  d'Allemagne. 
Celui  d'Ausbourg  en  particulier  avait  les  raisons  les 
plus  légitimes  de  ne  pas  s'éloigner  de  son  diocèse, 
où  l'on  craignait  à  cbaque  instant  l'invasion  des 
hérétiques.  Mais  les  légats  appréhendèrent  de  leur 
côté  que  cette  inégalité  de  trailemcns  ,  tout  équi- 
table qu'elle  était,  ne  leur  fit  imputer  une  partia- 
lité odieuse  ,  et  le  pape  approuva  leur  conduite. 
C'était  par  le  même  principe  qu'on  avait  refusé 
aux  évêques  français  de  nommer  expressément  le 
roi  très-chrétien  dans  le  décret  qui  ordonnait  des 
prières  pour  tous  les  princes ,  celte  distinction  inu- 
sitée d'un  seul  rendant  l'omission  des  autres  inju- 
ri(3use.  Le  procureur   du    cardinal  d'Ausbourg  , 
quoique  privé  du  droit  de  suffrage,  eut  néanmoins 
vin  rang  distingué  au  concile,  même  entre  ses  con- 
frères Laynès  et  Salmeron ,  que  le  pape  y  avait 
envoyés  en  qualité  de  théologiens  du  saint  siège.  On 
voit  le  Jai  dans  les  sessions ,  immédiatement  après  les 
cvêqueS;  avant  tous  les  abbés  et  les  généraux  d'ordres. 
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Il  y  eut  encore  clan»  la  congrér  'ion  du  5  de 
Janvier,  et  tlansbipji  d'n vi  1res  rc*ncoi»..cs,  des  con- 
testations nouvellessurle  lilredu  concile.  Plusieurs 
voulaient  absolun^cnt  qu'on  y  ajoutât  ces  mots  , 
représentant  de  Vé'^lise  universelle  ;  d'autres  ,  avec 
autant  de  clialeur,  (leniandnicnt  qu'on  en  retranchât 
ceux-ci ,  les  légats  apostoliques  y  présidant ,  qu'ils 
disaient  n'avoir  été  employés  par  aucun  des  con- 
ciles, à  la  seule  réserve  de  celui  de  Constance.  Il 
était  vrai  qu'au  moins  la  première  de  ces  clauses 
avait  le  concile  de  Constance  pour  auteur  ;  mais  on 
regardait  celle  qui  faisait  mention  des  légats,  comme 
nécessaire  pour  exprimer  l'union  du  concile  avec 
le  pape  son  chef,  contre  les  folles  prétentions  des 
luthériens  qui  demandaient  un  concile  détaché  da 
pape.  On  abandonna  au  contraire  la  clause  supé- 
rieure ,  comme  n'ajoutant  rien  an  titre  de  concile 
œcuménique  ,  qui  exprime  suffisamment  la  repré- 
sentation de  toute  l'église,  et  bien  plus  encore  comme 
autorisant  les  sectaires  à  prétendre  que  l'ordre  hié- 
rarchique ne  représentait  pas  suflisammcnl  l'église 
universelle  qui  comprend  aussi  les  laïques,  et  que 
ceux-ci  en  conséquence  devaient,  comme  les  autres, 
avoir  le  droit  de  ]Uger  et  de  décider  dans  le  concile. 
Ainsi,  malgré  toutes  ces  fermentations  ,  reste  peu 
surprenant  des  anciennes  idées  de  Bàle  ,  le  titre  du 
concile,  à  la  pluralité  des  voix ,  demeura  totîjours 
conçu  en  ces  termes  :  Le  saint  et  sacré  concile  œcu- 
ménique et  général  de  Trente  ,  assemblé  légiti- 
mement sous  la  conduite  du  Saint-Esprit ,  les  légats 
apostoliques  y  présidant.  La  manière  d'opiner,  non 
plus  par  nations,  mais  en  donnant  cliacun  sa  voix 
en  particulier,  fut  aussi  confirmée  dans  cet  te  congré- 
gation. Et  pour  que  tout  se  fit  aveo  ordre  et  sans 
aucun  trouble,  on  établit,  à  l'exemple  du  dernier 
concile  de  Lalran  ,  trois  députalions  ou  bureaux 
pour  traiter  des  différentes  matières.  Elles  y  étaient 
examinées  à  fond  ,  on  nommait  des  personnes 
habiles  pour  former  les  décrets  ,  on  les  portait  en 
cet  état  à  une  congrégation  générale  ;  où  les  légats 
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8e  contentaient  de  proposer  les  questions  sans  don- 
ner leur  avis  ,  afin  ne  laivsser  aux  autres  prélats  plus 
de  liberté  :  ils  n'opinaient  que  dans  les  sessions  ,  où 
raffaire  était  portée  ensuite,  et  les  décrets  ratifiés. 
Comme  ces  trois  bui-oaux  se  tenaient  chez  chacun 
des  légats,  il  leur  était  plus  facile,  parmi  les  pères 
^insi  partagés,  de  prévenir  les  cabales,  et  d'em- 
pêcher que  les  prélats  d'un  esprit  turbulent ,  ou 
capables  d'imposer  par  leur  éloquence,  n'entraî- 
nassent les  autres  dans  quelque  résolution  dange- 
reuse. 

Tout  étant  ainsi  préparé ,  la  seconde  session ,  et  la 
suivante  qui  se  tint  près  d'un  mois  apcès  ,  le  4  de 
Février  ,  furent  d'autant  plus,  paisibles  ,  tjue  leurs 
objets  prêtaient  moins  à  la  contention.  Les  décrets, 
assez  improprement  dits  ,  de  ces  deux  assemblées 
solennelles,  ne  comprenaient  guère  autre  chose 
qu'une  exhortation  à  une  vie  vraiment  sacerdotale  ; 
à  quoi  l'on  ajouta  la  lecture  du  symbole  qui  se  dit  à 
la  messe  dans  toutes  les  églises  catholiques.  Outre  le 
redoublement  général  de  ferveur  dans  la  prière , 
et  l'augmentation  ;]^s  aumônes,  on  recommandait 
spécialement  à  chaque  prêtre  de  dire  la  messe  au 
moins  chaque  dimanche  ,  et  de  jeûner  tous  les 
vendredis  tant  que  durerait  le  concile  (1).  On 
avertissait  les  pères  de  s'abstenir  de  paroles  peu 
mesurées  en  donnant  leur  voix  ,  du  ton  de  hauteur 
ou  d'aigreur  ,  des  contestations  opiniâtres,  et  de  ces 
vaines  montres  d'esprit  qui  ne  peuvent  qu'égarer  le 
jugement.  Pour  les  tranquilliser  aussi  sur  le  point 
de  la  préséance ,  on  ordonnait  que  si  quelqu'un  par 
hasard  n'occupait  pas  le  rang  qui  lui  était  dû  ,  la 
chose  ne  tirerait  point  à  conséquence  pour  l'avenir, 
ni  à  son  désavantage ,  ni  en  faveur  de  son  concur- 
vent.  Quani  à  la  lecture  du  symbole  ,  quelques 
évêques  objectèrent  qu'une  session  où  l'on  n'aurait 
fait  que  réciter  la  formule  de  foi  reçue  depuisdouze 
cents  ans  et  adoptée  de  tous  les  partis,  était  inutile, 


(i)  Labb.  Couc.  tom.  xiy,  p.  'j^i. 
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et  pouvait  même  fourni^  «à  la  dérision  :  mais  le  graiu 
nombre  jugoa ,  qu'à  R'exemplc  des  anciens  conciles, 
il  falluil  commencer  par  établir  les  principes  incon- 
testables d'où  devaient  émaner  toutes  les  décisions  ; 
ce  qui  plut  tort  aux  légats,  qui  ne  voulaient  rien 
entamer  de  litigieux  avant  la  réunion  des  pères  qui 
survenaient  de  jour  en  jour ,  et  cpii  se  meltaient 
en  mouvement  tlans  toutes  les  nations.  Ce  fut  pour 
la  même  cause  que  \i%  quatrième  session  fut  différée 
jusqu'au  huitième  d'Avril.  Ainsi  les  trois  premières 
ne  furent ,  à  proprement  parler  ,  que  des  préli- 
minaires du  concile.  Cependant  pour  ne  pas  perdre 
un  temps  précieux,  on  continua  l'examen  et  la 
discussion  des  matières  sur  lesquelles  on  aurait  à 
prononcer  dans  la  suite  ,  et  l'on  prit  la  coutume  de 
tenir  règlement  deux  congrégations  par  semaine, 
le  lundi  et  le  vendredi ,  sans  compter  celles  qu'on 
assemblait  extraordinairement ,  selon  les  rencontres 
qui  le  demandaient. 

Tandis  que  l'église  rassemblait  ainsi  toutes  ses 
forces  ,  avant  les  hostilités  sérieuses  ,  pour  ainsi 
dire,  ec  durant  les  préludes  du  combat  ;  son  chef 
invisible  et  tout-puissant  fit  par  lui-même  justice 
de  l'hérésiarque  superbe  qui  causait  touscesraouve- 
mens  dans  le  monde  chrétien.  Luther  qui  n'avait 
jamais  paru  plus  fort  ni  plus  triomphant ,  fut  frappé 
de  mort  subite  dans  la  ville  même  d'Islèbe  sa  patrie , 
la  nuit  du  17  au  18  de  Février  i546.  On  raconta 
fort  diversement  les  circonstances  de  son  trépas  , 
suivant  la  diversité  de  parti  dans  les  écrivains. 
Quelques-uns  prétendent  que  peu  de  momens  avant 
d'expu'er  ,  voyant  par  la  fenêtre  un  ciel  pur  et 
bien  étoile,  il  dit  en  soupirant  :  C'en  est  donc  fait , 
beau  ciel  !  je  ne  te  reverrai  plus.  Ce  qu'il  y  a  d'in- 
contestable ,  c'est  qu'il  fut  prié  pai  les  comtes  de 
Mansfeld  ,  enfans  apostats  du  vieux  comte ,  mort 
bon  catholique  ,  de  venir  terminer  quelques diffé- 
rens  qu'Hs  avaient  pour  leur  partage.  Il  y  vint 
comme  en  triomphe,  traînant  avec  lui  dans  le  même 
carrosse  la  religieuse  elTrontée  qui  toujours  lui  te- 
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liait  lieu  dVpouse  ,  et  les  trois  malheureux  fiUqur 
provenaient  <le  cet  inceste  »nct-ilége.  Il  fut  reçu 
comme  un  prophète  ,  ou  plul6t  comme  un  puissant 
prince  ,  avec  un  faste  insolent ,  environné  d'une 
garde  nombreuse  et  superbement  montée  que  les 
comtes  avaient  envoyée  au-devant  de  lui  :  il  entra, 
au  bruit  du  canon,  de  la  mousqix'terie  et  de  toutes 
les  cloches  de  la  ville.  Il  prêcha  dès  le  lendemain , 
et  encore  trois  ou  quatre  fois  depuis  ,  exhalant  par- 
tout les  fureurs  d'un  énergumèue  contre  le  concile 
occupe  à  foudroyer  sa  réforme  impie.  De  la  chaire , 
il  passait  à  la  table  ,  où  splendidement  servi  ,  il  se 
trouvait  deux  fois  chaque  jour  ,  et  dans  ses  longs 
soupers  sur-tout  se  livrait  à  IMiumeur  bouffonne 
qui  faisait  diversion  aux  accès  de  sa  bile,  lise  trouva 
bien  d'une  vie  si  conforme  au  nouvel  évangile  , 
jusqu'à  ce  que  le  17  de  Février  ,  aprèsavoir  encore 
soupe  largement,  il  se  plaignit  d'un  grand  mal  d'cs- 
tomuc.  On  lui  fit  sur  le  champ  quel(|ue  remède  , 
on  le  transporta  sur  un  lit ,  et  il  y  dormit  un  peu: 
mais  après  minuit  le  mal  ayant  tout  à  coup  empiré, 
on  courut  aux  médecins.  Ils  lui  étaient  désormais 
inutiles.  Comme  ils  se  furent  mis  en  devoir  de  le 
soulager  ,  il  tomba  dans  une  seconde  vSyncope  que 
l'on  prit  pour  un  repos,  mais  qui  était  le  sommeil 
de  la  mort.  Ainsi  mourut  dans  sa  soixante-troisième 
année  le  corrupteur  d'une  moitié  de  l'Europe,  et 
le  perturbateur  de  tout  le  reste. 

Il  fut  secondé  puissamment  par  Calvin ,  qui  prit 
alors  la  première  place  dans  l'arène  :  Calvin  aussi 
entreprenant  et  aussi  opiniâtre  que  Luther  ,  aussi 
sensible  à  ces  attraits  enchanteurs  de  la  domination 
qui  ont  fait  tous  les  hérésiarques;  moins  emporté, 
moins  arrogant,  mais  plus  orgueilleux  ,  infiniment 
plus  artificieux  ,  le  plus  fier  et  le  plus  séditieux  des 
réformateurs,  rempli  d'une  malignité  profonde  et 
d'une  amertume  tranquille  ,  mille  fois  plus  haïs- 
sables que  tout  reraj)ortement  et  l'insolence  de 
Luther.  Il  le  surpassait  d'autant  plus  en  ostentation, 
c^u'il  se  piquait  davantage  d'être  modeste  :  au  lieu 
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que  Lnlber  s^abandonnait  sans  gêne  à  sa  jactance.' 
Los  louanges  (lue  se  donnait  Calvin,  forçaient 
malgré  lui  les  yarrières  que  sa  fausse  inodératioa 
avait  posées  ,  et  sa  modestie  même  fut  souvent  la 
matière  de  son  ostentation.  Luther,  loin  de  vanter 
son  élo(juence  qui  entraînait  les  peuples  après  lui, 
se  regardait  comme  un  moine  obscur,  nourri  dans 
la  poussière  de  l'école,  et  peu  fait  à  l'art  de  dis- 
courir :  Calvin  au  contraire  ,  jaloux  par-dessus 
toute  chose  de  la  réputation  d'éloquence,  prenait 
tput  le  monde  à  témoin  de  la  vigueur  incompa- 
rable avec  laquelle  il  pressait  un  argument ,  et  de 
rh(îure«jsc  brièveté  avec  laquelle  il  écrivait  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  se  glorifiait  de  raisonner  avec  plus  de 
force  ,  et  de  s'énoncer  avec  plus  de  précision  que 
personne;  ce  qui  comprend  en  deux  mots  toute  la 
perffîclion  de  l'art  de  bien  dire,  ou  de  bien  écrire. 
Luther  avait  cependant  plus  de  génie  que  Calvin, 
plus  de  saillies,  plus  d'imo^liiaiion  ;  il  était  plus 
original  ,  plus  vif  ,  naturellement  plus  orateur. 
Mais  Calvin  qui  parait  avoir  plus  étudié  ,  était  plus 
écrivain  ,  plus  exact ,  plus  poli ,  au  moins  en  latin: 
son  style  ,  quoique  plus  sombre  ,  est  plus  suivi  et 
plus  châtié.  Au  reste  ils  excellaient  l'un  et  l'autre 
dans  la  langue  ci?  leur  pays.  Luther  dans  sa  vie 
privée  aimait  la  plaisanterie,  les  compagnies  amu- 
santes j  la  bonnechère  et  les  partiesde  plaisir  :  Calvin, 
moins  voluptueux  de  son  naturel  et  plus  faible  de 
santé  ,  plus  politique  ou  plus  artificieux  ,  sacrifiait 
les  délices  de  la  vie  à  la  passion  de  la  renommée. 
Tous  deux  ont  eu  des  peuples  entiers  pour  disciples 
et  pour  admirateurs;  et  tous  deux  impatiens  de  la 
contradiction  ,  n'ont  jamais  plus  signalé  la  fécon- 
dité de  leur  éloquence  que  par  les  injures.  Le 
beau  style  de  Calvin  ,  comme  les  tirades  bouffonnes 
de  Luther  ,  est  souillé  à  chaque  page  par  les  noms 
de  fou  ,  de  fripon  ,  d'ivrogne  ,  d'enragé  ,  d'âne  et 
de  pourceau  (i).  Après  quoi  il  vante  encore  son 
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(i)  a  Def.  in  Westph.  opus.  p.  799. 
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sang  froid  ,  et  prétend  cjiie  la  seule  indignité  des 
sujets  lui  a  fourni  toute  la  dureté  de  ces  expressions, 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  sa  part  la  moindre  amertume. 
Tous  deux  enfin  ,  s'aMaqnant  aux  pères  de  la  sainte 
antiquité  aussi-hien  qu'aux  docteurs  de  leur  temps, 
traitaient  ces  organes  du  ciel ,  et  le  corps  même  de 
CCS  garans  sacrés  de  la  iradilion^  d'écoliers,  de 
1}onnes  gens ,  d'esclaves  de  la  routine  ,  asservis  sans 
discernementàdescoutuîiies  introduites  sans  raison. 
Luther  avait  ébauché  la  réforme,  ou  plutôt  suscité 
l'orage  qui  tendait  à  tout  bouleverser;  Calvin  le 
prolongea,  le  rendit  plus  terrible,  et  infiniment 
diOicilc  à  calmer.  Mais  s'il  put  détruire,  il  n'édifia 
rien  ,  et  le  vice  de  1  oeuvre  ne  servit  qu'à  ditfamer 
l'ouvrier. 

Luther,  observé  à  part,  et  avec  tons  les  talens 
funestes  que  nous  ne  prétendons  pas  lui  disputer, 
eut ,  avec  du  génie  ,  beaucoup  d  éloquence  ou  de 
véhémence  ,  un  savoir  peu  commun  de  son  temps, 
et  un  ascendant  prodigieux  sur  l'esprit  des  person- 
nes avec  lesquelles  il  avait  à  traiter.  Mais  il  y  eut 
tout  à  la  foistant  de  défauts  dans  son  humeur ,  dans 
sa  conduite  ,  dans  ses  écrits  même ,  où  sans  parler 
davantage  de  mille  choses  extravagantes  et  hon- 
teuses ,  on  ne  trouve  jamais  rien  'd'achevé  ,  qu'on 
ne  peut  guère  attribuer  sa  célébrité  qu'à  son  audace 
et  aux  rencontres  qui  l'ont  déployée.  Si  Luther 
n'eût  pas  troublé ,  comme  il  l'a  fait ,  tout  le  monde 
chrétien  ,  il  serait  demeuré  à  jamaisenseveli  dans 
la  foule  obscure  des  hommes  pernicieux ,  qui  heu- 
reusement naissent  en  bien  plus  grand  nombre  que 
les  occasions  propres  à  les  signaler. 

Quelques  semaines  seulement  avant  sa  mort ,  il 
s'était  montré  plus  furieux  que  jamais  contre  les 
docteurs  de  Louvain  ,  qui  avaient  publié  trente- 
deux  articles  de  doctrine  contre  ses  paradoxes  hé- 
rétiques (i).  Ses  disciples  eux-mêmes  ne  purent  voir 

(i)  Cochl.  Act.  Qt  ScripV.  Luther,  ad  ans.  44^  >  P'  ^'** 
Hosp.  p.  199. 
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«anslionte  les  égaremens  à  peine  croyables  de  son 
esprit.  Les  bouifoniiepèes  les  plus  plates,  les  plus 
misérables  équivoques ,  comme  vacultas  au  li€u  ^le 
facultas  y  ecclesia  cacofyca  au  lieu  de  catholica\ 
tels  sont  les  ornemeiis  de  son  ouvrage,   parce  que 
ces  barbarismes  font  quelque  allusion  aux  vacfie» 
et  aux  loups.  Pour  tourner  en  ridicule  les  docteurs 
qu'on  avait  coulume  d'appeler  nos  maîtres  ,  il  les 
nomme  au  contraire ,  et  dix  fois  de  suite ,  nostrolli 
magistrolli,  magistfolla  bruta*  Il  ajoute  qu'ils  subs* 
tiluent  à  la  parole  de  Dieu  ,  tout  ce  qu'ils  vomis- 
sent ,  tout  ce  qu'ils....  ruais  notre  lani^nese  refuse 
à  ces  expressions  :  quidquid  nictant ,   vomunt  et 
cacant{i)   C'est  ainsi  que  cet  homme  sans  front  et 
sans  jugement  s'embarrassait  peu  de  se  dévouer  lui* 
même  aux  mépris  publics,  pourvu  qu'il  outrageât 
ses  antagonistes.  Dans  le  même  temps,  maigre  ses 
réconciliations  plâtrées  avec  les  zuinglieiis  ,  il  ne 
les  traitait  pas  mieux  que  Les  docteurs  catholiques. 
Entre  toutes  les  béatitudes  ,  disait-il ,  je  me  borne 
àcelledu  psafraiste:  Heureux  1  bommequi  n'a  point 
participé  au  conseil  impie  des  sacramentaires  ,  et 
qui  ne  s'est  point  assis  dans  la  chaire  empestée  do 
Zurich  !  -  /  >   ^.  ..  -  :, 

Cependant  toutes  ces  fûreurS ,  tous  ces  écarts 
houleux  du  chef  de  la  réforme  n'en  ralentissaient 
pas  les  progrès.  Les  princes  protestans  s'assem* 
nièrent  à  Francfort,  presque  aussitôt  que  le  concile 
eut  été  ouvert  à  Trente,  prirent  des  mesures  pour 
empêcher  ses  entreprises  ,  resserrèrent  les  nœuds 
de  leur  confédération  ,  convinrent  des  contribu- 
tions à  fournir  et  des  aimemens  à  faire  en  cas  de 
besoin  ,  et  sollicitèrent  néanmoins  l'empereur  de 
pacifier  les  affaires  de  la  religion.  Il  n'élait  pas  né- 
cessaire de  presser  beaucoup  ce  prince  ,  pour  l'en- 
gagera s'ingérer  dans  un  genre  d  administration  si 
étranger  à  sa  puissance,  et  si  déplacé  surtout* 
depuis  que  le  concile  était  assemblé  pour  l'objet 


(i)  Luther,  c.  art.  Lov.  Xhes.  a8. 
Tome  JX» 
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même  que  les  sectaires  lui  demandaient.  Maïs  Té 
travers  ,  ou  Ja  politique  intéressée  de  Cliarles  V, 
durant  toutes  les  a  fia  ires  du  lulhéranisme  ,  fut 
toujours  de  fonder  ,  ou  de  ptiraîlre  fonder  sur  ses 
diètes  trompeuses  des  espérances  qui  ne  se  rculi- 
sèrent  jamais. 

Il  avait  retardé  l'ouverture  du  concile ,  au  poinfc 
de  le  mettre  en  discrédit  parmi  les  nations  les  plus 
chrétiennes ,  afin  d'obtenir  ce  qu'il  prétendait  des 
états  de  l'empire  assemblés  à  Worms  :  dans  la  mémo 
vue,  et  faisant  encore  plus  d'injure  au  concile  qui  se 
trouvait  en  plein  exercice,  il  voulut  qu'on  tînt 
la  conférence  de  Ralisbonne,  ordonnée  dans  la 
dernière  assemblée  des  étals  (i).  Il  y  envoya  quatre 
docteurs  caiholiques ,  à  la  tête  desquels  était  le  cé- 
lèbre Gocbelée ,  si  ardent  pour  la  défense  de  la  foi, 
qu'il  se  transportait  par-tout  où  luisait  quelque 
apparence  de  bien  ,  souvent  même  sans  prendre  de 
sauf-conduit ,  et  ne  semblant  qu'aspirer  au  martyre. 
11  y  vint  un  pareil  nombre  de  lbéoloj»iens  protes- 
tans  des  plus  fameux  du  parti ,  savoir  Bucer  ,  Bren- 
tius,Erard,  Sclmef  el  George  Miijor.  L'évêque 
d'Eicbslet  et  le  comte  de  Furslemberg  ,  assistés  de 
huit  auditeurs    mi-partis  ,   étaient   commis  pour 

Î)résider.  Ainsi  Tégalilé  se  trouvait  parfaite  entre 
a  foi  constante  de  l'église  et  la  nouveauté  déjà 
frappée  d'anatbème  ,  et  l'arbitrage  également  par- 
tagé entre  l'ordre  ecclésiastique  et  le  séculier.  Mai» 
le  ciel  ne  permit  pas  qu'il  en  arrivât  d'autre  scan- 
dale ,  que  celui  de  cette  agrégation  naissante.  A 
Peine  on  avait  acité  la  première  question  ,  que  l'em- 
pereur  avant  envove  l  eveque  de  INaiimbourg  pour 
troisième  président,  et  Télecleur  de  Saxe  ayant  rap- 
pelé ses  théologiens,  tous  ceux  du  pari  i  se  retirèrent, 
et  la  lutte  finit  fautede  cUampious.  Cet  affront,  qui 
fut  très-sensible  à  Charles  V  ,  ne  l'empêcha  pas  de 
tenir  quelques  mois  après  une  diète  au  même  lieu, 
où  il  se  rendit  en  personne  aussitôt  qu'il  fut  guéri 


(i)  Cochl.  ad  au.  i5/{0.  Sleîd.  Comin.  l,  i6  ;  p.  555. 
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S'nn  accès  rie  goutte  qui  ne  lui  avait  ^as  permis 
d'arriver  plutôt.  Pre'sent  ou  absent  ,  il  put  égale- 
ment sentir  la  nécessité  de  prendre  une  autre  mé- 
thode. On  fit  si  peu  d'honneur  à  sa  présence  ,  qu'il 
ne  vint  prcs(|ue  a  la  diète  ,  do  la  |)arl  des  prolestans 
déclarés  ,  que  les  ambassadeurs  du  eonile  palatin  , 
avec  lesdépntés  de  c|ualrc  on  cin<j  vilies  impériales. 
CharJes  senlil  enfin  qu'il  raUait  at;ir  avec  plus  de 
vigueur ,  et  parut  en  prendre  dès  lors  la  ferme  ré- 
solu lion. 

Frédéric II ,  élerlenr  palatin  ,  surnommé  le  Sage; 
mais  que  signifie  ce  lilre  dans  le  lan<;age  du  siècle? 
Frédéric  ,  dit  encore  le  Vnlenreu^  et  le  Magnanime, 
pour  s'élre  dévoué  à  la  défense  du  nom  chrétien  , 
et  avoir  sauvé  la  ville  de  Vienne  près  de  tomber  sous 
le  joug  ottoman  ,  envahit  l'an  i544  l'éleclorat  sur 
ses  neveux  ;  et  moins  de  deux  ans  après ,  il  eut  en- 
tièrement établi  sa  rebelle  réforme.  Dès  le  lo  de 
Janvier  i^6  ,  les  moines  étant  défro({ués  ,  les  re- 
ligieuses prostituées  ou  vagabondes  ,  le  libertinage 
des  prêtres  couvert  du  nom  <le  mariage  ,  l'électeur 
substitua  dans  les  églises  d'Heidelberg  les  prières  tu- 
desques  à  la  majesté  du  divin  onfice  ,  et  la  cène  hé- 
rétique au  sacrifice  adorable  de  nos  autels.  Il  reçut 
des  félicitations  pompeuses  des  autres  protestans  , 
auxquels  il  répondit  par  des  promesses  de  ren- 
chérir sur  iGut  ce  qu'il  avait  pu  faire  jusque- 
là  (i). 

Le  calvinisme  faisait  dans  le  même  temps  dej 
progrès  encore  plus  considérables  en  France  (2).  Ce 
fut  alors  que  cette  secte  ,  la  plus  inquiète  des  sacra- 
nientaii  es  ,  et  qui  bientôt  les  engloba  toutes  ,  éta- 
blit une  espèce  d'églisejusque  dans  la  capitaledece 
royaume.  Un  noble  campagnard  du  Maine^  nommé 
la  Ferrière,  à  qui  l'enthousiasme  tenait  lieu  de 
science  ,  et  qui  craignait  la  recïierche  qu'on  faisait 
avec  beaucoup  de  rigueur  contre  les  heréli(|uesde 
sa  province  ,  se  retira  dans  cette  grande  ville  où  il 


(i)  Ibid.  p.  55a. 


(2)  Bez.  Hist.  Eccl.  t.  2 ,  p.  97. 
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comptait  se  cacher  plus  facilement.  Sa  femme  qu'il 
avait  amenée  avec  lui  y  étant  accuuchée ,  il  ne 
Toulut  jamais  que  l'enfant  reçût  le  baptême  par  les 
mains  des  catholiques  ,  et  sur-tout  avec  les  céré- 
monies accoutumées  ,  qu'il  traitait  d'impiéiés  abo- 
minables ,  sans  pouvoir  en  dire  aucune  raison.  Ne 
voulant  pas  cependant  laisser  mourir  son  enfant 
^ans  bapiénie  ,  il  pria  quelqu'un  de  sa  secte  de 
Tenir  le  lui  administrer.  Elle  n'était  point  encore 
en  élat  de  remuer  à  Paris  ,  ni  même  tle  s'y  mettre 
en  défense  :  on  fit  des  difficultés  proportionnées  au 
péril  où  l'on  s'exposait  ;  la  Perrière  fit  des  instan- 
ces plus  vives  encore  ,  et  oblint  ce  qu'il  demandait. 
Cet  essai  avant  réussi ,  on  institua  un  ministre  à 
qui  les  réformés  pussent  avoir  recours  ,  tant  pour 
1  administration  du  baptême  que  pour  les  autres 
fonctions  du  ministère;  après  quoi ,  on  dressa  quel- 
ques règlemens,  on  établit  uneespècedeconsistoire, 
et  Ton  pourvut  à  sa  sûreté  par  la  voie  du  secret  , 
jusqu'à  ce  qu'on  fût  en  état  de  le  faire  parla  force 
et  la  rébellion.  Ce  pasteur  mémorable  ,  comme  ins- 
titué le  premier  à  Paris,  fut  un  laïque  de  vingt- 
deux  ans  ,   nommé  la  Rivière. 

L'hérésie  cherchait  en  même  temps  à  s'établir  en 
Italie ,  et  déjà  quelques  membres  du  clergé  de 
Mantoue  s'en  trouvaient  infectés  au  point  d'oser 
attaquer  les  vérités  catholiques  dans  les  cercles  et 
les  écoles.  Le  cardinal  de  Mantoue  ,  par  sa  vigi- 
lance autorisée  d'un  bref  du  pape,  qui  soumettaijt 
les  religieux  même  à  sa  sévérité  ,  arrêta  le  mal  à 
sa  naissance  (i).  Le  pontife  ,  par  un  autre  bref, 
exhorta  le  ducdeFerrare  à  réprimer  un  séducteur 
nommé  Valentin  ,  qui  brouillait  avec  beaucoup 
dart.iHce  dans  la  ville  de  Modène.  Docile  à  la  voix 
du  chef  de  l'église  ,  le  duc  ,  en  prince  catholique 
et  sage  ,  coupa  court  à  toutes  les  alarmes,  en  ren- 
fermant sans  délai  le  perturbateur  dans  une  étroite 
prison. 


U)  BreV.  Paul.  III,  au.  ii ,  p.  4i3. 
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A  Trente ,  les  fréquentevS  et  savantes  conférences 
avaient  mis  les  pères  en  ëlat  de  vider  les  plus  im- 
portantes questions.  On  crut  devoir  traiter  avant 
toute  chose  de  la  oanonicité  des  livres  saints,  qui 
sont  les  premiers  fondemens  de  la  foi  chrétienne , 
et  dont  les  novateurs  accusaient  les  prélats  catho- 
liques desavoir  à  peine  les  noms.  On  convint  d'abord 
unanimement,  qu'il  fallait  approuver  tous  les  livres 
de  récriture  sainte  ,  qui  sont  admis  depuis  si  long- 
temps dam  toutes  les  églises  ;  mais  il  y  eut  partage 
d'avis  entre  les  cardinaux  même  ,  sur  la  manière 
dont  se  ferait  cette  approbation.  Les  cardinaux  del 
Monte  et  de  Villena  ou  Pacheco  étaient  d'avisqu'oii 
les  approuvât ,  précisément  parce  qu'ils  étaient  reçus 
de  l'église  ,  et  sans  nul  autre  examen,  i^es  anciens 
conciles,disaient-ils,ont  sufllsamment  examiné  cette 
matière  ,  et  ce  serait  leur  faire  injure  que  de  la 
rappeler  à  des  discussions  nouvelles.  Et  à  quelle 
autre  fin  pourraient-elles  servir?  A  faire  imaginer 
qu'à  Trente  on  aurait  douté  des  écritures  sur  les* 
quelles  se  fonde  l'église  pour  combattre  les  héréti- 

3ues ,  d'avoir  rendu  les  anciens  conciles  suspects 
'imprudence  et  d'erreur.  L'examen  a  pour  nn  la 
connaissance  delà  vérité,  et  il  devient  inutile  quand- 
la  vérité  est  connue.  '. 
Les  trois  autres  cardinaux  ,  Cervin  ,  Polus  et 
Madriice  ,  évêque  de  Trente  ,  répliquèrent  que  la 
discussion  ne  servait  pas  seulement  à  découvrir  la 
vérité  ,  mais  à  la  confirmer  et  à  l'autoriser  de  plus 
en  plus;que  les  pères  ne  devaient  pas  se  nourrir  eux 
senis  de  la  doctrine  céleste,  mais  en  repaître  les 
fidèles  ,  les  pasteurs  même  ,  et  de  plus  confondre 
la  fausse  et  superbesiifiisance  des  hérétiques  ;  afin 
que  le  respect  qu'on  témoignait  à  la  vénérable  anti- 
quité ,  en  disant  qu'on  lui  devait  déférer  sans  exa- 
men ,  pourrait  se  regarder  comme  un  faux-fuyant 
de  la  paresse,  *ou  comme  le  voile  de  l'ignorance. 
Cedernier  motif  sur-tout  fut  ellicacedans  la  bouche 
du  docte  cardinal  Cervin  ,  l'un  des  principaux  or- 
ganes employés  par  le  Saint-Esprit ,  pour  ajouter  m 
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toutes  les  qualités  saintes  du  concile  de  Trente  celle 
de  savant  et  lumineux  concile.  11  était  de  la  sagesse 
suprArae  de  lui  donîier  encore  ce  genre  d'ascendant 
sur  la  secte  qui  a  présumé  davantage  de  sa  capacité, 
spécialement  dans  1  intelligence  des  écritures,  rè^le 
unique  de  sa  créance  arbitraire.  La  voix  de  Lervin 
ayant  prévalu  ,  on  nomma  des  commissaires  pour 
examiner  les  endroits(|'iii  pouvaient  avoir  été  altérés, 
soit  dans  le  texte  original ,  soit  dans  les  traductions 
diverses  de  récriture  ;  pour  comparer  ces  versions 
ensemble,  et  les  confronter  avccles  originaux;  pour 
marquer  enfin  la  version  la  plus  digne  d'être  adop- 
tée par  Téglise.  Ditférens  pères  parlèrent  fortement 
en  faveur  des  originauxsur  lesquels  ils  souliaitaient 
que  le  concile,  comme  assuré  de  Tinfaillibrlité,  fît 
une  version  qu'on  pût  sans  nulle  réserve  nommer 
autbenlique  :  mais  cet  ouvrage  ,  indépendamment 
des  autres  difficultés  ,  parut  trop  long  pour  se  faire 
dans  un  concilia  Lu  proposition  ne  laissa  pas  de 
fournir  une  idée  précieuse  ,  par  rapport  à  la  vul- 
gate  latine,  pour  laquelle  on  opta  ,  comme  étant 
Il  plus  répandue  dans  léglise  depuis  un  millier 
d'années  :  ce  fut  de  prier  le  souverain  pontife  de  la 
faire  corriger  par  des  hommes  d'une  babilelé  re- 
connue ,  de  la  faire  imprimer  en  cet  état ,  et  d'en 
envoyer  des  exemplaires  à  cbn(|ue  siège  épiscopal; 
ce  qui  s'exécuta  dans  la  suite.  On  prit  aussi  la  réso- 
lution d'interdire,  quant  aux  citations  publiques 
de  récriture  ,  le  grand  nom^re  des  aiilres  versions 
qui  ne  pouvaient  causer  que  de  la  confusion  et  de 
l'incertitude.  Ainsi  la  vulcate  fut  seule  reciiecomme 
aulbenlique  :  non  pas  toutefois  qu'on  Ja  prétendît 
conforme  au  texte  oriainal  dans  toutes  ses  expres- 
sions  ;  mais  on  garantit  qu  elle  ne  contient  rien  de 
contraire  à  la  foi  ni  aux  bonnes  mœurs  ,  et  qu'on 
peut  puiser  en  toute  sûreté  les  vérités  de  la  re- 


fi 


igion. 


Il  y  eut  encore  plusieurs  observations,  également 
savantes  et  sages  ,  sur  les  sens  et  les  interprétations 
ép  iécviltire  I  sur  le5  éditions  et  les  impressions  cjui 
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s'en  faisaient,  sur  les  applications  forcées,  Lizarres» 
profanes  et  siiperslilieiises  du  texte  sacre:  détail 
ti'op  étendu  et  trop  sec  ,  pour  trouver  place  dans 
riiistoire.  Mais  la  seule  exposition  du  décret  suf- 
fira ,  pour  montrer  que  rien  n*a  échappé  à  la  cir- 
conspection et  à  la  sngesse  visiblement  divine  du 
concile  de  Trente.  Il  ne  faut  ({ue  le  rapprocher  de» 
fades  ironies  qu'en  ont  faites  quelques  plumes  tu» 
desques  ,  pour  se  convaincre  que  le  fanatisme  ne 
leur  rend  pas  Timposture  plus  étrangère  que  la  maur 
vaise  plaisanterie. 

Des  livres  de  l'écriture  sainte  ,  les  congrégations 
passèrent  à  l'examen  <le  la  tradition  ,  c'est-à-dire, 
cle  la  doctrine  de  Jesus-Christ  et  des  apôtres  qui 
n'est  pas  consignée  dans  les  ii  ^  res  canoniques  ,  mais 
qui  nousest  venue  de  bouche  en  bouche  ,  ou  qui  se 
trouve  dans  les  ouvrages  des  pères  et  dans  les  autres 
monumcns  ecclésiastiques.  11  pavait  que  le  concile 
prit  un  soin  tout  particulier  de  choisir  ,  parmi  les 
différentes  nations,  les  évéques  préposés  à  l'exameiK 
de  cette  partie  du  saint  dépôt  ,  pour  avoir  le  té- 
moignage des  différentes  églises  qui  en  sont  dépo- 
sitaires ,  et  pour  mieux  confondre  la  téméraire 
singularité  des  novateurs  qui  n'admettaient  point 
cette  précieuse  partie  du  fondement  de  la  foi  chré- 
tienne. On  choisit  entr'autres  l'archevêqtie  d'Ar- 
niagh  ,  métropolitain  de  toute  l'Irlande  ,  à  qui  le» 
apostatsdont  il  fuyait  lacommunion  ont  voulu  faire 
un  crime  ou  un  ridicule  ,  de  n'avoir  jamais  vu  son 
église  ,  tandis  que  la  tyrannie  d'Henri  YîII  ,  non 
moins  sanguinaire  en  Irlande  qu'en  Angleterre,  l'en 
tenait  éloigné.  Ils  ont  attaqué  de  même  l'archevê- 
que d'Upsal ,  primat  de  Suède  ,  qu'ils  j^iïpellent 
évêque  factice;  comme  si  le  pape  ne  luieûtqu*attri- 


tué  l'épiscopat ,  comme 


1  le  pape 
ils  le  lei 


gnent  de  plusieurs 


autres,  afin  de  grossir  par  une  vaine  enflure  le 
nombre  des  pères  du  concile.  Si  ce  prélat,  nommé 
Olaùs  le  Grand  ou  Magnus  ,  et  grand  en  effet  tant 
par  ses  vertus  que  par  ses  écrits,  fut  indigne  de 
siéger  au  concile  pour  avoir  été  chassé  de  son  église 
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1>ar  un  roi  suborneiii*  de  son  ro}  niimp,  combien  \et 
âches  adulateurs  de  l'apostaHit»  roiirnnnée  ne  sont- 
ils  pas  plus  indignes  qu'on  ouvre  seu  lement  l'o- 
reille à  ieui-srolomnies  contre  la  Toi  pcrseeulée  ! 

Claude  le  Jay  de  la  conipagMie  de  Jcsus  ,  pro* 
cureur  du  cardinAl  ëvèque  d'Auhoing,  observa 
judicieusement  qu'il  }  avait  des  iradit ions  d'espèce 
différente  ,  et  qui  demandaient  à  être  difleremnient 
traitées;  les  unes  concernant  In  foi  et  les  principes 
non  moins  invariables  des  mœurs;  les  autres  ne 
regardant  que  les  rits  et  les  observances  ,  qui  ont 
>rarié  en  partie  ,  selon  les  temps  et  les  lieux.  Ce  qui 
donna  occasion  au  cardinal  Cervin  de  représenter 

3u'il  ne  fallait  recevoir  généralement  que  les  tra- 
itions transmises  depuis  les  apôtres  jusqu'au  temps 
où  l'on  vivait.  Vincent  Ltmelle  ,  docteur  de  Tordre 
de  saint  François  ,  dit  que  les  traditions  n'étaient 
en  usage  que  par  l'autorité» de  l'église,  et  que  les 
livres  saints  eux-mêmes  recevant  d'elle  toute  leur 
autorité  ,  selon  ce  que  dit  saint  Augustin  ,  qu'il  ne 
croirait  point  à  l'évangile  si  l'église  ne  l'y  obligeai t, 
il  fallait  traiter  de  l'église  avant  de  toucber  à  la 
tradition.  Mais  cet  avis  qui ,  tout  en  rendant  boin- 
mage  à  l'autorité  des  traditions ,  en  reculait  l'exa- 
men ,  fut  mal  accueilli  (i). 

Celui  du  carme  Antoine  Marinier  causa  une  sorte 
de  scandale.  Il  dit  nettement  qu'il  était  inutile  de 
parler  de  traditions  ,  s'engagea  dans  une  longue 
suite  de  subtilités  et  de  sophismes  ,  pour  prouver 
qu'on  ne  devait  pas  distinguer  deux  sortes  d'ar- 
ticles de  foi ,  les  uns  laissés  par  écrit  et  les  autres 
transmis  de  bouche  en  bouche  ;  puis  il  conclut  qu'à 
rexempiib  des  saints  pères  il  ne  fallait  parler  de  la 
tradition  qu'avec  une  réserve  extrême,  et  en  se 
gardunt  bien  de  l'égaler  à  l'écriture.  Le  cardinal 
Polus ,  quelle  que  fût  la  douceur  de  son  caractère  , 
ne  put  entendre  ce  langage  sans  la  plus  vive  émotion. 
Cet  a>is  étrange,  dit-il,  convient  beaucoup  mieux  à 


(i)  Su-P.  Hist.  Conc.  Trid.  1.  3 ,  p.  ibS. 
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CM  coUofpiPS  (rAllemagne  où  l'on  sacrifie  la  véi  iié  à 
un  vain  espoir  i\v  conciliation,  qu'à  un  concile 
oecMménltiui'  où  l'on  ne  doit  avoir  en  vue  (\uv  la 
corr^ervat''  .  de  la  foi.  Il  n'est  point  de  paix  à  faire 
avec  les  hérétiuueSf  à  moins  qu'ils  ne  reçoivent  la 
doctrine  de  le^lise  dans  toute  son  étendue.  La 
matière  des  traditions,  à  ne  consulter  que  la  pru- 
dence de  frère  Marinier ,  est  une  mer  toute  remplie 
d  ëcueils:  mais  le  plus  dangereux  de  tous  hvs  ccueils, 
c'est  à  mon  sens  le  raisonnement  scandaleux  ((ue 
nous  venons  d'entendre,  et  dont  il  ne  reste  plus  qu'à 
conclure  qu'il  n'y  a  point  de  traditions  dans  réj'Iise. 
Les  subtilités  du  docteur  carme,  ainsi  combattues, 
loin  dimposer  à  personne,  ue  servirent  qu'à  répan- 
dre sur  sa  foi  des  ombrages  qu'il  eut  encore  l'étour- 
derie  d'augmenter  par  la  suite.  On  continua  les 
conférences  toucbant  la  matière  de  la  tradition 
aussi-bien  que  sur  l'écriture,  on  entendit  le  rapport 
des  commissaires,  on  dressa  les  décrets,  et  l'on  j 
mit  la  dernière  main  dans  une  congrégation  géné- 
rale qui  se  tint  le  n  d'Avril. 

Le  lendentain  ,  |our  marqué  pour  la  quatrième 
session,  les  pères  dont  le  nomb.re  augmentait  de 

I'our  en  jour  ,  s'assemblèrent  à  l'ordinaire  dans 
'église  cathédrale.  Outre  les  cardinaux  présidens, 
on  y  vit  ce  jour-là  le  cardinal  Madruce  et  le  car- 
dinal Pachéco  ,  neuf  archevêques  et  quarante-deux 
évêqnes ,  sans  compter  les  généraux  d'ordres,  les 
abbes  et  les  docteurs  tant  réguliers  que  séculiers. 
On  y  vit  aussi  un  ambassadeur  de  l'empereur , 
savoir  don  François  de  Tolède,  qui  avait  été  associé 
à  don  Diègue  de  Mendoza  devenu  infirme,  et  qui 
fut  placé  après  les  légats  ,  de  telle  manière  que  la 
préséance  nemeurât  indécise  entre  lui  et  le  premier 
des  cardinaux  qui  ne  présidaient  point.  C'était  le 
tempérament  qu'on  avait  pris  pour  ne  point  oiFenser 
le  sacré  collège,  et  pour  satisfaire  en  même  temps 
la  hauteur  castillane  qui  ne  voulait  céder  le  pas 
qu'aux  seuls  reprcsentans  du  souverain  pontife. 
Il  a'étail  aucau  geuie  d'entrave  qui  ne  dût  gêner 
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le  concile  ,  et  bien  souvent  par  le  fait  de  ses  pro- 
tecteurs nnlnrclH. 

Qneltjuos  jours  avant  la  session  ,  Pierre-Paul 
Veryerio,  évcupie  du  Cup-d'ïstrie,  se  présenta  pour 
y  avoir  place.  Il  avait  vo\af;é  en  Allemaf;ne  ,  et  y 
avait  pris  tant  de  goût  pour  les  nouvelles  doclrii  <>Sy 
qu'à  son  retour  en  Italie  il  y  entraîna  son  fifre 
Jean-Baptisle  Vergerio ,  évêque  de  Pôle.  Il  voulut 
aussi  coriompre  son  peuple,  en  usant  néanmoins  de 
voies  détournées  ,  et  en  se  couvrant  des  voiles  les 
plus  spécieux  ;  ce  tiui  n'empêcha  point  ou'il  ne  se 
rendit  suspect  de  lulliéranisnie ,  et  qu  il  ne  fût 
même  déféré  secrètement  à  Rome.  Il  se  flatta  d'ef- 
facer ces  impressions  en  venant  au  concile^  oii  l'on 
désirait  fort  de  voir  augmenter  le  nombre  des  pères  : 
mais  cette  considération  ne  balança  point ,  dans 
l'esprit  des  légats,  celle  de  la  lacbe  qu'on  impri- 
merait à  celle  sainte  assemblée  en  plaçant  un  héré- 
tique parmi  les  juges  de  la  foi.  On  se  fût  même 
saisi  de  sa  personne  ,  si  l'on  n'eût  craint  de  porter 
alleinteàla  liberté  du  concile.  Les  légats  lui  refu- 
sèrent toute  entrée  ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié 
devant  le  pape.  Il  parut  se  soumettre,  leur  demanda 
et  obtint  des  lettres  de  recommandation  ,  à  l'eiFet 
iVêtre  renvoyé  par-devant  ses  juges  naturels,  savoir 
le  légat  et  le  patriarche  de  Venise  :  mais  envisageant 
bientôt  les  suites  d'un  procès  dont  sa  conscience  lui 
annonçait  le  danger ,  il  quitta  l'Italie ,  et  se  réfugia 
chez  les  Grisons  ,  où  il  professa  ouvertement  le 
luthéranisme.  .;' 

On  commença  la  quatnème  session  ,  comme 
toutes  les  autres ,  par  une  messe  solennelle  du  Saint- 
Esprit  ,  que  célébra  l'archevêque  de  Sassari  en 
Sardaigne.  Augustin  Bonuccio ,  général  de  l'ordre 
des  servîtes,  ut  le  sermon  en  langue  latine.  On 
chanla  les  litanies  ,  le  f^eni  Creator  et  toutes  les 
prières  accoutumées  ;  après  quoi  l'archevêque 
olbciant  lut  d'une  voix  haute  et  distincte  toutes  les 
décisions  ,  demandant  sur  cbacune  si  on  l'ap- 
pjLOUTait  \  ce  qui  ne  pouvait  plus  souffrir  de  dif-; 


ficnlté  ,  après  tanl  ^\o  confiironcps  ,  de  fli<!rnssîon!i 
et  li*s  nllcnlions  <1(^  lonle  espèce  pour  Ic's  dresser  et 
les  rédiger.  Elles  élîiient  conçues  en  ces  termes: 
Le  saint  et  sacré  concile  «le  Trente,  oecuménique 
et  ();énéral ,  légitinunnent  assemblé  sous  la  conduite 
au  j>ainl- Esprit ,  et  présidé  par  les  l(*£;ats  du  siéi^e 
aposloli(iue  ,  considérant  que  les  vérités  <le  la  foi 
et  les  rèi^les des  mœurs  sont  contenues  dans  les  livre» 
écrits  ,  et  sans  écrit  dans  les  traditions,  qui  reçues 
de  la  bouche  de  Jesus-CJirist  par  les  apôtres,  ou  des 
apôtres  à  qui  le  Saint-Esprit  les  avait  dictées  ,  nous 
sont  parvenues  comme  de  main  en  main  :  le  saint 
concile,  suivant  l'exemple  <lcs  pères  orthodoxes, 
reçoit  tous  leslivres,  tant  de  l'ancien  c(uedu  nouveau 
Testament,  et  aussi  les  traditions  conceinanl  Soit  la 
foi  ,  soit  les  mœurs  ,  comme  sorties  de.  la  bouche 
de  Jesus-Christ  ou  dictées  par  le  Saint-Esprit,  et 
conservées  dans  l'église  par  une  succession  continue, 
et  il  les  embrasse  avec  le  même  respect  et  la  même 
piété.  Et  afui  que  personne  ne  puisse  <louter  (piels 
sont  les  livres  saints  que  reçoit  le  concile,  il  a  \oulu. 
que  le  catalogue  en  fût  inséré  dans  ce  décret.  Suit 
la  liste  de  tous  les  livres  canoni({ues  du  vieux  et 
du  nouveau  Testament ,  tels  qu'ils  sont  imprimésde 
suite  dans  lu  vulgate.  A|)rès  quoi ,  si  quelcpTiin , 
reprend  le  concile  ,  ne  reçoit  pas  comme  sacrés  et 
canoniques,  ces  livres  entiers,  avec  toutes  leurs 

Î parties  ,  ou  s'il  méprise  avec  connaissance  et  déli- 
)éralion  les  traditions  susdites,  qu'il  soit  analbème. 
Le  second  décret  regarde  l'édition  et  l'usage  des 
livres  sacrés.  Le  concile  y  déclare  et  statue  ,  que 
l'ancienne  édition  ,  nommée  vulgale,  et  approuvée 
dans  l'église  par  l'usage  datant  de  siècles,  doit  être 
tenue  pour  authentique  dans  les  leçons  publiques  , 
les  disputes,  les  prédications  et  les  explications; 
et  que  personne  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être,  n'ait  l'audace  ou  la  présomption  de  la 
rejeter.  De  plus,  pour  contenir  les  esprits  inquiets, 
il  ordonne  que  dans  les  choses  de  la  foi  et  de  la 
lUQiaie  c|ui  ont  rapport  au  maintien  de  la  doctrine 
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chrétienne ,  qnî  que  ce  soir  irait  assez  de  ronPinncft 
en  Kuii  propre*  jugemenl ,  pour  tirer  les  saints  livrtts 
a  son  sens  purticolier ,  contre  Tinlerprétution  que 
lui  n  donnée  et  lui  «lonne  notre  mère  la  sainte 
église  ,  à  qui  il  appartient  de  ju^er  du  vrni  sensel  de 
la  ve'ritul>le  interprétation  des  suintes  écritures,  ou 
contre  le  sentimeul  unanime  des  pèn's  ,  <|uund  bien 
même  ces  interprétations  ne  devraient  jamais  être 
mises  en  lumière.  Les  contrevenans  siéront  déclarés 
par  les  ordinaires  ,  <'l  soumis  aux  peines  de  droit. 

Yonlant  aussi  ,  continue  ce  décret  ,  mettre  un 
frein  à  la  licence  des  iniprimeuis  qui  se  croient 
tout  gain  permis,  le  saint  cotu'iledécf'rne  et  statue, 
qu'à  1  avenir  la  sainte  écriture  ,  et  sur-tout  cette 
ancienne  édition  de  la  vulg.tte  ,  Koit  imprimée  le 
plus  correctement  qu'il  sera  possible  ;  et  qu'il  ne 
soit  permis  à  personne  (rimprinicr,  ou  de  faire 
imprimer  aucuns  livres  traitant  des cboses saintes, 
saiH  le  nom  de  I  auteur  ,  ni  même  de  les  vendre  ou 
de  les  garder  chez  soi  ,  s'ds  n'ont  éié  examines  au- 
paravant et  approuvés  par  l'ordinaire  ,  sous  peine 
a'analhème  ,  etde  l'amende  pécuniaire  portée  dans 
les  canons  du  dernier  concile  de  Lalran.  Et  si  ce 
sont  «les  réguliers  ,  outre  cet  examen  et  cette  ap- 
probation ,  ils  seront  obligés  d  obtenir  encore  la 
permission  de  leurs  supérieurs  ,  qui  examineront 
ces  livres  suivant  la  forme  de  leurs  statuts.  Ceux 
C{ui  les  débiteront  ou  les  feront  courir  en  manus- 
crits ,  sans  avoir  été  auparavant  examinés  et  ap- 
prouvés ,  seront  sujets  aux  mêmes  peines  que  les 
imprimeurs  ;  et  ceux  qui  les  auront  chez  eux  ,  ou 
qui  les  liront ,  s'ils  n'en  déclarent  les  auteurs  , 
seront  traités  comme  le» seraient  les  auteurs  eux- 
mêmes.  Or  ces  approbations  et  ces  examens  se 
feront  d'une  manière  entièrement  gratuite  ,  dans 
la  seule  vue  d'autoriser  ,  ou  de  faire  tomber  ce  qui 
le  méritera. 

Le  saint  concile  voulant  encore  réprimer  la 
témérité  avec  laquelle  on  emploie  les  paroles  et  les 
sentences  de  l'écriture  saiale  à  toutes  sortes  d'usages 
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profane»  ,  à  <\oh  pluisanlorirs  ,  «les  medîsanrrs,  <lcs 
lilu'ltcii  rlilIamaloireH  ,  et  iiièineà  <leH  KiineiKtitions, 
des  clinriiies  iinnieset  (Jiabolir|ues  ,  desuivinalionSy 
des  soi-lii<'i;es  ;  il  enjoint  el  conimnndn  ,  afin  (Paholir 
celle  irrévéïerire  el  ce  mépris  des  paroles  saerc<'S  , 
et  aHn  que  personne  à  l'avenir  n'ose  en  Taire  de 
pareils  abus  ,  rpie  les  éveques  punissent  loi:s  ees 
coupables  par  les  peines  de  droit  el  par  rraiilres 
cbûlimens  arbitraires,  comme  des  eonnplenrs  et 
des  profanateurs  de  la  parole  de  Oi<Mi.  \,n  lecture  des 
décrelsélani  finie,  le  prélat  qui  Tavait  faite, annonça 
la  session  suivante  pour  le  jeudid'aprèblaPcnteeùte 
l'y  Juin  de  la  même  année  i5/{6. 

Dans  les  congrégations  qui  se  tinrentà l'ordinaire 
afin  de  rendre  cette  cinquième  session  paisible  ,  il 
y  eut  des  contestations  très-vives  ,  principalement 
sur  les  privilèges  des  réguliers.  L'évêque  «le  Fiésole 
sur-tout  les  combattit  si  vivement  ,  «jue  le  cardinal 
del  Monte  qui  leur  était  favorable  ,  comme  la  plu- 
part des  évêques  italiens  ,  écrivit  à  Rome  afin  d  in- 
terdire l'entrée  du  concile  h  cet  évê(jue ,  anssi-bicn 
qu'à  celui  de  Chiozza  qui  n'était  pas  plus  pacifitjue  ; 
mais  le  pape  ne  goûta  point  ce  conseil.  Il  répondit 
qu'il  fallait  ménager  ces  deux  évêques  ,  et  se  con- 
tenter de  leur  faire  quelques  réprimandes  en  par- 
ticulier ,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  de  croire  (jue 
les  pères  n'avaient  pas  la  liberté  de  s'expliquer  (i). 
On   trouve    la  même  réserve  dans  une  autre   ré- 

f)onse  en  forme  de  bulle  faite  par  Paul  III  à  ses 
égals  ,  qui  le  consultaient  souvent  sur  la  conduite 
qu'ils  devaient  tenir  à  Trente.  Quoique  le  concile  , 
porte- t-elle  au  sujet  de  ui  réforme  qu'on  lui  pro- 
posait de  quelques  droits  ou  privilèges  abusifs  (->.)  , 
quoi{[nc  le  concile  ait  été  légitimement  convotjué  , 
et  que  les  légats  y  président  avec  une  pleine  puis- 
sance ;  néanmoins  pour  donner  plus  de  force  à  re 
qui  sera  statué  contre  le  droit  commun  el  les  con- 


(0  Lcgator.  opist.  atl  card.  l      (2)  Rayn.  an.  i5/{Q  j  n.  86^ 
Fara.  11  et  i5  Mail  ij46.        1         .  .  ' 


1.'  »/»■>.* 


4i|     '  Histoire 

cessions  apostoliaues  ,  en  ce  qui  regarde  Tapplica^ 
tien  (lu  premier  nénéfice  vacant  en  chaque  ejçlise  à 
rétablissement  (l'An  lecteA^r  (le  théologie,  comme 
en  tout  ce  qui  s'orilonn(M'a  contre  les  quêteurs ,  les 
prédicateurs  ,  les  réguliers  ,  les  curés  et  les  autres 
personnes  cxempl(?s  par  privilège  ,  il  a  supplié  le 
pape  d'y  vouloir  consentir  et  de  l'autoriser.  C'est 
pour((uoi  sa  sainteté  approuve  et  confirme  tout  ce 
que  le  concile  ordonnera  sur  ces  objets.  Il  est  vrai 
que  les  légats  avaient  fuit  (juekjue changement  dans 
celte  bulle ,  à  cause  de  certainstermes  cjui  pouvaient 
sembler  déroger  à  l'autorité  du  concile,  et  occa- 
sionner des  disputes  hors  de  saison  :  mais  le  pape  , 
en  leur  laissant  celte  liberté  ,  montrait  bien  qu'il 
ne  prétendait  pas  tyranniser  les  pères.  L'évéquede 
Fiésole  ne  laissa  pas  d'ajouter  qu'il  n'admettait  la 
bulle  qu'autant  qu'elle  ne  porterait  point  de  pré- 
judice à  Tautorité  universelle  du  concile.  Elle  fut 
approuvée  simplement  et  unanimement  par  tous  les 
autres. 

lien  fut  de  même  des  décrets,  qui,  après  plusieurs 
débats  ,  passèrent  enfin  pres(|ue  unanimement  ;  en 
sorte  (|ue  le  jour  de  la  session  ,  il  ne  s'agit  plus  que 
d'en  faire  la  lecture  ,  pour  leur  donner  leur  sanc- 
tion autlientique.  L'empereur  ,  par  ménagement 
pour  les  luthériens  ,  avait  encore  demandé  qu'on 
ne  touchât  poipt  au  do£;m£^  mais  le  papeayantécrit 
aux  légatsqu'unepareilleconduite  dont  l'empereur 
ne  sentait  pas  la  conséquence  ,  ne  pouvait  (jue. nuire 
au  concile  et  à  l'église,  ilsavaient  aussitôt  proposé  la 
question  du  péché  originel ,  pour  établir  les  vérités 
catholi(jues  dans  le  même  ordre  qu'elles  étaient 
atta({U(3es  par  les  novateurs.  C'est  pour  la  même 
raison  que  le  décret  dogmatique  prononcé  à  ce  sujet 
est  divisé  en  cinq  anathèmês  ou  articles,  dont  les 
quatre  premiers  suivent  pas  à  pasZuingle,  et  le  cin- 
quième est  contre  Luther,  en  la  manière  suivante: 

L  Si  ((uelqu'un  ne  confesse  pas  qu'Adam  le  pre- 
mier homme,  après  avoir  transgressé  dans  le  paradis 
le  commandement  de  Dieu  ;  perdit  aussitôt  la  sainteté 
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et  la  justice  dans  laquelle  il  avait  été  établi  ;  et  que 
par  ce  péché  de  désobéissance  il  encourut  la  colère 
et  l'indignation  de  Dieu  ,  et  en  conséquence  la  mort 
dont  Dieu  l'avait  menacé  auparavant ,  et  avec  la 
mort ,  la  captivité  sous  la  puissance  de  celui  qui 
eut  ensuite  l'empire  de  la  mort ,  c'est-à-dire  du 
démon;  et  que  par  cetle  prévarication  Adam, 
selon  le  corps  et  Tame  ,  a  été  changé  en  un  pire 
état  :  qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  soutient  que  la  prévarication 
d'Adam  n'a  nui  qu'à  lui  seul ,  et  non  pas  à  sa  posté- 
rité ;  et  que  ce  n'a  été  que  pour  lui ,  et  non  pas 
aussi  pour  nous ,  qu'il  a  perdu  la  justice  et  la  sainteté 
qu'il  avait  reçue  de  Dieu  ;  ou  qu'étant  souillé  per- 
sonnellement par  le  péclié  de  désobéissance  J  il  n*a 
transmis  à  tout  le  genre  humain  que  la  mort  et  les 
peines  du  corps  ,  et  non  pas  le  péché  qui  est  la  mort 
de  l'ame  :  qu'il  soit  anathème  ,  puisqu'il  contredit 
l'apôtre  qui  dit,  que  le  pèche  est  entre'  dans  le 
monde  par  un  seul  homme ,  et  la  mort  par  le  pe'che' ; 
et  qu'ainsi  la  mort  est  passée  dans  tous  les  hommes , 
tous  ayant  pe'che'  dans  un  seul. 

III.  Si  quelqu'un  soutient  que  ce  péché  d'Adam  ,' 
qui  est  un  dans  sa  source  ,  et  qui  étant  transmis  à 
tous  par  propagation  et  non  par  imitation  ,  devient 
propre  à  un  chacun  ,  peut  être  effacé  ou  par  les 
Forces  de  la  nature  humaine  ,  ou  par  d'autres  re- 
mèdes que  les  mérites  de  Jesus-Christ ,  l'unique 
médiateur  qui  nous  a  réconciliés  avec  Dieu  par  son 
sang  ,  étant  devenu  notre  justice  ,  notre  sanctifica- 
tion et  notre  rédemption  ;  ou  s'il  nie  que  les  mêmes 
mérites  de  Jesus-Christ  soii'nt  appliques  ,  tant  aux 
adultes  qu'aux  enfans,  par  le sacremenldu baptême 
conféré  selon  la  forme  de  l'église  :  qu'il  soit  ana- 
thème; parce  qu'il  n'est  pas  sous  le  ciel  un  autre 
nom  donne' aux  hommes ,  par  lequel  nous  déifions 
être  sauve's.  Ce  qui  a  donné  lieu  an\  paroles  sui- 
vantes :  F'oilà  V agneau  de  Dieu ,  voilà  celui  qui  ôte 
les  péche's  du  monjde  ;  vous  tous  qui  avez  e'te'bapti* 
ses  j  vous  avez  été  revêtus  de  Jesus-Christ, 
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IV.  Si  qnelcfn'iin  nie  que  les  en  fans  nouvellement 
sortis  (lu  sein  de  leurs  mères  ,  même  ceux  qui  sont 
nés  (h*  parens  baptisés  ,  aient  besoin  de  recevoir 
aussi  le  baptême  ;  ou  s  il  dit  ,  qu'ils  sont  b.'i|>tisés 
•véritablement  |)our  la  rémission  des  pécbés  ,  mais 
qu'ils  na  tirent  (VAdani  aucune  faute  originellequi 
ait  besoin  d  être  expiée  par  l'eau  de  la  régénération 
pour  obtenir  la  vie  éternelle  ;  d'où  il  s  ensuivrait 

3 n'en  eux  la  forme  du  baptême  pour  la  rémission 
es  pécbés  serait  fausse,  et  nullement  véritable: 
qu'il  soit  anatlième  ;  puisrpVon  ne  doit  pas  entendre 
autrement  que  l'église  catlioliq  ne  répandue  par- tout 
n\i  toujours  entendii  ces  paroles  de  i'apôlre  :  Le 
pèche  jdst  entré dmis  le  monde  par  un  seul  homme  ^ 
et.  In  mort  par  h  péché  ;  et  la  mort  est  ainsi  passée 
dans  tous  les  hommes ,  tous  ajant  péché  dans  un 
seul.  C'est  en  vertu  de  cette  règle  de  foi  ,  sui\ant 
la  tradition  des  apôtres  ,  que  les  petits  enfans  même 
qui  n'ont  encore  pu  commettre  aucun  pécbé  per- 
sonnel ,  sont  véritablement  baptisés  pour  la  rémis- 
sion des  pécbés  ,  afin  <jue  la  régénération  efFace  en 
eux  ce  qu'ils  on!  contracté  de  souillure  parla  géné- 
ration ;  ca»'  quiconque  ne  renaît  de  l'eau  et  du 
Saint  Esprit ,  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu.  On  laissa  néauntoins  aux  écoles  la  liberté  de 
croire  que  les  enfans  morts  sans  ba[)téme  ne  souf- 
frent pas  la  peine  du  i*iK\ ,  pouivu  (ju'on  les  crût 
exclus  de  la  béalittide  ,  et  les  pères  même  parurent 
pencber  vers  ce  sentiment.  Saint  Augustin  ,  comme 
nous  l'avons  montré  en  rendant  compte  de  s<*s œu- 
vres ,  a  varié  dans  celte  opinion  ,  suivie  constam- 
ment par  beaucouj>  d'aiilres  saints  docteurs  ,  et  par 
le  torrent  des  scolastiques.  Les  dominicains  vou- 
laient ([ue  ces  enfans  restassent  dans  es  limbes,  en 
nn  souterrain  ténébreux ,  mais  sans  souffrir  la  peine 
du  feu.  Les  cordeliers  prétendaieht  qu'ils  seraient 
sur  la  terre  ,  et  jouiraient  de  la  lumière.  Cette 
dispute  ne  parut  point  assez  grave  au  concile  pour 
qu  il  prononçât. 

Y.  Si  quelqu'un  nie  que  par  la  grâce  de  Jesus- 
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Christ ,  qui  est  conférée  dans  le  baptême,  l'ofTense 

clu  péché  originel  soit  remise;  ou  soutient  que  tout 

ce  qu'il  y  a  proprement  et  véritablement  de  péché, 

n'est  pas  ôte  ,  mais  est  seulement  comme  rasé  ,  ou 

nVsl  pas  imputé  :  qu*il  soitanàthèroe;  car  Dieu  ne 

hait  rien  dans  ceux  qui  sont  régénérés ,  parce  qu'il 

iif  a  point  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont 

véritablement  ensevelis  avec  Jésus  -  Christ  par  le 

baptême  contre  la  moH  ;  qui  ne  marchent  point 

selon  la  chair,  mais  qui  dépouillant  le  vieil  homme 

et  se  revêtant  du  nouveau ,  créé  selon  Dieu ,  sont 

devenus  iîinocens ,  sans  tache,  he'ritiers  de  Dieu  et 

cohéritiers  de  Jesus-Christ ,  en  sorte  qu'il  n'est  plus 

rien  qui  fasse  obstacle  à  leur  entrée  dans  le  ciel.  Le 

saint  concile  reconnaît  toutefois  et  confesse  ,  que 

la  concupiscence ,  ou  le  foyer  du  péché ,  reste  dans 

les  personnes  baptisées  ,  laquelle  ayant  été  laissée 

pour  être  combattue^  ne  peut  nuire  à  ceux  qui  ne 

donnent  pas  leur  consentement ,  mais  qui  résistent 

courageusement  par  la  grâce  de  Jesus-Cnrist.  Celui" 

fci  au  contraire  sera  couronné ,  qui  aura  légitime" 

ment  combattu.  Cette  concupiscence  que  Tapôtre 
ai      "  '       c'.^iti   I-   .._.  1     1     i 


parier,  dans  ceux  qui  sont  régénérés;  mais  qu'elle 
n'a  été  appelée  ainsi ,  que  parce  qu'elle  est  un  effet 
du  pèche ,  et  qu'elle  porte  au  péché.  Si  quelqu'un 
est  de  sentiment  contraire  ;  qu  il  soit  ana thème. 

On  a  remarqué  sans  doute  comment  ces  décrets 
instructifs  portent  immédiatement  sur  des  passages 
clairs  et  précis  des  livres  sacrés  ,  entendus  cons- 
tamment ainsi  par  toutes  les  églises.  On  ne  peut 
voir  rju'avec  la  même  satisfaction  la  prudence  et 
les  attentions  infmies  des  pères  ,  quand  il  fut  ques- 
tion de  donner  la  dernière  forme  à  ces  décis'ions , 
et  d'y  mettre  l'attache  du  concile.  Il  faudrait  pour 
cela  suivre  d'un  bout  à  l'autre  la  congrégatioa 
générale  qui  se  tint  à  cet  effet  le  huitième  de  Juin  ; 
mais  comme  ces  grands  détails  ne  peuvent  trouver 
Tome  IX.  Dd 
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Îlace  que  dans  Thistoire  particulière  clu  concne  âe 
'rente,  ce  qui  n'est  pas  notre  objet,  nous  n'en 
présenterons  que  peu  de  traits,  sur  lesqdeis  on 
pourra  juger  des  autres.  En  parlant  de  la  cliuie  du 
premier  homme,  on  avait  d  abord  dit ,  uini  avait 

Serdu  la  sainteté  dans  laquelle  il  avait  été  crei-.  Ce 
ernier  mot  fut  changé,  et  Ton  mit  en  sa  placé 
^tahliy  parce  qu'on  pouvait  disputer  si  Adam  avait 
eu  celte  sainteté  dès  le  premier  moment  de  sa 
création.  Deux  termes  mêmes  qui  paraissaient  syno- 
nymes, ceux  de  baptises  el  de  regéne'rés  ^  furent 
jugés  très-diflérens  par  le  concile ,  dans  Tapplicaiion 
qaiA  s'agissait  d'en  faire  aux  personnes  en  qui  Dieu 
ne  voit  plus  rien  qu'il  déleste;  parce  qu'il  peut  se 
faire  qu  un  homme  reçoive  le  baptême ,  et  demeure 
ennemi  de  Dieu  ;  au  lieu  que  le  lerme  de  regcué- 
Tation  exprime  le  fruit  même  Ju  sacrement  reçu 
avec  le^  dispositions  convenables.  Le  concile  poussa 
la  délicatesse  jusqu'à  rejeter  ces  mois  ,  le  matériel 
et  le  formel  du  pe'ché ,  parce  que  les  saints  pères  nô 
s'en  étaient  pas  servis  ,  et  qu  il  ne  voulut  pas  ap- 
jpuyer  l'autorité  df  l'église  sur  des  termes  d'école 
qui  lui  paraissaient  obscurs.  Quelle  est  donc  l'im- 
pudence des  sectaires,  qui  après  cela  nomment  ce 
sage  concile  un  amas  de  scolastiquçs  pointilleux 
et  de  vains  sophistes  ! 

A  la  fin  du  décret  dogmatique,  le  concile  ajoute; 
que  dans  ce  qu'il  a  décidé  touchant  le  péché  originel 
que  tous  les  hommes  apportent  en  naissant ,  son 
intention  n'a  pas  élé  de  comprendre  la  bienheureuse 
et  immaculée  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  mais 
qu'il  entend  qu'à  ce  sujet  les  constitutions  du  pape 
Sixte  IV  d'heureuse  mémoire  soient  observées ,  sous 
ies  peines  qu'elles  portent ,  et  qu'il  renouvelle.  Par 
les  ternies  seuls  de  cette  clause ,  et  plus  encore  par 
le  zèle  des  pères  à  maintenir  la  pieuse  persuasion 
de^  fidèles  louchant  la  conception  immaculée  ,  on 
vit  sensiblement  quel  était  à  ce  sujet  le  sentiment 
commun  de  l'église  :  mais  comme  eUe  était  assem- 
'blée  pour  proscrire  les  nouvelles  hérésies ,  et  non 
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^M  ce  qui  pouvait  encore  faire  question  entre  les 
ratholiques  ,  le  concile  ne  voulut  pas  donner  là<« 
dessus  une  décision  formelle*  Cest  dans  les  mêmes 
vues  d'une  prudente  économie  ,  qu'il  se  fit  un 
principe  général ,  de  ne  condamner  aucune  des 
opinions  établies  dans  toute  école  catholique  de 
quelque  célébrité.  En  mille  autres  procédés  du 
saint  concile  de  Trente ,  on  remarquera  cette  mar<* 
che  sage  et  majestueuse  du  coi^ps  qI$  l'éçlise ,  toute 
différente  des  prétentions  par  Jales  et  des  rivalités 
conlenlieuses  de  Técole.  On  avait  résolu  aussi  de 
faire  marcher  d'un  pas  égal  Tobjetde  la  réformation 
avec  celui  du  dogme ,  pour  appaiser  enfin  les  plain-' 
tes  qui  se'  faisaient  depuis  si  long-temps  contre  le 
dessein  prétendu  de  l'éluder  encore  à  force  de  délai. 
Le  pape  entrant  lui-même  dans  les  vues  des  pères, 
après  en  avoir  reconnu  la  droiture ,  avait  envoyé 
un  projet  de  réforme  fait  depuis  quelques  années. 
Ainsi  le  concile  joignit  au  décret  du  péché  originel 
deux  chapitres  de  réformation. 

Il  est  statué  par  le  premier  ,  que  dans  les  églises 
où  il  se  trouve  quelque  prébende  ou  quelque  autre 
revenu  fondé  pour  un  théologal  ou  maître  en  théo- 
logie, les  ordinaires  des  lieux  obligent,  même  par 
la  soustraction  des  fruits  ,  ceux  qui  possèdent  ces 
biens,  à  faire  des  leçons  par  eux-mêmes  s'ils  en 
sont  capables  ,  sinon  par  quelque  habile  homme 
que  choisira  Tévêque  ;  et  qu'à  l'avenir  ces  sortes  de 
bénéfices  ne  seront  donnés  qu'à  des  sujets  capables 
de  s'acquitter  personnellement  de  cet  emploi,  à 
peine  de  nullité  des  provisions.  Dans  lés  églises 
cathédrales  ,  et  dans  les  collégiales  considérables , 
où  il  n'y  aurait  point  encore  de  pareilles  prébendes, 
la  première  qui  viendra  à  vaquer  de  quelque  ma-r 
nière  que  ce  soit,  excepté  par  résignation  ,  et  qui 
ne  sera  point  chargée  ae  fonctions  incompatibles 
avec  celle-ci ,  y  sera  dès-lors  affectée  pour  toujours. 
S'il  n'y  a  point  de  ces  prébendes  libres  ,  on  prendra 
en  sa  place  un  bénéfice,  dont  on  fera  aoc|uilter  les 
charges  par  les  autres  bénéficiera  du  diocèse.  Quant 
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tux  églises  peu  consicléi'ables ,  au  lieu  (Vun  lecteur 
de  thcdiogie,  il  y  aura  du  moins  un  maître  de  gram- 
maire ,  pour  disposer  les  sujets  à  Tétude  des  saintes 
lettres.  Il  y  aura  pareillement  des  leçons  de  l'écriture 
sainte  dans  les  monastères;  et  si  les  abbés  usent  en 
cela  de  négligence  ,  les  évéques  ,  comme  délégués 
du  saint  siège,  les  y  contraindront.  Le  concile 
exborte  les  princes  cnréliens  à  établir  jusque  dans 
les  collèges,  dtt  leçons  semblables,  si  nécessaires, 
vu  le  malheur  des  temps ,  à  la  conservation  de  la 
saine  doctrine.  Et  pour  ne  pus  donner  lieu  à  Tim- 
piété  par  les  moyens  mêmes  qui  sont  établis  pour  la 
combattre,  il  ordonne  que  tons  ces  maîtres  soient 
examinés  scrupuleusement  par  les  évéques,  sur  leur 
foi ,  sur  leur  capacité  et  sur  leur  bonne  vie. 

Dans  le  second  chapitre ,  comme  la  fonction  prin- 
cipale des  évéques  ,  disent  les  pères ,  est  de  prêcher 
l'évangile  ,  le  saint  concile  déclare  et  ordonne  que 
tous  les  évéques  ,  archevêques  ,  primats  et  tous 
autres  préposés  à  la  conduite  des  églises  ,•  seront 
tenus  de  prêcher  eux-mêmes,  à  moins  qu'ils  n'en 
soient  légitimement  empêchés  ;  et  s'il  arrive  qu'ils 
le  soient  véritablement,  ilsserontobligésdesefaire 
suppléer  par  des  personnes  qui  puissent  remplir 
dignement  ce  ministère  de  salut  :  autrement,  qu'ils 
s'attendent  à  être  traités  en  rigueur.  Les  archiprê- 
tres,  les  curés  et  tousceux  qui  ont  chargg  d'ames, 
auront  soin  ,  au  moins  tous  les  dimanches  et  toutes 
les  lêies  solennelles  ,  de  pourvojr  par  eux-mêmes  , 
ou  par  d'autres  personnes  capables,  vs'ils  en  sont  légi- 
timement empêchés  ,  à  la  nourriture  spirituelle  de 
leurs  peuples  ,  selon  la  portée  de  chacun.  Que  si 
quelqu'un  néglige  de  s'en  acquitter  ,  quand  il'^ré- 
tendicit  même  ,  pour  quelque  raison  que  ce  fût , 
être  exempt  lui  ou  son  église  de  la  juridiction  épis- 
copale;  il  suflit  que  cette  église  soit  dans  le  diocèse, 
pour  que  Tévêque  puisse  et  doive  y  étendre  sa  vi- 
gilance. Si  donc  ,  après  avoir  été  avertis  par  revê- 
tue ,  ils  manquent  pendant  trois  mois  à  s'acquitter 
de  ce  devoir  ,  ils  y  seront  contraints  par  les  cen- 
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sures  e«c1csinstiqiie$D  ou  par  d'autre*  voies  ;  telle- 
ment que  ,  si  l'évcque  le  juge  à  propos  ,  il  sera  prii 
sur  le  revenu  du  be'néfice  une  rétribution  honnête 
pour  celui  qu'on  chargera  d'en  remplir  les  fonc- 
tions à  la  place  du  tilulaire.  S'il  se  trouvait  quel- 
ques églises  paroissiales  réellement  soumises  à  des 
Monastères  qui  ne  fussent  d'aucun  diocèse,  les  pré- 
lats réguliers  en  seront  contraints,  s'ils  usent  de 
négligence  ,  par  les  métropolitains  dans  les  provin- 
ces desquels  ces  monastères  seront  situés,  sans  que 
l'exécution  puisse  être  empêchée  ,  ni  suspendue  , 
sous  aucun  prétexte  decoiitume  contraire,  d'exemp- 
tion ,  d'appel,  d'évocation  et  dopposilion  quel- 
conque. -  . 

Les  prédicateurs  réguliers  ne  pourront  prêcher 
dans  les  églises  de  leur  ordre  ,  sans  la  permission  de 
leurs  supérieurs  ,  et  sans  s'être  présentés  en  per- 
sonne aux  évêques  pour  leur  demander  leur  béné- 
diction. Quant  aux  églises  qui  ne  sont  point  dé 
leur  ordre  ,  ils  seront  tenus  d'avoir  la  permission 
^  l'évêque,  avec  celle  de  leurs  supérieurs.  Dans 
les  unes  et  les  autres  de  ces  églises  ,  si  quelque  pré» 
dicateur  répand  une  mauvaise  doctrine  ,  l'évêque 
lui  interdira  la  prédication  ,  et  procédera  même 
contre  lui  dans  les  formes  du  droit ,  s'il  est  ques- 
tion d'hérésie  ;  et  cela  ,  nonobstant  tout  privilège 
général  ou  particulier;  auquel  cas  l'évêque  agirait 
en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  et  comme  dé- 
légué du  saint  siège,  A  l'égard  des  réguliers  qui  vi- 
vent hors  du  cloître  ,  ainsi  qu'à  l'égard  des  pi^êtres 
séculiers  dont  la  vie  et  la  doctrine  ne  sont  pas 
éprouvées;  de  quelques  privilèges  qu'ils  se  préten- 
dent pourvus,  les  évêques  auront  grand  soin  de 
ne  pas  lesadmeitre  à  prêcher,  sans  avoir  consulté 
le  saint  siège,  pour  savoir  si  ces  privilèges  n'ont 
pas  été  si^ris.  Enfin  les  quêteurs  dont  on  se  plai- 
gnait depuis  si  long-temps  ,  et  qui  s'ingéraient  à 
prêcher  pour  mieux  attirer  les  aumônes  ,  sont  dé- 
clarés absolument  inhabiles  à  le  faire,  tant  par 
substitut  que  par  eux-mêmes. 
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On  a  dû  remarquer  dans  ce  premier  de'cret  âê 
réformalion  ,  la  qualité  insolite  de  délégués  du 
saint  siège  donnée  aux  évéqiies  (().  Le  cardinal 
Pallavicin  dit  lui-même  que  cest  pour  la  première 
foisqu'onlesauualiûcsainsi.  Ce  qui  se  fil  par  Tavis 
de  Pighin  ,  auuiteur  de  rnle,  qui  dans  la  crainte 
où  il  voyait  le  cardinal  del  Monte  de  porter  atteinte 
à  Tautoiité  pontificale  sur  les  réguliers,  en  les  sou- 
mettant à  la  correction  de  Tordinaire,  lui  suggéra 
de  les  faire  agir  en  cette  matière  par  Tautorite  du 
pape  et  comme  en  son  nom  :  expédient  qui  fut  dim 
grand  usage  ,  pour  plusieurs  autres  objets  ,  dans 
toute  la  suite  du  concile;  mais  il  ne  réussit  pas 
cbez  toulfs  les  nations.  Il  fut  regardé  en  France 
comme  contraire  aux  droits  du  pi-ince  ;  parce  que 
personne  en  ce  royaume  ne  peut  exercer  le  pouvoir 
de  délégué  du  pape  ,  sans  la  permission  expresse  du 
monarque  ,  enregistrée  dans  ses  cours  de  justice. 
On  y  désapprouva  aussi  Tautorité  que  ce  décret 
attribue  au  juge  ecclésiastique  ,  à  l'efTet  de  con- 
traindre les  transgresseurs  par  la  soustraction  des 
fruits  de  leurs  bénéfices  ;  ce  qui  ne  se  fait  dans  le 
royaume,  à  l'égard  des  gros  fruits,  que  par  les 
tribunaux  séculiers.  Voilà  une  des  raisons  pour  les- 
quelles le  concile  deTrente  n'est  pas  reçu  en  France 
quant  à  la  discipline.  Après  la  lecture  de  ces  dé- 
crets, on  annonça  la  sixième  session  pour  le  39 de 
Juillet.  Elle  fut  ensuite  prorogée  jusqu'au  i'6  Jan- 
vier de  Tannée  suivante. 

L'empereur  s'était  enfin  lassé  de  ses  ménagemens 
à  l'égard  des  protestans.  Convaincu  par  tant  d'ex- 
périences passées  qu'il  ne  les  réduirait  à  la  soumis- 
sion que  par  la  force  des  armes  ,  il  avait  ordonné 
des  levées  nombreuses  d'infanterie  et  de  cavalerie  j 
il  s'était  assuré  des  princes  et  des  villes  catholiques 
de  Tempire  ;  il  avait  même  gagné  quej^ues  puis- 
sances protestantes ,  en  leur  déclarant  qu'il  n'en 
voulait  point  à  leur  religion  ,  et  qu'il  n'avait  poiu( 


(i)  Hlst»  Conç.  Trid.  1*  ji  c.  11 }  o.  ^t 
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dTaiitre  dessein  que  de  cliàlier  (|uelrftips  séditieu!C 

3 ni  tenduient  à  bouleverser  reiiipi're(i).  Il  fitcepen- 
aiit  une  ligue  avec  le  pape  ,  qui  lui  tinirnjt  douze 
mille  hommes  d'infunlerie  et  cinq  cents  clievaui  ^ 
pavés  pour  six  mois  ;  de  plus  une  somme  de  dfiUX 
cent  mille  éeus  d'or  ,  sans  compter  la  jouissance 
qu'il  lui  accordait  pour  une  année  des  revenus  dé 
tous  \vf>  biensecclcsiastiquesd  Espagne,  avec  là  per- 
xulsition  d  en  pouvoir  aliéner  encore  pour  cinq  cent 
mille  ('(  41S ,  mais  sous  garantie  de  restitution^  A  ces 
muuvciiicns  ,  Télecleur  de  Saxe,  le  landgrave  de 
Hesse  ,  toute  la  ligue  de  Smalcalde  exlrémemenfe 
alarnu''(>  ,  pria  Tempereur  de  s'expliquer  sur  la  fin 
qu'il  se  [)i  oposait  dans  ces  préparatifs  effrayans.  It 
ut  ré|M)n(lre  qu'il  voulait  rétablir  la  bonne  har- 
monie entre  les  états,  et  le  bon  ordre  dans  Templre;^ 
que  ceux  qui  obéiraient  à  leur  chef  pouvaient  s'as- 
surcrdesa  bienveillance,  mais  qu'il  userait  de  toute 
fin  puissance  contre  ceux  qui  n'aimaient  que  lé 
trouble  et  le  désordre.  Les  sectaires  quittant  aussir^ 
tôt  le  masque  et  le  ton  de  la  douceur  évangélique, 
écrivirent  insolemmentà  l'empereur,  qu'on  voyait 
clairement  qu'il  était  pousse  à  cette  guerre  par 
l'antechrist  romain  et  la  conjuration  sacrilège  de 
Trente  ,  afin  d'anéantir  tout  ensemble  la  liberté  de 
TAllemagne  et  la  doctrine  de  l'évangile.  Ils  armè-^ 
rent  avec  tant  de  fureur  et  de  célérité,  qu'ils  se 
trouvèrent  en  quelque  mois  plus  forts  que  l'em- 
pereur. Leur  armée  était  de  quatre-vin^t  mille 
nommes  de  pied  ,  et  de  plus  de  dix  mille  chevaux, 
avec  cent  trente  pièces  cfe  canon.  Ce  qui  leur  ins- 
pira tant  d'audace,  que  déjà  ils  parlaient  de  faire 
un  empereur  luthérien  ,  et  de  bannir  la  foi  cathor 
lique  de  tout  l'empire  (2). 

Ces  armemens  de  l'Allemagne  portèrent  bienlèt 
la  terreur  à  Trente,  où  la  nouvelle  se  répandit  que 
le  duc  de  Wirtemberg,  après  avoir  pris  Chiusa  , 
s'avançait  à  grands  pas  avec  ses  bataillons  fanatiques 

(i)  Sleid.  Gomm.  l.  17  ;  p*  582  et  seq.     (t)  Ibid.  p.  Sgg, 
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pour  a8SÎc»gerTn<;pruck  ,  capitale  dn  Tîrol.  Comme 
on  était  asserabré  en  coni>iH'i;utiun  générale  pour 
dresser  les  tlécrels  c|ui  devaient  se  publier  dans 
quinze  ]oiir^,  rarcbevé(|iie  de  Corfon  dit  rpi'on  de- 
vait bien  plutôt  penser  à  sortir  d'un  lien  où  ta 
proximité  des  ennemis  forcenés  du  nom  catiiolitjue 
mettait  le  concile  dans  le  danger  le  plus  imminent; 
quant  à  lui-même,  (ju'il  ne  voulait  pasdegiiieté  de 
cœur  aflTronter  le  martyre.  L'archevêque  de  Sienne 
renchérit  encore  sur  ce  propos,  et  letlVoi  se  ré- 
pandit de  toute  part.  Les  légats  eux-mêmes  ,  quoi- 
qu'ils fissent  medleure  contenance  ,  n'étaient  pas 
tans  alarmes.  Le  personnage  brillant  qu  ils  fuisaieut 
à  Trente  avait  si  peu  de  charmes  pour  eux  ,  qu'au 
bout  d'un  an  de  séjour  en  cette  ville,  ils  avaient 
sollicité  vivementleur  rappel  auprès  du  pnpe  ,  qui 
les  engagea  de  son  mieux  à  continuer  les  services 
importans  qu'ils  rendaient  à  la  religion.  Depuis  les 
derniers  bruits  de  guerre  ,  et  même  avant  que  l'ef- 
froi se  fût  répandu  à  Trente  ,  il  en  avaient  écrit  nu 
Cardinal  Farnèse,  ministre  et  neveu  de  sa  sainteté; 
et  dès-lors  ils  lui  demandèrent  avec  instance  d'en- 
gager le  pape  à  transférer  le  concile  :  ce  que  le 
pontife  improuva  fortement,  non  pas  seulement 
pour  ménager  l'empereur  qui  ne  voulait  entendre 
parler  ni  de  translation  ,  ni  d'interruption  ,  mais 
pour  ne  pas  décréditer  la  ligue  qu'il  avait  faite  avec 
ce  prince,  et  n'en  pas  décourager  les  troupes.  11  fut 
donc  résolu  queleconcilesecontinuerait;  et  comme 
toutes  ces  incertitudes  avaient  consumé  une  partie 
du  temps  nécessaire  à  l'examen  de  la  grande  ques- 
tion de  la  justification  qu'on  avait  Commencé  à 
traiter  ,  on  prorogea  la  session. 

Il  y  avait  sur  celle  matière  jusqu'à  vingt-cinq 
chefs  d'erreur  à  examiner  dans  la  doctrine  de 
Luther  qu'on  suivait  pas  à  pas,  ainsi  qu'elle  était 
rédigée  dans  la  confession  d'Ausbonrg  ;  l'ordre 
naturel  exigeant  d'ailleurs,  qu'après  la  condam- 
nation des  hérésies  «nr  le  péché  originel ,  on  traitât 
de  la  grâce  qui  est  le  remède  du  péché.  C'est  pour 
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la  même  raison  ({ii'on  s'al  tacha  dans  la  session  sep- 
tième à  la  (loctriiu;  des  sacremens  ,  qui  sont  comme 
les  canaux  ordinaires  |)ar  où  la  grâce  nous  est  com- 
muni(}uée.  L'article  de  la  juslificai  ion,  Irès-épineux 
en  soi  ,  demandait   d'autant   plus  de  travail  de  la 
part  des  pères  et  des  docteurs  ,    cju'il  était  peu 
aanciens  théologiens  qui  (*n  eussent  traité.  Aussi 
mil-on  près  de  six  mois  à   le  discuter  dans  une 
multitude  de  conffréi'nlions  et  de  conférences  ,  où 
l'ondéploya  tant  d  érudition,  tant  de  profondeur, 
tant  de  sagacité,  qu'indcjx'ndammeni  du  sceau d  in- 
faillibilité altai-he  au  concile,  elles  feraient  presque 
seules  une   preuve  infaillible  de  -la  vérrte.    Cest 
l'Esprit  Saint   sans    doute  qui  est    proprement   le 
oaraien   du  sacré  dépôt   confié  à  l'église;  mais  les 
prophète»;  ou  voyans  ,  les  pasteurs  ,  les  docteurs  , 
doués  de  science  et  de  sagesse,  n'en  sont  pas  moins 
les  instrumens  qu'il  emploie  pour  le  conserver.    ' 
Il  arriva  cependant  un  scandale  ,  donné  par  l'un 
de  ces  oints  du   Seigneur  ,  qui  ne  sont  placés  au 
premier  rang  que  pour  servir  de  modèle  a  tous  les 
autres.  L'évêque  de  Cava  ,  au  royaume  de  Naples, 
ayant  usé  fort  imprudemment  de  la  liberlé  qui  ré- 
gnait dans  le  concile,  pour  attribuer  la  justification 
a  la  foi  seule  ,  voulut  soutenir  une  opinion  qui 
scandalisait  tous  les   pères.' Au  sortir  de  la  con- 
grégation ,  qui  s'était  passée  tout  entière  en  vives 
disputes  sur  cet  article  ,  l'évêque  de  Chiron ,  de 
l'ordre  des  frères  mineurs  et  Grec  de  naissance  , 
dit  à  quelques  prélats  qu'on  ne  pouvait  excuser  ce 
sentiment,   ou   d'ignorance  ,  ou   d'elFronlerie,  et 

Ïn^omit  de  le  réfuter  avec  la  force  convenable  dans 
a  congrégation  prochaine.  Le  bouillant  Napolitain 
qui  s'était  aperçu  qu'on  parlait  contre  lui ,  sans 
avoir  entendu  distinctement  le  propos  ,  s'approcha 
brusquement  duGrec,  et  lui  demanda  ce  (ju'il  avait 
osé  dire. Celui-ci  piqué  à  son  tour,  lui  répéta  tout 
ce  qu'il  avait  dit.  A  ce  dur  aveu  ,  l'évêque  de  Cava 
oubliant  ce  qu'il  devait  à  la  religion ,  a  la  majesté 
>  âé  rassemblée  ,  à  sa  propre  personne ,  ne  l'accabla 
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pas  seulement  (l*in jures  ,  mais  s'emporta  jnsqn^àltt 
frapper.  Un  trouble ,  une  indignation  générale ,  une 
espèce  de  consternation  saisit  tous  les  spectateurs. 
On  se  rapproche ,  on  confère,  et  Ton  ordonne  pour 
le  jour  même  une  assemblée  nouvelle,  à  TefTet  d'é- 
touffer à  sa  naissance  un  pareil  scandale.  Il  y  fut 
arrêté  provisionnellement  que  le  coupable ,  comme 
excommunié  par  le  seul  fait,  n'auraitcommerceavec 

Î personne ,  et  serait  renfermé  dans  le  monastère  des 
ranciscains.  Aussitôt  après  ,  on  référa  Taffaire  au 
pape,  qui  en  parut extrêmejnent  nflligé,  et  fit  écrire 
aux  légats  de  la  juger  en  toute  rigueur.  En  consé- 
quence révêque  de  Cava,  après  les  informations  et 
toulssjes  formalités  d*usage,  fui  condamné  par  sen- 
tence du  concile  à  en  être  chassé  sans  retour  ,  et  à 
s'aller  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife  ,  afin 
d'obtenir  l'absolution  des  censures  qii'il  avait  en* 
courues.  Le  pape  touché  alors  de  commisération  , 
et  voulant  faire  quelque  sorte  de  grâce  au  coupable 
repentant ,  donna  pouvoir  à  ses  légats  de  Tabsoudre, 
et  de  le  renvoyer  à  son  évêché.  L'évêque  de  Bel- 
castro  le  remplaça  dans  le  concile. 

Ge  fut  vers  le  même  temps  qu'y  arrivèrent  aussi 
]es  ambassadeurs  de  France  ,  le  26  de  Juin  i546« 
C'étaient  les  mêmes  qui  avaient  été  nommés  quinze 
mois  auparavant,  savoir  Claude  dTIrfé,  chambellan 
du  roi ,  Jacques  de  Linières ,  président  au  parlement 
de  Paris ,  et  Pierre  Dnnez ,  alors  prévôt  de  Sézanne , 
et  peu  après  évêque  de  Lavaur.  Ce  fut  un  jour  de 
triomphe  et  d'alégresse  publique  pour  tout  le  con- 
cile ,  qui  acquérait  par  cette  arrivée  l'adhésion  et 
la  protection  puissante  du  roi  très-chrétien.  Mais 
comme  dans  une  assemblée  si  nombreuse  ,  il  ne 
pouvait  se  faire  qu'il  ne  se  rencontrât  des  têtes 
montées  d'une  manière  singulière  ;  quand  il  fut 
question  du  rang  qu'occuperaient  les  ambassadeurs 
de  France  ,  il  y  eut  trois  ou  quatre  voix  pour  ne 
les  placer  qu'après  ceux  du  roi  des  Romains,  sous 
prétexte  que  ce  prince  désigné  pour  l'empire ,  de- 
vait précéder  tous  les  rois.  Cette  seule  ombre  de 
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doute  pensa  faire  retourner  les  Français  sur  leurs 
pas  ;  et  pour  les  retenir  ,  il  fallut  (ine  les  légats  en 
téinoif;nassent  publiquement  leur  blàme.  Il  futdonc 
réglé  (l'un  consentement  unanime,  (juoi(|ue  sans 
acte  juridique  ,  que  les  ministres  du  roi  tres-chré- 
ticn  ,  dans  les  congrégations  aussi- bien  que  dans  les 
sessions ,  seraient,  placés  immédiatement  après  ceux 
de  l'empereur  ,  et  avant  tous  les  antres.  Leiir  ré- 
ception se  fit  sur  ce  pied-là  dans  la  congrégation 
du  8  Juillet  ;  et  pour  leur  faire  honneur  ,  Mendoza 
lui-même  le  premier  desambassa<leurs  imiiériaux, 
tout  malade  qu'il  était ,  pirut  à  rassemblée. 

On  lut  d^abord  leur  couiniission  ;  Danez  ,cbargé 
delà  parole,  fit  ensuite  un  discours  dont  on  admira 
l'éloquence.  On  s'était  récr>éjns(jMe  sur  la  manière 
élégante  dont  l'acte  de  leur  commission  -  <ait  écrit. 
Dan«»z  releva  ingénieusement  le  titrederatholique, 
donné  par  saint  Grégoire  le  Grand  au  roi  Chi'Je- 
bert  ;  titre  ,  poursuivit-il  ,  digru;ïii?nt  et  consiam- 
meat  rempli  par  tous  les  monarques  français  ,  qui 
depuis  plus  de  raille  ans  ont  maintenu  la  vraie  reli- 
gion dans  leurs  états  ,  et  qui  bien  loin  d'y  laisser 
introduire  ou  le  schisme  ou  l'hérésie  ,  ont  procuré 
de  tout  leur  pouvoir  la  conversion  des  hérétiques 
et  des  infidèles  étrangers.  Il  passa  de  là  au  zèle  et 
à  la  munificence  de  nos  rois  à  l'égard  de  l'église 
romaine  ,  pour  la  défense  et  l'exaltation  de  laquelle 
ils  avaient  bravé  tous  les  travaux  ,  tous  les  périls  , 
dévoué,  pour  ainsi  dl  ^^  ,  tout  leur  royaume,  qui 
fut  dans  tousiestemp;  -asile  ordinairedcs  pontifes 
romains.  L'ambassadeur  éloquent  ajouta  que  le  roi 
François  I.**""  se  montrait  tout  parliculièrepient  I3 
digne  héritier  de  la  piété  de  ses  prédécesseurs.  Ce 
qu  il  prouva  ,  et  par  la  soi^iérité  dont  il  usait ,  mal- 
gré la  douceur  de  son  naturel  ,  pour  fermer  l'entrée 
de  son  royaume  à  une  hérésie  qui  avait  entraîné 
tant  d'autres  nations  ,  et  par  le  sacrifice  qu'il  avait 
fait  de  l'amitié  d'un  voisin  puissant ,  c'est-à-dire 
de  Henri  VIÏI ,  plutôt  que  de  participer  à  son 
ficbispae.  Enfin  i(  déclara  ^ue  le  roi  ne  demandai^ 
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rien  des  pères ,  dont  il  promettait  de  faire  exécuter 
ponctuellement  les  décisions  ,  sinon  de  proposer  la 
£oi  que  tout  chrétien  doit  tenir  ,  et  de  rétablir  les 
bonnes  moeurs  dans  le  clergé  ,  en  conservant  toute» 
fois  les  privilèges  accordés  par  les  souverains  pon- 
tifes aux  rois  ses  ancêtres  ,  et  en  maintenant  les 
églises  de  France  dans  la  possession  de  leurs  droits 
et  de  leors  immunités.  Le  premier  légat ,  dans  la 
réponse  qu'il  fit  à  ce  discours  ,  n'omit  rien  de  tout 
ce  qui  pouvait  exprimer  la  reconnaissance  du  con- 
cile ,  et  sa  disposition  à  satisfaire  le  monarque. 

Depuis  la  réception  des  ambassadeurs  de  France 
jusqu  à  la  sixième  session  qu'on  avait  cru  d'abord 
se  devoir  tenir  quelques  semaines  après  ,  il  y  eut 
encore  près  de  six  mois  ,  pendant  lesquels  les  pères 
et  les  docteurs  continuèrent  leurs  travaux  théologi- 
ques pour  l'éclaircissement  de  la  matière  éj>int*use 
sur  laquelle  on  devait  prononcer.  Durant  le  même 
délai  ,  les  avantages  considérables  que  les  armes  de 
Charles  V  remportèrent  sur  les  hérétiques  révoltés, 
ne  diminuèrent  ni  ses  ménagemens  excessifs  à  leur 
égard  ,  ni  la  gêne  qu'il  faisait  éprouver  au  concile 
par  rapport  à  l'ordre  dès  matières  qu'on  avait  résolu 
d'y  traiter  ;  msm  on  le  suivit ,  malgré  toutes  les 
im.portunités  de  ce  prince.  On  s'assembla  au  terme 
précis  de  la  prorogation  ,  quelque  résistance  que 
fissent  les  ambassadeurs  impériaux  ,  qui  portèrent 
le  dépit  jusqu'à  refuser  d'assister  à  cette  session  ,  et 

2ui  même  reçurent  de  leur  maître  l'ordre  de  sortir 
e  Trente.  Les  ambassadeurs  français  ne  voulurent 
pas  non  plus  s'y  trouver ,  sous  prétexte  de  ne  point 
offenser  l'empereur  ,  avec  qui  Ton  voulait ,  disait- 
on,  entretenir  la  paix.  La  cour  de  Rome  prélendit 
que  Charles  Y  était  hifo  moins  l'objet  de  cette 
politique  ,  que  les  états  protestans  d'Allemagne , 
avec  qui  François  l.^^  négociait  une  alliance. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  i3  de  Janvier  i547  ,  le  con- 
cile montrant  qu'il  n'était  asservi  ,  ni  aux  vues 
politiques  ,  ni  aux  caprices  des  princes ,  s'assembla 
pour  la  sixième  session ,  où  assistèrent  les  cardinaux 
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ciel  Monte  ,  Cei'vin  et  Pacheco  ,  dix  arclievêques  , 
quarante-cinq  évêques  ,  avec  les  abbés  ,  les  géné- 
raux d'ordre  et  les  théologiens.  Pclus  ,  toujours 
malade  à  T^^ente  ,  avait  été  obligé  de  retourner  à 
Rome  ,  et  Madruce  était  occupé  de  négociations 
entre  le  pape  et  Fempereur. 

Après  le  sermon  et  les  prières ,  oi;  publia  le 
décret  important  de  la  justification  ,  qui  omprend 
jusqu'à  seizechapitres  et  trente-trois  canons.  Comme 
on  attaquait  ici  le  fondement  de  tout  rédifice  du 
luthéranisme  ,  q'ue  les  novateurs  avaient  pris  soin 
de  cimenter  par  l'abus  le  plus  artificieux  du  rai- 
sonnement et  de  l'autorité  des  livres  saints,  le 
concile  fit  précéder  ses  canons  et  ses  anathèmes  par 
des  chapitres  raisonnes ,  qui  ,  en  posant  et  dévelop^ 
pant  les  principes  sur  lesquels  ils  portaient ,  devaient 
servir  tant  à  instruire  la  piété  catholique  qu'à  con- 
fondre  et  à  renverser  l'hérésie.  Que  ne  puis-je  ici , 
pour  la  consolation  des  fidèles ,  placer  tout  entier 
ce  riche  monument  de  l'érudition  et  de  la  divine 
sagacité  des  pères  de  Trente  !  Maison  ne  peut  que 
choisir ,  entre  tant  de  trésors  presque  également 
précieux.  D'ailleurs  les  canons  qui  sont  en  si  grand 
nombre  ,  suffisant  pour  atteindre  notre  but  ,  ou 
pour  diriger  la  foi ,  c'est  un  devoir  pour  nous  de 
nous  y  borner. 

I.  Si  quelqu'un  ,  portent- ils  ,  dit  qu'un  homme 
peut  être  justifié  devant  Dieu  par  ses  propres  œu- 
vres ,  faites  seulement  selon  les  lumières  de  la 
nature  ,  ou  selon  les  préceptes  de  la  loi ,  sans  la 
grâce  de  Dieu  méritée  par  Jcsus-Chrisl  ;  qu'il  soit 
anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de  Dieu  méritée 

Far  Jesus-Ghrist  est  donnée  seulement  afin  que 
homme  puisse  plus  aisément  vivre  dans  la  justice 
et  mériter  la  vie  éternelle  ,  comme  si  par  le  libre 
arbitre  sans  la  grâce  il  pouvait  faire  Tiin  et  l'autre  , 
bien  qu'avec  peine  et  difliculté;qn'jlsoitnn;»lhème. 

III.  Si  quelqii|Un  dit  que  sans  l'inspiration  pré- 
venantddu  Saioff^sprit ,  et  sans  sou  secours,  u«i 
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bomme  peut  faire  des  actes  de  foi,  d'espérance, 
de  charité  et  de  repentir  ,  tels  c|n'il  les  foui  faire 
|>our  obtenir  la  grâce  de  la  justification  ;  qu'il  soit 
anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  libre  arbitre  md  et 
«xcité  de  Dieu  ,  en  donnant  son  consentement  à 
Dieu  qui  Texcite  et  qlii  Tappelte ,  ne  coopère  en 
rien  à  se  préparer  et  à  se  disposera  obtenir  la  grâce 
de  la  justilication  ;  et  qu'il  ne  peut  refuser  son  con- 
fientement ,  s'il  le  veut  ,  mais  que  semblable  à  une 
chose  inanimée  ,  il  ne  fait  rien  du  tout ,  et  demeure 
purement  passif;  qn'il  soit  anallième. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  depuis  le  péché  d'Adam 
le  libre  arbitre  de  l'homme  est  éteint  et  perdu  ,  ou 
que  c'est  un  être  de  rai^<»bn  et  un  titre  sans  réalité  , 
et  enfin  une  fiction  que  le  démon  a  introduite  dans 
l'église;  qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir 
de  l'homme  de  rendre  ses  voies  mauvaises  ,  mais 
que  Dieu  opère  les  mauvaises  œuvres  uussi  bien 
que  les  bonnes ,  non-seulement  en  tant  qu'il  les 
permet,  mais  si  proprement  et  si  véritablement 
par  lui-même  ,  qui.  la  trahison  de  Judas  n'est  pas 
moins  son  propre  ouvrage  que  la  vocation  de  saint 
Paul  ;  qu'il  soit  anathème. 

"VII.  Si  quelqu'un  dit  que  toutes  les  oeuvres  qui 
se  font  avant  la  justification  ,  de  quelque  manière 
qu'elles  soient  faites  ,  sont  de  vrais  péchés,  ou 
qu'elles  méritent  la  haine  de  Dieu  ;  ou  que  plus  un 
homme  s'efforce  de  se  disposer  à  la  grâce ,  plus  il 
pèche  grièvement  ;  qu'il  soit  anathème. 

VIII.,  Si  quelqu'un  dit  que  la  crainte  de  l'enfer, 
qui  nous  fait  recourir  à  la  miséricorde  de  Dieu  , 
et  qui  est  accompagnée  de  la  douleur  de  nos  péchés^ 
ou  qui  nous  fait  abstenirde  pécher  ,  est  elle-même 
un  péché ,  ou  qu'elle  rend  les  pécheurs  encore 
pires  ;  qu'il  soit  analhèjine. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  que  l'impie  est  j'.istifié  par 
la  seule  foi ,  en  sorte  qu'il  enten(||«  par-là  que  pour 
obtenir  la  grâce  de  la  ju^lificjiliononn'a  besoin  de 


rîen  autre  chose  qui  coopère ,  et  qu*il  n*est  nécea» 
saîre  en  aucune  manière  qu'on  s'y  prépare  et  qu'on 
s'y  dispose  par  le  mouvement  de  sa  volonté  ;  qu'il 
soit  anatlième. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  les  hommes  sont  justes 
sans  la  juslice  de  Jesiis-Chrisl  par  laquelle  il  nous 
a  mérité  d'être  justifiés,  ou  ({ue c'est  par  elle-même 
qu'ils  sont  formellement  justes  ;  qu  il  soit  ana- 
thème. 

Xï.  Si  quelqu'un  dit  que  les  hommes  sont  justi- 
fiés, ou  par  la  seule  imputation  de  la  justice  de 
Jesus-Christ ,  ou  parla  seule  rémission  des  péchés, 
en  excluant  la  grâce  et  la  charité  qui  est  répandue 
dans  leurs  cœurs  par  le  Saint-Esprit ,  et  qui  leur 
est  inhérente;  ou  hien  que  la  grâce  par  laquelle 
nous  sommes  justifiés  ,  n  est  autre  ciiose  que  la 
faveur  de  Dieu  ;  qu'il  soit  anathème. 

XII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  justifiante 
n'est  autre  chose  que  la  confiance  en  la  divine 
miséricorde  qui  remet  les  péchés  à  cause  de  Jesus- 
Christ  ,  ou  que  c'est  par  celte  seule  confiance  que 
nous  sommes  justifiés  ;  qu'il  soit  anathème. 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  nécessaire  à  tout, 
homme  pour  ohtenir  la  rémission  de  ses  péchés  , 
de  croire  certainement,  etsans  hésiter  aucunement 
sur  sa  propre  faiblesse  et  son  indisposition  ;  qu  il 
soit  anathème. 

XIV.  Si  quelqu\in  dit  qu'un  homme  est  ahso'îs 
de  ses  pèches  et  justifié  ,  de  ce  qu'il  croit  certaine- 
ment être  absous  et  justifié;  ou  que  personne  n'est 
véritablement  justifié  ,  que  celui  qui  se  croit  être 
justifié  ;  et  que  c'est  par  cette  seule  foi  que  l'absolu- 
tion et  la  justification  s'accomplit  ;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

XV.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  régénéré  et 
justifié  est  obligé  ,  selon  la  foi  ,  de  croire  qu'il  est 
assurément  au  nombre  des  prédestinés  ;  qu'il  soit 
anathème. 

XVï.  Si  quelqu'un  soutientcommeune  chosede 
certitude  absolue  et  infaillible ,  qu'il  aura  suremeut 
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|e  ffî'aml  (îon  do  la  persévérance  finale ,  à  moins 
qu'il  ne  l'ait  nppris  par  une  révélaiion  particiilière  j 
fjii'il  soit  analhème. 

XVU.  Si  (|nel(jii'un  Ah  qne  la  grâce  dé  la  justi- 
ficulion  n'est  que  pour  ceux  qui  sont  prédestinés  à 
la  vie  ,  et  que  tous  les  autres  qui  sont  appelés ,  sont 
appelés  )  il  est  vrai  ,  mais  ne  reçoivent  point  la 
f^rùce ,  comme  étant  prédestinés  au  mal  par  la  puis- 
sance divine  ;  qu'il  soit  anatlième. 

XVIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  commandemens 
de  Dieu  sont  impossibles  à  garder  ,  même  à  celui 
qui  est  justifié  et  dans  l'état  de  la  grâce  ;  qu'il  soit 
annthème. 

XIX.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  l'évangile  la  foi 
seule  est  de  précepte  ;  que  toutes  les  autres  choses 
sont  indifférentes ,  n'étant  ni  commandéesni  défen- 
dues ,  mais  laissées,  à  la  liberté;  ou  qne  les  dix 
commandemens  ne  regardent  pas  les  chrétiens  j 
qu'il  soit  analhème. 

XX.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  justifié  , 
quelque  paçfait  qu'il  puisse  être  ,  n'est  pas  obligé 
à  l'observation  des  commandemens  de  Dieu  et  de 
l'éghse  ,  mais  seulement  à  croire  ;  comme  si  l'évan- 
gile ne  consistait  qu'en  une  simple  et  absolue  pro- 
messede  la  vie  éternelle  ,sanslacondition  d'observer 
les  commandemens  ;  qu  il  soit  analhème. 

XXI.  Si  quelqu'un  dit  que  Jesus-Christ  a  élu 
donné  de  Dieu  aux  hommes  ,  en  qualité  seulement 
de  rédempteur  dans  lequel  ils  missent  leur  confiance, 
et  non  pas  aussi  en  qualité  de  législateur  auquel  ils 
obéissent  ;  qu'il  soit  analhème. 

XXII.  Si  quelqu'un  dit  queThomme  justifié  peut 
sans  un  secours  particulier  de  Dieu  persévérer  dans 
la  jr.slice  qu'il  a  reçue  ,  ou  qu'il  ne  le  peut  pas  avec 
ce  secours  ;  qu'il  soit  analhème. 

XXIÏI.  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  une  fois 
justilié  ne  |>eut  plus  pécher ,  ni  perdre  la  grâce  ,  et 
qu'ainsi  celui  qui  tombe  dans  le  péché  n'a  jamais 
été  V I  ai  inen  l  justifié  ;  ou  au  contraire  ,  que  l'homme 
justifié  peut  durant  toute  sa  vie  «viter  tous  les 

péchés  ; 
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péchés  ,  même  véniels,  si  ce  n'est  psfriiri|»fîtilég* 
spécial  de  Dieu ,  comme  c'est  le  sentiment  Ire  Téglise 
a  regard  de  la  bienheureuse  Vierge  ;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

XXIV.  Si  quelqu'un  dit  que  la  justice  qui  a  été 
reçue  n'est  pas  conservée  et  augmentée  devant  Dieu 
par  les  bonnes  œuvres  ;  mais  que  ces  œuvres  sont 
simplement  les  fruits  de  la  justification  et  les  mar- 
ques qu'on  l'a  reçue  ,  non  pas  toutefois  une  cause 
qui  l'augmente  ;  qu'il  soit  anathème. 

XXV.  Si  quelqu'uti  dit  qu'en  quelque  bonne 
œuvre  que  ce  soit  le  juste  pèche  au  moins  véniel- 
lement  ;  ou  ,  ce  qui  est  plus  insupportable  ,  qu'il 
pèche  mortellement  et  mérite  ainsi  les  peines  éter- 
nelles ,  et  que  la  seule  raison  pour  laquelle  il  n'esft 
pas  damné  ,  c'est  que  Dieu  ne  lui  impute  pas  ces 
œuvres  à  damnation  ;  qu'il  soit  anathème. 

XXVI.  Si  quelqu'un  dît  que  les  justes ,  pour  lest 
bonnes  œuvres  faites  en  Dieu,  ne  doivent  point 
attendre  ni  espérer  de  lui  la  récompense  éternelle, 
par  sa  miséricorde  et  les  mérites  de  JF.  C. ,  quoiqu'ils 

Sersévc^'.'^it  Jusqu'à  la  fin  en  faisant  bien  et  en  gar- 
ant ses  commandemens  ;  qu'il  soit  anathème. 
XXVil.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
péché  mortel  que  celui  d'infidélité  ,  ou  que  la  grâce 
qu'on  a  une  fois  reçue  ne  se  perd  par  aucun  autre 
péché;  qu'il  soit  anathènie. 

XXVUI.  Si  quelqu'un  dit  qu'on  perd  toujours 
la  foi  en  perdant  la  grâce  par  le  péché  ;  ou  que  la 
foi  jul  reste  n'est  pas  unevérilable  foi ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  vive  ;  ou  que  celui  qui  A  la  foi  sans  la 
charité  ,  n'est  pas  chrétien  ;  qu'il  soit  amathèmei 

XXIX.  Si  quelqu'un  dit  que  celui  qui  est  tombé 
dans  le  péché  depuis  h.  baptême  ,  ne  peut  pas  Se  re- 
lever par  la  grâce  de  Dieu  ;  ou  qu  il  peut  à  la\éritè 
recouvrer  lagràce  qu'il  avait  perdue ,  mais  que  c'est 
par  la  seule  foi  ,  et  sans  le  secours  du  sacrement  de 
pénitence ,  contre  ce  que  l'église  romaine  et  univer-" 
selle  ,  instruite  par  Jesus-Christ  et  ses  apôtres  ,  a 
jusqu'ici  cru ,  tenu  et  enseigne  j  qu'il  soit  anathème.; 
Tome  IX»  Ec 


ml 


'mm 


m 


H  I  s  T  o  I  n  B 


XX] 


LX||Si  quelqu'un  dit  qu'à  tout  pécheur  péni^ 
teiit  quW  reçu  la  grâce  de  la  justification  ,  Toffense 
est  tellement  remise  ,  et  la  condamnation  à  la  peine 
éternelle  tellement  effacée ,  fivi'il  ne  lui  reste  au*- 
c'une  peine  tefnporello  à  svbir,  soit  en  cette  vie  y 
■io'ii  en  l'autre  dans  le  purgu'ioire  ,  av  ifî/  quel'entrée 
du  royaume  des  cieux  lu\  pk'.se  rlrtoii  erle  j  qu'il 
HBoit  ana^hème. 

XXXI.  sSï  quelqu'ui..  dit  que  l'homme  justifié 
pèche  loisc|r;'il  fait  de  bonnes  oeuvres  en  vue  de  la 
récompense  éternelle  ;  qu'il  soit  ar.allu  me. 

XXXII.  Si  qutlqii'yn  dit  que  K  s  bonnes  oeuvres 
de  l'homme  justifié  .sonl  teîleniJ'  l  les  dons  de  Dieu, 
qti'elhîs  ne  soient  pas  aussi  les  mérites  de  cet  homme 
justifié  ;  ou  que  par  ces  bonnes  œuvres  qu'il  fait 
par  le  secovirs  de  la  grâce  de  Dieu  ,  et  par  les  mé- 
rites de  Jesus-Christ  dont  il  est  un  memore  vivant , 
il  ne  mérite  ms  véritablement  une  augmentation 
de  la  grâce  ,  la  vie  éiernelle  ,  et  la  possession  de 
cette  même  vie  pourvu  qu'il  meure  en  grâce  ,  et 
même  encore  une  augmentation  de  gloire;  qu'ii 
6oit  anathème. 

XXXIII.  Si  quelqu'un  dit  que  par  cette  doctrine 
catholique  de  la  justification  _,  exposée  par  le  saint 
concile  de  Trente  dans  le  présent  décret ,  on  déroge 
en  quelque  chose  à  la  gloire  de  Dieu ,  ou  aux  mé- 
rites de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ,  au  lieu  de 
reconnaître  qu'en  effet  la  vérité  de  noire  foi  y  est 
éclaircie,  etque  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jesus-Christ 
y  est  rendue  plus  éclatante;  qu'il  soit,  anathème. 

Cette  longue  exposition  ,  qu'c  :  voit  n'être  sus- 
ceptible d  aucun  abrégé,  était  nécessaire  dans  toute 
son  étendue  ,  tant  pour  instf  uire  avec  précision  sur 
cette  matière  délicate  ,  que  pour  montrer  les  écarts 
où  coiiduit  la  manie  d'irnover  ,  couverte  du  man- 
teau de  la  réforme.  On  a  pu  trouver  fort  extraor- 
dinaires plusieurs  de  r^â  canons  :  que  sont  donc 
-les  assertions  coiit  <*-  es  de  ces  réformateurs,  ou 
^lutô*  de  ces  corr  ipteurs ,  que  le  concile  ne  fait 
que  suivre  dans  ces  décrets  ?  Que  serait-ce  du  venin 
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même  ,  si  l'antidote  en  paraît  si  ëtraiîge?  Mais  on 
en  a  vu  assez  ,  pour  reconnaître  que  tout  y  tendait 
à  ranéanlissement;  de  la  pénitence  ,  des  bonnes 
œuvres  ,  de  la  soumission  aux  commandemens  de 
Dieu  comme  à  ceux  de  l'église,  au  ren.verscment 
entier  de  la  morale  et  des  fondemens  de  toute 
société.  Il  était  encore  expédient  de  consigner  ici 
les  règles  ,  d'où  nous  verrons  dans  ta  suite  partir 
nos  pasteurs  ,  pour  condamner,  à  l'exemple  de  ceux 
de  Trente,  des  propositions  trop  semblables  à  celles 
qu'on  vient  d'entendi'e  anatbémaliser  ,  pour  n'y 
en  avoir  pas  reconnu  plusieurs.  | 

Après  la  lecture  des  canons ,  c'est-  à-dire  du  décret 
dogmatique ,  on  lut  celui  de  la  réformation  ,  com- 
pris en  cinq  chapitres,  dont  le  premier  concerne  la 
résidence  des  évêques.  Ce  point  fondamental  de  la 
discipline  ecclésiastique,  sur  quoi  portent  presque 
tous  les  devoirs  de  la  sollicitude  pastorale  ,  donna 
lieu  dans  les  conférences  préliminaires  à  des  dis- 
cussions et  à  des  disputes  très-vives  :  non  pas  que 
la  chose  même  éprouvât  des  contradictions  ,  quel 

Sue  fût  le  relâchement  et  l'abus  contraire  ;  mais  on 
isputait  sur  le  genre  d'obligation  dont  elle  était. 
Parce  que  la  lranr:'>'t'sion  semblait  portée  à  son 
comble,  on  ne  Ir^i  .vait  point  de  caractère  si  sacré 
dont  on  ne  voulût  revêtir  la  loi.  Qu'on  recon- 
naisse du  moins  à  ce  sujet ,  que  l'enseignement  de 
l'église  est  indépendant  des  moeurs  du  clergé.  La 
plupart  des  théologiens  prétendaient  que  l'obli- 
gation de  résider,  était  de  droit  divin.  Les  Espagnols, 
et  particulièrement  les  deux  frères  prêcheurs, 
Dominique  de  Solo  et  Barthelemi  de  Caronza  qui 
fut  élevé  dans  la  suite  sur  le  grand  siège  de  Tolède 
où  il  fit  tant  de  bruit ,  soutinrent  ce  sentiment  avec 
beaucoup  de  force.  Les  évêquesitaliensau  contraire, 
appuyés  des  jurisconsultes,  voulaient  qu'elle  ne  fût 
que  de  droit  ecclésiastique.  Les  légats  ne  man- 
quèrent point  de  donner  avis  de  ce  différen!  au 
saint  père ,  qui  leur  manda ,  que  le  point  important 
et  capital  du  concile  était  de  réformer  les  abus, 
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d'ordonner  les  peines  qui  les  pouvaient  arrêter,"  et 
non  pas  de  spécifier  le  genre  ae  droit  contre  lequel 
ils  pécliaienl  (i).  Il  avertissait  encore  les  légats  de 
\eiiier  à  ce  que  les  cardinaux  qui  possédaient  des 
ëvéchés  ne  fussent  pas  soumis  ,  du  moins  nom- 
mément ,  aux  mêmes  peines  que  les  aulres  évêques 
qui  ne  résidaient  pas.  Le  pape  sans  doute  avait  en 
▼ue  de  conserver,  ou  plulôl  ue  mettre  à  l'abri  d'in- 
cidens  nouveaux  le  droit  qu'il  croit  avoir  d'exiger 
des  évêques  certains  services  (|ui  les  éloignent  de 
leurs  diocèses  pour  un  temps  :  mais  il  soutenait 
l%ut  à  la  fois  le  droit  des  souverains  sur  les  services 
de  leurs  sujets  de  toute  condition  ,  pour  le  bien  de 
l'état.  On  s  en  tint  pour  lors  à  l'avis  du  pape.  Ainsi, 
quoiqu'il  n'y  eût  presque  aucune  difficulté  ,  quant 
à  la  partie  doctrinale  ou  à  la  théorie  ,  pour  décider 
que  la  résidence  fût  de  droit  divin  ;  les  inconvé- 
niens  qui  pouvaient  se  rencontrer  dans  la  pratique, 
firent  abandonner  cette  résolution.  Quant  au 
ménpgement  que  le  pape  demandait  pour  les  évê- 
ques revêtus  du  cardinalat  ,  on  consentit ,  par 
égard  pour  leur  dignité  ,  à  ne  pas  les  marfiuer  nom- 
mément dans  le  décret  ;  mais  on  usa  de  termes 
généraux  qui  les  comprenaient  aussi-bien  que  les 
autres  évêques. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  exhorté  tous  ceux  qui ,' 
sons  quelque  nom  et  quelque  titre  que  ce  soitj  sont 
préposés  a  la  conduite  des  églises  patriarcales,  pri'- 
matiales  ,  niélronolhaines  et  cathédrales  ciuel- 
conques,  le  concile  renouvelle,  contre  ceux  d'en- 
tr'eux  qui  ne  résident  pas  ,  les  anciens  canons  qui 
par  le  désordre  des  temps  et  des  personnes  se 
trouvaient  presque  hors  d'usnge.  C'eût  été  peu  faire, 
tandis  que  les  mêmes  désordres  subsistaient ,  de  ne 
leur  opposer  que  la  digue  impuissante  des  mêmeî> 
loisqu  ils  avaient  renversées.  On  établit  donc  contre 
les  transgresseurs,  des  lois  pénales,  sévères  et  pré- 
cises. Le  prélat  qui  sans  juste  cause  demeurera  six 
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mois  hors  de  son  diocèse,  de  quelque  cr^nîté,  grade 
et  piëémincTice  qu'il  soit  revêtu  ,  doit  être  privé  de 
la  quatrième  partie  de  son  revenu  annuel ,  laquelle 
sera  appliquée  par  son  supérieur  ecclésiastique  à  la 
fabrique  et  aux  pauvres  du  lie;;.  S'il  continue  cette 
absence  pendant  six  autres  mois,  il  sera  privé  d'un 
autre  quart  de  son  revenu.  Que  si  la  contumace  va 
plus  loin,  le  métropolitain  à  l'égard  des  suiiVagans, 
et  le  plus  ancien  des  snfïiagans  à  l'égard  du  mé- 
tropolitain ,  seront  tenus  sous  peine  d'interdit  d'en 
donner  avis  sous  trois  mois  au  souverain  pontife  • 
qui  procédera  selon  l'exigence  de  la  faute,  et,  s'il 
le  juge  expédient ,  poussera  la  rigueur  jusqu'à  la 
déposition. 

Pour  les  ecclésiastiques  du  second  ordre ,  pourvus 
de  quelque  bénéfice  que  ce  soit  qui  deàJiande  rési- 
dence de  droit  ou  de  coilume|,  les  ordinaires  iea^ 
y  contraindront  par  toutes  les  voies  de  d.  oit  qu'ils 

Jugeront  à  propos  d'employer  ,  sans  qu'on  puisse 
es  arrêter  par  aucun  induit  ou  privilège  contraire , 
en  faveur  de  qui  que  ce  puisse  être.  Dans  le  cas 
même  d'une  dispense  légitime  accordée  pour  un 
temps ,  il  sera  de  l'évêque ,  comme  délégué  du  saint 
liège  à  cet  effet,  de  pourvoir  au  soin  des  aines,  en 
commettant  de  bons  vicaires  auxquels  il  assignera 
une  honnête  portion  du  revenu.  On  peut  voir  ici 
de  quel  usage  était  dans  les  évêques  la  qualité  de 
délégués  du  saint  siégj  ,  pour  écarter  les  obstacles 
qui  perpétuaient  les  abus.  Elle  servit  encore  pour 
autoriser  les  évêques  à  corriger  quantité  de  moines, 
qui  vivaient  peu  régulièrement  hors  de  leurs  cloî- 
tres, sous  prétexte  de  privilèges  supposés  ou  surpris. 
Les  ordinaires  sont  chargés  de  les  reprimer  et  de  les 
punir  ,  aussi- bien  que  les  clercs  séculiers.  C'est  la 
matière  du  second  chapitre  de  la  réformation. 
Le  quatrième  donne  à  l'évêque  ,  nonobstant  toute 
exemption  ,  coutume  ,  jugement ,  serment  et  con* 
cordât ,  le  droit  de  visite  et  de  correction  ,  tant  sur 
les  chapitres  des  cathédrales  et  des  autres  églises, 
que  sur  chacun  des  particuliers  qui  les  composent., 

Ee  3 


I 


f 


438  Histoire 

Enûn  ,  par  le  cinquième  citapilre  il  est  défendu  h 
tout  cvéque  ,  sous  peine  de  suspense,  (luelque  nri- 
TÎlége  qu'il  puisse  alléguer,  d'exercer  les  fondions 
ëpiscopales  dans  le  diocèse  d'un  autre  évéque  ,  sans 
en  avoir  obtenu  sa  permission  formelle.  Apres  la. 
Kcture  de  ces  décrets  ,  on  annonça  la  septième 
session  pour  le  troisième  de  Mars. 

On  se  remit  promptement  au  travail  ,  et  l'on  y 
apporta  tant  d'application  ,  qu'on  fut  en  éiat  pour 
le  jour  mt^rqué  de  prononcer  S;'.r  la  vasle  matière, 
non-sealeint  nt  des  sacreraens  en  général,  mais  en- 
core de  ceux  du  baptême  et  de  la  confirmation. 
C'est  que  l'examen  des  dogmes  précédens  avait 
fourni  pour  ceux-ci  beaucoup  de  facilités  et  de  la- 
inières. On  vit  à  cette  septième  session  trois  car- 
dinaux, Pacheco  avec  les  deux  légats  del  Monte  et 
Cervîn  ,  neuf  archivêques  ,  cinquante-trois  évê- 
ques,  deux  procureurs  d'absens  ,  deux  abbés  et 
cinq  généraux  d'ordre  ,  sans  compter  les  docteurs 
théologiens  et  jurisconsultes.  Les  canons  dogma- 
tiques qu'on  lut  après  le:  prières  accoulumées, 
sont  divisés  en  trois  parties  :  la  première  touchant 
les  sacremens  en  général,  en  contient  treize;  la 
seconde  en  a  quatorze  sur  le  baptême;  la  confir- 
mation ,  qui  est  l'objet  de  la  troisième  ,  n'en  ren» 
ferme  que  trois.  Us  sont  tous  précédés  d'une  espèce 
Je  préiace,  ou  d'une  introduction  dans  laquelle  le 
concile  marquant  l'ordre  de  sa  marche  ,  dit  qu'afîn 
de  donner  le  dernier  éclaircissement  à  la  doctrine 
de  la  justification ,  il  a  jugé  à  propos  de  faire  suivre 
sans  intervalle  celle  des  sacremens,  et  de  prononcer 
d'abord  les  décisions  suivantes,  en  attendant  qu'on 
publie  de  même,  avec  le  secours  du  Saint-Esprit , 
celles  qu'il  reste  à  faire. 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacremens  dclaloi nou- 
velle n'ont  pas  touséle  institués  par  Notre-Seîgneur 
Jesus-Christ ,  ou  qu'il  y  en  a  plus  ou  moins  de  sept, 
savoir ,  le  baptême  ,  la  confirmation ,  l'eucharistie, 
la  pénitence,  l'exlrême-onction  ,  l'ordre  et  le  ma- 
riage; ou  que  quelqu'un  de  ces  sept  n'est  pas  pro- 
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prement  el  éritablement  un  sa<;yement  ;  qu'il  soit 
analhènie. 

II.  Si  quoiqu'un  dit  que  ces  saoremens  de  la  loi 
nouvelle  ne  sont  ditlërens  des  sacreniens  de  la  loi 
ancienne  ,  qu'en  ce  que  les  cérémonies  et  les  pra*? 
tiques  extérieures  sont  différentes  ;  qu'il  soit  ana<o 
llièine. 

m.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  sept  sacremens  son! 
tellement  égaux  entr  eux  ,  qu  il  n'y  en  a  aucun  plus 
digne  que  l'autre  en  quelque  manière  que  ce  soit  ] 
qu'il  8oit  anatlième. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacremens  de  la  loi 
nouvelle  ne  sont  pas  nécessaires  au  salut,  mais  qu'ils 
sont  su))erflus  ,  et  que  sans  eux  ou  sans  le  désir  do 
les  recevoir,  les  hommes  par  !a  seule  foi  peuvent 
obtenir  la  grâce  delà  justification  ;  encore  qu'il  soit 
vrai  dédire  que  tons  ne  sont  pas  nécessaires  à  char 
cun  ;  qu'il  soil  analhènie. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  sacremens  n'ont  été 
institués  que  pour  nourrir  la  foi  ;  qu'il  soit  anar 
thème.  -  ,    . 

VI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacremens  de  la  loi 
nouvelle  ne  contiennent  pas  la  gigace  qu'ils. signiv 
fient ,  ou  qu'ils  ne  confèrent  pas  la  grâce  même  à 
ceux  ({ui  n'y  mettent  point  d'obstacle  ;  comme  s'ils 
n'étaient  que  des  signes  extérieurtî  de  la  justice  ^ 
ou  de  la  grâce  qui  a  été  reçue  par  la  foi  ,  et 
quelques  marques  nouvelles  de  la  profession  du 
christianisme  ,  par  leiiquellés  on  distingue  dans  I0 
monde  les  fidèles  d'avec  les  infidèles  )  qu'il  soit 
anathème. 

Vil.  Si  quelqu'un  dit  que  h  grâce,  pour  ce  qui 
est  de  la  part  de  Dieu  ,  n'est  pas  donnée  toujours 
à  tous  par  ces  sacremens,  encore  qu'ils  soient  reçus 
avec  toutes  les  dis|)osi  tirons  requises  ;  mais  que  cette 
grâce  n'est  donnée  que  quelquefois ,  et  à  quelques- 
uns;  qu'il  soit  anatnème. 

VIII. Si  quel({u'unditqueparlesmémes  sacremens 
de  la  loi  nouvelle  la  grâce  n'est  pas  conférée  comme 
un  effet  de  leur  propre  vertu  j  mais  que  la  seule  foi 

Ee  4 


.  ■il 

l'"' 

; 

1 

'SI 

^ 

1 

^im^ii^ 


'4io  H  I  «  T  ';  ï  ïl  8 

•  pux  promesses  rie  pieu  su  \Va  pour  obtenir  la  grâce  ; 
ciiril  soit  nniilbème. 

IX.  Si  ({uel<|iriin  d\\  que  par  les  trolssacremrns, 
du  hiipiéuie  ,  de  la  conQrmaliQn et  (i«  l'ordre  ,  il  ne 
s^inprimfi  pas  dans  Tumeun  caractère  ,  c'est-à-dire 
un  certain  signe  spirituel  et  ineifaçahle ,  qui  fait 
que  ces  sacremens  ne  peuvent  pas  se  réitérer j  qu'il 
•oil  anallième. 

X.  Si  quelqu*un  dit  quelous  les  chrétiens  ont  le 
pouvoir  d  annoncer  la  parole  de  Dieu  ,  et  d'admi- 
nistrer les  sacremens  ;  qu'il  soit  anathème. 

XI.  Si  quelqu'un  dit  que  l'intention  ,  au  moins 
celle  de  .faire  ce  que  fait  l'église,  n'est  pas  requise 
clans  les  ministres  des  sacremens,  lorsqu'ils  le  fonlet 
qu'ils  les  confèrent  ;  qu'il  soit  anallième. 

XII.  Si  quelqu'un  uit  que  le  ministre  du  sacre- 
ment qui  se  trouve  en  péché  mortel ,  quoiqu'il 
observe  d'ailleurs  toutes  leschosefi  essentielles  pour 
faire  ou  conférer  ce  sacrement ,  ne  le  fait  ou  ne  le 
confère  pas;  qu'il  soit  anathème. 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  cérémonies  reçues 
et  approuvées  dans  l'église  catholique  ,  et  qui  sont 
en  usage  dans  l'administration  solennelle  des  sacre- 
mens ,  peuvent  être ,  sans  péché, ou  méprisées ,  ou 
omises  ,  selon  qu'il  plaît  aux  ministres  ;  ou  chan- 
jgées  en  d'autres  par  tout  pasteur  ,  quel  qu'il  soit  j 
qu'il  soit  anathème. 

Les  canons  touchant  le  baptême ,  sont  conçus 
pinsi  : 

I.  Si  quel({u'un  dit  que  le  baptême  de  saint  Jean 
livail  la  même  force  que  celui  de  lesus-Cbrist  ; 
qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  l'eau  vraie  et  naturelle 
n'est  pas  de  nécessité  pour  le  sacrement  de  bap- 
tême ;  et  pour  ce  sujet ,  détourne  à  quelque  ex- 
plication métaphorique  ces  paroles  de  Jesus-Christ: 
pi  r homme  ne  renaît  de  Veui^  et  de  l' Esprit^Saint  ; 
lyu'il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  dit.  que  l'église  romaine  ,  qui 
est  la  mèrç  et  U  maîtresse  de  toutes  les  églises ,  ne 
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tient  pa$  la  Traie  doctrine  du  sacrement  de  bap« 
téme;  qu'il  soit  anathèine. 

IV.  Si  (fuel((u'unditque  le  baptême  donné  mémo 
par  les  lict'ëti((ues  ,  au  nom  du  Père  ,  et  du  Fils  , 
et  du  Saint-Esprit ,  avec  intention  de  faire  ce  quo 
fait  Téglise  ,  n  est  pas  un  vrai  baptême  j  qu'il  soit 
anadième. 

y.  Si  quelqiTun  dit  que  le  baptême  est  libre  ,' 
c'est-à-dire ,  (ju'il  n'est  pas  nécessaire  pour  le  salut  ^ 
qu'il  soit  anatlième. 

yi.Siquelqu'unditqu'un  homme  baptisé  ne  peut 
pas  t  quand  il  le  voudrait,  perdre  la  grâce,  quel- 
que peclié  qu'il  commette,  a  moins  de  ne  vouloir 
pas  croire  ;  qu'il  soit  anatlième. 

yil.  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  sont  baptisés 
ne  contractent  par  le  baptême  que  l'obligation  à  la 
fui  seule ,  et  non  pas  d'observer  aussi  toute  la  loi  de 
Jesus-Cbrist  ;  qu'il  soit  anathème. 

YIII.  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  sont  baptisés 
demeurent  exempts  de  tous  les  préceptes  de  la 
sainte  église  ,  soit  qu'ils  soient  écrits  ,  soit  qu'ils 
viennent  de  la  tradition,  de  telle  manière  qu'ils  ne 
sont  point  obligés  à  les  observer ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  d'eux-mêmes  voulu  s'y  soumettre  ;  qu'il 
soit  anathème. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  faut  rappeler  aux 
hommes  le  souvenir  du  baptême  qu'ils  ont  reçu  , 
de  telle  façon  qu'ils  comprennent  que  tous  les  vœux 
qui  se  font  depuis ,  sont  nuls  en  vertu  de  la  pro- 
messefaiteantérieurementdanslebaplême;  comme 
si  par  ces  vœux  on  dérogeait ,  et  à  la  foi  qu'on  a 
embrassée,  et  au  baptême  lui-même  ;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  par  le  seul  souvenir  et 
la  foi  du  baptême  qu'on  a  reçu ,  tous  les  péchés  qui 
se  commettent  depuis',  ou  sont  remis  ,  ou  devieii-: 
nent  véniels  ;  qu'il  soit  anathème. 

XI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  vrai  baptême,  bien 
et  dûment  conféré,  doit  se  réitérer  en  la  personne 
(le  ceiuit|ui  ayant  renoncé  à  la  foi  de  Jesus-Christ 
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chez  les  infidèles,  revient  à  pénitence;  qu'il  soi! 
anathème. 

XII.  Si  quelqu'un  dit  que  personne  ne  doit  être 
baptisé  qu'a  1  âge  où  Ta  été  JeSus-Christ ,  ou  bien 
à  i  article  de  la  mort  ;  qu'il  soit  anathème. 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  enfans ,  après  leur 
bapléme,  ne  doiven:  point  être  mis  au  nombre  de9 
fidèles ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  faire  des 
actes  de  foi  ;  et  que  pour  cela  ils  doivent  ê"re  re- 
baptisés lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  discernement^ 
ou  qu'il  vaut  mieux  ne  les  point  baptiser  du  tout  , 
que  de  les  baptiser  dans  la  seule  foi  de  l'église , 
avant  qu'ils  produisent  eux-mém<'s  un  acte  de  foi  ) 
qu'il  soit  anathème. 

XIV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  petits  enfans  ainsi 
baptisés  doivent  ,  quand  ils  sont  grands  ,  être  in- 
terrog^és  s  ils  veulent  ratifier  ce  que  leur»  parrains 
onfpromisen  leur  nom  tandis  qu'on  les  baptisait; 
et  que  s'ils  répondent  que  non  ,  il  faut  les  laisser 
à  leur  liberté,  sans  les  contraindre  à  vivre  en  chré- 
tiens par  aucune  autre  peine  que  la  privation  de 
l'eucliaristie  et  des  autres  sacremens,  jusqu'à  ce 
qu'ils  viennent  à  résipiscence  ;  qu'il  soit  anathème. 

Enfin  les  canons  sur  la  confirmation  furent  pu- 
bliés en  ces  termes  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  la  confirmation  ,  dans 
ceux  qui  sont  baptisés  ,  n'est  qu'une  vaine  cérémo- 
nie ,  et  non  p^s  un  sacrement  véritable  et  propre- 
ment dit;  ou  qu'autrefois  ce  n'était  qu'une  sorte 
de  catéchisme,  oii  ceux  qui  approchaient  de  l'ado- 
lescence rendaient  compte  de  leur  foi  en  présence 
de  l'église  ;  qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  attribuent  quel- 
que vertu  au  saint  chrême  de  la  confirmation  ,  fout 
injure  au  Saint-Esprit  ;   qu'il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  l'évêque  seul  n'est  pas 
le  ministre  ordinaire  de  la  sainte  confirmation  ; 
mais  que  tout  simple  prêtre  l'est  aussi  ;  qu'il  soit 
anathème. 

Ce  troisième  canon  piïre  un  es^emple  remarquable 
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de  la  sage  attention  du  concile  de  Trente  à  ne  flétrir 
aucun  des  sentimens  reçus  par  les  théologiens  ca- 
tholiques. Comme  plusieurs  d'enlr'eux  pensent  que 
les  simples  prêtres  avaient  autrefois  administre  la 
confirmation  ,  et  (jue  le  concile  de  Florence  altri- 
hueau  souverain  pontife  le  pouvoir  deles  commettre 
à  cet  effet  pour  des  causes  j^raves ,  pourvu  qu'ils  se 
servent  du  chrême  consacré  par  Tévêque  ;  on  pro- 
nonça ,  non  pas  simplement  que  l'évèque  seul  est  le 
ministre  de  la  confirmation  ,  mais  qu'il  en  esl  le 
seul  ministre  ordinaire. 

Dans  cette  session  ,  aussi-bien  que  dans  la  précé- 
dente, les  articles  de  réformalion  souffrirent  de  tout 
autres  difïicultés  r|ue  les  points  de  dogme  ,  qui  sont 
invai'iables  dans  léglise  ,  et  qui  n'y  occasionnent 
de  contestations  que  sur  la  manièrede  les  énoncer. 
Les  pères  s'élant  proposé  pour  objet  de  réforme 
une  matière  aussi  délicate  que  la  pluralité  des 
bénéfices,  laquelle  entraînait  de  plus  l'obligation 
de  la  résidence  ,  absolument  impossible  tandis 
qu'on  possède  plusieurs  bénéfices  qui  la  requièrent; 
il  y  eut  une  joule  fort  longue,  et  par  moment 
Irès-animée  entre  les  légats  et  différens  évêques  , 
principalement  du  nombre  des  Espagnols  qui 
comptaient  sur  le  nom  imposant  de  îcur  souverain. 
Il  y  eut  même  plusieurs  Italiens  qui  les  secondèrent 
avec  force.  Quelques  évêques  a\ant  opiné  qu'il  fût 
défendu  à  tout  prélat  d'avoir  plus  de  bénéfices  qu'il 
n'en  fallait  pour  produire  un  revenu  de  deux  cents 
ducats  d'or,  et  d'en  avoir  jamais  plus  de  trois, 
quand  bien  même  le  produit  de  trois  ensemble  ne 
monterait  point  à  cette  somme,  l'évèque  de  Vérone 
demanda  que  celte  règle  eîil  son  effel  sur  le  champ, 
do  manière  que   tous  les  prélals  qui    possédaient 

f)lus  de  trois  bé^iefices  ,  sans  nulle  distinction  de 
ours  qualités  ,  fussent  contraints  à  se  défaire  du 
surplus  dans  six  m>)is  ^'ils  étaient  en  Italie,  et 
dans  neuf  s'ils  étaient  plus  éloignés  (i).  L'évèque 


.  :i 


(i)  Pullav.  l.  9,  c.  ïo. 
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de  Feltri  distinguant  entre  les  unions  faites  pour 
le  bien  de  l'église  et  celles  qui  ne  sont  qu'en  fa- 
veur du  be'néfjcier  ,  proposa  de  maintenir  les  pre- 
mières comine  e'tant  bonnes,  et  de  réformer  les 
autres  :  mais  l'évêque  de  Larciano  rejeta  toutes 
les  distinctions  comme  autant  de  palliatifs  unique- 
ment propres  à  sauverla  cupidité  et  à  faire  tomber 
la  loi.  L'évêque  d'Albenga, au  pays  de  Gênes,  ayant 
simplenient  représenté  les  inconvéniens  des  lois 
auxquelles  on  attache  un  effet  rétroactif,  l'évêque 
espagnol  de  Galahorra  s'éleva  ,  plus  animé  que 
personne ,  et  dit  entr'autres  choses  ,  que  l'église  de 
Vicence ,  par  l'abus  dont  on  empêchait  la  réforme, 
était  tombée  dans  un  état  si  déplorable  ,  qu'à  peine 
un  apôtre  pourrait  y  remédier  (i).  Il  attaquait 
par-la  le  cardinal  Rodulfî  qui  possédait  cet  évêché 
ayecquantitéd'autresbénéfices,  ou  jamais  il  n'avait 
mis  le  pied ,  et  dont  il  ne  connaissait  que  le  produit 

Îïécuniaire.  Les  Espagnols  poussèrent  encore  plus 
oin;  févêque  deBadajoz  avec  plusieurs  autres,  alla 
jusqu'à  demander  qu'on  refusât  au  pape  le  pouvoir 
dedispenser  dans  cette  matière. 

Touchant  la  sortie  de  l'évêque  de  Galahorra  contre 
le  cardinal  Rodulfi  ,  le  premier  des  légats  avertit 
d'abord  les  pères  de  ne  censurer  les  abus  qu'en 
séncral ,  sans  se  livrer  aux  transports  d'un  zèle  qui 
dégénérait  en  personnalités  et  en  invectives.  Il 
écrivit  ensuite  au  pape  ,  afin  d'empêcher  ce  car- 
dinal d^autoriser  en  quelque  sorte  par  sa  conduite 
les  plaintes  et  les  censures  des  pères.  Mais  ce  n'était 

£as  là  pour  Rome  le  plus  grand  sujet  de  souci, 
léjà  le  pape  procédant  lui-même  à  la  réforme 
de  sa  cour ,  avait  porté  un  décret  qui  ordonnait 
aux  cardinaux  possesseurs  de  plusieurs  évêchés , 
de  n'en  conserver  qu'un  seul ,  et  de  se  défaire  des 
autres  ,  dans  six  mois  s'ils  étaient  à  sa  nomination, 
et  dans  un  an  s'ils  n'y  étaient  pas  (2).  Cependant 
le  concile  allait  toujours  en  avaiit ,  et  voulait  que 


(i)  Ibid.  n.  9. 


(2)  PaUa>,  1.  g ,  c.  a. 
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CCS  premier»  prélats  fussent  nommés  clans  ces  dé- 
crets de  réforme  ;  tant  parce  qu'au  jugement  des 
canonistes  ils  ne  sont  jamais  censés  compris  sous 
une  expression  générale,  que  pour  lier  les  mains 
a»'  pape  par  rapport  aux  dispenses.  Toutes  ces 
contradictions,  dont  les  légats  ne  manquaient  pas 
d'informer  le  saint  père ,  lui  firent  prendre  le  parti 
d'évoquer  à  Rome  1  affaire  de  la  réformation  :  il  en 
dressa  la  bulle  ,  et  la  fit  passer  aux  légats  ,  qui  , 
avant  d'en  faire  usage,  prirent  la  sage  précaution 
de  sonder  les  esprits,  ils  eurent  bientôt  reconnu 
qu'elle  n'était  pas  de  saison  ,  et  ils  ne  jugèrent 
point  à  propos  de  la  produire.  Ils  récrivirent  au 
pape  ,  qu'il  y  avait  de  terribles  inconvéniens  à  ce 
que  le  siège  apostolique  se  saisît  de  toute  l'atraire 
de  la  reformation  ;  qu'on  pourrait  tout  au  plus  la 
partager  ,  en  lui  laissant  l'article  des  dispenses  , 
avec  ce  qui  concernait  les  cardinaux  ,  ou  la  cour 

I)ontificale,  dont  la  réforme  semblait  naturellement 
e  regarder.   Cependant  ils  ne  rendirent  aucune 
réponse  satisfaisante  au  concile. 

Les  évêques  espagnols  voyant  l'affaire  languir  ," 
s'assemblèrent  avec  quelques  autres  de  leur  parti, 
au  nombre  de  vingt ,  le  cardinal  Pachcco  à  la  têle: 
ils  se  plaignirent  que  m?s  plus  fortes  raisons  s'af- 
faiblissaient dan^  la  boi.clie  des  légats ,  ou  n'étaient 
qu'embrouillées  à  force  de  disputes.  Et  cbangeant 
la  manière  Ordinaire  d'opiner  ,  ils  convinrent  de 
produire  désormais  leurs  demandes  par  écrit. 
Passant  aussitôt  à  l'exécution  ,  ils  dressèrent  un 
mémoire  ,  où  il  y  avait  jusqu'à  onze  demandes,  les 
plus  embarrassantes  qu'on  pût  former  sur  cette 
matière.  Ils  le  remirent  avec  le  même  empres- 
sement aux  légats ,  que  cette  méthode  et  ce  concert 
inquiétèrent  beaucoup  plus  que  le  fond  même  des 
choses.  Les  légats  prirent  du  temps  pour  répondre, 
sous  pn  texte  de  l'importance  de  l'objet  ;  et  sans 
délai  ils  envoyèrent  au  pape  copie  du  mémoire,  à 
quoi  ils  joignirent  leurs  réflexions.  Ils  lui  repré- 
sentaient que  les  évêques  prenant  de  jour  en  jour 
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pliif<  «le  liliprtc^ ,  |>îu'lai>l  dos  ciinlinniix  sans  qncnne 
jvlciiue  ,  t'I  u\>j)iir,'^n;iMl  pas  le  soiivtMJiiii  pontitu 
liti-iiiriiu*  ,  (|ii'i)s  <li-.iii('iit  hiiiilciiuMil  ne  donner 
q«i(*  (les  |>.ji.()lcs  cl  niiiiisiT  le  puMic  par  un  vain 
espoir  df  K'ior  iiK- ,  il  fjJlail  fcinr  rcrnic  ,  pour  loiir 
blcv  I.»  coiiCiiinci'  d('n5p»>rl(M'  par  la  (orco  co  qu'on 
îie  leur  arcordail  pas  dt*  !>()n  i^rc  :  (p»'anUeinent 
on  se  inellait  à  l(Mir  diM-rt-lioii  ,  el  qu'à  ravcnir  il 
serait  iinpossihic  de  les  cotilcnir  >  sui'-toul  depuis 
eu  ils  avaient.  |>ris  la  mi'lliode  de  former  entr  eux 
des  asseinl)lees  parlicuiièi  es.  lis  ajoutaieni  ,  (|uesi 
avant  la  session  ils  ne  poiivaii'iil  pas,  comme  il  y 
a>ii)it  loul  lieu  de  le  craindre,  réduire  telle  faction, 
il  faudrait  l»ieu  en  venir  aux  voix  ;  mais  ,  puis- 
qu'elles se  complaienl  <'l  ne  se  pesaient  point  ,  il 
ne  reslait  que  de  s'appliquer  à  se  piocurer  la 
pluralité  ,  eu  rappelant  à  Treîile  par  les  voies  les 
plus  clUcaces  et  les  plus  exj)editives  les  évê(jues 
"vénitiens  ,  (jui  étaient  allés  la  plupart  dans  leurs 
pays ,  avec  intention  peut-être  de  n'en  plus  re- 
venir (i).  Ce  (îonstil,  à  la  j)remièré  vue,  présente 
•lin  air  peu  eanonif|ue  d'inlrii^ue  et  de  manœuvre: 
maison  v  lent  d'observerquelesEspa^-ijnolseahalaient 
véritablement  entr'eux  ,  et  même  qu'ils  interver- 
tissaient la  marche  naturelle  du  concile  ,  auquel 
l'avis  des  léiijats  ne  tendait  qu'à  rendre  ,  et  son 
inlégrité  .  et  sa  maniitention  légitimes.  Si  leurs 
onlai^onisles  avaient  en  leur  faveur  le  zèle  imposant 
de  la  réforme  et  du  plus  grand  bien  ,  il  faut  con- 
venir d'un  autre  côté  ,  qu'ils  portaient  la  rigueur 
trop  loin  ,  et  ,  comme  on  le  leur  fil  connaître  ,  quo 
voulant  tout  emporter,  ils  riscjuaient  de  ne  rie> 
obtenir.  La  plaie  faite  à  Sa  discipline  en  était  à  l'jt 
point  qui  demandait  !)ien  des  lempéramens;  le'i 
remèdes  violens  sur-tout  pouvaient  causer  des  ré- 
volulinns  mortelles;  du  moins  la  guérison  n'était 
pas  îalîaire  d'un  moment. 

Le  pape  assembla  un  consistoire  pour  examiner 


(i]  Fra-Paolo,  llisjt.  Coac.  Xiid.  l.  3. 


D  *     l'  E  G  L  I  9  E.  44? 

le  mémoire  des  évoques  espagnols.  On  y  tronva 
sans  <ioiilP  le  parti  proposé  à  cesnjet  piw  icsiéjjals, 
le  plus  convenable  à  la  dii^nité  <lu  saint  siét^c  ,  s'il 
réussissait;  maisil  parutaussi  d'un  dani^erexlrêine  , 
sMl  en  arrivait  autrement.  Paul  îfl  n'avait  jamais 
prétendu régirdespotiqufmt'nl le  concile,  cl  j.Mïiais 
ri  ne  le  prouva  mieux  qu'en  celle  rencontre  Mais 
s'il  était  mal  de  tout  refuser  à  la  li^ue  des  pi(>l.ws 
d'Espagne  ,  il  ne  convenait  pas  non  plus  de  lui  loiit 
accorder.  Il  prit  le  parti  de  céder  ahsolunicnl  sur 
quelques  points  ;  suffles  autres,  avec  diUlirenlcs 
modincalions  ;  et  il  commit  à  la  prudence  de  ses 
légats  la  détermination  de  ces  articles  divers  ,  en 
quoi  ils  devaient  se  régler  sur  les  circonsfancc^  dit 
iempietsur  la  disposition  des  esprits  (i).  ïln'oi  b'ia 
point  de  rappeler  à  Trente, les  évéqucs  vénitiens, 

{)ar  le  moyen  du  nonce  qu'il  avait  à  Venise.  On 
eur  représenta  que  les  statuts  les  plusesscntiels  de 
la  réformation  devaient  se  dresser  dans  la  session 
prochaine,  et  on  leur  fit  si  bien  entendre  (pie  leur 
présence  importait  à  l'honneur  et  au  bon  oïdic  <la 
concile  ,  qu  ils  se  (irent  un  devoir  capital  d'obéir 
aux  avertissemens  du  chef  de  l'église.  Par  ce  moyen  , 
les  décrets  ,  tels  à  peu  près  que  les  avaient  d'aijord 
conçus  les  légats  ,  furent  dressés  en  quinze  chapi- 
tres ,  proposés  ensuite  dans  une  congrégation  «géné- 
rale ,  et  reçus  enfin  à  la  plur.dité  des  voix.  On  y 
laissa  même  cette  clause,  sauf  toujours  et  en  toutes 
choses  r autorité'  du  siège  apostolique  ,  (|U(,iquc  les 
Espagnols  eussent  prétenilu  qu'elic' anéantissait  tout 
l'ouvrage  de  la  réformation  ,  par  la  ph  ine  liberté 
qu'elle  assurait  au  pape  par  rapport  aux  dispen- 
ses (2).  Mais  on  fit  comprendre  qu'il  n'en  est  j)as 
des  lois  ecclésiastiques  comme  des  lois  strictement 
naturelles  ,'<»ù  la  rigueuV  et  l'équité  ne  sont  qu'une 
même  chose  ;  au  lieu  que  dans  les  premières  ,  I  e- 
quité  même  exige  qu'on  en  limite  1  universalité  , 


(1)  Fra-Paolo  ,  Hist.  Conc. 
ïrid.  1.  3  ;  p.  239. 


('2)  H)id.  p.  242. 
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pour  bien  des  cas  qu'il  est  impossible  de  \itévo\r(i)7 

Et  comme  il  n'y  a  pas  toujours  des  conciles  aux- 

Suels  on  puisse  recourir  ,  il  est  besoin  de  raulorité 
u  pape  ,  pour  une  infinité  de  ces  cas  singuliers  , 
qu'un  concile  d'ailleurs  ne  peut  pas  régler.  Voici 
en  substance  ce  long  décret  : 

Chap.  Ï.  Aucun  sujet  ne  sera  élevé  au  gouverne- 
ii\ent  des  églises  cathédrales  ,  qu'il  ne  soit  né  d'un 
légitime  niariage  ,  qu'il  ne  soit  d'un  âge  mûr, 
grave  ,  de  bonnes  mœurs  et  habile  dans  les  lettres. 
En  France  y  les  évêques ,  selon  l'ordonnance  de 
Blois  ,  doivent  avoir  au  moins  vingt-6ept ans  ,  avec 
le  grade  de  docteur  ou  de  licencié  dans  quelque 
^université. 

II.  Personne  aussi  ,  de  quelque  dignité  ,  igrade 
et  prééminence  qu'il  puisse  être  ,  ne  présumera 
d'accepter  ou  de  garder  tout  à  la  fois  plusieurs 
églises  métropoli  taines  ou  cathédrales ,  soit  en  titre  y 
soit  en  commeude  ,  ou  de  quelque  autre  manière 
que  ce  soit.  Et  pour  ceux  qui  en  possèdent  actuelle- 
ment plusieurs,  ils  garderont  celle  qu'il  leur  plaira, 
et  se  déferont  des  autres  ,  dans  six  moissiellessontà 
l'entière  disposition  du  siège  apostolique  ^  et  dans 
un  an  si  elles  n'y  sont  point  :  autrement  ces  égli- 
ses seront  censées  vacantes  dès  ce  moment- là  ,  à 
l'exception  seulement  de  celle  qui  aura  été  obtenue 
la  dernière. 

IlL  Les  autres  bénéfices  inférieurs  ,  principale- 
ment s'ils  ont  charge  d'ames  ,  seront  conférés  à  des 
sujets  dignes  et  Capables  ,  qui  puissent  résider  sur 
les  lieux ,  et  remplir  eux-mêmes  leurs  fonctions. 

Le  concile  ajouta  parla  suite,  qu'aucun  ne  serait 
promuàunedignitéquelconqueaveccharged'ames, 
qu'il  n'eût  au  moins  vingt-cinq  ans;  qu'il  n'eût 
passé  quelque  temps  dans-l'ordre  clérical  ;  et  qu'il 
serait  tenu  ,  dans  les  deux  premiers  mois  de  sa 
possession  ,  de  faire  entre  les  mains  de  l'évêqueune 
profession  publique  de  sa  foi.  On  statua  aussi  qu'il 
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(i)  Fallav.  1.  9,  c.  1  ;  ft.  a*< 
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fauclt'aît  avoir  vingt-un  ,#ns  accomplis  pour  tenir 
quelque  dignité  dans  une  église  caihédraleou  collé- 
giale. Quant  aux  simples  canonicats  ou  prébendes, 
les  rè&les  de  la  chancellerie  exigent  quatorze  ans 

I mur  Tes  cathédrales  ,  et  dix  ans  pour  les  collégia- 
es  ,  h  peine  de  nullité  des  provisions  ,  s'il  n'y  a 
dispense  spéciale.  11  est  statué  par  les  mêmes  règles , 
que  personne  ne  peut  être  curé  >  s'il  n'entend  et  ne  • 
parle  la  langue  du  lieu. 

IV.  Quiconque  à  l'avenir  présumera  d'accepter 
ou  de  garder  ensemble  plusieurs  cures  ,  ou  autres 
bénéfices  incompatibles  ;  soit  par  voie  d'union  pen- 
dant sa  vie,  soit  en  rommende  perpétuelle  ,  ou  sous 
quelque  antre  titre  que  ce  soit  contre  les  saints 
canons  ,sera  ,mêniede  droit ,  privé  de  ces  bénéfices. 

V.  Pour  ceu\  qui  prétextent  des  dispenses  à  ce 
sujet ,  les  ordinaires  des  lieux  les  obligeront  rigou- 
reusement de  les  montrer  ;  faute  de  quoi  ,  ils  pro- 
céderont contre  eux ,  et  ces  bénéfices  seront  conrérés 
par  les  collafejurs  ordinaires  à  des  sujets  capables. 
Dans  le  cas  même  d'une  dispense  légitime  ,  l'ordi- 
naire estchai'géde  pourvoir  ,  par  l'institution  de 
vicaires  capables  ,  et  par  l'attribution  d'une  partie 
convenable  du  revenu  ,  à  ce  que  le  soin  des  araes 
et  tous  les  autres  devoirs  ne  soient  aucunement 
négligés. 

Le  seul  nom  de  dispense  en  celte  matière  ^  où  il  ne 
servait  qu'à  prolonger  un  reste  d'abus,  a  quelque 
chose  de  révoltant.  On  nedoit  pas  être  moinsétonné 
quecette  loi  soit  précisément  pou  r  Tu  veni  r ,  sans  obli- 
gersurlechampcesenvahiss(>ursaframé.ide  bénéfices 
incompatibles,  à  n'en  garder  qu'un  seul.  C  estcequi 
nous  fait  voira  quel  point  l'abusélait  monté.  La  plu- 
part deschapitres  avaient  obtenu  de  ces  sortes  de  pri- 
vilèges penaan*  leschisme  et  le  règne  des  papes  d'A- 
vignon. Le  clergé ,  même  eh  France  ,  et  long-temps 
encoreaprèsleconcilede  Trente,  obtintdeséditsqui 
permettaient  de  t:"iir  ensemble  des  cures  et  des  pié- 
nendes  ,  du  moins  à  l'égard  de  ceux  qui  s'en  trou- 
vaient pourvus.  Il  Y  avait  donc  des  ménagemens  à 
TomeJX.  Ff 
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garder  ,  du  côté  inémede^  puissance  temporelle, 
et  la  réforme  enliiMC  ne  pouvait  étie  l'ouvrageque 
de  la  (liscirhon  el  de  la  lon<^animité.  Kuiiri  il  est 
prissécu  priMci|>o,elsurtoul('n  France,  nonobstant 
tonte  ancienne  Ciuitunie,  qu'un  chanoine  pourvu 
d'un(»  cure  opterait  entre  les  deux  béné(ices  ,  et 
Cju'autienienl  ils  seraient  tous  (\eu\  inipélrables. 

YI.  Les  unions  de  bénéfices  à  perpétuité  ,  faites 
depuis  quarante  ans  ,  seront  exannnées  ])ar  les 
f  t  liriaires  comme  flélégués  du  siège  apostolique  ; 
et  celles  (|ui  se  trouveront  siibreplices  ou  obrepti- 
ces  ,  seront  déclarées  nulles.  Or  on  <loit  présumer 
subrcptices  ,  toutes  celles  qui  accordées  depuis  le 
temps  susdit  ,  n'ont  pas  encore  eu  leur  elFet  au 
moins  en  partie  ,  aussi- bien  que  toutes  celles  qui 
s'accorderont  à  l'avenir  ,  à  Pinslance  de  qui  que  ce 
soit,  s'il  n'est  constant  qu'elles  aient  été  faites  pour 
des  causes  tciisonn  'blés  et  légitimes  ,  vérifiées  par- 
devant  l'ordinaire  du  Heu  ,  après  y  iAVoir  appclt^ 
les  parties  intéressées. 

Vn  Les  bénéfices- curesjointsetunisde  tout  temps 
à  des  églises  cathédrales  ,  collégiales  Ou  autres ,  ou 
à  des  luonastères  ,  bénéfices  ,  collèges  ,  et  autres 
lieux  de  <lé^olion  quels  qu'ils  pi. issent  être  ,  seront 
▼isités  tous  les  ans  par  les  ordina  'es  des  lieux  ,  qui 
pourvoiront  avec  un  soin  parti<"ulier  au  salut  des 
âmes,  par  rinstiliition  de  vicaires  capables ,  et 
même  perpétuels  ,  avec  application  d'environ  |e 
tiers  du  revenu  potir  leur  entretien. 

Pour  les  monastères  qui  étaient  cures  dans  leur 
première  institution  ,  le  concile  permit  ensuite  ai^iç 
r^iîuliers  d'y  exercer  les  fonctions  curiaJes  ,  et  y 
laissa  simplement  à  l'évêque  le  droit  de  visite  çt  de 
correction.  On  ne  fait  pas  celle  distinction  en 
France  ,  où  tous  les  religieux  ,  à  l£^  réservç  des 
chanoines  réguliers  comme  destinés  aui^  fonctions 
a])ostoliques ,  sont  obligés  de  noïnmer  à  révêque 
un  prêtre  séculier  qtii  en  reçoive  la  condu^e  dçs 
âmes. 

YUIL  Les  ordinaires  des  Uei^x*  sevont  tenus  de 
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visitor,pniaiUori  le  apostolique  ,  toutes  les  églises, 
tous  les  ans  ,  tîr  quelque  nature  qu'elles  soient  ,  et 
de  (|uelque  exem|)tion  qu'elles  jouissent.  Ils  sont 
encore  autorisés  à  poui-voir  par  les  voies  de  droit 
qu  ils  jui^eront  convenables  ,  à  ce  qu'on  fasse  les 
ic|>.. rations  ,  et  qu'on  ne  manque  à  rien  de  ce  qui 
concerne,  tant  le  soïn  des  âmes,  que  les  autres 
fonctions  et  oMif^ations  propres  de  chaque  lieu.  Le 
co.icile  déclare  non  recevables  à  cet  égard  ,  tous 
privilèges  ,  coutuiaes  et  prescriptions  même  do 
tt-nips  iinménioi  ial. 

IX.  Ceux  qui  seront  élevés  à  la  conduite  des 
églises  majeures  ,  se  feront  sacrer  dans  les  temps 
pres(;rits  pa-  le  droit  ,  sans  que  les  délais  accordés 
au  delà  de  six  mois  puissent  valoir  en  faveur  de 
qui  que  ce  soit.  «>      , 

On  ne  trouve  point  ici  de  peine  portée  contre 
les  transgresseurs  :  mais  la  session  vingt  troisième 
y  suppléa  ,  en  ordonnant  que  ceux  qui  auront  été 
préposés  au  gouvernement  des  églises  cathédrales  , 
quand  même  ils  seraient  cardinatix  ,  seront  tenus 
à  la  restitution  des  fruits  perçus  ,  s'ils  ne  se  font  pas 
sacrer  dans  trois  mois  ;  et  s'ils  négligent  encore  de 
le  faire  pendant  trois  autres  mois  ,  ils  seront  par  le 
seul  fait  privés  de  leurs  églises.  On  voit  néanmoins 
encore  des  évêrfnes  ,  de  nom  seulement ,  occuper 
jusqu'à  la  mort  les  sièges  les  plus  distingués,  sans 
avoir  jamais  n.çu  le  caractère  de  l'épiscopat ,  ni 
nicrae  du  sacerdoce  ;  et  cela  parmi  des  peuples  qui , 
tout  glorieux  d'avoir  une  fois  adopté  la  discipline 
de  Trente  ,  disent  presqtie  analhème  à  des  voisins , 
qui  ,  sans  l'avoir  reçiie  dans  les  forn^es  ,  la  prati- 
quent d'une  manière  irréprochable,  .'iu moins  quant 
à  ces  lois  essentielles  de  la  hiérarchie. 

X.  Pendant  la  vacance  des  évéchés ,  les  chapitres  , 
dans  le  cours  de  .'a  première  année  ,  ne  pourront 
point  accorder  la  permission  de  conférer  les  ordres , 
ni  donner  des  lettres  dimissoriales  ,  même  en  vertu 
de  quelque  prérogative  ou  coutume  particulière  , 
fti  ce  u'est  en  faveur  de  quelque  sujet  piessé  à  l'occa- 
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sion  criiti  hcnéfice  qu'il  aurait  obtenu  ,  où  c|u'îl 
serait  près  d'obtenir.  Autrement  le  cbapitre  qui 
aura  coni revenu  ,  sera  sotimisa l'interdit  ecclësias- 
tique  ;  et  ceux  qui  auront  éléordonne's  de  la  sorte, 
s'ils  ont  reçu  les  ordres  utineurs  ,  ne  jouiront  d'au- 
cun privilège  de  la  cléricalure  ;  s'ils  ont  reçu  les 
ordres  majeurs  ,  ils  seront  de  droit  suspens  des 
fonctions  de  leurs  ordres,  tant  qu'il  plaira  au  prélat 
qui  sera  élevé  sur  ce  siège. 

XI.  Les  facultés  ou  permissions  pour  être  promu 
aux  ordres  par  un  prélat  quelconque  ,  ne  ponrionC 
servir  qu'à  ceux  qui  auront  une  raison  U  ^ititoe  , 
exprimée  dans  les  lettres  de  permission  ,  pour  ne 
pas  recevoir  les  ordres  de  leurs  propres  évêques  ;  et 
dans  ce  cas  ils  ne  seront  ordonnés  que  par  1  évoque 
du  diocèse  où  ils  iront ,  ou  par  celui  qui  exercera 
en  sa  place  ,  et  après  un  soigneux  examen. 

XII.  Toute  dispense  pour  les  ordres  ne  pourra 
valoir  au  delà  d'une  année  ,  excepté  pour  les  cas 
exprimés  dans  le  droit  canonique. 

XIII.  Ceux  qui  seront  présentés  ,  élus  et  nommés 
à  quelques  bénéfices  que  ce  soit ,  et  par  quelques 
personnes  ecclésiastiques  que  ce  puisse  être  ,  même 
par  les  nonces  du  siège  apostolique,  ne  pourront 
être  institués  ,  confirmés  ,  ni  mis  en  possession  , 
quelque  privilège  ou  cojtume ,  même  de  temps 
immémorial ,  qu'ils  prétextent ,  si  auparavant  ils 
n'ont  été  examinés  et  trouvés  Capables  par  les  ordi- 
naires des  lieux.  Personne  ne  pourra  se  soustraire 
à  cet  examen  par  voie  d'apnel ,  excepté  néanmoins 
ceux  qui  sont  présentés  ,  élus  ou  nommés  par  les 
universités ,  ou  collèges  de  plein  exercice  pour 
toutes  les  sciences. 

Les  deux  derniers  cbapitres  de  la  réformation 
concernent  la  connaissance  des  causes  civiles  des 
exempts,  ce  qui  demanderait  des  discussions  plus 
propres  de  la  jurisprudence  que  de  l'bisloire,  et  la 

Iùridiction  sur  les  bôpitaux  ,  que  le  concile  attri- 
)ue  aux  ordinaires  des  lieux. 
Ces  décrets  furent  le  dernier  fruit  qu'on  retira 
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ifik  la  première  nsseiiihlée  cju  concile  de  Trente.  On 
avait  indiqué  la  liiiiiièiue  session  pour  le  21  du 
mois  d'Avril ,  et  Ton  comptait  y  terminer  tout  c^ 
qui  regardait  le  resie  des  sacremens.  Deux  jours 
après  la  session  septième  ,  on  tint  en  effet  une  con- 
grégnlion ,  où  Ion  commença  par  examiner  la  ma- 
tièie  de  Teucliaristie ;  mais  Texamen  ne  fut  pas  long.' 
L'alnrnie  reprit  tout  à  coup  parmi  les  prélats,  à 
l'orcision  de  '  mort  presque  subite  de  plusieur» 
évoques.  One  revoir  des  pronosticsde  peste; 

on  congnlta  di  is  habiles  médecins  d  Italie 

qui  accomj)»^!  concile  :  ils  déci<|èrent  que 

la  maladie  qunx^iutit  Trente  avait  en  elTet  quelque 
chose  de  pestilentiel ,  et  qu'elle  pouvait  avoir  Jes 
suites  les  plus  fâcheuses.  Ce  mot  prononcé  ,  il  ne 
fut  plus  possible  de  calmer  les  esprits  :  à  la  réserve 
des  Espagnols,  appuyés  de  quelques  autres  évéque$ 
qui  craignaient  également  d'offenser  l'empereur 
en  se  retirant ,  les  voeux  de  tout  le  monde  ne  furent 
plus  que  pour  la  translation  du  concile.  Le  pape 
instruit  par  les  légats ,  leur  donna  ,  par  une  bulle 
qui  se  trouve  datée  du  3ii  de  Février  ,  plein  pou- 
voir de  faire  cette  translation  ,  s'ils  la  jugeaient 
convenable.  Il  y  eut  à  ce  sujet  plusieurs  conférences, 
où  I9  faction  d  Espagne  soutint  toujours  la  négative 
avec  beaucoup  de  chaleur.  Cependant  la  terreur 
augmentant  de  jour  en  jour  ,  plusieurs  cvéques  , 
fians  attendre  de  permission  ,  prirent  aussitôt  le 
parti  de  la  retraite.  De  ce  nombre  fui  Tévêque  de 
Clermpnt ,  Guillaume  du  Frai ,  qui  ne  laissait  ainsi 

Ï»our  représentant  de  la  nation  fiançaise  ,  que 
eyêque  d'Agdç  ,  Claude  de  la  Quiche  ,  transféré 
depuis  peu  au  siège  de  Mirepoix  :  celui-cj  figurant 
seul  pour  toute  Ta  nation  ,  résolut  çagement  de 
paraître  indécis ,  et  n'opina  ni  pour  ni  contre  la 
translation  du  concile.  Car  la  cliose  fut  mise  en 
délibération  dans  une  session  solennelle  ,  qui  est 
comptée  pour  la  huitième ,  et  qui  se  tint  le  ip  de 
Mars,  près  de  six  semaines  avant  le  jour  indiqué 
«n  premier  lieu.  Les  légatç  avaient  choisi  la  ville 
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de  BoTognô  pour  le  lieu  de  la  translation;  lé  décret 
était  tout  pressé ,  et  Ton  en  fit  la  lecture,  pour  i'ap- 
Itt'ouver  ou  le  rejeter  à  la  pluralité  des  voix.  Le 
Cardinal  Pacheco,  à  la  tête  de  quinze  évêc[iies,' 
combattit  fortement  le  dessein  de  quitter  Trente  , 
et  plus  encore  de  se  rassembler  à  Bologne ,  ville  de 
l'état  ecclésiastique  ;  prétendant  que  dans  le  cas 
^éme  d'une  translation  nécessaire  ,  ce  serait  T^ine 
tille  d'Allemagne  qu'il  faudrait  choisir  (i)  :  mais  à 
ces  seize  évêques ,  il  y  en  eut  d'abord  trente-cinq 
d'opposés ,  avec  trois  géhéraux  d'ordres.  L'évéque 
de  Sinigaille  ayant  proposé  ensuite  d'obliger  les 
pères  à  revenir  à  Trente,  dès  que  le  pape  et  le 
concile  croiraient  ce  retour  avantageux  à  l'église  , 
et  les  légats  applaudissant  à  celte  proposition  ,  le 
nombre  des  suffrages  s'accrut  encore  de  trois  voix. 
Ainsi  quand  on  les  recueillit  en  règle ,  de  cinquante- 
•cinq  pères  qui  étaient  présens ,  trente-huil  furent 
pour  la  translation ,  c'est-à-dire  la  totalité ,  à  l'ex- 
ception des  seize  du  parti  autricliien  ,  et  du  seul 
ëvéque  français  qui  n'avait  pas  voulu  opiner. 

Paul  III  cependant  n'était  pas  sans  inquiétude  , 
sur-tout  quand  il  eut  appris  que  l'empereur  ,  qui 
tenait  à  injure  tout  ce  qui  se  hiisait  sans  lui  dans  le 
concile,  avait  enjoint  aux  évêques  ses  sujets  de 
demeurer  à  Trente.  Ils  obéirent ,  nonobstant  les 
censures  portées  par  la  bulle  de  translation  contre 
ceux  qui  jprétendraient  continuer  à  Trente  la  célé- 
bration du  concile  ;  en  sorte  que  tout  semblait  se 
disposer  à  renouveler  le  spectacle  scandaleux  de 
l'ancienne  scission  de  Bâle.  Toutefois  ils  ne  firent 
aucune  action  synodale  ,  dans  la  crainte  de  causer 
un  schisme  :  ils  se  contentèrent  d'étudier  les  points 
de  doctrine  qui  se  devaient  traiter  dans  la  snite , 
en  cas  que  l'on  continuât.  D'un  autre  côté  ,  il  n'y 
avai>  à  Bologne ,  ni  évêques  ,  ni  anabassadeurs 
d'aucuns  princes,  hors  ceux  d'Italie;  ce  qui  pouvait 
faire  passer  ce  concile  pour  particulier ,  plutôt  que 


(i)  Fra-Paolo,  1.  2  ,  p.  aSo.   Falluy.  I.  9 ,  c.  i5. 


Î>onr  œcuménique.  L'évêque  français,  Claude  de 
a  Guiclie,  avec  les  ambassadeurs  de  sa  nation, 
6'élait  relire  à  Ferrare,  pour  y  attehdre  de  nou- 
veaux ordres  du  roi  son  maître.  Tous  ces  contre- 
temps firent  que  le  pape  ordonna  aux  pères  dé 
Bologne  de  ne  faire  aucun  décret  dans  ces  con- 
jonclures,  et  de  proroger  seulement  la  session. 
Ëilese  tint  néanmoins  au  jour  indiqué,  21  d'Avril: 
Diais  ce  ne  fut  que  pour  la  remettre  au  2  de  Juiil 
suivant ,  où  elle  fut  prorogée  de  nouveau,  et  même 
à  un  jour  ind'éterminé.  Voilà  tout  ce  qu'on  put  faire 
â  Bologne,  célébrer  deux  sessious,  la  neuvième  ei 
la  dixième  ,  où  il  ne  s'agit  d  autre  chose  que  de 
prendre  terme  pour  agir. 

Dans  l'embarras  où  se  trouvait  le  pape  ,  qui  hé 
put  faire  coûter  aucune  raison  à  Tempereur ,  et 
qui  pour  toute  réponse  n'en  reçut  que  aes  dureté^ 
et  même  dt'$  menaces^  il  se  retourna  du  côté  de  là 
France,  afin  de  se  ménager  un  appui  dans  le  càà 
d'une  rupture  ouverte.  Déjà  l'université  de  Parla 
avait  applaudi  aux  décrets  de  la  sixième  session^ 
et  le  roi  François  I.«*'  voulait  qu'ils  fussent  publiée 
dans  son  royaume.  Il  en  eût  été  de  même  de  ceui 
de  la  septième  et  de  tous  les  autres  ,  sans  en  ex- 
cepter celui  de  la  translation ,  si  ce  prince  eût  vécu 
plus  louî^-temps.  Mais  dès  que  la  maladie  dont  il 
mourut  i  eut  éloigné  des  affaires ,  les  cardinaux  qui 
étaient  jusqu'à  douze  en  France,  sans  compter 
Charles  de  Vendôme  et  Charles  de  Guise  qui  ob- 
tinrent encore  la  pouFpre  peu  de  temps  après,  firent 
changer,  par  rapport  au  concile  ,  les  dispositions 
de  la  cour  où  dominaient  trois  ou  quatre  d'èhtt*'èiit  j 
et  où  la  plupart  étaient  employés  dans  les  conseils. 
La  réformation  commencée  à  Trente ,  et  déjà  éten- 
due au  défaut  de  fésidehce ,  ainsi  qu'à  là  pluralité 
des  bénéfices  ,  ne  fut  pour  eux  qu'un  sujin;  d'alar- 
ftiès.  Ils  étaient  presque, tous  infiniment  répréheri- 
Sibles  en  ces  deux  points  ;  et  tel  parmi  eux ,  pos- 
sesseur de  dix  évêchés  et  de  dixà  bbayeà  ,  tratnaife 
dé  toute  part  à  la  suite  dé  la  cour  son  activité  iiir 
.  Ff  4 
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trigante  ^  on  fia  fastueuse  inutilité  ,  ei  A^habîtnaif 
par-tout  ailleure  que  dans  aucune  de  ses  églises,  Ce 
fut  là  principalement  ce  qui  empêcha  queja  trans- 
lation du  concile  de  Trente  à  Bologne  ne  fi\t  ap« 
prouve'e  en  France  du  vivant  de  François  I*»". 

Ce  prince  attaqué  d'une  fièvre  lente  qui  parut 
d'abord  peu  sérieuse ,  mais  qui  nourrissait  une  mé> 
lanoolie  profonde  où  l'avait  plongé  depuis  deux 
mois  la  mort  du  roi  d'Angleterre  à  peu  près  du 
même  âge  que  lui  ,  à  quoi  se  joignit  la  malignité 
d'un  ulcère  qui  le  tourmentait  >depuis  quelques 
années  ;  ce  prince  courageux  et  luttant  en  vain 
contre  sa  destinée  ,  fut  contraint  de  s'arrêter  à 
Rambouillet,  où  il  mourut,  après  avoir  rempli 
avec  beaucoup  de  piété  les  derniers  devoirs  du  cliré- 
tien  ,  le  3i  Mars  de  l'année  i547  ,  la  cinquante^ 
troisième  de  son  Age  ,  et  de  son  règne  la  trente- 
troisième.  Parmi  les  avis  qu'il  donna  au  dauphin 
avant  d'expirer ,  il  lui  recommanda  sur-tout  de  ne 
pas  imiter  ses  défauts  :  ce  qui  ne  pouvait  tomber, 
avec  une  certaine  justice ,  que  sur  son  inconti* 
nence  ;  puisque  pour  être  le  premier  prince  de  son 
temps ,  comme  on  Ta  dit  avec  autant  de  sens  que 
de  jp4Stice,  il  ne  lui  m^mqua  que  d'être  heureux, 
Mais  il  n'était  pas  au.  pouvoi  ?  la  fortune  de  dé- 
erader  un  prince  qui  compt  ^  pour  peu  de  chose 
ta  perte  de  tous  les  biens,  à  la  réserve  de  l'hoUf 
peur,  et  dont  les  revers  ne  servirent  qu'à  déployer 
toute  la  grandeur  d'ame.  Nous  ne  dirons  que  trois 
ou  quatre  mots  d'^n  monarque  célébré  p£ir  tant 
d'éloges  ,  et  mieux  encore  par  ses  cetivres.  Une  va- 
leur qu'on  ne  peut  accuser  que  d'excès ,  un  génie 
qui  lui  a  fait  partager  avec  l^éon  X  l'honneur  d'avoir 
ressuscité  les  sciences  et  les  arts  ,  une  probité  telle 
qu'on  n'en  vit  peut-être  jamais  sur  le  \,iQt\e  ,  et 
raremei^  dans  les  conditions  privées  ,  et  ce  qui  9, 
wn  rapport  plus  direct  à  notre  objet  »  une  conSi 
tance  invariable  .à  se  roidir  contre  tputes  les  nou- 
yuautés  en  matière  de  religion  ;  ce  sont  là  les  quatre 
traita  qui  distingiieront   à   jaipais  François  I  " 
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(Sans  la  foule  des  princes  mêmes  à  qui  Ton  ft  donné 
le  nom  de  grands.  Pour  rétablir  les  lettres  et  polir 
les  mœurs  ,  son  génie  créateur  mit  le  premier ,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  les  doux  sexes  à  con^ 
tribution  ,  aussi-bien  que  tous  les  ordres  de  Tétat, 
Ce  fut  sous  son  règne  que  les  femmes  commencèrent 
à  paraître  avec  éclat  a  la  cour  ,  ainsi  que  les  car- 
dinaux et  les  évéques  distingués.  IVÎais  au  grand 
nombre  de  prélats  dont  on  la  vit  presque  aussitôt 
regorger,  on  ne  se  persuade  pas  tacilement,  que 
leur  savoir  et  leurs  talehs  seuls  leur  en  aient  ouvert 
la  porte  (i).  Quand  on  porta  le  corps  du  roi  dér 
fiint  à  Sainl-Denvs  ,  la  pompe  fut  si  magnifique  , 
c  est  la  remarque  de  Tun  de  nos  plus  graves  bisto- 
rieiH  (2) ,  que  Ton  y  compta  parmi  les  différeni 
seigneur»  jusqu'à  onze  cardinaux,  et  plus  de  qua- 
rante autres  prélats  :  cortège  bien  dû  sans  doute  à 
cet  excellent  prince,  mais  en  même  temps  beau* 
coup  plus  honorable  à  ce  mort  cbéri,  qu  à  ces  pré- 
lats déplacés.  François  I.^'' ,  en  re/idant  la  cour 
plus  brillante ,  la  rendit  donc  aussi  plus  volup- 
tueuse. C'est  à  la  galanterie  de  ce  règne  que, bien 
des  observateurs  attribuent  la  première  décadence 
des  mœurs  nationales  :  on  prétendait  les  polir  ,  et 
on  les  amollit. 

Le  fameux  roi  d'Angleterre  ,  Heifri  VIII  était 
mort  la  nuit  du  28  au  39  Janvier  de  celte  année  , 
la  cinquante-sixième  de  son  âge ,  et  la  ^rente- 
neuvième  de  son  effroyable  règne.  On  compte 
parmi  les  victimes  immolées  à  la  brutalité  de  ses 
passions ,  deux  reines  ,  sans  parler  de  deux  autres 
qui  furenl^lrépudiées  ;  deux  cardinaux  ,  vingt-un 
tant  évéques  qu'archevêques  ,  treize  abbés,  cinq 
cents  moines  ou  prêtres ,  plus  de  cent  chanoines  et 
docteurs,  quarante-un  ducs,  marquis,  comtes, 
ou  autres  personnages  qualifiés  ,  avec  les  (ils  de 
plusieurs  ,  plus  de  trois  cents  nobles  moins  distin- 

(0  Âhrëg.  Chron.  de  THist.  |      (2)  De  Thou  ,  1.  3  .  n.  a. 
4p  Frappe,  aQ.  1547. 
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feues,  ceAt  dix  femmes  de  condition  ,  et  un  nom- 
bre proportionné  de  simples  cito}ens.  Tous  ces 
infurlunës  ,  à  l'exception  des  deux  reines  ,  furent 
mis  à  mort  pour  avoir  désapprouvé  le  schisme  et 
les  infamies  du  tyran  ,  qui  peu  content  de  leur  ôler 
la  vie  ,  s'efforça  bien  souvent  encore  de  leur  ravir 
l'honneur  eh  leur  imputant  de  faux  crimes.  Ce 
eoi\l  du  sang  Paccompagna  iusrprau  tombeau.  Dix 
jours  avant  sa  mort,  il  (it  décapiter  le  comte  de 
Surrey,  qui  n'avait  d'autre  crime  que  son  attache- 
ment à  la  religion  catholique.  Le  (lue  <le  Norfolck  , 
Son  père,  devait  périr  pour  la  même  cause  ,  dix 
jours  après  la  mort  de  son  iiU  ;  et  Tordre  en  était 
déjà  donné  au  lieutenant  de  I<<  Tour ,  quand  la  mort 
du  roi  f  survende  la  nuit  préré(i<'nte  ,  lui  sauva  la 
tie.  Henri  Vlîl  avait  néanmoins  reçu  de  la  nature 
des  inclinations  heureuses  ,  de  Téquilé  ,  <ie  l'huma- 
tiité,  de' la  bonne  foi:  et  ces  qualités  briilèrenien 
lui  jusqu'à  ce  qu'elles  furent  élouifées,  avec  sa  cons- 
cience et  sa  religion  ,  par  son  in^rontinmce.  Il  ne 
fut  plus  alors  que  le  simulacre  de  (ui-niéme  :  il  ne 

■  i'etint  de  ses  premières  vertus  ,  (|ue  ces  formes  de 

■  justice  q.ui  mettaient  le  comble  à  ta  tyrannie  en  la 
tendant  légale,  et  qui  donnaient  à  la  barbarie 
même  l'air  de  l'équité.  Ce  fui  l'intempérance  , 
compagne  ordinaire  de  la  luxure  ,  qui  le  précipita 
dans  le  tôitibeau.  Il  était  devenu  si  monstrueuse- 
ment gras ,  due  son  amè ,  déjà  comme  ensevelie  et 
J)erdue  dansia  matière,  loin  de  lui  donner  de  l'éner- 

^i6,  paraissait  incdpable  de  la  préserver  désormais 
,  delà  corruption.  On  dit  néanmoins  qu'il  j)rit  deà 
éentimens  de  péuitence  ,  et  môut-ut  llàtnolique. 
D'autres  veulent  qu'il  se  soit  encore  plus  ehduiçi 
dans  le  scbisitie,  et  qu'il  ait  expiré  dans  le  déses- 
poir. Il  y  a  toute  ai[DparenCe  que  ces  ^entiméns  con- 
traires ont  partagé  le  cœUf'  d'Un  homme ,  qui  , 
Cômiiie  tous  les  iinpies,  sut  détruire  eti  matière  de 
religion  ,  neso^t  nj  réédifier,  ni  se  fixer ,  et  mourut 
sans  savoir  ce  qu'il  était  ,  ni  trop  bien  peut-être 
ce  qu'il  avait  "été.  C'est  là  du  moim  ce  qu'on  doit 
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înférer  fl'une  lettre  de  Luther  ,  qui  contient  une 
anecdote  snrpronante  (i).  Il  y  assure  c|ii'<'n  incme 
temps  que  Heni'i  Vllf  écrivait  contre  lui,  ii  l'exljor- 
(nit  sous  main  à  continuer  sfs  etitropriscs ,  c\  le 
félicitait  de  ses  avantages.  Quelle  fut  donc  ,  si  Ton 
peut  s'en  rapportera  ce  léinoiQua^e  ,  cinelle  fut  la 
religion  d  un  prince  qui  encourageait  1  lieresie  tan- 
dis qu'il  se  teiiail  honoré  du  litre  de  défenseur  de 
la  foi  ?  Titre  au  reste  acquis  par  un  livre  ,  dont  il 
n'était  pas,  et  voulait  être  cru  l'auteur.  Celle  der- 
nière accusation 'f)arajt  iilduhitahle. 

Henri  ne  hiissa  de  foules  ses  femmes  que  trois 
énfanâ  ,  Edottard  ,  Marie  et  Eiisaheth  ,  qui  régnè- 
rent Ions  tioii,  quoiqu'il  en  eût  déshérité  d'abord 
les  deux  filles;  ce  qu'il  corrigea  depuis  par  son  te*s- 
tàment.  Edouard,  sixième  du  nom,  âi^é  de  neuf 
ans  ,  fut  son  successeur  immédiat,  sous  la  conduite 
d'Edouard  de  Se}  mours  ,  son  oncle  maternel ,  qui 
déjà  luthérien  ,  pervertit  son  pupille  ,  et  ajouta 
1  hérésie  au  schisme  de!  Angleterre.  En  fort  peu  de 
temps,  le  bizarre  édilice  de  la  religion  d'Henri  VIII, 
c'est-à-di^-e ,  la  chimère  d'une  religion  schismatiquc 
et  catholique  tout  ensemble,  disparut,  comme  il 
lie  pouvait  manquer  d'arriver  ,  pour  faire  place 
à  toutes  les  erreurs  et  à  toutes  les  rêveries  de 
impiété.  ; 

La  mort  dés  rois  de  Franôe  cl  d'Ang^leterre  dé- 
livra l'empereur  de  la  cruelle  incertitude  où  le 
tenaient  les  dispositions  de  ces  deux  princes  à 
légard  delà  guerre  qu'il  poussait  avec  vivacité 
contre  la  ligue  de  Smalcalde  ,  sans  que  les  prin- 
ces ligués  eussent  paru  jusque-là  fort  alarmés  de  ses 
progrès  et  de  ses  conquêtes.  H  ne  put  néanmoins 
refuser  des  regrets  et  des  éloges  à  François  L^^, 
qu'il  dit  avec  transport  avoir  été  doué  de  qualités 
si  éminéntes,  que  toutes  les  facultés  de  la  nature 
lie  pourraient  de  long-temps  reproduire  un  prince 
semblable.  Mais  qu'il  est  doux  ,  non-seulement  dé 


(i)  Haia.  Abrégé  de  l'Hist.  de  France^ 
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Slaindre  ,~  comme  on  Ta  si  bien  dit ,  mais  encqrfl 
'elLalter  un  ennemi  aui  n^est  plus  à  craindre? 
François  I.<"^  ëtaitlese|ilprince{iui,avecHenriyiIIy 
pût  fournir  des  secours  sallisans  a  Télecteur  de  Saxe, 
menacé  principalement  par  l'empereur.  Après  la 
ii^ort  de  ces  deux  monarques  jCbarlesVn'a^'ant  plus 
.  affaire  (qu'aux  troupes  nombreuses  ,  mais  indis- 
ciplinées des  princes  protestans ,  et  s'étant  déjà 
rei^du  maître  de  Dillîngue,  de  Donnawert,  d'Ulm  et 
de  plusieurs  autres  places  ,  il  détacha  de  la  ligue 
le  duc  de  Wittemberg ,  iiussi-bien  que  l'électeur 
palatin  ,  engagea  dans  son  parti  félecteur  de  Bran- 
debourg ,  qui  jusque-là  était  demeuré  neutre  ;  et 
après  avoir  gagné  ou  dissipé  la  plus  crande  partie 
des  forces  delà  ligue,  il  poursuivit  [m^-delà  TEIbe 
le  prince  saxon  qui  tenait  encore  la  campagne. 
Mais  comme  les  états  du  malheureux  Frédéric 
étaient  en  proie  à  toute  la  fureur  de  la  dissention 
civile  et  fraternelle,  il  n'en  tirait  presque  plus  de 
troupes,  et  n'avait  à  sa  suite  que  les  débris  de  l'armée 
des  confédérés  ,  aussi  misérable  qu'elle  avait  été 
brillante.  L'empereur  ayant  mis  au  ban  de  l'empire 
cet  électeur  ,  avec  le  landgrave  de  liesse  ,  comme 
chefs  de  la  révolte,  avait  donné  l'investiture  de 
l'électorat  au  prince  Maurice  ,  cousin  germain 
du  premier ,  quoiqu'infeclé  comme  lui  des  erreurs 
de  Luther  ;  et  celui-ci ,  contre  l'évidence ,  persuadé 
par  l'intérêt  que  l'entreprise  de  Charles  V  n'était 
pas  une  guerre  de  religion  ,  s'était  emparé  de  la 
meilleure  partie  de  la  Saxe  ,  et  y  avait  répandu 
par-tout  le  ravage  et  la  calamit;é(i). 

L'empereur,  après  avoir  long-temps  suivi  l'élec- 
teur Frédéric  de  ville  en  wlleetde  poste  en  poste,  le 
surprit  enfin  près  du  château  de Mulberg  en  Misnie, 
tandis  que  les  fuyardi  comptaient  les  impériaux 
encore  fort  éloignés.  Quoique  l'électeur  commandât 
des  gens  déterminés  ,  et  qu'il  fût  lui-même  plein 
de  courage  ;  comnie  il  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  les 


(i)  Sleid»  1~  18  ;  p.  633 ,  etc.  De  Tkou  ,  1.  2.  Belcar.  h  24* 


disposer  au  combat  ^  et  que  les  ennemis  agirent 
évec  loute  la  chaleur  €{ue  pouvait  leur  inspirer  la 
crainte  d'échapper  une  occasion  si  long-temps  re« 
chercliée  ,  son  armée  fut  entièrement  rompue ,  et 
il  resta  lui-même  parmi  les  prisonniers  avec  lé  duc 
Ernest  de  Brunswick.  Cette  bataille  décisive  ,  qui 
prit  le  nom  du  château  près  duquel  on  la  livra  y 
fut  donnée  le  aa  Avril  1547.  L'électeur  prisonnier 
et  blessé  fut  conduit  à  cheval  vers  l'empereur  ,  et 
voulut  descendre  dès  qu'il  l'aperçut  ;  mais  l'empe- 
reur par  humanité  l'en  empêcha  ,  sans  néanmoins 
lui  marquer  d'ailleurs  aucune  bienveillance.  Le 
vaincu  lui  ayant  dit,  en  ôtant  son  chapeau  :  Puis- 
sant et  clément  empereur  ,  je  me  rends  votre  pri- 
prisonnier  ,  puisque  la  fortune  en  ordonne  ainsi  ; 
Charles  Y  lui  repondit  par  ce  reproche  d'assez 
mauvaise  grâce  :  Vous  me  traitez  donc  à  présent 
d'empereur  ?  et  moi  je  vous  traiterai  selon  vos  mé- 
rites(i).  Il  est  vrai  que  l'électeur  avait  porté  l'insalle 
jusqu'à  le  pommer  ,  dans  plusieurs  écrits,  Charles 
de  Gand  ,  soi-disant  empereur  :  mais  si  les  petites- 
ses du  ressentiment  dérogent  toujours  à  la  majesté 
du  trône,  elles  ne  sont  jamais  plus  messéantes  qu'au 
milieu  de  la  prospérité  et  des  triomphes.  L'électeur 
de  Saie  et  le  duc  de  Brunswick  furent  mis  dans  un 
lieu  sûr,  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Charles  Y ,  àla  favem*  de  sa  victoire,  voulait  em- 
porter la  ville  très-forte  de  Wittemberg  ,  que  le 
nouvel  électeur  Maurice  n'avait  pas  pu  réduire  , 
et  où  le  fils  aine  de  l'électeur  Frédéric  ,  ainsi  que 
sa  femme  et  ses  autres  enfans  ,  s'était  réfugié.  Il 
la  fit  en  vain  jsommer  de  se  rendre  ;  et  comme  le 
siège  avait  ses  dangers,  il  prit  le  parti  de  la  bloquer, 
en  attendant  le  succès  d'une  manœuvre  plus  sûre. 
Afin  d'obliger  la  femme  et  les  enfans  de  l'électeur 
prisonnier  de  recourir  à  la  clémence  impériale, 
il  résolut  de  faire  condamner  ce  prince  jx  mort. 
Ce  fut  l'ouvrage  de  peu  de  jours  :  on  dressa  le  procès, 
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on  assembla  le  conseil  de  guerre  ,  on  recueillit  le; 
"voix ,  qui  furent  toutes  conformer  au  dessein  du 
irainqueur  :  Frédéric  fnl  condamné  à  avoir  la  tét^ 
tranchée  ,  pour  la  cause  de  félonie  et  de  rrheilioq 
contenue diins  le  ban  de  l'empire  qui  avaitélé  publié 
contre  lui.  Aussitôt  après  ,  le  secrétaire  du  conseil 
lui  en  alla  lire  la  sentence,  en  lui  déclarant  qu'elle 
^eiait  exécutée  le  lendemain. L'cloctciir écouta  froi- 
dément  cette  lecture  ,  et  dit  ensuite  :  A  quoi  boq 
tout  ce  manège? Ce  n'e^t  ])as  ma  vie,  c'est  VViiteiu-' 
berg  qu'on  demande  ;  et  plîil  à  Dieu  que  ma  femniç 
et  raes  enfansenvisageassenl  mon  sort  du  même  œil 
que  moi  !  Pour  un  vieillard  languissant,  pour  un 
prince  (|ui  a  déjà  un  pied  dans  le  tombeau  ,  c'est 
un  mince  avantage  que  le  petit  nombre  des  jours 
amers  et  honteux  que  la  commisération  peut  lut 
laisser.  S'il  m'était  parfaitement  libre  d'opter, 
j'aimerais  beaucoup  mieux,  par  une  mort  prompte, 
assurer  à  mes  enfans  le  peu  qui  leur  reste  ,  que  d^ 
leur  tout  ravir  en  vivant  plus  long-temps.  Mais  je 
sens  bien  qu'il  faut  céder  à  la  tendresse  et  à  la  piét^ 
filiale.  Puissent-ils  au  moins  ne  pas  tant  songer  4 
moi  ,  qu'ils  s'oublient  eux-mêmes  !  Après  ces  pa- 
roles ,  il  lit  apporter  des  échecs,  et  s'élant  mis 
4  jouer  avec  le  duc  de  Brunswick  ,  il  témoigna 
beaucoup  de  gaieté  de  lui  avoir  gagné  deu2( 
p;irties. 

Cependant  lafernmede  l'électeur  ,  extrêmement 
alarmée ,  communiqua  ses  terreurs  au  ducdeClèves 
son  frère ,  à  l'électeur  de  Brandebourg ,  et  à  d'autres 
princesattacbésàrempereMr.  Pendant  quatre  jours, 
çesmédiateqrsne(îrcntautrecbQse  qu'aller  çt  venir, 
de  \a.  tente  de  renipereur  à  celle  dn  proscrit,  pour 
troM.Y^'rqnelqîJjevoicd'açconiïflo.dement.  Charles  V, 
oui  savait  si^r  toutes  choses  tjrer  parti  de  ses  avan- 
tages ,  çonseiUit ,  après  bien  des  répugiiancesappa" 
rentes  et  bien  des  instances  ,  à  faire  grâce  de  la  vi^ 
au  criminel,  et  à  des  conditions  si  dures,  qu'on 
est  surpris  de  les  lui  voir  accepter  ,  après  les  senti- 
mens  de  grs^^dçur  4'ai^e  qu'oi|  viçnt49  lui  entendre 
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fxprimer.  Wittem  borgne  fut  pas  seulement  rendu  ; 
mais Fi'ëdëiic  renonça ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
de  sesenfans,  àladignitééle(:tornle,dont  il  trouva 
bon  que  Tempereur  disposât  à  sa  volonté.  Il  renonça 
de  mémeàsesdroilssur  Mugdebourg ,  sur  Alberslad, 
sur  Hall ,  sur  presque  tout  ce  que  son  parti  tenait 
ctcore  ,  et  se  réduisit  pour  lui  et  ses  héritiers  à 
figurer  désormais  coiuuie  simple  prince  de  Gotba  , 
à  charge  encore  d'en  démolir  les  fortifications ,  et 
de  n\  en  jamais  faire  de  nouvelles.  A  ce  méiliocre 
apanage  ,  on  ajouta  cin([uante  mille  écus  de  pension 
annuelle  ,  à  prendre  à  perpétuité  sur  réiectorat 
et  les  autres  domaines  cédés  au  duc  Maurice  ,  qui 
fut  ainsi  confirmé  électeur. 

La  joie  d'un  triomphe  si  complet  pour  Charles  Y, 
fut  un  peu  troublée  par  la  nouvelle  qu'il  reçut  à 
Wittcmberg  même  ,  d'une  sédition  arrivée  au 
royaume  de  Naples ,  à  l'occasion  de  l'inquisition 
qu'on  y  voulait  établir.  Sur  sa  permission  qu'il 
n'avait  lâchée  qu'à  regret ,  on  avait  déclaré  dans 
unç  assemblée  de  tous  les  ordres  dtf  l'état ,  que  pour 
empêcher  l'hérésie  de  s  introduireàNaples,  le  pape 
et  1  empereur  avaient  jugé  nécessaire  d'y  créer  un 
tribunal  du  saint  office.  A  ce  nom  seul  ,  reffroi  se 
répandit  par  toute  la  ville.  Les  cours  de  justice 
représentèrent  le  danger ,  l'inutilité  môme  de  cette 
institution  y  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  que  des 
Cî^lholiquGS.  Mais  comme  le  vice-roi  don  PèdiH*  de 
folède  ,  et  l'archevêque  Renaud  Farnèse ,  neveu  du 
pape  ,  agissaient  de  concert ,  on  n'eut  point  d'égard 
^  (les  observations  si  sensées  ,  et  l'on  publia  1  edit 
d'éta|}lissem^nt ,  qu'on  adîcha  même  à  la  porte  de. 
l'église  cathédrale.  A  la  vue  de  cette  affiche  ,  toute 
l;t  ville  se  souleva.  Une  multitude  innombrable  et 
furieuse  courut  à  l'église,  déchira  l'édit ,  et  peu 
s'en  fallut  que  le  palais  archiépiscopal  ne  fût  brûlé. 
Le  viçe-roi  ne  put  calmer  la  plus  grande  émotion , 
qu'en  promettant  que  le  tribunal  n'aurait  pas  lieu  ; 
ce  qui  causa  tant  de  joie  ,  qu'on  fit  dans  tous  les 
quartiers  desfeusk  et  des  illumination  qui  duit^refit 
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trois  jours.  Cependant  le  peuple  demelirait  tonjnuri 
armé  ,  et  prêt  à  te  porter  aux  dernières  violenceK  , 
en  attendant  la  réponse  que  ferait  Tempereur  aux 
députés  qu'on  avait  envoyés  vers  lui.  La  Hédition 
recommença  même  à  plusieurs  reprises ,  plus  ou 
taoins  violentes  ,  selon  les  bruits  divers  qui  couni- 
rent  touchant  lesuerèsou  Tinutiliié  des  reprt^sc  r- 
lations.  Charles  V  voulut  d*abord  sévir  ,  et  parla 
duremrnt  à  ceux  des  députés  qui  étaient  chargés 
de  la  cause  du  peuple.  Mais  la  politique  prenant 
ensuite  la  place  de  la  hoiiteur  »  il  consentit  à  sup- 
primer le  nouveau  tribunal ,  et  donna  une  amnistie 
S énérole  aux  séditieux,  excepté  un  certain  nombre 
es  plus  coupables  :  il  en  désigna  d'abord  cent ,  qui 
furent  ensuite  réduits  à  vingt-quatre  ,  puis  à  trois 
seulement.  Il  crut  encpredevoir  supprimer  l'amende 
de  cent  mille  écus  ,  à  laquelle  il  avait  condamné  la 
ville  dans  le  premier  mouvement  de  son  indigna- 
tion. II  craignait  sur-toutque  ce  peuple  inconstant 
n'appelât  les  Français,  et  ne  se  mit  sons  la  protection 
de  leur  nouveau  roi  Henri  II,  dont  il  semblait, 
pour  ainsi  dire  ,  redouter  l'étoile.    •  é' 

Ce  prince  parvenu  au  trône  à  Tâge  de  vingt-neuf 
ans  ,  marquait  uue  grande  fermeté  de  courage ,  de 
l'application  aux  aifaires  et  à  la  conduite  de  ses 
ministres-,  beaucoup  d'intelligence  ,  de  la  modéra- 
tion ,  un  peu  trop  de  facilité  cependant  à  prendre 
les  impressions  qu'on  lui  donnait  ,  mais  une  éléva- 
tion (le  sentiment  déterminée  à  maintenir  dans 
l'Europe  toute  la  prééminence  dé  sa  couronne  (i). 
Ce  qui  intrigviait  le  plus  Charles  Y  par  rapporta 
ce  prince  ,  c'était  le  bruit  d'une  alliance  entre  le 
pape  et  la  France  ,  et  d'une  négocihtion  déjà  com- 
mencée pour  le  mariage  de  Diane ,  fille  naturelle  du 
roi ,.  avec  Horace  Farnèse  ,  petit-fil»  du  pontife* 
Hornce  ,  en  faveur  de  ce  mariage ,  devait  obtenir  le 
duché  de  Parme  ,  dont  l'empereur  prétendait  dis- 
poser tout  diiféremment ,  sans  compter  la  restitu- 


(i)  D«  Tbo^ ,  Itb.  3. 
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tion  <1n  Milanpz  que  le  loi  avait  en  vue  dans  cette 
nlliatice  ,  tièii-ni'opre  eu  elFet  à  la  lui  faire  obtenir. 
lliMiri  II  y  a|)t'es  avoir  reçu  de  Rorne  une  légalioa 
distinguée  ,  y  renvoya  le  seigneur  (le  Gié  ,  Fran- 
çois (te  Roban  ,  en  qnalilë  de  négociateur  piëni- 
ixUenliaire.  11  était  déjà  parti  de  la  même  cour 
)iis(|it*àKe|)t  prélaU  iVancuis  ,  levéliis  de  la  pourpre 
romaine;  mais  la  commission  qu'on  leur  avait 
(lonnéedepouéser  vivement  les  intérêts  de  la  France 
à  ilonie  ,  n'était  qt»*une  rusedii  gouvernement  pour 
les  éearter  ,  et  délivrer  les  nouveaux  ministres  de 
eetle  fouie  d'illustres  importuns  (i).  On  savait  en 
Fruncè)  que  malgré  les  dispositions*  personnelles 
de  Paul  lil  ,  extrêmement  vieux,  les  sentimeni 
aiilricliiens  dominaient  tellement  à  sa  cour  ,  qu'on 
n'y  pouvait  rien  conclure  de  solide  (a). 

Peu  de  temps  après  ,  on  ne  laissa  pas  d'y  envoyer 
encore  l'arclievéquc  de  Reims  ,  Charles  de  Guise , 
fait  depuis  pou  cardinal,  mais  par  un  motif  tout 
durèrent  de  celui  qu'on  avait  eu  de  faire  partir  ses 
collègnes.  Il  était  neveu  du  cardinal  de  Lorraine, 
dont  il  prit  le  nom  après  la  mort  de  son  oncle  ,  et 
frère  du  fameux  duc  de  Guise  ,  le  libérateur  de 
Metz  et  le  héros  de  la  France.  Depuis  le  commence- 
ment du  nouveau  règne,  il  jouissait ,  comme  toute 
su  maison,  d'une  faveur  sans  bornes,  et  qui  n'eût 
jnmais  été  mieux  méritée  ,  si  à  toutes  le»  qualités 
des  grands  Jiommes  ,  ils  n'eussent  joint  une  égale 
amhilion!  Le  jeune  cardinal  de  Lorraine  ,  revêtu 
de  la  pourpre  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  ^  et  déjà 
archevé(jue  depuis  près  de  neuf,  par  un  abus  trop 
commun  dans  son  siècle  ,  eut  du  moins  au  milieu 
des  grandeurs  et  des  plaisirs  ,  avec  toils  les  avan- 
tages de  la  figure  ,  le  mérite  de  montrer  constam- 
ment des  mœurs  honnêtes  ,  de  cultiver  les  lettres 
comme  un  particulier  dont  elles  eussent  été  la  res- 
soilrce  unique  ,  et  de  conserver  un  attachement 
itiviolahle    pour    la    religion.    Il  fut  envoyé    par 


(ij  Shîicl.  1.  ig ,  p.  677. 
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honnenr  h  Rome  ,  comme  uti  ministre  plus  qualifié 
et  plus  en  faveur  que  tous  ceux  qui  Vy  avaient 
précédé  ,  afin  d<;  témoigner  au  pape  Tintcrét  sincère 

3ue  prenait  le  roi ,  tant  aux  atiaires  personnelles 
u  ponlife,  qu'à  celles  du  concile.  Aussi  fut- il  reçu 
de  Paul  III  avec  une  distinction  sans  exemple  , 
tellement  que  sa  sainteté  le  logea  dans  son  palais, 
et  lui  fit  occuper  un  appartement  qui  communi- 
quait au  sien  (i). 

La  politique  iière  de  Henri  II  était  de  ne  pas 
laisser  plus  long-temps  Charles  V  arbitre  absolu  de 
toutes  les  grandes  affaires  delà  république  chré- 
tienne ;  de  lui  faire  sentir  qu'il  trouverait  d;ins  le 
successeur  de  François  I.*''  une  résistance  pour  le 
moins  aussi  ferme  que  dans  cet  ancien  rival.  L'em- 
pereur voulait  d'autorité  rétablir  le  concile  à  Trente, 
et  son  ambassadeur  menaçait  à  Rome  de  protester 
contre  le  concile  qui  se  continuait  à  Bologne.  Le 
cardinal  de  Guise  ,  au  nom  du  roi  ,  témoigna  tout 
au  contraire  les  dispositions  les  plus  favorables  à 
l'égard  de  cel^e  dernière  assemblée.  Les  effets  même 
avaient  déjà  précédé  cette  déclaration  :  l'ordre  était 
donné  à  Claude  d'Urfé  ,  nommé  ambassadeur  de 
France  vers  le  concile  ,  à  Michel  de  i'Iiôpital  qui 
lui  était  associé  ,  avec  l'archevêque  d'Aix  et  l'évê- 
que  de  Mirepoix  ,  et  à  }»lusieurs  autres  évêques 
jusqu'à  la  concurrence  de  treize  ,  de  se  rendre  au 
concile  oecuménique  tenant  à  Bologne  ;  ce  qui  de- 
meura néanmoins  sans  exécution  :  les  ménagemens 
que  Paul  III  crut  devoir  observer,  en  qualité  de 
père  commun  ,  et  les  obstacles  sus^^ilés  pur  l'obsti- 
nation impérieuse  de  Charles  V  ,  traînèrent  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  pontife. 

Henri  II  n'en  servit  pas  moins  utilement  l'église 
dans  toute  l'étendue  de  ses  états  :  tout  le  temps  que 
dura  sa  vie  ,  malheureusement  trop  courte  ,  il  se 
montra  invariablement  attaché  à  la  foi  catholique. 
Un  de  ses  premiers  édits  fut  contre  le  blasphèaie , 


(i)  Sam-Marth.  £Iog.  1.  3. 
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dont  il  attribua  la  punition  ,  auf(si-bien  que  celle 
de  l'assassinat  ,   aux   prévôts  des   marécnaux  de 
France,  avec  droit  de  juger  sans  appel.  11  fit  défense  < 
à  toutes  personnes  non  lettrées  de  disputer  sur  la 
religion.  Défense  plus  sévère  encore  d'imprimer  el 
de  vendre  les  livresqui  venaient  d'Allemagne  et  des 
autres  lieux  suspects  ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été 
approuvés  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Le 
célèbre  Robert  Etienne  avait  donné ,  sous  le  dernier 
règne ,  des  éditions  latines  de  la  Bible  ,  et  il  y  avait 
inséré  une  version  dont  il  ne  nommait  pas  l'auteur , 
mais  qu'on  savait  être  de  Léon  de  Juda  ,  zuinglien 
déclaré.  Il  y  avait  ajouté  des  notes  de  Valable  ,  le 
restaurateur  de  la  langue  hébraïque  en  France  ,  et 
l'un  des  premiers  professeurs  de  cette  science  au 
collège  royal.  Cet  établissement  avait  été  fondé 
par  François  l."  ,  à  la  persuasion  de  Budé ,  autre 
savant  plus  estimable  encore  ,  le  vrai  créateur  de 
la  littérature  française  ,  l'égal ,  ou  du  moins  le  plus 
digne  émule  d'Erasme,  c est-à-dire  du  premier 
homme  de  son  siècle.  Il  n'était  pas  moins  recom- 
roandable  par  sa  droiture  et  sa  probité  ,   par  son 
désintéressement  au  sein  de  la  faveur ,    par  son 
généreux  patriotisme  ,  et  son  attachement  inviola- 
ble à  la  religion  de  ses  pères ,  quoique  sa  femme 
et  deux  de  ses  nombreux  enfans  se  soient  retirés  à 
Genève  après  sa  mort ,  et  y  aient  embrassé  le  cal- 
vinisme (i).  Les  notes  de  Vatable  ,   telles  au  moins 
qu'elles  furent  données  par  Robert  Etienne  ,  qui  le* 
altéra  véritablement  et  leur  donna  toute  l'empreinte 
des  nouveautés  en  faveur  desquelles  il  était  pré- 
venu ,   méritèrent  la  censure  des  théologiens  de 
Paris  ,  à  qui  Henri  II  réitéra  les  ordres  qu'ils  avaient 
déjà  reçus  à  ce  sujet  du  roi  son  père  (2).   On  alla 
jusqu'à  supprimer  ton  les  les  éditions  (les  livres  saints 
fuites  par  Etienne  ,   et  on   les  mit  au  nombre  des 
livres  défendus  :  rigueur  outrée,  à  quelques  égards , 

(i)  HIsl.  de  l'Egl.  Gallic.  I     (2)  D'Argent,  de nov^error. 
tom.  xyui ,  p.  341.  •  jtom.  a.,  p.  i44- 
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puisqu^on  rejetait  quantité  d'excellentes  cboses  ; 
mais  la  France  craignait  alors  jusqu'aux  apparences 
de  rimpiété  ,  et  Ton  soupçonnait  laisonnableiuent 
des  intentions  mauvaises  dans  un  homme  évidem- 
ment coupable  en  plusieurs  autres  chefs.  Robert 
Etienne  justifia  lui-même  la  sévérité  de  son  traite- 
ment ,  en  aflichant  hautement  le  calvinisme  et  Ta- 
postasie.  Il  prit  la  route  ordinaire  des  hérétiques 
démasqués  en  France ,  et  publia  ,  peu  après  son 
arrivé^  à  Genève,  un  libelle  des  plus  injurieux 
contre  la  religion  catholique, 
jt  Ce  fut  néanmoins  une  vraie  perle  pour  le  royaume, 
et  pour  la  religion  même  très  intéressée  au  progrès 
des  sciences  ,  que  la  désertion  d'un  citoyen  si  élevé , 
par  son  savoir  et  par  ses  sentimens,  audcssusdesa 
profession.  Il  n'avait  en  vueque  la  gloire,  l'intérêt 
des  lettres  ,  la  splendeur  de  sa  patrie.  De  fortune 
assez  médiocre  relativement  à  sa  célébrité  ,  il  atti- 
rait et  entretenait  chez  lui  des  lettnîs  de  toute  langue 
et  de  tout  climat.  Ces  étrangers  ne  sachant  pas  le 
français, lelatinétaitchez£ticnne  la  langue  domes- 
tique. Sa  femme ,  sesenfans  et  ses  ouvriers  se  fami- 
liarisaient avec  Cicéron  ,  Térence  ,  Horace  ,  Vir- 
gile ,  avec  tous  les  auteurs  de  la  belle  antiquité. 
Après  que  ses  ouvrages  avaient  passé  par  toutes  ces 
mains  habiles  ,  il  en  exposait  encore  les  dernières 
épreuves  dans  les  places  publiques  ,  avec  promesse 
de  récompense  pour  quiconque  y  trouverait  la 
moindre  faute.  Aussi  ne  peut-on  voirencoreaujour- 
d'hui ,  sans  cire  saisi  d'admiration  ,  les  chefs-d'œuvre 
sortis  de  cet  atelier  des  muses  ,  en  particulier  les 
deux  éditions  hébra'ùjues  du  vieux  Testament ,  sur- 
tout quand  on  pense  au  siècle  qui  les  a  produits. 
Henri  Etienne  ,  fils  de  Robert  qu'il  égala  en  érudi- 
tion ,  et  Paul  son  petit-fils  ,  persévérèrent  dans  le 
calvinisme.  Ce  ne  fut  qu'après  trois  généralioiis  , 
qii'Antoiiie  ,  arrière-petit-fiU  de  Robert  Etienne, 
fitconnaître  toute  l'instabilité  de  ces  religions  éphé- 
mères ,  en  retournant  à  la  foi  primitive  de  ses 
ancêtres.  Il  répara ,  autant  ^ii'ii  fut  en  lui,  par 
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rîmjj  ;3SÎon  «l'une  multitude  <le  bons  ouvrages  ,,le 
scandale  des  œuvres  de  ténèbres  que  sa  famille , 
durant  son  éclipse  ,  avait  produites  contre  Téglise. 
Henri II ordonna  aussi  de  poursuivie  Jacqucsj  Spi> 
famé  ,  évêque  de  Nevers,  que  le  libertinage  avait 
entraîné  dans  Thérésie  (i).  Ce  malbeureux  qui  ne 
manquait  ni  de  talens  ,  ni  de  faveurs  ,  et  qui  avait 
été  choisi  parmi  les  évé(|uesdii  royaume  pour  assis- 
ter au  concile  de  Bologne ,  conçut  de  la  passion 
pour  une  jeune  personne  qu\\  voyait  trop  assidû- 
ment: il  passa  de  la  familiarité  au  crime,  de  ce  hon- 
teuxcommerce  à  un  mariage ,  sinon  plusbonteux ,  au 
moinsplusscandaleux;  enfin  à  Thérésie  qui  justifiait 
touscesdébordeinens,clquitrailaitdepuérilitésles 
remords  qu'ils  faisaient  naître.  Mais  le  roi  et  les  ma- 
gistrats zélés  de  là  capitale  ne  pensaient  pas  ainsi.  Le 
sacrilège  mariagede  lévêqiie  n'ovait  pu  se  faire  si  se- 
crètement „que  leur  vigilance  n'eût  pénétré  une  pas- 
sion qui  perce  tous  les  voiles;  et  le  premier  acte  d'an  i- 
madversion  fut  un  décret  de  prise  de  corps  contre 
le  prélat  dissolu  ,  qui  ne  jugea  point  à  propos  d'eu 
attendre  d'autres.  Il  leva  le  masque,  abandonna 
son  église^*,  préférant  sa  femme  à  sa  fortune  même 
qui  était  brillante  ,  et  s'enfuit  avec  elle  à  Genève, 
où  l'épouse  d'un  évêque  fut  un  g^and  sujet  de 
triomphe  pour  l'impudente  réforme.  On'reçutles 
deux  époux  avec  de  grands  honneurs  ,  et  on  fit 
l'etrort  de  placer  l'évéque  parmi  les  bourgeois  séna- 
teurs. Le  goût  de  la  religion  ou  de  l'épiscopat  revint 
dans  la  suite  à  Spifame,  qui  songea,  dit-on,  à 
rentrer  dans  l'église  catholique  ,  ou  à  obtenir  \mi 
second  éveché.  Au  moins  en  fut-il  soupçonné  par 
les  Genevois  ,  qui  commencèrent  à  éclairer  sa 
conduite  avec  autantd'activitéqu'ils  y  avaient  jus- 
que-là paru  indilTérens.  Un  homme  qui  sacrifie  sa 
croyance  à  une  première  passion  ,  s'arrête  rarement 
dans  cette  route  du  crime.  On  découvrit  quedurant 
trois  ans  Spifame  avait  entretenu  une  femme  étran- 

(1)  De  Thou  ,  lib.  22.  Gall.  Christ.  Eccl.  Nivern. 
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gère  ,  du  TÎvant  de  son  mari  ;  et  aH*à  l'égard  de 
celle  qu'il  avait  amenée  de  Nevers  ,  il  avait  antidaté 
le  contrat  de  mariage  ,  et  y  avait  apposé  de  faux 
sceaux,  en  faveur  d'un  enfant  qu'il  en  avait  eu 
avant  de  l'épouser.  On  l'arrêta,  on  l'interrogea; 
il  avoua  tout ,  et  fut  décapité  publiquement.  Il 
mourut  j  dit  l'historien  protestant  de  Genève  (i) , 
avec  un  grand  repentir  de  ses  fautes  :  heureux  s'il 
retendit  à  son  apostasie  aussi-bien  qu'à  ses  autres 
Ibrfaits;  ce  qu'on  ne  saurait  conclure  du  témoignage 
d'un  pareil  auteur. 

Plusieurs  hérétiques  français  ,  dès  les  premières 
années  du  nouveau  règne  ,  éprouvèrent  dans  leur 

Î)atrie  même  la  rigueur  eOective  des  lois.  Peu  après 
'entrée  solennelle  de  Henri  dans  sa  capitale ,  il  y  en 
eut  un  assez  grand  nombre  qui  subirent  la  peine  du 
feu.  Le  roi  voulut  que  leur  supplice  fût  précédé 
d'une  procession  générale,  comme  d'un  désaveu 
fait  par  le  corps  de  la  nation,  de  l'obstination 
impie  de  quelques-uns  de  ses  membres.  On  porta  le 
saint  sacrement  comme  en  triomphe  ,  avec  les 
reliques  les  plus  insignes, de  l'église  de  Saint- Paul 
à  celle  de  Notre-Dame  :  toutes  les  coovuunautés 
ecclésiastiques  et  régulières ,  toutes  les  compagnies 
de  justice,  le  roi  même,  la  reine  ,  les  princes  du 
sang  et  les  grands  officiers  de  la  couronne  suivaient 
respectueusement  avec  un  peuple  innombrable. 
Après  l'ofiice,  tous  les  corps  allèrent  au  palais 
archiépiscopal  remercier  le  monarque^  et  lui  té- 
moigner la  sincérité  des  sentimens  religieux  qu'il 
présumait  de  son  peuple.  Un  Dieu  et  un  roi  ,  une 
foi  et  une  loi,  dit  entr'autres  le  prévôt  des  mar^ 
cbands  ;  c'est  là ,  Sire ,  la  devise  de  votre  bonne 
"ville  de  Paris,  et  le  sentiment  qu'on  n'en  arrachera 
qu'avec  les  cœurs.  Les  hérétiques  furent  exécutés 
8ur4e  soir  en  divers  quartiers  de  la  ville ,  et  le  roi 
en  vit  brûler  quelques-uns  en  retournant  à  son 
palais;  ce  qui  n'eut  pas  l'approbation  de  tout  le 


(ij  Spun.  t.  a  ,  p.  4^. 
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monde.  Quoique  le^mondraue  ne.8e  proposât  qiie 
de  témoigner  et  d'inspirer  Hiorreur  de  Vhéréèie,. 
on  jugea  qu  il  ne  convenait  point  a  la  majesté  des 
rois,  image  de  Dieu  sur  la  terre,  dé  le  représenter 
en  personne  autrement  que  par  la  clémence  el  là 
bienfaisance  (i). 

Mais  tout  Paris ,  qui  n'avait  alors  que  de  Taversiôn 
pour  Terreur  et  l'impiété,  applaudit  aux  ordon- 
nances que  ce  prince  renouvela  contre  les  nouvelles 
doctrines.  Henri  commanda  expressément  de  piinir 
de  mort ,  sans  nulle  exception ,  les  hérétiques  obs- 
tinés ou  relaps,  avec  tous  ceux  qui  auraient  dogma- 
tisé, pi  ofanéleschoses  saintes, ou  faitdes  assemblées.. 
£t  pour  s'assurer  à  cet  effet  des  cours  de  justice ,  il 
ordonna  de  plus  qu'il  ne  serait  reçu  aucun  magistrat 
dans  les  tribunaux,  ni  aucun  maître  dans  les  eeoles, 
sans  avoir  produit  des  témoignages  certains  de 
catholicité.  Les  évéques  s'étant  plaint  de  ce  qu'on 
laissait  les  causes  d'hérésie  aux  magistrats  séculiers, 
d'où  il  arrivait  que  les  informations  se  faisaient 
avec  négligence ,  le  roi  qui  en  cette  matière  craignait 
où  il  n'y  avait  pas  même  à  craindre,  ordonna  qu'à 
l'avenir  les  juges  laïques  feraient  seulement  les 

Srocédures,  et  que  le  tribunal  ecclésiastique  ren- 
rail  le  jugement.  Mais  le  reproche  qu'on  faisait  à 
ceux-là  était  si  peu  fondé  ,  que  la  digue  nouvelle 
qu'on  prétendait  opposer  à  l'erreur,  parut  bientôt 
plus  faible  que  la  première.  Comme  la  peine  de 
mort  n'est  pas  du  ressort  de  l'égliss  ,  il  s'ensuivait 
que  les  sectaires  en  étaient  quittes  pour  quelques 
peines  canoniques ,  qui  ne  suflisaient  pas  à  beaucoup 
près  pour  les  réprimer,  qui  n'étaient  pas  mêrtie 
proportionnées ,  soit  àl'énormité  de  leurs  sacrilèges, 
soit  aux  troubles  et  aux  désordres  qu'ils  excitaient 
dans  l'état.  C'est  ce  cfui  obligea  le  même  monarque 
a  remettre  le  jugement  du  crime  d  iieresie  aux  mi- 
nistres de  la  justice  royale.  11  prit  par  la  suite  un 
nouveau  tempérament  ,   qui    fut   d'attribuer  au 


(i)  Hist.  (le  Paris  ,  p.  32  et  seq. 
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clergë  la  connaissance  de  TheVésie  y  en  laissant  an 
tribunal  séculier  le  droit  de  juger  et  de  punir  tout 
attentat  public  en  cette  matière.  Henri  II  élcn(]tt 
son  zèle  pour  la  foi  jusqu'en  Ecosse ,  dont  la  reine 
Marie)  âgée  seulement  de  six  ans ,  avait  éjlé  mariée 
au  dauphin.  Tandis  qu'on  élevait  la  jeune  reine  en 
France  ,  Marie  de  Guise  ,  sa  mère ,  gouvernait 
l'Ecosse  en  qualité  de  régente  ,  soutenue  par  un 
corps  de  troupes  françaises;  et  de  concert  avec  les 

Srélats  écossais  encore  catholiques,  elle  s'opposait 
e  tout  son  pouvoir  aux  débordemens  de  l'erreur, 
dont  l'Angleterre,  malheureusement  trop  voisine, 
était  déjà  inondée.  Les  sectaires ,  à  Edimbourg  ,  se 
Toyaient  presque  traités  avec  la  même  rigueur 
quà  Paris. 

Les  entreprisesdeCharlesV  prospéraient  toujours 
en  Allemagne.  Après  la  chute  de  l'électeur  de  Saxe, 
le  landgrave  de  Hesse ,  autre  colonne  du  luthéra- 
nisme, ne  put  se  soutenir.  Il  ne  fut  question  pour 
l'empereur  que  de  prévenir  ce  genre  de  péril  qui 
peut  absolument  résulter  du  désespoir  d'un  ennemi 
poussé  à  bout.  Ce  fut  là  en  effet  tout  ce  que  lui 
représentèrent  des  médiateurs,  qui  interposèrent 
alors  leurs  bons  offices  en  faveur  du  landgrave. 
L'empereur  ,  par  sa  réponse  ,  fit  bien  sentir  qu'il 
connaissait  tout  son  avantage.  Il  accorda  le  pardon 
au  landgrave  ;  mais  à  des  conditions  si  dures  et  si 
humiliantes ,  qu'il  ne  sembla  lui  laisser  la  vie  et  )a 
souveraineté  ,  que  pour  compter  un  souverain 
parmi  ses  esclaves.  L'infortuné  prince  n'était  pas 
seulement  contraint  de  renoncer  a  la  confédération 
de  Smalcalde  ,  et  à  toute  alliance  où  ne  serait  pas 
compris  l'empereur;  mais  il  lui  devaitdonner  pas- 
sage sur  toutesses  terrés ,  démolir  toutes  ses  forte- 
resses et  châteaux  ,  excepté  le  lieu  de  sa  résidence  , 
en  faire  passer  toutes  les  garnisons  au  service  de 
l'empereur,  lui  livrer  toute  son  artillerie  et  tout  son 
attirail  de  guerre;  et  après  avoir  souscrit  à  la  durelé 
de  ces  conditions  et  d'une  infinité  d'autres,  venir  en 
personne  lui  demander  pardon  en  public  et  à  ge- 
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)son-x.  Ce  qui  s* exécuta  ponctnellèment ,  au  pîed  du 
trône  où  Tempereur  était  assis  y  en  présence  dcft 
princes  ,  des  ambassadeurs  ,  et  des  seigneur^  sans 
nombre  qui  étaient  à  sa  suite  :  posture  où  on  le 
laissa  si  long-temps  ,  qu'il  prit  enfin  sur  lui  de  se 
relever  sans  ordre  (i). 

Ce  ne  fut  point  assez  pour  le  prince  vaincu, 
d'avoir  ainsi  épuisé  la  coupe  d'amertume  jusqu'à  la 
lie.  A  l'indignité  du  traitement,  on  ajouta  la  super- 
cherie et  l'infraction  de  la  foi  donnée.  On  avait 
promis  au  landgrave  qu'on  n'entreprendrait  pas  sur 
sa  liberté ,  et  il  fut  arrêté  le  jour  même  de  la  céré- 
monie honteuse  à  laquelle  il  venait  de  se  soumettre. 
Comme  ses  médiateurs  surpris  eurent  porté  leurs 
plaintes  à  l'empereur  ,  qui  ne  leur  fit  qu'une  ré- 
ponse énigmatique  ,  ils  allèrent  s'expliquer  avec  se» 
ministres  :  ceux-ci  leur  produisirent  l'exemplaire 
du  traité  signé  par  le  landgrave,  et  leur  firent  aper- 
cevoir que  la  peine  de  prison  ,  et  même  de  prison 
perpétuelle  ,  y  était  véritablement  énoncée.  Mais 
beaucoup  d'historiens  de  différantes  nations  pré- 
tendent que  ,  par  le  changement  frauduleux  de  la 
lettre  Tien  la  lettre  w^  on  avait  donné  à  cet  arti- 
cle uasens  tout  contraire  à  celui  qui  avait  été  con- 
venu :  aiimot  allemand  einige  qui  veut  dire  aucune, 
on  avait  subtilué  ewigç  qui  veut  dire  perpétuelle , 
et  qui  joint  à  prison ,  signifiait  ^mo«  perpétuelle^ 
au  lieu  d'aucune  prison»  Lesi  auteurs  sujets  de 
Charles  V  s'escriment  forteînent  contre  celle  allé- 
gation ,  qu'il  importe  assez  peu  d'approfondir.  Ce 
n'est  pas  la  lettre  du  traité  ,  mais  le  sens  compris 
par  la  personne  qu'il  oblige  ,  qui  forme  Kobliga- 
tion ,  et  qui  par  conséquent  fournit  le  fil  sûr  ,  pour 
juger  ici ,  ou  de  la  fraude  ,  ou  de  la  loyauté.  Or 
est-il  que  la  surprise  et  l'indignation  ,  non  nas  seu- 
lement du  landgrave,  mais  de  ses  deux  raéuialeurs 
principaux  ,  l'électeur  Maurice  de  Saxe  et  l'électeur 
deBrandebourg,  font  au  moins  concevoir  un  soup- 
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çon  bien  Tehémentsur  un  manège  d'ailleurs  si  ana-^ 
logue  au  caractère  du  prince  à  oui  on  Timpute. 
Quoi  qu  il  en  soit ,  le  landcrave  demeura  prison- 
nier six  années  entières ,  au  bout  desquelles  il  fallut 
une  ligue  nouvelle  et  de  nouveaux  armemens  des 
princes  d'Allemagne  soutenus  de  la  France  ,  pour 
forcer  Charles  y  à  le  mettre  en  liberté.  Aussi  tout 
Téclat  des  victoires  dé  cet  empereur  ,  qui  décon-^ 
certa  pourun  temps  la  faction  protestante,  avança 
peu  les  affaires  de  la  religion.  On  ne  put  jamais 
agner  sur  les  princes  vaincus,  dans  le  temps  même 
e  leur  plus  grand  désastre ,  qu'ils  se  soumissent  au 
concile  œcuménique. 

Mais  le  contre-coup  de  ces  iristes  secousses  de 
Fempirese  fit  sentir  jusqu'aux  extrémités  des  do- 
maines immenses  de  Charles  V,  jusqu'au  sein  de  la 
nouvelle  Espagne ,  située  dans  Taulre  hémisphère. 
L'évéque  deChiappa ,  au  Mexique  ,  étant  venu  en 
Europe  pour  se  plaindre  de  la  Iv  rannie  bar!>are  que 
les  Espagnols  exerçaient  sur  ces  peuples  infortunés, 
et  plus  encore  d«^ obstacles  insurmontables  qu'elle 
mettait  aux  progrès  de  févangile  ,  fempereur  en 
parut  touché  jusqu'au  fond  du  cœur  ,  publia  des 
ordonnances  très-bien  conçues  en  faveur  des  In- 
diens ,  et  voulut  qu'on  punît  avec  la  dernière  sévé- 
rité ceux  qui  y  contreviendraient  CO-  Mais  ce  prince 
a^ant  convoque  aussitôt  après  une  diete  a  Aus- 
bourg ,  dans  l'espérance  d'achever  par  la  persua- 
sion ce  qu  il  cro}'ail  avoir  beaucoup  avancé  par  les 
armes ,  toute  son  attention  fut  absorbée  par  ces 
nouvelles  sollicitudes  ,  et  les  ordres  donnés  pour 
les  Indes  demeurèrent  vSans  exécution.  Les  cruautés 
et  les  injustices  des  Espagnols  y  furent  au  moins 
tolérées  avec  tant  de  dommage  pour  la  religion  , 
que  Vévéque  de  Chiappa ,  qui  depuis  quaraïUe  ^ns 
y  travaillait  avec  un  zèle  infatigable  ,  se  démit  de  ^ 
son  évéché  ,  et  quitta  une  mission  où  il  désespérait 
de  faire  à  l'avenir  aucun  fruit. 


(i)  Sundov.  Hist.  Car.  Y ,  ad  au.  i548. 
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On  voit  nëànmoins  que  par  led  ressources  de  la 
Providence,  plus  fortes  que  tous  les  obstacles  , 
l'œuvre  de  Dieu  prospéra  tellement  dansces  re'gions 
destituées  de  presque  tout  secours  humain  ,  que 
l'église  du  Mexique  vers  ce  même  temps  prit  toute 
la  splendeur  des  plus  augustes  églises  de  l'Europe. 
Le  souverain  pontife  ,  en  considération  du  grand 
Cortès  ,  et  à  la  prière  de  l'empereur,  érigea  le  siège 
de  Mexique  en  archevêché,  et  lui  donna  jusqu'à 
onze  évéchés  pour  sufTragans  ,  soit  établis  de  nou- 
Teau  ,  soit  plus  anciens ,  et  par  conséqueiit  retirés 
de  la  juridiction  de  Séville  ,  avec  le  consentement 
de  cet  archevêque  ,  qui  avait  été  jusque-là  métro- 
politain de  toutes  les  Indes  Occidentales.  Le  seul 
archevêché  de  Mexique  avait  cent  trente  lieues 
d'étendue  du  nord  au  midi ,  et  soixante  d'orient  en 
occident.  Le  héros  qui  avait  acquis  ce  bel  apanage 
à  l'église  ,  ne  parut  réservé  jusqu'à  cette  époque  , 
que  pour  avoir  la  consolation  d'y  faire  établir  toute 
la  majesté  du  culte  chrétien.  Il  mourut  quelques 
mois  après  ,  le  2  de  Décembre  i^'y] ,  à  Caslilleja  y, 
près  de  Séville  (i).  >, 

Charles  V  cependant  s^occupait  des  moyens  de 
pacifier  l'Allemagne,  ou  plutôt  du  dessein  chimé- 
rique dont  il  s'était  entête  ,  de  concilier  deux  cho* 
ses  aussi  incompatibles  que  la  foi  et  l'hérésie.  Après 
avoir  protesté  en  forme  contre  le  concile  de  Bo- 
logne ,  sans  pouvoir  le  ramener  à  Trente  ,  ni  in- 
timider le  pape  par  toutes  ses  menaces  et  ses  hau- 
teurs ,  il  se  mit  en  tête  d'établir  une  formule  de  foi 
qui  fit  règle  pour  les  catholiques  et  les  luthériens 
tous  ensemble  ,  jusqu'à  la  décision  solennelle  d'un 
concile  œcuménique.  C'est  ce  qu'on  appela  /'//*- 
terim  d'Aiisbourg  ,  parce  que  l'acte  en  fut  dressé 
dans  cette  ville,  pendant  la  diète  de  i548  ,  pour 
servir  par  intérim,  c'est-à-dire  en  attendant  le  ju» 
gement  délinitif  du  concile  (2).  Projet  absurde , 


(i)  Acosta  ,  1.  7.  Aviecloji     (2)  Sleid.  1.  20,  pag.  721 
!•  17.  [etseq.     ,  > ..      .  >...;..■,.  ..,\- 
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injurieux  aux  pères  de  Trente  qui  avaient  déjà 
prononcé  sur  bien  des  articles,  et  dcshonorant  pour 
toute  Ttiglise  dont  il  faisait  croire  la  foi  versatile  , 
ou  tellement  obscurcie  sur  les  points  essentiels  atta- 
ques par  les  novateurs ,  que  tes  fulèles  ne  sussent 
plus  à  quoi  s'en  tenir.  Pour  fabriquer  ce  mons- 
trueux symbole  ,  qui  contient  26  articles  ,  l'em- 
pereur nommadeuxdocteurscatboliques,  et  l'hére'- 
tiqueJcan  Agricolu,  le  même  qtti  avait  travaillé  avec 
Mélaucbton  à  la  première  confession  d'^usbourg  , 
et  qui  depuis  s'était  fait  cbef  des  antinoiuiens  ,  ou 
de  ces  lutliériens  durs  et  sans  retenue  qui  niaient 
jusqu'à  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  prescrites 
par  la  loi  évangéliqu.e. 

Il  provint  de  cette  association   bizarre  tout  èe 

3u'on  en  devait  attendre.  Sans  rejeter  les  décisions 
éjà  rendues  par  le  concile  général  ,  elle  le  revêtit 
d'expressions  toutes  ditférenles.  Pour  1rs  madères 
qu'il  n'avait  pas  encore  délinies  ,  elle  employa  des 
phrases  entortillées  )  des  termes  vagues  et  ambigus, 
auxquels  chaqutj  parti  pouvait  attacher  le  sens  dont 
il  était  prévenu  ,  ou  qu'au  moins  les  sectaires  ,  Ol- 
çonnésà  ce  jargon  perfide,  ne  devaient  pns  manquer 
d'interpréter  en  leur  faveur.  Quant  au  principal 
attrait  qu'avait  la  réforme  pour  ses  docteurs  liber- 
tins, c*est-à-dire  le  mariage  des  prêtres  ,  on  le  per- 
mettait nettement ,  aussi-bien  que  la  conimunum 
soué  les  deux  espèces  :  on  affecta  d'ignorer  que  les 
changemens  même  qui  dépendent  du  pouvoir  de 
l'église  ,  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  puissance  im- 
périale. Les  catholiques,  comme  on  devait  bien  le 
prévoir  ,  s'élevèrent  contre  cette  production  scan- 
daleuse, qu'ils  comparèrent  àTEnotique  de  Zenon, 
à  i'Eçthèse  d'Héraclius  ,  au  Type  de  Constant ,  à 
tous  ces  correctifs  prétendus  des  impiétés  qu'ils  ac- 
créditent (i).  En  peu  de  temps,  on  vit  paraître 
contre  ïinterim,  une  foule  d'ouvrages  qui  n'en 
ménageaient  pas  plus  l'auteur  que  les  coopéra teurs. 


(i)  Fallav.  1.  II  ,  c.  i. 
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Les  Intliéricns  qui  conservaient  (|uel((iie droiture  , 
pruteslèrtHit  hautement   qu'ilii  ne    le  rtM'cvruient 

roint  ;  et  <|uelques-uns  (KeriirVuY  ,  plutôt  que  de 
adopter,  cdoisirent d'abandonner  les  citai res  qu'ils 
occupaient  dans  les  villes  de  Tempire  ,  pour  se  re- 
tirer chez  les  sacramentairen  de  Suisse.  Ce  ne  fut 
qu'à  force  de  menaces  ou  d'iniportunités  ,  queTem- 
percur  réussit  à  le  faire  recevoir  par  <iu<dques-une8 
de  ces  villes ,  et  dans  les  provinces  uù  il  avait  le  plus 
de  crédit  (i). 

h'interim  ne  laissa  pas  de  causer  une  division 
nouvelle  parmi  les  luthériens,  dont  les  uns  ne  vou- 
lurent pas  souffrir  qu'on  fille  moindre  changement 
à  la  doctrine  de  Luther  ;  et  les  autres  ,  à  qui  Ton 
donna  le  nom  d'adiaphoristes  ou  indiff'érens  ,  et 
d'intérimistes  ,  soutinrent  que  les  constitutions  lé- 
gitimes de  Téglise  et  des  conciles  ,  le  jeune  ,  les 
prières  et  les  cérémonies  accoutumées  étaient 
telles  ,  qiion  pouvait  s'y  soumettre  pour  le  hién 
de  la  paix.  De  ce  nombre  furent ,  entr'autres  , 
les  ministres  de  Wiiiemberg  ,  sans  en  excepter 
Mélanchton  ,  qui  à  force  d'hésiter  ,  de  tâtonner  , 
de  prendre  et  d^abnndouner  ses  résolutions  ,  ne  « 
savait  plus  trop  ce  qu'il  croyait. Ceux-ci  corrigèrent, 
retranchèrent,  substituèrent,  et  comme  les  autres  , 
leur  en  Hrent  le  reproche,  défigurèrent  tout  à  la 
fois  i  et  la  première  confession  d'Ausbourg  ,  et. 
l'intérim  qu'ils  y  joignaient  forcément.  De  cet  ac- 
couplement bixarre  ,  résulta  un  parti  mitoyen  ,'  ou 
plutôt  monstrueux,  qui  voulant  être  calholiqueT' 
et  luthérien  tout  ensemble  ,  ne  fut  plus  ni  l'un  ni 
1  autre. 

Aux  points  dogmatiques  de  Vinterim  était  joint 
un  décret  de  réforraation  en  vingl-doux  articles, 
touchant  les  devoirs  des  évéques  et  des  ordres 
divers  de  la  cléricaiure  ,  la  conduite  des  monastères 
de  l'un  et  de  r'antse  sexe,  les  collèges  et  les  hôpi-  • 
taux  ,  l'administration  des  sacremens ,  les  rites  ,  les 


(,i)  De  Thou  ,  n.  5. 
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cérémonies,  et  la  conduite  même  des  simples  fidè- 
les. Ces  règlemeriH  des  mœurs  ne  souffrirent  pas 
les*  mêmes  contradictionsque  ceux  de  la  croyance: 
jlsfnrcntadoptés  dans  plusieurs  s\node!i  diocé«ains, 
et  dans  queluues  conciles  provinciaux  ^ui  se  tinrent 
alors  dans  les  trois  électorats  ecclésinsliques  et  à 
Ausbnurg.  Mais  on  y  fut  trcs-altentif ,  sur-tout  à 
Cologne  011  Tanostasie  du  dernier  archevé(|ue  avait 
inspiré  plus  ue  circonspection  ,  à  limiter  ,  par 
forme  d'explication  ,  farticle  du  décret  impérial 
qui  permettait  le  mariage  aux  prêtres.  On  pronont  j. 
qu'il  ne  pouvait  regarder  que  les  luthériens  ;  et  pum* 
les  mariages qu'oseraienlcontracter les cathoif(fueS) 
on  déclara  qu'ils  étaient  nuls,  entachés  tV  ru  ,^(e, 
et  que  les  enfans  qui  en  proviendraient  seraient 
traités  en  bâtards. 

A  la  porte  de  TAllemagne,  la  république  de  Venise 
proscrivit  l'intérim  avec  tant  de  rigueur  ,  qu'on 
défcnditsous  peine  de  punition  corporelle  d  en  avoir 
aucun  exemplaire  (1).  On  le  regardait  comme  un 
moyen  propre  uniquement  à  introduire  Thérésie, 
qu'elle  rapprochait  tellement  de  1^  saine  doctrine, 
que  si  la  vérité  sainte  n'y  perdait  pas  tout  le  res- 
pect qui  lui  esl  dû  ,  au  moins  Tiropiété  n'excitait 
plus  le  degré  d'horreur  qu'elle  mérite.  Ces  consi- 
dérations ,  jointes  à  ce  qui  était  arrivé  depuis 
deux  ans  à  Vicence ,  ranimèreut  toute  la  vigilance 
et  toute  la  sévérité  du  sénat.  Quarante  personnes 
des  plus  distinguées  de  cette  ville  y  avaient  institué 
ûpe  espèce  d'académie ,  pour  y  conférer  ensemble 
sur  ks  matières  controvers''i  1  oe  la  religion  (2). 
La  présomption  dégénéra  b'ci  •  ^r».  téméi''^' ,  en 
incrédulité,  en  une  impiélii  '[ai  jBj  ait  tout  i  édifice 
du  christianisme ,  et  niait  jusqu'à  la  divinité  de 
-Je»us- Christ  ,  en  lui  conservant  néanmoins  la 
qualité  de  médiateur ,  et  en  retenant  le  dogme 
luthérien  de  la  [ustice  iinputati  ve ,  comme  la  mar- 


(1)  S.cid.  1.  21  ,  pag.  729.1      (a)  Bibliot.  AntUrin.  p.  18. 
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2 ne  h  larruelle  of^  rlevait  reconnaître  «on  origine, 
les  raysleres  d'iniquité  ne  eurent  être  converU^ 
d'un  voile  «i  ép."  que  i«*  s*?nat  n'en  fût  informé. 
Les  initiés  furrnt  tlécrr'^és  de  prise  de  rorps  ^  et 
deux  d'entreiiv  ,  Jules  liévis.in  et  Fi^nçoi»  d» 
Rugo ,  ayant  clé  saisis  ,  furent  condamnés  ,  comme 
des  monstres,  à  être  élouirés.  Tous  les  auh  en,  parmi 
lesquels  on  cite  les  noms  à  jantMJH  détestés  de  1^1  io- 
Socin  ,  d'Okin,  de  Genlilis  el  de  l'abbé  T^^onard, 
se  réfugièrent ,  les  uns  chez  les  Suisses ,  et  lesnuires 
chez  les  Turcs.  La  république  ensuite  renouvela 
l'édit  publié  dès  le  commencement  du  lutliéranisme 
contre  toute  personne  suspecte  d'hérésie ,  et  or- 
donna une  recherche  aussi  rigoureuse  que  si  c'é- 
taient des  empoisonneurs.  Il  fut  enjoint  \  tons  ceux 
qui  avaient  des  livres  hérétiques,  de  les  rapporter 
sous  huit  jours  ,  après  quoi  il  s'en  ferait  une  exacte 

I)erquisition  ,  et  les  coupables  seraient  imites  avec 
a  dernière  rigueur.  Afin  de  les  découvrit  plus  fa- 
cilement ,  on  promettait  de  récompenser  lioi^cment 
les  accusateurs,  sans  jamais  les  déceler.  En  nnmot, 
cette  sage  république  traitait  en  tout  ces  tur  Itulens 
ennemis^de  la  religion  ,  comme  ceux  de  l'élat , 
persuadée  que  les  uns  et  les  autres  sont  éi;al;'ment 
nuisibles  au  repos  public.  Mais  n'oubliant  er<  rien 
les  règles  de  la  sagesse,  elle  voulut  que  lesévèques 
et  les  inquisileursYfcn  jugeant  du  crime  d'héi  ésie, 
eussent  pour  assesseurs  les  gouverneurs  et  les  juges 
des  lieux ,  afin  qu'il  ne  se  commit  aucune  injuse  ice, 
sous  prétexte  de  religion.  Au  moyen  de  ce  tempé- 
rament de  prudence  et  de  sévérité,  la  foi  et  la  tran- 
quillité furent  pareillement  maintenues  dans  l'ciat 
de  Venise. 

Il  ne'n  fut  pas  ainsi  de  la  Pologne  ,  après  la 
mort  du  grand  Sigismond  ,  qui  avait  gouverné  ce 
royaume  en  sage  ,  en  héros  ,  en  chrétien  ,  pendant 
quarante-deux  ans,  au  bout  desquels  il  le  laissa  dans 
une  paix  profonde  et  dans  la  profession  unanime 
de  la  foi   calholique(r).  SigismortÉ-Augiiste  ,  son 
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fils ,  qni  lui  succcda  la  même  année  i548 ,  frînce 
borne  dans  ses  vues  et  d'un  naturel  indolent , 
pc^rmit  aux  noblos  Polonais  d'envoyer  leurs  enfans 
dans  les  collcges  infectés  d'Allemagne,  et  négligea 
beaucoup  d'autres  précautions  employées  par  le 
roi  sou  père  ,  afin  de  préserver  le  royaume  de  la 
contni^îonderiiérésie.  Un  mariage  peu  sortable  pour 
Irquei  il  s'entêta  ,  l'engagea  ,  dit-on  (i)  ,  dans  celle 
fausse  démarche.  Il  voulut  épouser  Barbe  Rad- 
zivil,  jeune  et  jolie  personne,  fille  du  châtelain  de 
Wilna  ,  malgré  pi-esque  toute  la  noblesse  de  son 
royaume ,  qui  prétendait  qu'un  roi ,  en  créant  une 
reine ,  devait  beaucoup  moins  consulter  sa  passion, 
cpie  la  majesté  de  la  couronne  et  le  vœu  du  sénat. 
Ceux  des  Polonais  au  contraire  qui  inclinaient  pour 
les  nouvelles  doctrines  ,  comptant  pour  peu  de 
cbose  l'honneur  de  la  royauté  en  comparaison  de 
la  bienveillance  du  roi  et  de  l'intérêt  qu'y  avait 
le  parti  ,  marquèrent  toute  la  complaisance  qui 
pouvait  les  conduire  à  leurs  fins.  Leurs  enfans  ré- 
pandus dans  les  universités  d  Allemagne  ,  n'en  rap- 
portèient  pas  seulement  la  doctrine  et  les  confes- 
sions luthériennes  ,  mais  toutes  les  erreurs  et  les 
impiétés  qui  avaient  submergé  ce  triste  apanage  de 
l'église  ,  depuis  que  la  digue  de  son  autorité  y  avait 
été  une  fois  ro^npue. 

Tous  les  efforts  des  évêques  eHl'improbation  du 
faible  roi  lui-même  ,  qui  du  moins  n'abandonna 
jninaisla  religion  de  ses  ])ères  ,  ne  purent  empêcher 
que  sous  le  manteau  de  la  réforme  on  ne  vît  renaître 
jusqu'au  monstre  de  l'càrianisme  ,  depuis  si  }ong- 
t<'mps  éloulï'é.  Genliiis  échappé  aux  bûchers  de 
Yicence  ,  et  quelques  autres  anlechrisls  ses  com- 
jjiices,  l'y  rendirent  assez  puissant  pour  lutter  à 
face  découverte  contre  la  réforme  même  qui  lui 
avait  donué  naissance.  Delà  les  scandales  ,  les  énor- 
mes liiasphèmes  ,  le  renversement  de  tout  ordre 
public  ,  les  attentats  et  les  scélératesses  de  toutes 


(i)  Lub.  Illst.  Eccl.  Pol.  1.  5. 
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les  sôrlei  ,  qui  ne  désolèrent  pas  seulement  la 
Pologne ,  mais  la  Lithuanie ,  la  Transilvanie ,  toutdl 
les  contrées  voisines  ,  sans  excepter  les  détroits 
sauvages  ,  dont  les  forêts  et  les  rocners  inaccessibles 
ne  purent  arrêter  ce  débordement  infect.  Eh  quelle 
affreuse  catastrophe  s'en  est  suivie  !  Personne  ne 
Tignore  ,  dans  un  siècle  qui  a  vu  le  trône  des  Jagel- 
lons  presque  renversé  parles  manœuvres  séditieuses 
de  ces  confédérés  discordans,  ou  dissidens ,  comme 
ils  se  sont  si  bien  nommés  eux-mêmes  ? 

Il  en  était  de  l'Angleterre  ,  par  rapport  à  la  reli- 
gion ,  pire  encore  que  de  la  Pologne  (i)    Sous  un 
roi  enfant ,  et  un  protecteur  ou  régent  hérétique  , 
Cranmer  ,  primat  du  royaume.,  et  ses  suppôts  au- 
dacieux purent  tout  entreprendre.   Outre  les  pré- 
dicans  anglais  qui  furent  comblés  de  biens  et  de 
distinctions  ,  la  perspective  de  leur  fortune  attira 
de  tous  les  pays  un  déluge  de  novateurs,  qui  eurent 
bientôt  fait  disparaître  ce  qui  restait  de  l'ancienne 
religion.  Martin  Bucer ,  Vermilli  ou  Pierre  Martyr , 
le  fameux  apostat  Ochin  et  une  infinité  d'autres 
dogmatisèrent  chacun  de  leur  côté.    Les  uns  prê- 
chaient le  pur  luthéranisme ,  dont  Cranmer  faisait 
{profession  j  les  autres  tenaient ,  avec  le  protecteur  , 
a  doctrine  de  Zuingle  ;    et  plusieurs  même  ,   les 
impiétés  des  anabapti'jtes  «  qui  ne  manquèrent  pas 
d'accourir  sur  des  bords  où  la  haine  du  nom  romain 
tenait  lieu  de  religion.    On  les  persécuta  d'abord  ; 
mais  avec  le  temps  ils  se  rendirent  des  plus  consi- 
dérables, et  servirentdeprécurseursaux fanatiques 
nommés  trembleurs  ou  quakers.    Cette  bigarrure 
cependant  parut  dangereuse  ;  mais  pour  contenter 
tout  le  monde  ,  en  gardant  quelque  unité  ,  le  parle- 
ment prit  de  chaque  secte  certain  nombre  de  dogmes 
et  d'observances  ,  dont  il  fabriqua  la  religion  angli- 
cane.  Le  calvinisme  qui  commençait  à  être  à  la 
mode  ,  et  dont  l'auteur  plein  de  fiel  écrivit  au  pro- 
lecteur une  lettre  violente  contre  les  catholiques  ^ 
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ne  fat  pas  oublié  (i).  Bientôt  même  il  trîomptia  c((t 
iulhéranisme  ,  en  des  conférences  tenues  par  auto- 
rité publique ,  à  Oxford  et  à  Cambridge  :  la  présence 
iîguréedeJesns-Christ  dans  Teucbaristie  fut  préférée 
à^  la  présence  réelle  et  corporelle  qu^enseignaii; 
Luther.  Mais  on  s'étudia  sur-tout  à  autoriser  le 
mariage  des  prêtres  et  des  moines  :  on  abolit  la 
messe  et  une  grande  partie  des  observances  de  Té- 
g1i<>e  j  on  défendit  sévèrement  la  récitation  du  cha- 

Eelpt  ;  on  établit  Tusage  de  la  langue  vulgaire  dan9 
s  prières  publiques  ,  et  Ton  enleva  les  images  des 
églises.  Ces  ordonnances  rendues  par  le  parlement, 
et  porléesensuiteau  clergé  ,  passèrent  tellement  à  la 
plu  ralité<les  voix  ,  que  de  seize  mille  ecclésiastiques 
qu'alors  on  comptait  en  Angleterre,  tes  troisquarls 
renoncèrent  au  célibat  sous  le  règne  d'Edouard  qui 
ne  dura  pas  six  ans. 

Il  y  eut  toutefois  neuf  évêques  qui  rejetèrent 
l'édit  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  constance, 
«ptr'autres  Edmond  Bonner  de  Londres  ,  le  célèbre 
Gardiner  de  Winchester  ,  Tonstal  de  Durham  et 
ïïicolas  Tlelt  de  Worcester  :  ils  furent  déposés  et 
constitués  prisonniers  ,  avec  plusieurs  antres  ecclé- 
siastiques. Le  plus  grand  nombre  fut  de  ceux  qui 
s'exilèrent  volontairement.  Depuis  qu'ils  avaient 
cédé  à  la  première  attaque  de  Henri  YIII ,  ils  avaient 
reconnu  jusqu'où  les  aVait  conduits  cette  lâcheté, 
et  ils  avaient  pris  de  meilleurs  éonseils.  L'exemple 
de  la  princesse  Marie  ,  fille  de  ce  prince  et  de  Catlie- 
rine  d'Aragon  ,  ne  servit  pas  médiocrement  à  relever 
leur  Courage.  On  voulut  inquiéter  cette  princesse, 
sur  ce  qu'elle  continuait ,  malgré  la  défense  géné- 
rale ,  à  faire  dire  la  messe  dans  son  palais  :  elle  se 
plaignit  fièrement  de  la  hardiesse  des  ministres  } 
déclara  qu'elle  ne  se  reconnaissait  sujette  à  aucun 
d'eux ,  et  à  nulle  personne  pour  ce  qui  était  de  sa 
conscience  ;  qu'elle  n'obéirait  point  à  leurs  lois  ; 
après  quoi  elle  dépêcha  un  courrier  à  l'empereur, 


(1)  Bnrn.  t.  a  ,  1.  1  y  p.  i^. 
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t^nn  d^empêcber  qu'on  nç  fit  violence  à  sa  religion. 
L'archeyèfjtie  de  Gantorbéry  et  l'insidieux  Biicet 
lui  Hrenlen  vain  plusieurs  visites  ,afin  de  la  fléchir. 
Le  roi  son  frère  lui-même  ne  gagna  pas  davantage  : 
toute  la  répopsequ'onputtirera  elle,  c'est  qu'ayant 
été  nourrie  dans  la  foi  catholique  pair  ordre  du  roi 
son  père ,  et  la  voix  du  devoir  se  trouvant  d'accord 
avec  celle  de  Téducàtion  ,  rieiî  ne  serait  capable  de 
ia  faire  changer.  Elle  continua  toujours  à  faire  dire 
la  mesac  chez  elle,  et  Tony  vit  même  un  plus  grand 
concours   qu'auparavant.    La  persécution  en   fut 
d'autant  plus  vive  contre  toutes  les  personnes  moins 
proches  du  trône;  ce  qui  occasionna  des  révoltes 
en  plusieurs  provinces ,  principalement  dans  le  De" 
yonshire  et  le  Cornouaille.  La  rébellion  fut  étouf- 
fée ,  non  sans  beaucoup  de  peiiie ,  et  la  séduction 
continua  jusqu'à  l'entière  perversion  du  royaume. 
Mais  pour  une  île  que  perdait  l'église  ,  1  apôtre 
clés  Indes  lui  en  acquérait  dans  le  même  temps  une 
infinité  ,  dont  plusieurs  ne  formaient  pas  des  états 
moins  puissans en  Asie,  que  la  Grande-Bretagne 
en  Europe  (i).  Xavier  ,  après  avoir  fait  retteurir 
le  christianisme  dans  la  presqu'île  d'au  delà  du 
Gange  ,  comme  il  avait  fait  eh  deçà  ,  passa  dans  les 
lies  voisines  les  plus  dépourvues  de  secours  spiri- 
tuels y  et  convertit  une   multitude  innombrable 
d'idolâtres  ,  de  mahométans  ,  de  juifs  même  ,   et 
quelques  rabbins  fort  entêtés  de  leur  Ravoir  :  les 
plus  opiniâtres  que  sonéloquence  ne  réduisait  pas^ 
ne  pouvaient  résister  à  la  force  d$s  miracles  que  le 
ciel  opérait  par  sa  main.  Ce  fut  alors  que  cet  homme 
tout  apostolique  se  trouvant  au  point  lé  plus  péni- 
ble aussi- bien  que  le  plus  brillant  de  sa  carrière  y 
le  ciel  en  quelque  sorte  le  fît  dépositaire  de  sa 
toute-puissance.  L'a  guérison  des  maladies  de  toute 
espèce  ,  la  résurrection  des  inorts  ,  le  calme  sou- 
dain des  vents  et  des  tempêtes,  l'effroi  jeté  d'uiï 
ttiot  parmi  des  armées  innombrables  d'idolâtres , 

(0  Maff.  1.  i3.  Turfell.  1.  a  et  3.  Bouh.  l.  3  et  4. 
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.  le  don  des  langues  quand  l'apôtre  n*avait  point  d'au- 
tre moyen  de  se  (aire  entendre  ,  celui  même  de  se 
rendre  intelligible  en  parlant  une  seule  langue  à 
des  multitudes  rassemblées  de  tout  pa^'s  ,  le  don  de 
prophétie  ,  la  connaissance  des  événemcns  éloignés 
et  du  fond  des  coeurs  ,  tels  sont  les  moyens  victo- 
rieux qui  firent  plier  sous  le  joug  de  Jesus-Christ 
les  peuples  d'Amboine  ,  de  Ternate  ,  de  Tydor  ,  de 
Macian  ,  de  toutes  les  Moluques  ,  et  d'une  infinité 
d'autres  iles  moins  connues.  Il  arracha  lesrois  bar- 
haves ,  aussi-bien  que  leurs  sujets  ,  à  la  mollesse 
asiatique  ,  à  la  polygamie,  à  toute  la  corruption 
de  leurs  penchans ,  infiniment  plus  diilicilesà  vain- 
cre que  les  préjugés  de  la  naissance  et  les  argumens 
de  l'infidélité.  Le  roi  d'Ulate  ,  enlr'autres  ,  ne  put 
tenir  contre  un  prodige  qui  sauva  sa  capitale  ^  et 
en  même  temps  sa  vie  et  son  empire.  Lorsque  le 
saint  y  aborda  ,  ce  prince  y  était  assiégé  ,  et  près 
de  se  rendre  ,  désespéré  par  le  tarissement  des  fon- 
taines que  l'ennemi  avait  coui>ées  ,  et  par  une 
sécheresse  brûlante  qui  achevait  de  consumer  les 
hommes  &t  les  chevaux.  Xavier  trouve  moyen  d'en- 
trer dans  la  place  ,  se  présente  au  roi  ,  lui  promet 
d'ouvrir  sur  Ulate  les  sources  du  ciel ,  s'il  veut 

Ï>rendre  confiance  au  maître  de  la  nature  ,  qui  est 
e  Dieu  des  chrétiens.  Avec  le  consentement  du 
prince  ,  il  plante  une  croix  dans  le  lieu  le  plus 
élevé  de  la  ville  ,  et  se  met  en  prières  ,  à  la  vue  de 
tout  un  peuple  si  intéressé  à  ce  qu'on  lui  t*nnonçait. 
Le  ciel  se  couvrit  à  l'instant  ;  et  dès  que  la  prière 
fut  achevée  ,  il  tomba  de  la  nue  des  torrens  entiers , 
qui  durèrent  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  des  provi- 
sions abondantes.  Les  assiégeans  n'attendant  plus 
rien  du  stratagème  qui  avait  fait  tout  leur  espoir, 
levèrent  aussitôt  le  siège  ,  et  le  roi  demanda  le 
baptême  avec  tout  son  peuple.  Il  voulut  aussi  que 
les  autres  îles  qui  relevaient  de  sa  couronne  em- 
brassassent le  christianîsme  ,  et  il  engagea  l'homme 
de  Dieu  à  l'y  aller  établir. 
Quelque  temps  après ,  Xavier  entendit  parler 
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6es  îles  du  More  ,  plus  avancées  qu'Ulate  à  TOtient , 
et  situées  environ  soixante  lieues  au  delà  des  Molu- 
ques.  La  peinture  qu'on  en  faisait,  était  aussi 
elFiayante  que  confonneà  la  vérité.  Terre  maudite 
en  quelque  façon  delà  nature  ,  également  affreuse 
et  stérile,  et  moins  propre  à  des  hommes  qu'aux 
reptiles  venimeux  qu'on  y  rencontrait  à  cliaquei 
pas.  L'air  y  était  si  grossier  et  si  corrompu  ,  que 
souvent  le|  étrangers  tombaient  morts  ,  ou  du 
moins  évanouis ,  en  y  débarquant.  La  terre  y  trem- 
blait presquesans  cesse  ,  s'entr'oun^ait  quelquefois 
sous  les  pas  du  voyageur  ;  et  les  montagnes  ,  de 
leurs  flancs  rompus  ,  vomissaient  des  tourbillons 
de  flamme  et  de  fumée  si  abondans  ,  si  continuels, 
etavecdesmugissemenssi  horribles,  que  ces  volcans 
semblaientaulantde  soupiraux  de  l'enfer.  Le  carac- 
tère des  habitans  ,  les  plus  cruels  et  les  plus  perfides 
de  tous  les  barbares  ,  atroces  empoisonneurs,  an-> 
tliropophages  jusqu'à  se  régaler  les  uns  les  autres  de 
la  chair  de  leurs  proches  devenus  vieux  ,  répondait 
à  la  malignité  du  climat.  Ce  qui  eût  été  pour  tout 
autre  un  objet  d'effroi  ,  ou  du  moins  d'aversion  et 
d'exécration  ,  eut  un  attrait  tout  particulier  pour 
Xavier.  Les  nations  plus  trai tables  et  plus  opulen- 
tes,  dit-il  à  ses  amis  qui  faisaient  les  derniers  efforts 
pour  l'arrêter  ,  ne  manqueront  point  de  prédica- 
teurs ;  mais  celle-ci  est  pour  moi ,  puisque  personne 
n'en  veut.  Si  elle  avait  des  bois  odoriférans  et  des 
mines  d'or  ,  on  braverait  tous  les  périls  pour  les 
lui  aller  enlever  :  faut- il  doneque  les  marchands 
soient  plus  intrépides  que  les  missionnaires  ?  Ces 
peuples  infortunés  seront-ils  exclus  tout  seuls  du 
Dienfait  de  la  rédemption  ?  Ils  sont  très-barbares  et 
Irès-brlitaux  ,  j'en  conviens  :  mais  qu'ils  le  soient 
encore  davantage  ;  celui  qui  fait  fleurir  les  troncs 
arides  ,  et  convertit ,  quand  il  lui  plaît  ,  les  pierres 
en  en  fans  d'Abraham  ,  n'cst-il  pas  assez  puissant 
pour  fléchir  leurs  cœurs?  Ne  puissé-ie  en  tout 
cas  procurer  le  salut  que  d'un  seul  d  entr'eux  , 
je  me  croirais  trop  bien  récompensé  de  tous  les 
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travaux  et  âe  tous  les  périls  dont  ofi  prétend  in# 
faire  peur. 

On  prévoit  les  fruits  de  bénédictipp  que  devait 
produire  un  fuissionniiire  animé  de  cet  esprit.  U^ 
i^urpassèrent  encore  ce  qu  on  en  avait  espéré  Toui 
farouches,  tout  brutaux  qu'étaient  ces  insulaires^ 
ils  ne  purent  tenir  contre  tant  dp  vertu.  Toloj 
f;hef-lieu  de  VWe  principale ,  et  qui  comptait  vingt- 
cinq  nâiilehabi tans,  fut  entièrement  converti.  Les 
liutres  habitations  suivirent  cet  exemple ,  et  les  iles 
Abhorrées  du  More  changèrent  d'une  lîianière  si 
éloignée  de  toutes  les  conjectures  humaines,  que 
le  saint  apôlre  )es  noQima  depuis  îles  de  la  divine 
«espérance.  Li'admiration  de  son  courage,  jointe  aux 
cbarnies  de  sa  charité  compatissante  et  de  sa  dou- 
ceur ,  fut  ce  qui  le  rendit  absolument  maître  de  ces 
peuples.  Un  jour  qu'il  célébrait  le  saint  sacrifice  , 
la  terre  fut  tout  à  coup  agitée  de  si  violentes  se- 
èousses,  que  tout  le  inonde  s'enfuit  de  léglise  en 
désordre.  I)  resta  seul  à  l'autel ,  sans  donner  le  pre- 
mier signe  d'effroi ,  ou  de  distraction  ,  et  les  bar- 
bares se  persuadèrent  qu'un  homme  qui  demeurait 
jlmmobilë  tandis <|ue  lés  rochers  tremblaient,  était 
quelque  chose  de  plus  qu'un  mortel. 
.  Qu'on  juge  par  cette  mission  de  Xavier,  de  mille 
autres  semblables  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer, 
et  des  fruits  admirables  que  l'église  en  dut  reqiieillir. 
Toute  l'immensité  des  plages  et  des  îles  comprises 
sous  le  nom  des  Indes,  fut  le  théâtre  de  ses  tra- 
'■  vaiix  apostoliques  \  et  dans  l'espace  de  dix  ans ,  il  y 
établit,  il  y  fit  tleUrir  la  foi  avec  toutes  les  vertus 
ëvangéliàués.  Il  subvenait  en  même  temps  aux 
Jbésoihs  de  vingt  peuples  divers  ,  volait  au  secours 
'de  ceux-ci ,  envoyait  à  ceux-là  des  prédicateurs 
remplis  de  sa  charité ,  allait  corriger  un  abus  nais- 
liant,  ou  tracer  les  rèéles  d'un  culte  parfait,  revenait 
siffermir  une  peilplade  chancelante,  se  transportait 
d'un  endroit  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
pn  eût  dit  qu'il  se  trouvait  par-tout  à  la  fois,  et 
àn'ii  s<3  multipliait  par  son  activitis.  Il  était  allé 
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Jes  rWes  de  Vlnde  à  Malaca ,  bien  an  (ielà  dn  Gange, 
de  Malacà  aux  MoluqiieA,  en  parcourant,  en  con- 
Tertissant  des  peuples  et  des  ii«s  sans  nombre ,  des 
archipels  entiers  :  il  sVtait  avancé  jusqu'aux  lieui; 
dé  commerce  fréquentés  par  les  Japonais  ,  (>euple8 
renommés  par-dessus  tous  les  Indiens ,  et  qu'iTpensa 
dès-lors  a  ranger  sous  Tétendard  de  Jesus-Cnri«t. 
Des  Moluques,  il  revint  à  Malaca  qu'il  délivra  , 
comme  en  passant ,  de  la  fureur  des  Achéens  près 
de  s'en  emparer;  puis  se  rendft  à  Goa  ,  pour  y  rcce- 
Toir  de  nouveaux  renforts  envoj'és  d'Europe  contre 
les  puissances  infernales,  et  pour  y  former,  dans 
l'établissement  du  séminaire  de  Sainte- Foi  ,  un  ar- 
senal mur\i  contre  elles  d'armes  toujours  prêtes  et  à 
toute  épreuve.  Il  reprit  pour  la  troisième  fois  celte 
route  immense ,  et  plus  laborieuse  encore ,  puisque 
ëa  moindre  fatigue  était  de  voyager  ,  évangélisant 
par-tout  et  sans  nul  relâche ,  sans  faire  attention  à 
aucun  péril  ;  bravant  les  écueils  et  les  tempêtes ,  la 
naufrage  même  contre  lequel  il  lutta  trois  jours  et 
trois  nuits  consécutives,  sur  une  planche  exposée 
k  toute  la  fureur  des  vents  et  des  vagues.  Ces  formi- 
dables typhons  des  mers  japonaises,  ces  ouragans 
subits  qui  surprennent  un  navire,  et  après  l'avoir 
fait  tournoyer  quelque  temps  sur  lui-même ,  l'en- 
gloutissent tout  entier  dans  le  sein  de  Tabyme  ; 
Xavier  ne  fit  qu'en  rire ,  quand  ses  amis  lui  en  nrcnt 
Ce  tableau  ,  afîn  de  le  détourner  au  moins  de  son 
entreprise  du  Japon  ,  après  celle  des  îles  du  More. 
Et  comme  ils  ne  s'étudièrent  qu'à  le  contrarier  dans 
l'exécution ,  il  n'hésita  point  à  s'embarquer  dans  le 
Taisseau  d'un  pirate  idolâtre,  et  s'applaudit  au  con- 
traire de  faire  servir  en  quelque  sorte  le  pavillon 
de  l'enfer  à  porter  la  guerre  dans  son  empire. 

La  compagnie  de  Xavier  ou  d'Ignace  de  Loyola 
lie  s'occupait  en  Europe,  aussi-bien  qu'en  Asie, 
qu'à  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  (i).  Le  Jai , 
célèbre  en  Allemagne  par  tous  ses  trarvaux  pour  la 


(i)  Bouh.  Vie  de  S.  Ign.  1.  4. 
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conversion  dfshérétiques, à  Iiigolstad,  àRatisbonne^ 
à  Nuremberg,  et  par  la  iiKinière.dbnt  il  avait 
représenté  au  concile  de  Trente  pour  le  cardinal 
évéque  d  Ausbourg ,  avait  été  nommé  à  révéché  de 
Trieste  par  Tarchiduc  Ferdinand  ,  qui  ne  pouvant 
vaincre  sa  modestie  ,  pri%  instamment  le  chef  de 
l'église  de  lui  commander  d'accepter  ,  comme  au 
pasteur  le  plus  propre  à  préserver  ce  diocèse  des 
erreurs  de  T Allemagne  ,  auxquelles  il  était  si  ex- 
posé par  sa  situation.  Le  Jai  sedcfendit  avec  tant 
de  constance ,  et  se  (il  si  bien  seconder  par  son  saint 
général,  que  le  pape  se  désista  des  poursuites  qu'il 
avait  d'abord  commencées  vivement.  Se  laissant 
ensuite  persuader  que  l'élévation  de  ces  premiers 
jésuites  aux  dignités  ecclésiastiques  ne  serait  pas 
moins  dommageable  au  saint  siège ,  qui  les  avait 
Boussa  main  toujours  prétsà  voler  d  un  poleà^l'autre 
au  premier  signe  de  sa  volonté ,  qu'à  la  compagnie 
même  qu'elle  ruinerait  à  sa  naissance  en  lui  enlevant 
ses  meilleurs  sujets,  il  trouva  bon  quelle  exécutât 
le  dessein  déjà  formé  par  son  fondateur  de  s'engager 
par  vœu  à  ne  jamais  rechercher,  à  n'accepter  jamais 
aucune  dignité  ecclésiastique  ,  à  moins  que  d'y 
être  obligé  sous  péché  parle  vicaire  de  Jesus-Christ. 
Ignape  fut  bientôt  confirmé  dans  ce  qu'il  avait 
prévu,  et  si  sagement  prévenu  :  en  pèud^années  ,jon 
voulut  encore  ravira  sa  compagnie  le  docte  Laynez 
et  le  saint  père  François  de  Borgia,  auparavant  duc 
de  Candie,  pour  les  faire  cardinaux.  Le  lien  qu'ils 
ayaient  contracté  suffit  à  peine  pour  les  soustraire 
à  un  fardeau  que  tout  son  éclat  ne  leur  faisait  pas 
regarder  comme  moins  onéreux.  Ignace  ,  avec 
l'appvobation  du  souverain  pontife  ,  affranchit 
encore  ses  disciples  du  gouvernement  des  reli- 
gieuses (i).  La  direction  d'une  communauté  nais- 
sante ,  qui  hien  que  composée  de  trois  personnes 
seulement ,  lui  donnait  autant  de  peine  que  tout  son 
ordre,  lui  fit  comprendre  cju'une  compagnie  toute 


(i)  B-ibad.  Vit.  S.  Iga.  1.  3  >  c.  14. 
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apostolique ,  comptable  envers  les  peuples  r*  les  em- 

{lires,  les  fidèles  et  les  infidèles,  ne  pouv..  .,  sans 
eur  faire  une  espèce  de  larcin ,  consumer  son  tempa 
à  résoudre  des  questions  minutieuses,  à  guérir  des 
scrupules,  à  écouter  des  plaintes,  ou  à  calmer  des 
ditférens  puérils. 

Le  duc  de  Borgia ,  dégoûté  du  monde  à  la  vue  da 
cadavre  hideux  de  1  impératrice  Isa belledePorlugnly 
qui  avait  été  Tune  des  plus  belles  personnes  de  soa 
temps  ,  avait  fait  vœu  d'entrer  en  religion  s'il 
survivait  à  ia  duchesse  sa  femme;  et  depuis  ce  mo- 
ment ,  il  pratiquait  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de 
plus  austère  dans  la  vie  religieuse  (i).  Quand  la 
duchesse  fut  morte,  il  fit,  encore  revêtu  des  marques 
de  sa  grandeur ,  les  vœux  solennels  de  la  compagnie» 
de  Jésus ,  dans  la  chapelle  de  son  palais ,  en  présence 
de  peu  de  personnes.  Le  souverain  pontife  lui  avait 
permis  de  conserver  ses  dignités  et  ses  biens ,  jusqu  à 
ce  qu'il  eût  fait  ses  arrangemens  domestiques;  ce 
qui  ne  put  se  consommer  qu'en  trois  ans  :  mais  dèff 
son  premier  engagement  ,  il  devint  un  des  plus 
humbles  et  des  plus  dociles  disciples  d'Ignace,  qui 
n'eut  qu'à  modérer  les  ardeurs  de  sa  dévotion  et  les 
rigueurs  de  sa  pénitence.  François  penchait  natu-^ 
rellement  à  la  vie  retirée  et  solitaire  :  mais  le  livre  ^ 
des  exercices  d'Ignace  ,  qui  dans  ces  conjonctures 
fut  approuvé  authentiquement  du  saint  siège  y  r 
tourna  tout  à  coup  ses  vues  du  côté  de  la  compagnie,  ' 
et  lui  fit  concevoir  qu  il  n'y  avait  rien  de  plus  saint 
que  de  sacrifier  son  repos  et  ses  goûts  au  salut  de», 
âmes.  Le  collège  qu'il  fonda  dans  sa  villede  Candie, 
et  qui  fut  le  premier  ouvert  en  Europe  à  ses  con- 
frères, leur  acquit  beaucoup  de  célébrité  dans  les 
lettres  ,  et  les  fil  rechercher  de  toute  part  pour 
l'éducation  publique.  .f 

Comme  le  duc  de  Ferrare  faisait  de  même  bâtir  ^V 
un  Gollége  dans  sa  capitale  ,  le  père  le  Jai  y  passa*" 


y 


(i)  Orla«d.  1.  7  et  8. 
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en  reTenant  dn  concile  de  Bologne  (i).  Le  refais 
qn^il  avait  fait  de  rëvéché  de  Trieste,  avait  rendu 
•on  nom  cël^bre  dans  tout  le  canton.  Le  duc  ly 
retint,  comme  un  homme  ménagé  par  la  Providence 
pour  la  splendeur  du  nouveau  collège ,  qu'il  remit 
entre  les  mains  de  la  compagnie.  Il  songea  sérieuse- 
ment à  se  réformer  lui-même ,  fit  les  exercices  spi- 
rituels sous  la  conduite  de  ce  père ,  et  aussitôt  après 
donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  marquent 

'  vn  prince  solidement  chrétien.  Le  Jai ,  fidèle  aux 
leçons  d'Ignace,  et  peu  sensible  aux  distinctions  de 
la  cour  ,  choisit  sa  demeure  dans  un  hôpital ,  où 
il  consacrait  au  soulagement  des  malheureux  tous 
les  momens  que  n'emportaient  pas  les  fonctions 
sacrées  du' ministère.  Ainsi  l'avait-on  vu  se  com- 
porter, au  concile  de  Trente  ,  avec  Laynez  et  Sal- 

.'  meron.  Au  sortir  des  assemblées  où  l'on  prisait  tant 

'  leur  savoir  ,  que  Laynez  en  particulier  étant  tra- 
vaillé d'une  fièvre  intermittente,  les  congrégations 
ne  se  tenaient  point  le  jour  de  son  indisposition  ; 
on  les  voyait  retourner  aux  hôpitaux,  catéchiser 
les  enfans  ,  rendre  aux  Liubdes  les  services  les  plus 
abjects ,  demander  l'aumône  par  les  rues  ,  non- 
seulement  pour  les  pauvres ,  mais  pour  leur  propre 
Subsistance  ,  qu'ils  ne  voulaient  avoir  eux-mêmes 
qu'à  litre  de  pauvreté  (2).  L'amour  de  cette  vertu 
çvangélique  était  peint  jusque  dans  leurs  vétemens 
tout  usés,  et  il  était  si  bien  empreint  dans  leur 
cœur  ,  que  les  légats  leur  ayant  fait  faire  des  robes 
neuves  afin  qu'ils  parussent  plus  décemment  au  con- 
cile, ils  reprenaient  les  vieilles  dès  que  les  séances 
étaient  finies.  En  Allemagne,  le  duc  Guillaume  de 
iPavière,  l'un  des  principaux  appuis  de  l'ancienne 
religion  dans  l'empire  ,  voulant  avoir  des  théolo- 
giens capables  de  confondre  la  suffisance  hérétique, 
obtint  d'Ignace  ,  outre  Salraeron  et  le  Jay  que  le 

"duc  de  Ferrare  ne  céda  pour  un  temps  qu'avec  beau-^ 


(i)  Orland.  Hist.  Soc.  Jes.  1     (2)  Bouh.  Vie  de  S.  Ignac. 
1,  7 ,  n.  i4>  ^        "        11.  5 ,  pag.  375. 
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l^onp  de  peine  ,  le  père  Picfrre  Canisins ,  nom  ^u« 
lui-même  et  son  neveu  Henri  ont  rendu  à  jamaif 
cher  aux  catholiques  d'Allemagne  ,  et  vénérable  è 
tous  les Justesestimaleursdu  savoir,  ecclésiasiique. 
Lesanairesduconcilegënéral  demeurant  toujours 
dans  le  même  ctat  de  langueur,  depuis  quatre  an$ 
qu'il  avait  été  transféré  à  Bologne  ,  et  Paul  III  , 
âsé  de  quatre-vingt-deux  ans ,  craignant  des  trou- 
bles pour  r&lection  de  son  successeur,  s'il  venait-à 
mourir;  il  prit  enfin  le  parti  de  dissoudre  l'assem- 
blée de  Bologne  ,  si  obstinément  contrecarrée  pap 
l'empereur:  ce  qui  fui  intiméauxpères  par  le  preraietf 
légat,  le  i-j  de  Septembre  i549.  ^'  "^  mourut  néan- 
moins que  le  lo  de  Novembre  de  Tannée  suivante; 
encore  sa  carrière  eîit-elleété  poussée  vraisemblable*' 
ment  plus|oin,8joins  le  chagrin  que  lui  causa  son  petit- 
fils  Octave,  qui  se  retourna  du  côté  de  l'empereur^ 
pour  avoir  à  tout  prix  le  duché  de  Parme ,  que  le 
pape  ,si  faibleiusque-làpoursa  famille,  avait  enfin 
résolu  de  réunir  au  domaine  de  l'église.  On  croit 
que  ,  si  ce  pontife  eût  vécu  plus  long-temps ,  il  se 
serait  déclaré  ouvertement  pour  la  France  qu'il  af- 
fectionna toujours  ,  et  qui  avait  été  constamment 
favorable  au  concile  de  Bologne.  Aussi  quand  Char- 
les y  apprit  la  mort  de  ce  pape  :  Je  suis  assuré  , 
dit-il ,  que  si  Ton  ouvrait  son  corps,  on  y  trouverait 
les  fleurs  de  lis  gravées  sur  le  cœur.  Paul  III ,  quoi 
qu'en  aient  dit  une  foule  de  censeurs  ,  tant  jalouiç 
qu'hétérodoxes,  passera,  sur  le  témoignage  bien 
plus  certain  de  ses  œuvres  ,  pour  un  pontife  éclairé 
dans  ses  conseils  et  plein  de  force  dans  ses  résolu- 
tions ,  égal  dans  tous  les  événemens ,  noble  dans  ses 
goûts,   humain  dans  ses  manières  ^  ami  des  lettres 
qu'il  cultiva  même  avec  succès  ,   toujours  prêt  à 
récompenser  le  mérite.  Et  ce  qui  l'honore  unique- 
ment, entre  tant  de  pontifes  même  les  plus  illus- 
tres, il  fut   le  premier  qui  fit  célébrer  le  concile 
désiré depuissi  long-temps, et  il  en  respecta  la  liberté, 
jusqu'à  lui  sacrifier  ses  idées  propres  ,  et  bien  des 
prétentions  regardées  ayant  lui  comme  des  droits 
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inaliénables  du  pontificat.  Il  eut  à  se  reproclier ,  et 
te  reprocha  en  eflet  sa  tendresse  excessive  pour  ses 
proches ,  avec  d'autant  plus  d'amertume ,  que  leur 
ingratitude  précipita  sa  fin.  A  ce  dernier  moment, 
il  répétait  sans  cesse,  après  l'exemple  également 
tardif  de  tant  d'autres  papes  :  Si  je  ne  m  étais  pas 
laissé  dominer  par  mes  proches  ,  je  serais  mainte- 
nant sans  tache  ;  au  moins  serais-je  exempt  de  ma 
plus  grande  faute  (i). 

Le  conclave  tenu  pour  lui  choisir  un  successeur 
dura  près  de  trois  mois,  par  les  intrigues  de  deux 
factions  presque  également  puissantes  ,  Tune  des 
cardinaux  français  ,  et  l'autre  des  autrichiens.  Le 
choix  parut  d'abord  ne  pouvoir  tomber  que  sur  le 
cardinal  Polus  ,  qui  n'en  était  pas  moins  di  ^ne  par 
)a  prééminence  Je  ses  talen»  et  de  ses  vertus ,  que 

Sar  la  splendeur  auguste  de  sa  naissance ,  et  qui 
'ailleurs  était  porté  par  Charles  M  ,  cqmme  ayant 
été  constamment  attaché  à  la  reine  d'Angleterre 
Catherine  d'Aragon  ,  et  ne  demeurant  pas  moins 
fidèle  à  la  princesse  Marie  sa  fille.  Mais  autant  Polus 
était  digne  du  pontificat ,  autant  il  témoigna  d'in- 
différence. Il  ne  lui  manquait  plus  que  deux  voix 
pour  en  avoir  les  deux  tiers ,  et  déjà  les  cardinaux 
s^empressaient  à  lui  faire  sa  cour  comme  au  pape 
certain  ,  quand  il  avertit  ces  prélats  de  ne  rien  pré- 
cipiter dans  une  affaire  de  si  grande  conséquence 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'intérêt  de  l'église.  Une 
autre  fois  son  conclaviste  le  réveilla  pour  lui  dire 
que  les  cardinaux  étaient  à  sa  porte ,  qu'ils  venaient 
sans  doute  pour  consommer  son  élection  :  il  reprit 
d'abord  son  officier,  puis  représenta  aux  cardinaux, 
que  le  temps  de  la  nuit  n'était  pas  convenable  pour 
une  affaire  de  cette  nature ,  et  leur  persuada  de  la 
différer  au  lendemain.  L'occasion  une  fois  man- 
tjuée ,  le  succès  manqua  sans  retour  ,  comme  l'hé- 
roïque modestie  du  prélat  l'avait  apparemment 
prétendu.  La  jalousie  de  ses  compétiteurs  prit  un 


(i)  De  Thou  ,  1.  6. 
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idegré  tout  nouveau  d'activité;  ce  qu*il  devait  na- 
turellement attendre;  mais  ce  qu'on  ne  voitcni'avcc 
un  étonneraent  méléd'indignation ,  c'est  qu'ilsaient 
tente  de  flétrir  jusqu'à  ses  mœurs  angéliques ,  et  de 
re'pandre  des  ombrages  sur  la  foi  d  un  confesseur 
long- temps  recherché  à  mort ,  et  alors  même  banni 
de  sa  patrie. 
La  fortune  ayant  ri  ensuite  aussi  perfidement  à 

Quelques  autres  cardinaux  ,  enfin  elle  se  déclara 
'une  manière  effective  en  faveur  du  cardinal  Jean- 
MariedelMonte,premier  légat  au  concile  de  Trente. 
Son  vrai  nom  était  Giocchi ,  famille  obscure  de  la 
petite  ville  de  Monte-Sansavino  en  Toscane  y  d'où 
son  oncle  Antoine ,  fait  cardinal  par  Jules  II ,  avait 
pris  avant  lui  le  nom  del  Monte.  Il  fut  élu  le  hui- 
tième de  Février  i55o ,  et  se  fit  nommer  Jules  III, 
en  mémoire  du  pape  qui  avait  tiré  sa  famille  de 
l'obscurité.  Il  s'était  acquis  de  la  réputation  dans 
ses  premiers  emplois  ,  marquant  beaucoup  d'ajv 
plication  aux  affaires,  un  esprit  ferme  que  les  dif- 
ficultés ne  rebutaient  pas,  et  même  une  force  d'ame 
que  toute  la  hauteur  de  Charles  Y  ne  put  sub- 
juguer pendant  la  célébration  ,  ni  à  la  translatioa 
du  concile  (i).  Mais  Jules  III  était  un  de  ces  génies 
subalternes,  qui  brillent  au  second  rang  et  s  éclip- 
sent au  premier  :  ame  de  trempe  saine  ,  mais  de 
sphère  étroite,  née  pour  exécuter  ,  et  non  pour 
commander.  Légat  du  saint  siège ,  il  en  avait  sou- 
tenu les  droits  avec  intrépidité  contre  Teraperetir: 
souverain  pontife  ,  il  devint  le  faible  complaisant 
de  ce  prince  ,  au  risque  d'aliéner  les  autres  cou- 
ronnes ,  et  au  préjudice  du  concile  général  ,  à 
l'égard  duquel  il  fut  le  premier  auteur  des  préven- 
tions de  la  France  ,  ]usquc-là  si  favorablement 
disposée.  Au  lieu  d'un  cardipal  laborieux  et  retiré, 
on  vitencoredans  Jules  III  un  pape  errant  les  jours 
entiers  dans  ses  jardins ,  et  occupé ,  comme  dalt'aires 
de  preq^ier  ordre ,  de  projets  de  bàtimens  et  d'em- 


(i)  Onuphr»  Ib  Jul.  IU>  Giaç.  t.  m ,  p.  741* 
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bellissemèns  champêtres.  Mais  rien  ne  ternit  pluâ 
éon  pontificat  à  peine  commencé  y  que  la  disposi- 
tion, qu'il  fit  du  premier  chapeau  ,  contre  toutes 
les  remontrances  du  sacré  collège ,  en  faveur  d'uni 
jeune  aventurier,  qui  n'avait  pour  toute  recom- 
Xnandation  qiie  le  bonheur  de  lui  plaire ,  et  la  charge 
de  gouverner  son  singe;  d'où  les  malins  le  nom- 
Xnèrent  le  cardinal  Simia  ^  nom  latin  de  Fanimal 
qui  lui  procurait  la  pourpre.  Le  pape  Tavait  fait 
adopter  par  un  de  ses  frères ,  et  le  traita  sérieuse- 
ment en  cardinal-neveu.  La  vie  déréglée  du  sujet 
tie  fit  pas  moins  de  honte  au  pape ,  que  Tindécence 
de  la  promotion  (i). 

Jules  m  eut  néanmois  le  mérite  de  continuer  lé 
èoncîlè  auquel  il  avait  présidéen  qualité  de  légat; 
il  s'y  porta  même  de  sob  plein  gré,  aivàrit  toutes 
les  sollicitations  étrangères  :  plus  louable  sans  doute, 
«i  pour  complaire  à  Charles  V ,  il  n'eût  pas  justifié 
en  quelque  sorte  les  procédés  iitipé rie ux  de  ce  prince 
éontre  rassemblée  de  Bologne  ,  et  si  en  rétablissant 
le  concile  de  Trente  ,  il  eût  au  moins  observé  les 
ménagemens  d'usage  avec  le  roi  très-^chrétien.  Il 
unit  au  contraire  ses  armés  avec  celles  de  Charles 
contre  les  Français,  au  sujet  du  duché  de  Parme. 
En  un  mot,  sûr  de  l'empereur,  il  né  demanda 
rien  de  plus  ;  et  le  i4  de  Novembre  î55o,  il  publia 
la  bulle  de  convocation  ,  qui  filmait  la  reprise  du 
Concile  au  premier  de  Mai  survant  (2).  L'empereur 
seul  y  était  nommé  ,  entre  tous  les  souverains  dont 
on  ne  parlait  qu'en  général ,  contre  l'usage  cons' 
tant  au  moins  par  rapport  à  la  France.  Jules  tint 
cependant  ferme  contre  les  instances  de  Charles  V, 
qui  voulait  de  plus  qu'on  ne  mit  rien  dans  la  bulle 
qui  marquât  la  validité  des  décrets  déjà  rendus  k 
Trente  :  le  pape  ne  voulut  jamais  entendre  à  une 
clause  qui  eût  semblé  révoquer  en  doute  l'autorité 
d:ivine  des  conciles. 

L'empereur  avait  fait  bien  des  efforts  inutiles 
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|ioùr  soumettre  à  ces  décrets  ses  vassaux  hérétiques, 
qui  demandaient  un  concile  où  les  premières  dé- 
cisions fussent  rappelées  à  un  nouvel  examen^  où  le» 
théologiens  de  la  confession  d'Âusbourg assistassent 
avec  pouvoir  de  juger  et  de  décider ,  et  où  le  pape, 
suivant  leur  insolente  et  opiniâtre  prétention,  ne 
présidât  point.  C'est  tout  ce  que  1  empereur  put 
tirer  d'eux  dans  une  dièle  tenue  après  ses  victoires. 
Ce  fut  dans  les  mêmes  circonstances  et  avec  aussi 
peu  de  succès  ,  qu'il  fit  publier  un  édii  rigoureuic 
contré  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  professeraient 
une  autre  religion  que' la  catholique.  Ce  coup 
d'autorité  ,  portant  établissement  de  tribunaux 
semblables  à  ceux  de  l'inquisition  ,  mit  toute  rAl* 
lemagne  en  rumeur  ,  et  sur-tout  les  Pays-Bas  qu'on 
avait  particulièrement  en  vue  danâ  i'édit.  L'épou- 
vante publique  d'abord  ,  l'interruption  du  tonir 
inerce ensuite,  la  désertion  desmarchandsétrangers^ 
anglais  et  allemands ,  le  désordre  enfin  et  le  danger 
d'une  révolte  ouverte  furent  tels  ,  que  la  reine  de 
Hongrie  ,  gouvernante  de  ces  provinces,  alla  trou- 
ver l'empereur  son  frère  ,  à  qui  elle  persuada  de 
Supprimer  au  moins  les  formes  et  le  terme  d'iii- 
^lisition  ,  qui  soulevaient  principalement  les  peii- 
ples(i).  Depuis  cet  édit ,  dont  les  dispositions  prin- 
cipales furent  maintenues  ,  l'erreur  fit  dans  là 
Belgique  des  progrès  moins  rapides  ,  ou  du  moins 
plus  sourds;  jusqu'à  ce  que  se  trouvant  assez  forte 

{)Our  lever  l'étendard  de  la  rébellion ,  dans  la  partie 
a  mieux  couverte  par  ses  marais  et  ses  bras  de  mer, 
elle  fit  secouer  tout  à  la  fois  aux  peuples  le  joug 
de  l'église  et  celui  de  l'empire. 

Dansla  Prussedéjà pervertie, Osiandre mit  lecom- 
ble  à  la  perversion  ,  en  y  portant  lémonstrueux  sys- 
tème où  il  voulut  renchérir  sur  la  justification  lutné- 
rienne.  Il  soutenait  que  l'hommeest  justifié,  non  par 
la  foi,mais  par  la  justice  substantielledeJesus-Christ, 
parla  justice  dontDieu  est  juste,  elquieslDieumémej 
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en  sortequeriiommejustifiéest  chrétien parnature, 
et  non  par  grâce (i).  Osiandre ,  comme  tant  d'autres 
fanatiques  en  sous- ordre  ,  avait  cté  disciple  de 
Luther.  Obligé  de  quitter  la  Bavière  sa  patrie,  où 
son  impiété  le  mettait  en  péril,  ilse  flatta  de  trouver 
la  fortune  en  Angleterre ,  sous  ta  protection  de  Tar- 
chevêque  de  Cantorbéry  ,  le  fameux  Cranmer ,  qui 
avait  épousé  N.  Hosen  ,  propre  sœur  du  Bavarois 
transfuge  ;  car  tel  était  son  vrai  nom  de  famille, 
qu'il  avait  changé  en  celui  d'Osiandre  ,  plus  noble 
a  son  sens  que  le  mot ,  ou  la  signification  du  mot 
allemand  Jïosefi.  Il  erra  successivement  en'  plusieurs 
autres  contrées,  où  son  humeur  chagrine,  acariâtre, 
emportée  ,  indépendamment  de  ses  paradoxes  im- 
pies ,  le  rendit  généralomenl  insupportable.  11 
insultait  principalement  aux  théologiens  de  Wit- 
temberg  ,  dont  il  avait  pris  les  premiers  élémens 
de  sa  doctrine  ;  mais  il  eut  de  violens  démêlés  avec 
tous  les  dogmatiseiirs  de  quelque  réputation.  Calvin 
le  représente  comme  un  blasphémateur  débauché  , 
et  plutôt  athée  qu'hérétique.  Selon  ce  témoignage, 
Osiandre  ,  le  verre  à  la  main  ,  dans  ses  tripots  cra- 
puleux où  l'on  se  disputait  sur-tout  l'honneur  de 
bien  boire ,  faisait  servir  les  passages  les  plus  saints 
de  récritui''e  à  toutes  sortes  d'allusions  sacrilèges. 
Et  quand  il  trouvait  le  vin  bon,  versant  à  plein 
bord  ,  puis  élevant  son  verre  :  Voilà  ,  disait-il ,  le 
vrai  fils  du  Dieu  vivant.  Telle  était  la  majesté  de 
ces  religions  nouvelles;  telles  étaient  les  abomina- 
tions où  conduisaient  toutes  ces  réformes.  Le  grand 
maître  de  Prusse,  Albert  de  Brandebourg,  ne  sa- 
chant plus  que  croire  depuis  qu'il  avait  embrassé  le 
nouvel  évangile  ,  ne  laissa  pas  de  se  déclarer  pour 
Osiandre  ,  et  fit^sortir  de  ses  états  tous  les  docteurs 
qui  lui  étaient  contraires.  Mais  le  triomphe  du  dog- 
matiseur  favori  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  attaqué 
d'épilepsie  en  Prusse ,  il  mourut  en  moins  de  deux 
ans ,  comme  il  n'en  avait  que  cinquante-quatre. 


(i)  Buru.  Gomnneuit.  1.  22  ,  p,  807. 
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li'année  même  q^u'il  porta  ses  erreurs  dans  cette 
province,  saint  Jean  de  Dieu ,  fondateur  de  Tordre 
de  la  charité  ,  fit  le  8de  Mai^  i55o  une  mort  bien 
diiFérenteauxyeuxduSeigneur,devantquiravaient 
devancé  des  œuvres  de  miséricorde ,  où  nVût  atteint 
qu'avec  peine  l'opulence  des  rois(i).  Il  était  cepen» 
dant  né  dans  la  misère  ,  au  diocèse  d  Evora  en 
Portugal.  Tiré' de  la  chaumière  paternelle  dès  Tâge 
de  huit  à  neuf  ans  ,  puis  abandonné  en  Espagne  , 
il  se  mit  au  service  a  un  maître  qui  Toccupa  da 
soin  de  ses  troupeaux.  Jean  qui  avait  reçu  dans  la 
pauvreté  des  principes  de  religion  ,  mena  une  vie 
si  réglée,  remplit  si  bien  lesdevoirs  de  son  humble 
condition,  employant  d'ailleurs  les  momens  qui  lui 
revStaient  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  ,  que  son 
maître  lui  donna  sa  confiance  ,  rétablit  ensuite  son 
économe  général ,  et  enfin  lui  offrit  sa  fille  en  ma- 
riage. Mais  le  pieux  jeune  homme ,  par  attache- 
ment 'à  la  chasteté  parfaite  ,  refusa  cette  fortune  ; 
et  pour  se  dérober  à  de  nouvelles  instances ,  il 
résolut  de  quitter  son  maitre.  Jean  ,  avec  son  inno- 
cence et  sa  piété  ,  avait  une  ame  forte  et  naturelle- 
ment courageuse.  Il  entendit  parler  de  guerre  ,  et 
vit  lever  des  troupes  dans  son  voisinage^  Sansexpé- 
L'ienee  et  sans  conseil ,  il  s'enrôla  et  partit  pour 
l'armée  ,  où  bientôt  il  eut  flétri  'la  fleur  de  la  vertu 
dont  il  ne  connaissais  pas  la  délicatesse.  Les  remords 
ne  tardèrent  point  à  naître  dans  une  ame  moins 
corrompue  qu'entraînée  par  le  torrent -de  la  cor- 
ruption. Il  ht  des  retours  sur  lui-même  ,  il  conçut 
un  vif  repentir  ,  il  quitta  même  pour  un  temps  le 
métier  des  a.mes.  Mais  son  hunieur  guerrière , 
couverte  à  ses  yeux  du  voile  de  la  religion  ,   l'em- 

{)orta  une  seconde  fois.  Il  reprit  le  mousquet  contre 
es  infidèles  ,  alla  jusqu'en  Hongrie,  et  servit  contre 
les  Tiu'cs  ,  jusqu'à  ce  que  ,  cette  expédition  finie  , 
on  licencia  les  troupes  espagnoles.  Il  revint  alors 
dans  son  pays,  où  son  père  et  sa  mère  étaient  morts , 
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repassa  quelque  temps  apvès  en  Espagne^  âge  (le 
plus  (le  quarante  ans  ,  se  mita  travailler  pour  subsis- 
ter,  et  reprit  toutes  les  saintes  pratiques  de  sa 
jeunesse. 

Mais  ce  qui  le  rendit  un  homme  tout  nouveau  ,' 
et  le  transforma  presque  sans  degrés  en  un  saint 
éminent  ,  ce  fut  fabondanee  de  l'onction  divine, 
qui  Tinonda  tout  à  coup  ,  comme  il  entendait  à 
Grenade  un  sermon  préciié  par  le  célèbre  maître 
Jean  d'Avila ,  surnommé  si  justement  l'apôtre  d'An- 
dalousie. Il  fut  si  touché  ,  que  fondant  en  larmes, 
se  frappant  la  poitrine  en  public  et  détestant  sa  vie 
passée  ,  il  se  mit  à  crier  miséricorde  ,  les  yeux  levés 
«11  ciel ,  et  remplit  toute  Téglisedeses  gémissemens. 
Chacun  le  prit  pour  un  insensé  ,  sans  qu'il  se  mît 
en  devoir  de  détromper  personne.   Il  s  applaudis- 
sait au  contraire  des  mépris  universels  ,  des  insultes 
•de  la  populace  ,  et  de  tous  les  traitemens  ignomi- 
nieux qu'il  eut  assez  long-temps  à  souffrir.  Cepen- 
dant le  pieux  orateur  qui   lui  avait  inspiré  cette 
haute  abnégation  de  soi-même  ,  crut  devoir  encore 
la  diriger.  Il  alla  le  trouver  à  l'hôpital,  où  on  le 
traitait  comme  un  cerveau  blessé  ,   l'avertit  qu'il 
devait  mettre  fin  à  celte  folie  volontaire  ,  et  s'appli- 
«{uer  à  des  œuvres  ,  où  ,  sans  se  borner  à  son  pro- 
pre salut ,  il  se  rendît  également  utile  au  prochain.' 
Le  disciple  docile  reparut  aussitôt  dans  tout  son 
hoAsens;  elles  administrateursde  1  hôpital  d'abord, 
puis  toute  la  ville  changèrent  leurs  mépris  en  une 
admiration  proportionnée  à  un  genre  de  vertu  si 
éloigné  des  idées  communes. 

Il  fit  vœu  de  servir  Dieu  dans  les  pauvres*,  et 
commença  aussitôt  à  en  nourrir  quelques-uns  ,  du 
faible  gain  tiré  de  quelques  clïarges  de  bois  qu'il 
apportait  et  vendaitdans  la  ville.  En  peu  de  temps  , 
il  reçut  des  aumônes  assez  abondantes  ,  et  qui  admi- 
nistrées avec  une  économie  ,  une  activité  et  yne 
intelligence  qu'on  prit  en  lui  pour  des  dons  divins, 
le  mirent  en  état  de  faire  face  à  tous  les  besoins 
connus  et  secrets.   U  soulageait  tous  les  pauvres 
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malades  ,  il  chîtorrait  et  entretenait  les  pauvre» 
honteux  y  il  fournissait  du  travail  aux  ouvriers  qui 
n'en  avaient  point ,  il  prenait  un  soin  tout  parti» 
culier  des  jeunes  personnes  dont  Tindi^ence  mettait 
la  pudeur  en  péril,  il  allait  jusque  dans  les  lieux 
publics  pour  en  retirer  les  femmes  déhaucliées  ;  et 
dans  une  œuvre  si  critique,  il  secondiiisit  toujours 
avec  tant  de  sagesse  et  de  circonspection  ,  qu  il  ne 
donna  jamais  lieu  au  moindre  scandale  ,  pas  même 
à  la  plaisanterie.  Consacré  principalement  au  ser^ 
vice  des  pauvres  malades  ,  et  n'ayant  rien  en  pro- 


pre 


il  avait  loué  une  maison  pour  les  retirer: 


mais  du'sein  de  la  pauvreté  ,  on  vit  sortir  le  magni* 
fique  hôpital  qui  a  servi  de  modèle  à  tant  d'autres 
en  Espagne  ,  en  Portugal ,  en  Italie ,  en  France  ,' 
par-tout  où  l'esprit  de  secte  ne  fit  pas  dédaigner 
des  avantages  aussi  précieux  à  la  société  qu'à  la 
religion.  Comme  le  saint  instituteur  ajoutait  à  ses 
travaux  conlin  uels  les  plus  rigoureuses  macérations; 
quoiqu'il  fût  d'un  tempérament  très-robuste  ,  il  se 
trouva  bientôt  épuisé  ,  et  mourut  à  Tâge  de  cin- 
quante-cinq ans.  Il  n'avait  point  laissé  d'autre  règle 
à  ses  disciples ,  que  son  exemple  ;  et  ce  fut  le  saint 
pape  Pie  V  qui  leur  donna  celle  de  saint  Augustin ,' 
avec  leurs  constitutions  pratiques.  Jean  leur  répé- 
tait si  souvent  ces  paroles  qui  rtfnferment  toutes  les 
règles  ,  Jattes  bien ,  mes  frères ,  qu'elles  passèrent 
en  devise  parmi  eux  ;  en  sorte  que  les  Italiens 
appellent  encore  les  frères  de  la  charité  fate  ben 
fratelli.  Il  a  été  mis  au  nombre  des  saints  pac 
Alexandre  VIII.  -  i?K  ; 

Jules  III  ne  voulant  pas  demeurer  en  relard  pour 
le  concile  rétabli  à  Trente  ,  tint  ,  deux  mois  avant 
le  temps  marqué  pour  l'ouverture  ,  un  consistoire 
où  il  nomma  pour  y  présider  en  son  nom  ,  le  car- 
dinal Marcel  Grescenzi  ,  qui  aune  profonde  érudi- 
tion joignait  beaucoup  de  prudence  etd'habileté(i). 
Il  ne  jugea  pointa  propos  deiui  donner  de  collè- 

(i)  Raya.  au.  i55i  >  u.  4;  etc^J?allav.  1.  ii  ,  c.  i3. 
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gués  ;  maïs  il  lui  adjoignit ,  avec  la  qualité  de 
nonces  ,  rarchevéque  de  Manfredonia  ou  Siponte , 
nommé  Sébastien  Pighin  ,  et  Louis  Lipoman ,  évê- 
que  de  Vérone  :  il  cnoisit  exprès  deux  évéques  , 
afin  d'honorer  Tépiscopat ,  et  de  faire  cesser  les 

Ï>laintes  formées  contre  le  choix  des  présidens  de 
a  première  assemblée^  qui  tojps  trois  étaient  car- 
dinaux. Après  les  avoir  exhortés  dans  plusieurs 
entretiens  particuliers  à  justifier  aux  yeux  de  toute 
réglise  l'entière  confiance  qu'il  mettait  en  leur 
sagesse  ,  il  leur  ordonna  de  partir  incessamment  , 
et  de  commencer  les  sessions  au  jour  marqué  ,  en 
quelque  petit  nombre  que  se  trouvassent  les  prélats. 
On  fit  des  prières  publiques  pour  le  succès  d'une 
afiTaire  si  importante  à  la  religton  ;  les  présidens  se 
mirent  en  route  avec  quelques  autres  prélats ,  et 
ils  arrivèrent  à  Trente  le  29  d'Avril  i55i. 
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UVRE  SOIXANTE-QUATRIEME. 

Depuis  la  seconde  ouverture  de  concile  de  Trente  en 
i55i  j  jusqiCà  sa  troisième  convocation  en  i56o. 

JuÂ  onzième  session  du  concile  de  Trente  ,  qui 
fut  la  première  du  pontificat  de  Jules  III ,  se  tint 
ponctuellement ,  suivant  Tordre  exprès  de  ce  pon- 
tife, au  jour  indiqué ,  premier  de  Mai  i55i  )  nonobs- 
tant le  petit  nombre  de  prélats  qui  se  trouvèrent 
alors  dans  cette  ville  (i).  Aussi  n'y  fit-on  guère 
autre  chose  que  la  cérémonie  de  l'ouverture  ,  qui 
prit  le  même  ordre  de  séance  que  sous  le  pontificat 
précédent.  Il  n'y  eut  de  particulier  que  le  rang  du 
cardinal  Madruce  ,  relativement  aux  deux  évoques 
revêtus  de  la  qualité  de  nonces  ,  et  donnés  pour 
adjoints  au  légat  apostolique.  Le  pape  fut  consulté , 
et  régla  que  ce  cardinal  précéderait  les  nonces  dans 
toutes  les  fonctions  qui  ne  regarderaient  pas  le 
concile  ;  mais  que  dans  les  sessions  ,  congrégations 
et  autres  concours  semblables  ,  les  trois  présidens 
occuperaient  les  premières   places  ,  comme  s'ils 

(i)- Psalm.  Act.  Gonc.  Trid.  p.  22,  etc.  Pallav.  1.   11, 
<•  i4<  Fra-Paol.  Rajn. 
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élaîpnf,  lônfi  cardinnnx.  II  assigna  cependant  à  Ma- 
drure  une  pince  particulière  ,  distinguée  de  celle 
des  auties  évé(|ues.  On  lut  la  bulle  de  convocation; 
on  demanda  aux  pères  s'ils  trouvaient  bon  que  , 
selon  sa  forme  et  teneur,  on  poursuivît  les  opéra- 
tions du  concile  ;  et  après  qu  ils  eurent  répondu 
placet ,  nous  le  trouvons  bon  ,  on  indiqua  la  session 
prochaine,  sous  la  même  approbation,  pour  le 
premier  de  Septembre. 

Quoique  ce  délai  fût  de  quatre  mois  ,  on  ne  fit 
encore  aucun  décret  dans  la  session  douzième  ,  qui 
se  tint  au  jour  précisde  l'expiration.  Les  deux  élec- 
teurs archevêques  de  Trêves  et  de  Mayence  étaient 
néanmoins  arrivés  avec  plusieurs  autres  prélats 
d'Allemagne;  mais  on  attendait  encore  l'électeur 
de  Cologne  avec  un  bien  plus  grand  nombre  d'évê- 
ques  de  la  même  nation  ,  dont  l'intérêt  occupait 
Spécialement  le  concile.  L'exemple  des  trois  prélat» 
les  plus  qualifiés  de  l'empire  devait  encore  attirer 
«ne  multitude  d'évêques  ,  non-seulement  de  cette 
nation,  mais  de  toute  la  chrétienté.  On  présuma 
néanmoins  ,  dès  celte  session  ,  que  la  France  pren- 
drait peu  de  part  à  toutes  celles  qui  se  tiendraient 
sous  Jules  in.  Par  la  guerre  imprudente  où  ce  pon- 
tife s'était  engagé  avec  Charles  V  ,  contre  le  duc  dô 
Parme,  protégé  de  la  France,  il  avait  tellement 
irrité  cette  conronne  ,  que  le  roi  Henri  II  ,  tout 
zélé  qu'il  était  pour  l'extirpation  de  l'hérésie  ,  em- 
pêcha ses  évêques  de  partir  pour  Trente;  et  par  son 
ambassadeur  en  cour  de  Rome,  il  fil  faire  contre  c6 
concile  une  protestation  formelle  ,  qui  fut  notifiée 
aux  pères  de  Trente  par  le  célèbre  Amyol ,  abbé  de 
Bellozane.  Le  monarque  prétendait  ne  devoir  point 
regarder  comme  œcuménique  un  concile  où  le  pape 
même  qui  l'avait  convoqué,  empêchait  parses  hosti- 
lités, parle  péril  des  routes  et  du  terme,  queTégUsô 
gallicane  ,  une  des  plus  notables  parties  de  l'église 
iniiverselle  ,  pût  assister.  Il  menaça  d'asseûibler  le 
concile  nalional  de  son  royaume  ,  où  l'on  ne  man- 
quait pas ,  écrivaii-il ,  *de  prélats  assez  éclairés  et 
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assez  vertueux  ,  pour  y  régler  seuls  les  afFaires  de 
la  religion.  Il  défendit  encore  tout  transport  d'ar-« 

f;ent  à  Home  ;  ce»qui  s'ol)serva  jusqu'à  la  réconciT 
iation  des  deux  *"  ^urs.  Du  reste  ,  cette  quereliiey 
plus  politique  au  fond  qu'ecclésiastique  ,  n'eut 
point  d'autre  effet  que  d'empêcher  les  évêques  de 
France  d'assister  à  la  seconde  célé)iration  du  concilo 
de  Trente.  La  religion  n'eut  rien  à  souljTrir  d'uae 
animosité  qui  lui  était  étrangère  ,  et  le  zèle  de  la 
catholicité  ne  fut  jamais  plus  vif  qu'alors,  dans  la 
royaume  ,  tant  de  la  part  des  juges  royaux  que  desk 
tribunaux  ecclésiastiques. 

Dès  le  lendemain  de  la  douzième  session  ,  les  jW- 
lats  et  les  théologiens  se  trouvant  en  assez   grand 
nombre  pour  achever  d'éclaircir  des  matières  qu9. 
les  pères  de  Bologne,  sans  faire  de  décrets,  avaient 
déjà  disculées  mûrement  ;   on  tint  une  congréga- 
tion générale  ,  où  l'on  proposa  les  articles  qui  res-r 
taient  à  décider  touchant  1  eucharistie.   On  se  ras<^ 
senJ)la  sept  jours  après  ,  pour  examiner  les  travaux 
et  recueillir  les  avis  des  théologiens.   Ils  furent; 
ensuite  communiqués  aux  pères  ,  en  deux  congré- 
gations nouvelles  ,  aBn  de  prépai^er  les  décisions. 
C'est  alors  que  ,  sur  les  remontrances  du  légat  qui 
en  avait  l'ordre  formel  du  souverain  pontife  ,  lé 
saint  concile  de  Trente  prit  avec  le  plus  d'éclat  cette 
marche  autant  remplie  de  sagesse  que  de  dignité  , 
exemple  également  de  partialité  et  de  prévention  ^ 
par  rapport  aux  senti  mens  divers  de.  l'école  ,  auxn 
quels  il  crut  ne  devoir  ,  ni  s'asservir  ,  ni   porter 
atteinte  (i).  Il  était  également  de  la  prudence,  efc 
de  ne  point  susciter  de  nouveaux  troubles  daoti 
l'église  ,  et  de  tenir  toutes  ses  forces  réunies  contre 
l'erreur  :  attention  qui  fit  tellement  choisir  ,  peser , 
compasser  les  termes  ,  que  les  définitions  parurent 
rédigées  avec  une  sorte  de  scrupule  ,  et  en  même 
temps  avec  tant  de  oagacité  ,  que  pai^tout  l'hérésie 
est  mise  en  poudre  ,  sans  imprimer  la  moindre  fl^r 


(i)  Pallav.  1.  4;  c.  i. 
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trissnre  à  aucune  (les  opinions  adoptées  par  tant 
d  écoles  orthodoxes  qui  se  trouvaient  partagées 
entr elles.  Cesl  ce  uu'on  remaïquiera  principale- 
ment dans  les  décissions  prononcées  sur  le  sacre- 
ment de  pénitence,  à  la  session  quatorzième. 

Quand  les  canons  sur  Teiichai  islie  eurent  été 
dreifsés  avec  tous  les  soins  imaginables ,  on  tint 
encore  ,  pour  les  présenter  aux  pères  du  concile  , 
deux  congrégations  nouvelles,  où  chacun  donna 
6on  avis  ,  excepté  les  rédacteurs  qui  ne  devaient 
que  répondre  a  ce  qu'on  leur  objectait.  Il  y  eut 
en  eiFel  bien  des  incidens  formés  ,  suk  des  pic'ces 
où  Tombre  d'une  équivoque ,  où  le  choix  entre 
deux  termes  presque  entièrement  synonymes  ne 

I)araissait  pas  indifférent  ;  oùd'ailleurschaque  tbéo- 
ogien  ,  nonobstant  la  sage  maxime  du  corps  de 
Téglise  ,  penchait ,  sans  même  le  vouloir  ,  vers  les 
opinions  de  son  école  (i).  On  proposa  aussi  de  faire 
précéder  les  canons  par  des  chapitres  de  doctrine, 
comme  il  s'était  pratiqué  sous  Paul  III  pour  la 
matière  de  la  justification,  quoique  dans  les  sessions 
suivantes  on  se  fût  départi  de  cette  méthode;  mais 
on  représenta  que  cecnangenlenlne  s'élait  fait  que 
parce  qu'on  y  avait  été  forcé  pour  un  temps  pa|> 
des  considérations  particulières  ,  et  que  ce  qui 
s'était  fait  en  premier  lieu  par  raison  ,  devait  pré- 
valoir sur  ce  qu'on  n'avait  fait  depuis  que  par 
nécessité  ;  qu'il  ne  fallait  pas  se  contenter  de  pros» 
crire  l'erreur ,  sans  enseigner  la  vérité  ;  en  un  mot , 
qu'on  ne  pouvait  mieux  faire  que  d'imiter  les 
anciensconciles,  qui  tousavaient  exposé  la  croyance 
catholique  avant  ci'anathématiser  Inérésie.  Ces  rai- 
sons parurent  péremptoires ,  et  il  ne  s'agit  plus 
que  ue  liommer  des  pères  pour  composer  les  cha- 
pitres de  doctrine.  En  même  temps  qu'on  traitaik 
du  dogme,  il  y  avait,  pourlespoints  de  discipline 
et  de  réforme  ,  d'autres  congrégations,  où  l'intérêt 
des  parties  ,  autant  que  la  délicatesse  des  matières  , 

■  ^ '-■■       Il     .       i.        .       I      i     I  I     H  I      .  9". 

(i)  Pallav.  1.  la ,  c.  a.  »*  »  >     iv*) 
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(it  procéder  avec  une  égale  maturitë.  Quand  tout 
les  actes  fuient  en  état  ,  et  que  le  légat  eut  encore 
pris  Hor  <|uelques  points  épineux  les  lumières  du 
chef  de  ré<*lise  ,  on  s'assembla  au  jour  marqué  , 
onzième  d'Octobre  i55i  ,  pour  la  treizième  session. 

Cette  assemblée,  des  plus  pompeuses  et  des  plus 
augustes,  sans  être  encore  des  plus  nombreuses, 
étuit  composée  ,  outre  les  trois  présidens  ,  du  car- 
dinal de  Trente,  de  neuf  archevêques,  dont  trois 
puissans  princes  électeurs  de  Tcmpire,  de  trente- 
quatre  évéques ,  de  trois  abbés ,  d'un  générahVordre 
et  de  differens  ambassadeurs,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  ceux  d'un  prince  protestant,  Joacbim  II , 
électeur  de  Brandebourg.  Les  décrets  dressés ,  exa- 
minés, retouchés  et  tout  prêts  à  recevoir  la  sanction 
du  concile ,  furent  lus  par  l'archevêque  de  Sassari 
enSardaigne,  qui  avait  prononcé  selon  Tusage  le 
sermon  latin.  Ils  contenaient  en  premier  lieu  les 
chapitres  de  doctrine,  au  nonibre  de  huit^  où  se 
trouvait  CNposée  clairement  et  simplement  la  foi 
invariable  de  1  église  iouchanl  le  sacrement  adorable 
de  Teucharistie;  savoir,  la  présence  réelle  de  Jesns- 
Cbrist  dans  ce  mvstère  d  amour,  la  divine  insli- 
tiition  de  ce  sacrement ,  son  excellence  au  dessus 
de  tous  les  autres,  le  culte  et  l'adoration  qui  lui 
sont  dus,  la  coutume  immémoriale  de  le  tenir  en 
réserve  et  de  le  porter  aux  malades ,  les  préparations 
nécessaires  pour  le  recevoir  dignement,  en  parti- 
culier l'obligation  imposée  par  les  apôtres,  de  se 
confesser  auparavant ,  si  l'on  se  reconnaît  coupable 
de  péché  mortel;  ce  qui  n'avait  pas  encore  été 
dé(ini  d'une  manière  aussi  précise  et  aussi  formelle; 
^niia  l'usage  de  la  divine  eucharistie,  que  les  uns 
ne  reçoivent  que  sacramentellement ,  d'autres  que 
spirituellement,  et  qu'on  peut  recevoir  aussi  sacra- 
mentellement et  spirituellement  tout  ensemble. 
Après  l'exposition  decespointsdedoctrine, suivent 
onze  canons  conçus  en  ces  termes  :  < 

I.  Si  quelqu'un  nie  que  le  corps  et  le  sang  de 
notre  Seigneur  Jesus-Carist  avee  son  ame  et  sa 


I 


i):ii 


m 


So6  H  I  s  T  O  I  A  B 

divinité  ,  et  par  conséquent  Jcsiis- Christ  tout 
entier  soit  contenu  vérilablcmont ,  réellement  et 
substantiellement  dans  le  sacrement  de  la  très- 
sainte  eucharistie;  et  s'il  dit  au  contraire  ,  qu'il  y 
est  seulement  comme  dans  un  signe  ,  ou  bien  en 
figure  ,  ou  en  vertu  ;  qu'il  soit  anathcme. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  la  substance  du  pain  et 
du  vin  reste  au  très-eaint  sacrement  ^le  reuchurislie 
avec  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jesns< 
Christ ,  et  qu'il  nie  ce  changement  admirable  et 
singulier  de  toute  la  substance  du  pain  au  corps ,  et 
de  toute  la  substance  du  vin  bu  sang  du  Seigneur, 
en  sorte  qu'il  ne  reste  du  pain  et  du  vin  que  les 
espèces  :  changement  que  l'église  calholi(|ue  appelle 
du  nom  très-propre  Je  transsubstantiation  ;  qu'il 
soit  analhème. 

III.  Si  quelqu'un  nie  que  dans  l'adorable  sacre- 
ment de  l'eucharistie,  Jesus-Christ  tout  entier  soit 
contenu  sous  chaque  espèce  ,  et  sous  chacune  des 
parties  de  chaque  espèce,  après  la  séparation  ;  qu'il 
soit  analhème.  u.. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  qu*aprèsla  consécration  le 
corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jesus-Christ 
n'est  pasdans  l'admirable  sacrement  de  l'eucharistie; 
mais  qu'il  y  est  seulement  dans  l'usage  ,  lorsqu'on 
le  reçoit,  et  non  auparavant,  ni  après;  et  que 
dans  les  hosties,  ou  parcelles  consacrées  que  l'on 
réserve ,  ou  qui  restent  après  la  communion ,  le 
vrai  corps  du  Seigneur  ne  demeure  pas  ;  qu'il 
soit  anathème. 

y.  Si  quelqu'un  dit ,  ou  que  le  principal  fruit 
de  l'eucharistie  est  la  rémission  des  péchés,  ou 
qu'elle  ne  prcduit  point  d'autres  eOels;  qu'il  soit 
anathème.  ■  ^'-^^'i^'». ''••^'^-^■•-■i  « '•fiv.  •»  ■  ■  ■ 

VI.  Si  quelqu'un  dit  que  Jesus-Christ ,  fils  unique 
de  Dieu  ,  ne  (loit  pas  être  adoré  au  saint  sacrement 
de  l'euciiaristie ,  du  culte  de  latrie  même  extérieur; 
et  que  par  conséquent  on  ne  doit  pas  non  plus  l'ho- 
norer par  une  fête  solennelle  et  particulière,  ni 
le  porter  solennellement  en  procession ,  selon  la 
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lounlile  coutume  et  Tusage  universel  de  la  sainte 
église;  ou  qu  il  ne  iaiil  pa»  Texposer  publiquement 
au  peuple  pour  êlre  adoré,  el,  que  ceux  qui  l'ado- 
renl  sont  idolâtres;  qu'il  soit  analliènie. 

VU.  Si  quelqu'un  dit  cpV il  n'est  pas  permis  Je 
conserver  la  sainte  eucharistie  dans  un  vase  sacré; 
mais  ({u'aussitôt  après  ta  consécration  ,  il  faut 
nécessairement  la  distribuer  aux  assistans  ,  ou  qu'il 
n'est  pas  permis  de  la  imrter  avec  honneur  aux 
malades  ;  qu'il  soit  anathème. 

VIII.  Si  quel(|u'un  dit  que  Jesus-Christ  présente 
dans  l'eucharistie  n'est  man^é  que  spirituellement, 
et  qu'il  ne  Test  pas  aussi  sacramentellement  et 
réellement  ;  qu'il  soit  anathème. 

IX.  Si  quelqu'un  nie  que  tous  et  chacun  des 
fidèles  chrétiens,  de  l'im  el  de  l'autre  sexe,  lorsqu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  discrétion,  soient  obliges  de 
communier  tous  les  ans  ,  au  moins  à  piupies  , 
suivant  le  précepte  de  notre  mère  la  sainte  église; 
^u'il  soit  anathème. 

X.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  permis  au 
prêtre  qui  célèbre  de  se  communier  lui-même  ; 
qu'il  sôit  anathème. 

XI.  Si  quelqu'un  dit  que  la  foi  seule  est  une 
préparuuon  suliisante  pour  recevoir  le  sacrement 
de  la  iievsainte  eucharistie;  qu'il  soit  anathème. 
Et  de  peur  qu'un  si  grand  sacrement  ne  soit  reçu 
d'une  manière  indigne,  et  par  conséquent  à  la  mort 
et  à  la  condamnation  ,  le  saint  concile  oidonne  et 
déclare  que  ceux  qui  se  sentent  la  conscience 
chargée  de  quelque  péché  mortel ,  (luelque  con- 
trition qu'ils  pensent  avoir,  sont  absolument  obli- 
gés, s'ils  peuvent  avoir  un  confesseur,  de  faire 
précéder  la  confession  sacranientale.  Que  si  quel- 

2u'un  a  la  témérité  d'enseigner  ,  ou  de  prêcher  ,  ou 
'assurer  opiniâtrement  le  contraire,  soit  même 
de  le  soutenir  en  dispute  publique  ;  qu'il  soit  dès- là 
même  excommunié.      .  i    -  .      i*vf»  r    .. 

-    Ces  canons  sont  suivis  du  décret  de  réformation  , 
qui  est  partagé  en  huit  chapitres,  et  qui  concerne 
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presque  tout  entier  Texercice  de  la  jurîdlctîo^ 
ëpiscopale,  alors  extrêmement  gênée  par  Tabus 
des  appels.  Cest  pourquoi  le  concile  ordonne ,  que 
dans  les  causes  qui  regardent  la  visite  et  la  cor- 
rection ,  la  capacité  ou  Tincapacité  des  sujets , 
ainsi  que  dans  les  causes  criminelles,  on  ne  puisse 
appeler  d'aucun  grief,  ni  des  sentences  interlocu- 
toires de  Tordinaire  ,  avant  la  sentence  défînilive, 
à  moins  que  ce  grief  ne  puisse  pas  être  réparé  par 
la  sentence  définitive,  ou  qu  il  n'y  ait  pas  moyen 
d'appeler  de  cette  même  sentence.  Quand  il  y  aura 
lieu  d'appeler  de  la  sentence  épiscopaie ,  en  ma- 
tière criminelle  ,  les  appellations  seront  portées 
par-devant  le  métropolitain  ,  si  elles  sont  de  com- 
mission apostolique.  Dans  le  cas  où  le  métropolitain 
serait  raisonnablement  suspect ,  ou  éloigné  de  plus 
de  deux  journées  de  cbemin  ,  ce  qui  au  terme  du 
droit  signifie  vingt  lieues;  ou  bien  si  c^était  de  lui- 
même  qu'on  ei\t  appelé,  ces  causes  se  porteront  à 
Févêque  le  plus  proche ,  et  jamais  à  des  juges  infé- 
rieurs. Dans  tous  les  cas  ,  l'appelant  sera  inévita- 
blement obligé  de  produire  les  pièces  de  la  première 
instance  devant  le  juge  auquel  il  appellera  ,  et  ce 
uge  ne  pourra  point  procéder  à  l'absolution  sans 
es  avoir  vues.  Au  reste ,  le  juge  du  premier  ressort 
est  tenu  de  fournir  gratuitement  ces  pièces  sous 
trente  jours ,  autrement  on  passera  outre  sans  elles. 
Tels  sont  en  substance  les  reglemens  des  trois  pre- 
miers chapitres.         '  ■  t.- 

Le  quatrième  concerne  la  manière  de  procéder 
à  la  déposition  et  à  la  dégradation  des  ecclésiasti- 
ques. Auparavant,  il  fallait  pour  cela  un  certain 
nombre  d  évêques  ;  ce  qui  multipliait  les  formes  et 
les  difficultés  ,  au  préjudice  du  bon  ordre  et  de  la 

Justice  executive.  Le  concile  ordonne  qu'à  l'avenir 
'évêque  diocésain  ,  sans  l'assistance  d'autres  évê- 
ques, pourra  par  lui-même,  ou  par  son  vicaire 
général ,  déposer  et  dégrader  solennellement  un 
clerc  revêtu  des  ordres  sacrés ,  même  de  la  prê- 
trise ,  en  se  faisant  assister  par  des  abbés  ^  ou  par 
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d-aufres  personnes  constituées  en  dignités  ecclésias- 
tiques. 

Dans  le  cinquième  chapitre  ,  on  autorise  Tévê- 

3\tey  comme  délégué  du  saint  siéf!;4' ,  à  connaître 
ans  son  diocèse  des  grâces  obiiJMi.H  |ra!  S!  brpp- 
tionou  parobreption  pour  l'absolut  ion  'Us  crimes 
publics  dont  il  aurait  été  informé,  on  |)ouria  rémis- 
sion des  peines  auxquelles  il  aurai  tcondaiDné  le  cou- 
pable :  et  ces  grâces  ne  seront  point  admises,  quand 
elles  auront  été  obtenues  véritablement  sur  de  faux 
exposés  ,  ou  sur  une  réticence  de  mauvaise  foi. 

Le  saint  et  sage  concile  considérant  ensuite  que 
la  sévérité  épiscopale  ,  quelque  juste  qu'elle  fût  , 
pouvait  irriter  les  coupables  contre  les  évêques  , 
occasionner  des  récriminations  et  même  des  accu- 
sations fausses  ,  au  grand  dommage  de  la  discipline 
que  la  crainte  de  ces  sortes  de  vengeances  em- 
pêcherait de  maintenir;  il  ordonna  qu'un  évêque 
attaqué  juridiquement  en  matière  ecclésiastique  , 
encore  que  la  procédure  fût  par  voie  d'enquête,  de 
dénonciation  ,  ou  de  toute  manière  qui  tendit  à  le 
faire  comparaître  en  personne,  il  ne  serait  cepen- 
dant point  cité  ni  ossigné  ,  à  moins  que  la  cause  ne 
fût  de  nature  à  le  faire  déposer  ,  ou  priver  de  ses 
fonctions.  La  seule  crainte  d'avilir  la  dignité  épis- 
copale, en  exposant  les  évêques  accusés  à  courir 
ainsi  de  tribunaux  en  tribunaux  ,  demandait  qu'on 
les  mit  à  l'abri  de  cçs  recherches  hnmilianles  ,  qui 
d'ailleurs  eussent  été  si  nuisibles  à  la  résidence.  Par 
les  mêmes  raisons,  le  concile  ,  dans  le  chapitre 
suivant,  ordonne  de  n  admettre  contre  un  évèque, 
dans  les  causes  les  plus  graves  ,  que  des  témoins  au 
dessus  de  tout  reproche ,  et  parfaitement  conformes 
enlr'eux.  Et  s'il  se  trouve  qu'ils  aient  déposé  quoi 
que  ce  soit  par  vengeance  ,  ou  par  emportement, 
il  veiitqii'ilssoien  tpunisentouterigueur.il  ordonne 
enfin  ,  dans  le  huitième  chapitre  ,  que  les  causes 
des  évêques ,  quand  elles  seront  dénature  à  les  faire 
comparaître ,  soient  portées  devant  le  souverain 
pontife ,  ot  teroiinées  par  lui-même* 
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Il  avait  été  question  aussi ,  dans  les  congrégations^ 
de  Tusage  de  la  cou{3e  pour  la  communion  des  laï- 
ques ,  et  dii  saint  sacrifice  de  la  messe  ;  mais  le 
comte  de  Monlfort  ,  l'un  des  ambassadeurs  im- 
périaux ,  ayant  représenté  que  si  l'on  se  pressait  de 
prononcer  sur  des  points  si  délicats  pour  les  pro- 
testans  ,  et  sur-tout  si  l'usage  du  calice  auquel  ils 
étaient  le  plus  attachés  avait  une  fois  été  réglé  d'une* 
façon  contraire  à  leurs  désirs  ,  il  fallait  perdre 
loute  espérance  de  jamais  les  ramener  ;  on  fit  un 
décret  pour  renvoyer  la  décision  de  ces  articles  à 
la  quinzième  session  ,  qui  ne  devait  se  tenir  que  le 
â5  Janvier  de  l'année  suivante  ,  et  à  laquelle  ils 
pourraient  commodément  se  trouver.  Cependant 
on  indiqua  \h  session  quatorzième  pour  le  25  Novem- 
bre de  l  année  courante  ,  et  l'on  déclara  qu'on  y 
prononcerait  sur  les  sacremens  de  pénitence  et  d'ex- 
trême onction. 

On  expédia  ensuite  un  sauf-conduit  en  faveur  des 
protestans  qui  voudraient  assister  au  concile  ;  mais 
il  se  trouva  bien  différent  de  ce  qu'ils  avaient  es- 
péré ,  ou  plutôt  prétendu.  Ils  ne  s  y  trouvèrent  pas 
suffisamment  désignés  ;  ils  parurent  s'effaroucher 
de  certaines  expressions  qui  n'étaient  que  de  forme 
et  de  style  ;  ils  firent  mille  autres  diflicullés  vétil- 
leuses ,  et  bien  des  ironies  insultantes  ,  indépen- 
damment des  demandes  qui  tendaient  à  s'assujettir 
le  coilcile  ,  bien  loih  de  se  soumettre  à  ses  déci- 
dions. Il  arriva  cependant  des  ambassadeurs  de  leur 
part.  Sans  compter  ceux  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  qu'on  soupçonna  justement  de  n'avoir  ea 
pour  fin  que  de  rendre  le  pape  favorable  au  prince 
Frédéric  son  fils,  élu  archevêque  de  Magdebourg, 
l'électeur  de  Saxe  ,  le  prince  de  Wittemberg  et  un 
bon  nombre  de  villes  impériales  envoyèrent  au^si 
les  leurs.  Ces  ministres  spécifièrent  au  co'hcile  ce 
qui  déplaisait  à  leurs  maîtres  dans  le  sauf-conduit, 
et  l'on  y  fit  tous  les  changemens  ,  toutes  les  sup- 
pressions et  les  additions  que  la  sûreté  capitale  au 
sacré  dépôt  po-iivait  permetttre.  La  candescenda^ce 
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fut  f)ortée  si  loin,  que  les  pères  crurent  devoir  pro- 
tester d'avance  que  tout  ce  qu'ils  allaient  accorder 
ne  pourrait  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir,  ni 
préjudicier  aux  droits  ou  à  l'honneur  du  concile, 

3ui  n'avait  tendu  qu'à  rétablir  la  paix  et  la  concorde 
ans  l'église j  par  des  voies  insolites,  quoiqu'ab- 
soiument  permises  (i).  Ici  l'on  peut  reconnaître  en 

f>assant  l'injustice  des  clameurs  formées  depuis  si 
ong-temps  contre  le  concile  de  Constance,  au  sujet 
de  la  peine  de  mort  qu'y  subit  Jean  Hus.  Non-seu- 
lement les  pères  de  Trente  avancèrent  et  répétèrent 
plusieurs  fois  que  ceux  de  Constance  ne  s'étaient 
point  engagés  envers  ces  novateurs,  sans  qu'ils 
fussent  jamais  démentis  par  les  ambassadeurs  pro- 
testans  }  mais  la  raison  sur  laquelle  ces  ministres 
insistèrent  davantage  pour  avoir  le  sauf-conduit 
de  la  mam  du  concile  plutôt  que  des  princes  ca- 
tholiques ,  c'était  ♦que  les  pères  de  Constance  ne 
s'étaient  pas  crus  liés  par  le  sauf-conduit  que  Tem- 
peréur  Sigismond  avait  donné  à  Jean  Hus. 

Quoi  que  l'indulgence  des  pères  de  Trente  pût 
accorder  aux  négociateurs  de  !a  confession  d'Aus- 
boure  ,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  satisfaire  (?.). 
Les  neretiqucs  détermines  voulaient  toujours  ,  et 
osèrent  demander  derechef  qu'on  sccanît  à  un  nou- 
vel examen  les  articles  déjà  décidés  ,  c'est-à-dire 
3ue  le  concile  flétrit  ses  propres  jugeniens  ,  et  se 
épouillât  de  sa  plus  divine  prérogative  ,  ou  de 
l'infaillibilité  ;  que  le  souverain  pontife  se  dégradât 
de  sa  primauté  ,  en  passant  du  rang  de  premier 
pasteur  parmi  les  ouailles  qui  ne  doivent  que  se 
laisser  conduire  ,  et  même  qu'il  dispensât  les  évo- 
ques de  l'obéissance  qu'ils  lui  avaient  jurée  ;  enfin 
que  l'écriture  fût  seule  juge  de  toutes  les  controver- 
ses, et  par  conséquent  que  T.on  abandonnât  les  saints 
pères,  les  anciens  conciles  ,  toute  la  chaîne  de  la 
ti;adition,    ou,   pour  mieux  dire  ,  quon  abjurât 
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toute  doctrine  qui  ne  quaiirerait  point  arec  celle 
que  les  écarts  du  sens  particulier  faisait  voir  à 
ces  faux  docteurs  dans  les  divines  écritures.  Ce- 
pendant les  ambassadeurs  des  étals  protestans  pro- 
mirent d'envoyer  le  sauÇ-conduit  dans  (a  dernière 
forme  qu'on  lui  avait  donnée  ,  promirent  de  s'em- 
ployer de  leur  mieux  pour  le  faire  agréer  à  leurs 
maîtres  ,el  laissèrent  quelque  espérance  de  l'arrivée 
de  leurs  lliéolo«i;iens.  Déjà  même  les  docteurs  de 
Saxe,  accompagnés  de  Mélanchton  toujours  flottant 
au  î^,ré  de  ses  incertitudes,  étaient  arrivé.sà  Nurem- 
berg ,  où  ils  avaient  ordre  d'attendre  qu'où  leur 
envoyât  i^  sauf-conduit.  Mais  ils  y  furent  à  peine  , 
qu'ils  reçurent  de  l'électeur  un  nouvel  ordre  de  ne 
point  passer  outre.  Les  affaires  se  brouillaient  en- 
tre Maurice  ,  et  Charles  Vqui  l'avait  porté  sur  le 
pinacle.  L'esprit  de  parti  fitoublier  au  nouvel  élec- 
teur tous  les  motifs  de  la  reconnaissance  ,  comme 
l'empereur  aurait  bien  dû  s'y  attendre.  Le  sectaire 
favorisé  se  ligua  contre  son  bienfaiteur  catholique, 
avec  les  autres  princes  de  la  secte  :  la  guerre  s'al- 
luma tout  à  coup  ,  et  eut  de  telles  suites  pour  la 
concile  ,  qu'il  y  fut  bientôt  question  ,  non  pas  de 
ménager  et  de  rassurer d  ombrageux  zélateurs,  mais 
de  chercher  sa  sûreté  propre  dans  une  retraite  pré- 
cipitée. ^  ^ 

Cependant  la  quatorzième  session  ,  composée  des 
mêmes  personnes  que  la  précédante ,  à  l'exception 
de  Macaire  d'Héraclée  qui  s'y  trouva  au  nom  du  pa- 
triarche de  Constantino|)le  ,  se  tint  au  jour  mar- 
qué, 25  de  Novembre  i55i.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas 
six  semaines  d'écoulées  depuis  la  dernière  session  , 
comme  le  travail  avait  été  plus  assidu  que  de  cou- 
tume, toutes  les  matières  se  trouvèrent  pleinement 
éclaircies,  et  rédigées  en  bon  ordre.  Les  congréga- 
tions s'étaient  tenues  deux  fois  le  jour  ,  le  matin  , 
depuis  six  beures  jusqu'à  onze  ,  et  l'après  midi , 
depuis  deux  jusqu'à  cinq  :  l'on  avait  dressé  douze 
chapitres  de  doctrine ,  neuf  sur  le  sacrement  de  pé- 
nitence, et  troi«  sur  celui  d«rexlréme-oncti on.  La 
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fiécessîté  et  Fin^ttitution  du  premier  rie  ces  deux 
8acremens ,  sa  diiïérence  d'avec  le  baptême  ,  sa 
forme  et  ^a  vertu  qui  consistent  princi'palement 
dans  râboliition  ,  les  actes  du  pénitent  qui  en  sont 
comme  la  matière  ,  savoir  la  contrition  y  la  confes- 
sion et  la  satisfaction  ,  le  ministre  de  ce  sacrement , 
la  nécessité  de  la  juridiction  et  les  cas  réservés  :  telle 
est  l'abondante  matière  de  ces  chapitres ,  où  la  doc- 
trine de  l'église  est  clairement  exposé?  sur  chaque 
article.  r; 'î^  • 

Au  sujet  de  la  contrition  ou  de  l'attrition,  c'est- 
à-diredeladouieurconcuedu  péché poursa  laideur, 
ou  par  une  crainte  servilequi  exclue  néanmoins  la 
volonté  du  pécheur ,  et  qui  donne  de  la  douleur 
des  péchés  commis  ,  le  concile  marqua  d'une  ma- 
nière bien  sensible  sa  délicatesse  et  sa  (idéiité  scru-  ' 
puleuse  à  la  ma\ime  qu'il  s'était  faite  de  ne  consa- 
crer et  de  ne"flétrir  aucune  des  opinions  libres  dans 
les  écoles  catholiques.  Le  décret  avait  d'abord  été 
conçu  en  ces  termes  :  cette  attrition  suffit  pour  éta- 
blir le  sacrement  de  pe'nitence  ;  sur  quoi  différens 
pères  soutinrent  assez  vivement  que  ce  sentiment 
était  faux  ^  ou  qu'au  moins  les  docteurs  étaient  fort  , 
partagés  à  ce  sujet ,  et  qu'un  très-grand  ilombre  ; 
parmi  eux  exigeaient ,  outre  la  crainte,  un  com- 
mencement d'amour  de  Dieu.  Il  n'en  fallut  pas 
-  davantage  pour  faire  réformer  le  décret  :  sans  pro- 
noncer sur  la  suffisance  ou  Tinsuffisance  de  l'attri-' 
tion  ,  on  mit  simplement  qu'elle  dispose  au  sacre- 
ment de  pénitence.  Le  concile  n'avait  en  vue  que 
de  condamner  l'erreur  de  Luther ,  qui  avait  avancé 
que  la  crainte  ,  loin  de  pou  «roir  entrer  dans  la  con- 
trition ,  rend  l'homme  hypocrite  et  plus  grand  pé- 
cheur. Il  se  borna  donc  à  décider  l'utilité  de  la 
crainte ,  sans  toucher  aux  opinions  des  théologiens, 
qui  tiennent  ou  qui  nient  qu'elle  suffit  avec  Tab'* 
solution  pour  obtenir  la  rémission  du  péché.  Il  est 
encore  bon  d'observer,  quanta  la  confession ,  que 
l'on  qualifie  d'impiété  le  sentiment  de  Luther ,  qui 
la  nomme  la  sêne  et  la  torture  des  consciences  j  e( 
Tome  IX.  Kk 
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cela  ,  parce  qu^il  est  constant ,  dit  leconcile  ,  qile 
réglise  n'exige  rien  autre  chose  du  pénitent,  qu'une 
accusation  sincère  (|es  péchés  dont  il  se  souvient  , 
après  les  recherches  et  lesattentions  qu'il  est  raison- 
nable d'employer  dans  une  affaire  d  importance. 

Dans  les  chapitres  de  l'extrême -onction  ,  oA 
traite  de  l'institution  de  ce  sacrement ,  de  ses  ef- 
fets, de  son  ministre,  et  du  temps  auquel  on  doit 
le  recevoir. 

Les  canons ,  au  notnbre  de  quinze  sur  la  péni- 
tence,, sont  conçus  dans  les  termes  suivans  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  la  pénitence,  dans  Téglise 
catholique,  n'est  pas  véritablement  et  proprement 
un  sacrement  institué  par  N,  S.  Jesus-Christ  pour 
réconcilier  à  Dieu  les  fidèles  ,  toutes  les  fois  qu'ils 
tombent  dans  le  péché  depuis  le  baptême  ',  qu'il 
soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  confondant  les  sacremens  ,  dit 
que  le  baptême  lui-même  est  le  sacrement  de  péni- 
tence, comme  si  ces  deux  sacremens  n'étaient  pas  dis- 
tingués, et  qu'ainsi  c'est  mal  à  propos  qu'on  appelle 
la  pénitence  la  seconde  planche  après  le  naufrage  ; 
qu  il  soit  anathème. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Jean  Damas- 
cène,  entr'autres  saints  pères,  s'étaient  servis  de 
cette  comparaison  (i)  ,et  elle  n'en  avait  pas  été  plus 
à  l'abri  de  l'insolence  hérétique ,  que  le  concile  ana- 
thématise*v>y«,y^..,!y|.ol?.;/  .  i'H.'-i 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  paroles  du  Sauveur, 
recevez  le  Saint-Esprit  ;  les  pèches  seront  remis 
à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez ,  et  seront  retenus 
à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  ,  ne  doivent  point 
s'entendre  de  la  puissance  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés  dans  le  sacrement  de  pénitence  ,  comme 
l'église  catholique  les  a  toujours  entendues  dès  le 
commencement  ;  et  que  contre  l'institution  de  ce 
sacrement,  il  détourne  le  sens  de  ces  paroles,  pour 

M» ■  I    II      I  .  '  Il  ■ 

(i)  Greg.  Naz.  Oi^at.  89.  Joauu.  Damasc.  lib.  4*   ^^  ^<1' 
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l'appliquer  au  pouvoir  de  prêcher  l'évangile;  qu'il 
«oit  anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  nie  que  pour. l'entière  et  par- 
faite rémission  des  péchés ,  trois  actes ,  qui  sont 
comme  la  matière  dusacrement  de  pénitence,  soie'nt 
requis  dans  le  pénitent ,  savoir  la  contrition  ,  la 
confession  et  la  satisfaction  ,  qu'on  appelle  les  trois 
parties  de  la  pénitence  ;  ou  s'il  dit  que  la  pénitence 
n'a  que  deux  parties,  savoir  les  terreurs  d'une  cons« 
cience  agitée  à  la  vue  de  son  péché,  et  la  foi  conçue 
par  l'évangile  ou  par  l'ahsolution  ,  et  qui  nous  fait 
croire  que  nos  péchés  nous  sont  remis  par  Jesus- 
Christ  ;  qu'il  soit  anathème. 

y.  Si  quelqu'un  dit  que  la  contrition  qu'on  ac- 

3uiert  par  la  recherche  ,  le  rapprochement  et  \a 
étestation  de  ses  péchés  ,  quand  en  repassant  sur 
ses  années  dans  l'amertume  de  son  cœur  ,  et  avec 
résolution  de  mener  une  meilleure  vie  ,  on  pèse  là 
grièveté  ,  la  multitude  ,  la  laideur  de  ses  péchés ,  le 
danger  d  perdie  la  vie  éternelle  et  d'encourir  là 
damnation  :  s'il  dit  qu'une  telle  contrition  n'est  pad 
une  douleur  véritable  et  utile  ,  qu'elle  ne  prépare 
point  à  la  grâce  ,  mais  qu'elle  rend  l'homme  hypo* 
cri  te  et  plus  grand  pécheur  ;  enfin  que  c'est  une 
douleur  forcée  ,  et  non  pas  libre  ,  ni  volontaire  ; 
qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'un  nie  que  la  confession  sacramen- 
taie  soit,  de  droit  divin  ,  ou  instituée,  ou  néces- 
saire pour  le  salut;  ou  bien  s'il  dit  que  la  manière 
de  se  confesser  secrètement  an  prêtre  seul  ,  laquelle 
est  observée ,  et  l'a  toujours  été  dès  le  commen- 
cement par  l'église  catholique  ,  n'est  pas  conforme 
à  Tinstitution  et  au  précepte  de  Jésus- Christ  ^ 
mais  que  c'est  une  invention  humaine;  qu'il  soit 
anathème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  le  sacrement  de 
pénitence  ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  droit  divin  ^ 
pour  la  rémission  de  ses  péchés,  de  confesser  tous  et 
chacun  des  péchés  mortels  dont  ou  peut  se  souvenir, 
après  y  avoir  dûment  et  soigneusement  pensé  5 
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même  les  pèches  secrets  ,  et  ceux  qui  sont  conlr» 
les  deux  derniers  préceptes  du  decaiogue  ,  et  les 
circonstances  qui  changent  Tespèce  du  péché  ;  mais 
qu'une  telle  confession  est  seulement  utile  pour 
1  instruction  et  la  consolation  du  pénitent,  et  qu'au- 
ti>efois  elle  n'était  en  usage  qu'afin  d'imposer  une 
pénitence  canonique:  ou  si  quelqu\in  dit  que  ceux 
qui  s'attachent  à  confesser  tous  leurs  péchés  ,  ne 
Teulent  rien  laisser  à  la  divine  miséricorde  à  par- 
donner; ou  qu'enfin  il  n'est  pas  permis  de  confesser 
les  péchés  véniels;  qu'il  soil  analhème. 

'  Il  est  bon  d'observer,  que  par  l'article  de  ce  canon 
où  le  concile  n'oblige  formellement  à  confesser  que 
les  circonstances  qui  changent  Tespète  du  péché  , 

'  on  ne  doit  pas  se  croire  dispensé  d'accuser  les  cir- 
constances qu'on  nomme  aggravantes.  Dès  qu'on 
est  tenu  de  confesser  chaque  péché  mortel ,  et  par 
«onséquent  le  nombre  des  péchés  commis  dans  la 
même  espèce,  il  est  clair  qu'on  doit  déclarer  aussi 
les  circonstances  qui  en  doublent,  qui  en  triplent, 
qui  en  peuvent  augmenter  au  centuple  la  grieveté. 
En  fait  de  larcin  ,  par  exemple  ,  n'esl-il  pas  visible 
qu'il  ne  suflirait  pas  de  dire  vaguement  que  l'on  a 
\oIé  ,  sans  spécifier  si  c'est  un  écu  ,  ou  si  c'en  est 
dix  tnille  qu'on  a  pris  ?  11  en  est  des  degrés  de  ma- 
lignité ,  comme  de  la  quantité  de  la  matière.  Pour 
ne  plus  revenir  à  des  observations  semblables  ,  nous 
avertissons  en  général,  qu'on  ne  peut  rien  conclure 
du  silence  gardé  en  ces  rencontres  par  le  concile 
de  Trente.  Tout  son  but  était  de  proscrire  les 
hérésies  du  temps  ,  et  l'on  doit  s'en  tenir  à  ses 
décisions  précises^  sans  jamais  excipcr  de  ses  omis- 
sions. 

1  VIIÎ.  Si  quelqu'un  dit  que  la  confession  de  tous 
Ses  péchés  ,  telle  que  l'observe  l'église  ,  est  impos- 
sible ,  et  n'est  qu'une  tradition  humaine  que  les 
gens  de  bien  doivent  abolir  ;  ou  bien  que  tous  et 
chacun  des  fidèles  n'y  sont  pas  obligés  une  fois  Tan, 
conformément  à  la  constitution  du  grand  concile 
de  Latran  ,  et  que  pour  cela  il  faut  dissuader  les 
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fidèles  de  se  confesser  dans  le  temps  du  carcme  ; 
qu'il  soir  analhèuie. 

IX.  Si  quf'Iriu'un  dit  que  rnhsoliihon  sacramen- 
tale  du  prêtre  n'est  pas  un  acte  judiciaire  ,  mais 
un  simple  ministère  ,  qui  ne  consiste  qu'à  déclarer 
à  celui  qui  se  confesse  que  sespécliés  lui  sont  remis, 
pourvu  seulement  qu'il  se  croie  absous,  encore  que 
le  prêtre  ne  l'absolve  pas  sérieusement ,  mais  par 
manière  de  jeu;  ou  s'il  dit  que  la  confession  du 
pénitent  n'est  pas  requise  ,  aiiiS  que  le  prêtre  le 
puissse  absoudre  ;  qu'il  soit  anathème. 

La  nécessité  de  l'absolution  ,  et  par  conséquent 
de  la  pénitence  sacramentale  ,  est  telle  au  jugement 
du  concile  ,  que  ,  quoiqu'il  arrive  quelquefois, 
comme  il  s'en  explique  dans  le  quatrième  chapitre 
de  doctrine,  qu'une  contrition  parfaite  réconcilie 
l'homme  à  Dieu  avant  la  réception  actuelle  du  sa- 
crement de  pénitence  ;  il  ne  faut  pas  cependant  at- 
tribuer cette  réconciliation  à  la  contrition  seule, 
indépendamment  de  la  volonté  de  recevoir  le  sacre- 
ment ,  laquelle  y  est  renfermée. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  les  prêtres  qui  sont  en 
péché  mortel  n'ont  pas  la  puissance  de  lier  et  de 
délier ,  ou  que  les  prêtres  ne  sont  pas  les  seuls  mi- 
nistres de  1  absolution  ;  mais  que  c'est  à  tous  les 
fidèles  et  à  chacun  d'eux  que  ces  paroles  sont  adres- 
sées :  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre ,  etc.  ceujc 
dont  vous  aurez  remis  les  péche's,  etc.  de  sorte 
qu'en  vertu  de  ces  paroles  chacun  puisse  absoudre 
des  péchés  publics  ,  par  la  correction  seulement , 
si  celui  qui  est  repris  y  défère  ;  et  des  péchés 
secrets ,  par  la  confession  volontaire  ;  qu'il  soifc 
anathème. 

XI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques  n'ont  pas  le 
droit  de  se  réserver  des  cas  ,  si  ce  n'est  quant  à  la 
police  extérieure  j  et  qu'ainsi  cette  réserve  n'em-f 
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jurait  trop  cle  rigueur  à  le  publier  sous  peine  d^ana* 
thème.  Ils  alléguaient  que  l'usage  des  cas  réservés 
était  nouveau  ,  qu'on  ne  le  trouvait  établi  dans 
aucun  père,  et  même  qu'aucun  auteur  ancien  ne 
parlait  de  réserve,  eiicepié  pour  les  péchés  publics, 
et  pour  les  censures  réservées  au  pape.  Le  concile 
ne  laissa  point  de  passer  outre,  ne  doutant  pas  que 
les  successeurs  des  apôtres  n'eussent  tout  pouvoir 
pour  bien  conduire  le  troupeau  de  Jésus- Christ, 
selon  la  diversité  des  temps  et  des  besoins.  Telle  est 
une  des  raisons,  qui ,  en  réprimant  la  témérité  des 
censeurs  décidés  de  toute  discipline  moderne,  nous 
apprend  à  distinguer  entre  la  discipline  strictement 
ëvangélique  ,  et  celle  que  Téglise  a  établie  avec 
sagesse  en  certains  temps,  mais  que  la  même  sagesse 
lui  fiiit  changer  quand  la  diiférence  des  temps  et 
des  moeurs  le  requiert. 

XII.  Si  quelqu  un  dit  que  Dieu  remet  toujours 
toute  la  peine  avec  la  coulpe  ,  et  que  la  satisfaction 
des  pénilens  n'est  autre  chose  que  la  foi ,  par 
laquelle  ils  conçoivent  que  Jesus-thrist  a  satisfait 
pour  eux  ;  qu'il  soit  analhème. 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  qu'on  ne  satisfait  nul- 
lement à  Dieu  pour  ses  péchés ,  quant  à  la  peine 
temporelle  ,  en  vertu  des  mérites  de  Jesus-Christ , 
par  les  peines  que  le  Seicneur  envoie  et  qu'on  prend 
en  patience,  ou  par  celles  que  le  prêtre  enjoint,  ni 
par  celles  qu'on  s'impose  à  soi-même  volontai- 
rement, comme  sont  les  jeûnes,  les  prières,  les 
aumâines,  ni  par  aucunes  autres  œuvres  de  piété; 
et  qu'ainsi  la  nonne  et  véritable  pénitence  est  seu- 
lement l'amendement  de  la  vie;  qu'il  soit  anathème. 

XIV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  satisfactions  par 
lesquelles  les  penitens  rachètent  leurs  péchés  par 
Jesus-Christ ,  n'entrent  pas  dans  le  culte  de  Dieu  , 
mais  sont  des  traditions  humaines  ,  qui  obscur- 
cissent la  doctrine  (i^r  la  grâce ,  le  vrai  culte  de  Dieu 
et  le  bienfait  de  la  mtrt  de  Jesus-Christ;  qu'il  soit 
anathème. 

XY.  Si  quelqu'un  dit  que  les  clefs  n'ont  été  don- 
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née»  k  Vcglise  que  pour  délier ,  et  non  pas  aussi  pour 
lier;  et  que  pour  cela  les  prêtres  agissent  contre  la 
destination  des  clefs ,  et  contre  l'institution  de 
Jesus-Christ ,  lorsqu'ils  imposent  des  peines  à  ceux 
qui  se  confessent  ;  et  que  c'est  une  ûction  de  dire 

3u'aprèsque  la  peine  éternelle  a  été  remise  en  vertu 
es  clefs  ,  la  peine  temporelle  reste  encore  le  plui 
souvent  à  expier  ;  qu  il  soit  analhème. 

Les  canons  sur  l'extréme-onction  sont  les  quatre 
suivaps  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  l'extrêmc-onçlion  n'est 
pas  vraiment  et  proprement  un  sacrement  insvitué 

Far  notre  Seigneur  Jesus-Christ  et  promulgué  par 
apôtre  saint  Jacques  ;  mais  que  ce  n'est  qu'une 
cérémonie  reçue  des  pères  ,  ou  une  invention 
humaine;  qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  l'onction  sacrée  qu'on 
donne  aux  malades  ne  confère  pas  la  grâce ,  ne 
remet  pas  les  péchés  ,  ni  ne  soulage  ces  maUdes;  et 
qu'à  présent  elle  doit  cesser  y  comme  si  ce  n'avait 
été  autrefois  que  le  don  de  guérir  les  maladies; 
qu'if  soit  anatbème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  la  pratique  et  l'usage 
de  l'extrême-Qnction  ,  tel  que  l'observe  l'église 
romaine  ,  répugne  au  sentiment  de  l'apôtre  saint 
Jacques  ;  que  pour  cela  il  faut  le  changer  ,  et  que 
les  chrétiens  peuvent  sans  péché  le  mépriser  ;  qu'il 
soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  prêtres  de  l'église, 
que  saint  Jacques  exhorte  à  faire  venir  pour  oindre 
le  malade  ,  ne  sont  pas  les  prêtres  ordonnés  par 
l'évéque ,  mais  que  ce  sont  les  hommes  avancés  en 
âge  dans  chaque  communauté  ;  et  que  pour  cela  le 
propre  mini^slre  de  l'extrême-onction  n'est  pas  le 
seul  prêtre;  qu'il  soit  anathème. 

Par  le  décret  de  réformalion ,  ou  de  discipline, 
divisé  en  treize  articles  qui  regardent  presque  tous 
la  juridiction  épiscopale ,  on  dégagea  cette  puissance 
sacrée ,  de  bien  des  entraves  où  l'oubli  des  anciennes 
laaximes  et  les  longs  abus  des  deniers  âges  l'avaient 
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Insensiblement  réduite.  Comme  rien  nMmporte  plus 
au  bon  gouvernement  d'un  diocèse  que  la  dignité 
des  snjetM  chargés  du  saint  minisière,  le  concile 
annulla  d'abord  toutes  les  permissions  (lu'on  pour- 
rait obtenir,  contre  la  volonté  expresse  ue  lévéque, 
pour  se  faire  promouvoir  aux  ordres  sacrés,  ou 

Jour  se  faire  rétablir  dans  les  fondions  des  ordres 
éjà  reçus,  et  dans  quelques  grades,  dignités  et 
honneurs  ecclésiastiques  que  ce  pûl  être.  Quoique 
cet  article  regardât  principalement  la  cour  de 
Rome,  elle  sacrifia  généreusement  la  possession  où 
elle  était  d'accorder  ces  permissions  ,  dès  qu'on  lui 
en  eut  fait  connaître  Taous.  Les  piésidens  du  con- 
cile exigèrent  simplement,  pour  1  honneur  du  siège 
apostolique  ,  qu'on  ne  nommât  dans  le  décret ,  ni 
le  pape,  ni  le  grand  pénitencier,  ni  les  autres 
officiers  pontificaux.  On  interdit  encore  le  mi- 
ni 1ère  des  autels  à  quiconque  se  ferait  ordonner 
par  toi;t  autre  évéque  que  le  sien  propre ,  sans  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  celui-ci,  après  un 
soigneux  examen.  Il  y  avait  des  évéques  inpartibuSy 
qui ,  faute  de  troupeau  propre  ,  voulant  s'en  faire 
lin  des  brebis  d'autrui ,  allaient  s'établir  en  quelque 
lieu  qui  qe  fût  réputé  d'aucun  diocè'^e  ,  et  là  con- 
féraient les  ordres  à  tous  ceux  indislinctemenl  qui 
Tenaient  les  leur  demander  sans  lettres  d'alteslalion 
de  leur  ordinaire.  Il  fut  statué  qu'aucun  de  ces 
évêques  sans  évêché  et  puremetit  titulaires,  en 
quelque  lieti  yague ,  et  m^me  exempt,  et  dans 
quelque  monastère  qu'il  fit  sa  résidence ,  ne  pourr 
rait  donner  les  ordres  ,  pas  même  la  première 
tonsure,  aux  sujets  d'un  autre  évéque  sans  lettres 
dimiissoires,  en  vertu  même  d'aucun  privilège  qui 
lui  aurait  été  accordé,  et  quand  ces  sujets  seraienti 
ses  domestiques  ou  ses  commensaux. 

Il  y  avait  aussi  de$  prélats,  tout  autrement  dis- 
tingués, (lui  portaient  à  jeur  manière  la  faux  et  le 
i^ésordre  dans  la  moisson  d'autrui.  Des  cardinaux  et 
de^  évêques  de  haut  parage ,  pour  sfi  mettre  eft 
crédit  dai^s  les  lieux  ou  ils  se  plaisaient  4'habite^f 
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^bteIlAient  de  Rome  le  pouvoir  d'y  exercer  la  cor-  • 
reclion  sur  les  ecclésinHliciues  ;  ce  qui  ne  pouvait  ' 
qu'avilir  Tautorité  de  l'ordinaire  ,  et  faire  succéder 
la  négligence  ,  avec  le  dégoi\l ,  à  la  vigilance  paslo- 
rale.  Le  concile  eût  bien  voulu  saper  entièrement 
ces  pouvoirs  abusifs:  mais  comme  il  s'agissait  de  ton-     * 
chcràdes  [)ersonnagesqui  trop  souvent  identifient 
leur  liauleur  avec  leur  dignité,  on  prit  un  tem- 
pérament, de  peur  de  tout  manquer  en  voulant 
trop  gagner.  On  statua  donc  que  les  prélats  muni) 
do  ces  étranges  privilèges,  ne  pourraient  an  moins 

Iirocéder  en  conséqjience ,  san?  l'intervention  de 
'évéque  (liocésuin  s  il  résidait  dans  son  éijiise;  et 
en  cas  d'absence  ,  sans  quelque  personne  commise 
de  sa  part.  Quant  au  droit  naturel  de  la  rurrection, 
le  concile  déclare  que  nul  ecclésiastique  ,  sous  '  ué- 
tcxte^BJ^ quelque  privilège  que  ce  soit  ,  n'en  <-t;  à 
couvert  de  telle  sorte  ,  qu'il  ne  puisse  être  visiié, 
repris  et  cbàtié  par  le  prélat  auquel  il  c?:  naturel- 
lement soumis.  Et  ce  prélat,  liors  mèaiedu  temps 
de  la  visite  ,  pourra,  comme  délégué  du  saint  sié"e, 
corriger  et  châtier  ,  pour  les  excès  et  les  délits 
personnels  ,  tous  les  ecclésiastiques  de  sa  dépen- 
dance ,  en  quelque  manière  qu'ils  se  prétendent 
exempts.  Auparavant ,  les  évêques  avaient  les  mains 
liées  en  mille  rencontres  :  dès  qu'ils  voulaient  punir 
un  clerC  scandaleux  ,  le  coupable  alléguait  quelque 

Frivilége  d'exemption  ,  appelait  de  la  sentence  ,  et 
appellation  suspendait  tou?c  exécution  ,  tandis 
que  le  scandale  ne  faisait  qii  :  nipirer  :  le  concile  , 
en  voulant  que  ces  appels  soient  simplement  dévo- 
lutifs  et  jamais  suspensifs  ,  obvie  également  au 
désordre  et  à  l'oppression. 

On  réforma  au.ssi  l'abus  des  lettres  de  conserva- 
tion ,  en  ordonnant  que  les  protecteurs  institués 
par  ces  lettres  en  faveur  de  certains  ecclésiastiques , 
ne  pourraient  point  les  garantir  d'être  accusés  et 
poursuivis  par-devant  leurévêque,  ou  autre  supé<- 
rieur  ordinaire.  Les  homicides  ,  quoique  le  fait  ne 
^pit  pas  CQauu  y  sont  décUrés  exclus  à  jamaù  de 
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tout  ordre ,  bénéfice  et  ofHce  ecclésiastique  ,  S 
moins  que  le  meurtre  n'ait  été  commis  par  acci- 
dent ,  ou  en  repoussant  la  force  par  la  force  ,  pour 
se  défendre  soi-même  de  la  mort.  En  ce  dernier 
cas  ,  la  cause  sera  portée  à  Tordinaire ,  qui  n'accor- 
dera la  dispense  qu'après  avoir  vérifié  les  alléga- 

.  tions.  Il  est  strictement  enjoint  à  tous  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  sacrés,  ou  qui  possèdent  des 
dignités  ,  offices  ou  bénéfices  ecclésiastiques  ,  de 
porter  f  habit  clérical  ,  tel  qu'il  convient  à  leur 
ordre  ou  dignité  :  s'il  ne  le  font  pas  ,  ils  seront 
d'abord  avertis  par  leur  évêque  ;  puis  contraints , 
en  cas  de  résistance,  par  la  suspension.de  leurs  or- 
dres et  la  soustraction  des  fruits  de  leurs  bénéfices. 
S'ils  retombent ,  après  avoir  été  une  fois  repris  , 
ils  seront  privés  de  leurs  offices  et  bénéfices. 

Après  les  rè£;lemens  qui  concernent  les  bénéfi- 
ciers ,  le  concile  traita  de  bénéfices  mêmes.  Et 
d'abord  ,  expliquant  le  décret  qu'il  avait  déjà  rendu 
sur  les  unions ,  il  défendit  d'unir  à  perpétuité  les 
bénéfices  d'un  diocèse  à  ceux  d'un  autre  ,  pas  même 
à  un  monas'tère  ,  à  un  collège ,  ou  atout  autre  lieu 
de  dévotion  ,  et  pour  quelques  raisons  que  ce  pût 
être  ;  lesquelles ,  à  son  sens ,  ne  sauraient  compenser 
les  incommodités  d'une  église  ,  ou  d'un  peuple , 
soumis  en  même  temps  à  deux  évéques.  Les  béné- 
fices réguliers  ne  doivent  se  conférer  ,  même  sur 
résignation  ,  qu'à  des  religieux  profès  du  même 
ordre ,  ou  qu'à  des  personnes  qui  soient  absolument 
obligées  d'en  prendre  l'habit ,  et  d'y  faire  profession. 
Les  séculiers  peuvent  néanmoins  tenir  des  béne'fices 
réguKersen  commende  ,  à  ia  réserve  des  monastères 
qui  sont  chefs  d'ordre  ,  où  le  concile  ordonna  par 

'  ]a  suite  que  ceux  qui  les  tenaient  fissent  profession 
dans  six  mois  ,  sans  quoi  ces  cpmmendes  vaque- 
raient de  plein  droit.  Les  réguliers  peuvent  aussi 
tenir  avec  dispense  les  bénéfices  séculiers.  Comme 
les  réguliers  qui  passaient  d'un  ordre  à  un  autre  , 
obtenaient  facilement  de  leur  nouveau  supérieur  la 
permission  de  demeurer  bon  du  monastère  ;  ce 
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^î  ne  servait  qu'àmnltiplier  les  moines  vagabonds, 
peu  ciifFerens  tôt  ou  tard  des  apostats  ;  il  est  défendu 
atout  supérieur  et  prélat  y  aadmettre,  en  vertu 
de  quelque  pouvoir  et  faculté  qu'il  allègue ,  aucun 
rujet  à  l'habit  et  à  la  profession  ,  autrement  que 
pour  vivre  dans  le  cloître  ,  sous  l'obéissance  des 
supérieurs  réguliers.  Ces  transfuges  sont  déclarés 
incapables  de  tout  bénéûce  séculier  ,  et  de  t  ircs 
nommément. 

Sur  le  droit  de  patronage  ,  il  est  statué  que  per- 
sonne ,  de  quelque  dignité  ecclésiastique  ou  sécu- 
lière qu'il  puisse  être  ,  ne  pourra  l'obtenir  (|u'eQ 
fondant  de  nouveau  quelqueéglise,  ou  qu'en  dotant 
de  ses  biens  patrimoniaux  une  église  ruinée  :  dans 
ces  cas- là  même  ,  l'institution  est  toujours  réservée 
à  l'évêque.  Il  est  encore  enjoint  ,  sous  peine  de 
nullité  ,   à  tout  patron  pour  les  bénéfices  de  son 

Satronage  ,  de  présenter  au  seul  évêque  ordinaire 
u  lieu  ,  à  qui  ion  déclare  que  la  provision  ou 
institution  ,  tout  privilège  cessant ,  appartiendra 
de  droit.  Cet  article  est  encore  un  de  ceux  que 
Kome  relâcba  ,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'église  ; 
puisqu'il  s'ensuivait  de  là  que  tous  les  sujets  élus  , 
nommés  et  présentés  à  un  bénétice  ,  même  par  les 
nonces  du  iiape  ,  n'y  pourraient  être  institués  sans 

/      '  •         '  »  Il  l>  T 

avoir  etc  examines  et  trouves  capables  par  1  ordi- 
naire. Il  n'y  avait  d'exempts  que  ceux  qui  étaient 
][)iésentés  parles  universités  ,  et  dont  la  capacité, 
niise  à  de  longues  épreuves  ,  n'était  pas  douteuse. 

Après  la  lecture  de  tous  les  décrets-  de  dogme  et 
de  discipline  y  on  déclara  que  dans  la  session  pro- 
chaine ,  ordonnée  pour  le  a5  de  Janvier  ,  outre  le 
sacrifice  de  la  mcase  et  les  autres  matières  déjà 
indiquées  ,  on  examinerait  encore  le  sacrement  de 
l'ordre  ,  et  quon  poursuivrait  la  réformation.  La 
quinzième  session  se  tint  en  effet  au  jour  susdit  , 
mais  précisément  pour  être  prorogée  au  19  du  mois 
de  Mars  suivant ,  selon  la  demande  des  prostestans  , 
qui  se  montraient  encore  disposés  à  s'y  rendre.  Elle 
^ut  prorogée  de  nouveau  jusqu'au  premier  du  mois 
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de  Mai  ,  tant  à  cause  du  départ  soudain  des  tro7« 
archevêques  électeurs  ,  que  pour  de  nouvelles  espé- 
rances que  donna  l'empereur  ,  'touchant  l'arrivée 
des  théologiens  protestans.  Mais  bientôt ,  loin  de 
s'amuser  de  prorogations  nouvelles  et  d'espérances 
trompeuses ,  il  fut  question  d'anticiper  le  jour 
même  de  la  première  prorogation.  Les  princes  de 
la  confession  d'Ausbourg  ,  ligués  avec  la  France  et 
puissamment  armés  ,  avaient  tout  à  coup  répandu 
contre  l'empereur  une  foule  de  manifestes  vioiens , 
qui  avaient  pénétré  chez  toutes  les  nations.  Le  papa 

3ui  &vait  fait  sa  paix  avec  la  France',  et  qui  ne 
éférait  plus  avec  sa  mollesse  accoutumée  aux  de- 
mandes impérieuses  de  Charles  V ,  ne  voulut  pas , 
pour  lui  complaire  ,  compromettre  la  dignité  ël  la 
sufelé  du  concile.  v  ^^   .  ; 

\  Jules  était  encore  enhardi  par  l'indignation  géné- 
rale qu'avait  excitée  contre  le  nom  autriciiien 
l'assassinat  du  cardinal  Mnrtrnusius,  commis  par 
les  ordres  de  Ferdinand  ,  frère  de  l'empereur  et  roi 
des  Romains.  George  Martinusius  ,  ri'une  famille 
illustre  de  Hongrie ,  d'abord  moine  de  la  congré- 
gation du  Mont-Olivet  ;  puis  évêque  de  Varadin  , 
ensuite  archevêque  de  Sti  igonie  ,  et  honoré  enfin 
de  la  pourpre  à  la  vive  sollicitation  de  la  maison 
d'Autriche  ,  eut  d'abord  toute  la  confiance  de  Fer- 
dinand ,  à  qui  il  avait  rendu  les  plus  importans 
services  en  Hongrie  ,  où  son  mérite  supérieur  lui 
avait  fait  déférer  la  régence  du  rojaume  ,  et  le 
rendait  tout-puissant  parmi  ces  peuples  difliciles 
qu'il  avait  trouvé  l'art  de  fléchir  à  son  gré  (i).  Le 
marquis  de  Castaldo,  général  de  Ferdinand ,  conçut 
contre  ce  prélat  cette  lâche  et  cruelle  passion  ,  qui 
du  mérite  d^utrui  fait  sa  propre  torture.  Pour 
parvenir  à  la  satisfaire,  il  prit  une  Toie qui  réussit 
toujours  auprès  de  ces  princes  ombrageux  à  qui  la 
délation  ,  en  fait  de  crimes  d'état ,  tient  ordinaire* 
ment  lieu  de  preuve.  Après  quelques  lettres  écrites 
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il  Ferdinand  avec  beaucoup  d'arliiice  ,  pour  le  pre'- 
parer  aux  dernières  calomnies  ,  il  lui.écrivit  enfin 
que  ce  moine  su  j)erbe  portait  ses  pre'tentions  bien 
au  delà  du  chapeau  rouf^e;  décoration  ,  poursuivait- 
il  ,  queMai  tinusius  n'avait  reçue  qu'avec  un  souris 
dédaigneux  et  une  indifférence  méprisante;  qu'il 
avait  d'étroites  liaisons  avec  les  infidèles  ;  qu'on 
était  certain  de  bien  de  conférences  secrètes  qu'il 
avait  eues  avec  un  envoyé  du  grand  seigneur ,  et 
que  ,  si  Ton  ne  prenait  des  mesures  efîicaces  et  les 
plus  promptes,  on  apprendrait  bientôt  que  le  géné- 
ral et  les  troupes  autrichiennes  auraient  été  massa- 
crés par  la  traliison  de  cet  ambitieux.  Le  calomnia- 
teur ne  manqua  pas  non  plus  d'exagérer  les  richesses 
du  cardinal-régent  ;  joignant  ensemble  les  deux  plus 
puissans  mobiles  des  cours,  la  crainte  de  perdre 
une  couronne  ,  et  l'espoir  de  recueillir  un  trésor. 
Le  roi  envoya  sur  le  champ  son  grand  écuyer  à 
Castaido  ,  puis  le  comte  d'Arcos ,  et  de  jour  en  jour 
d'autres  personnes  ,  pour  lui  dire  d'expédier  au 
plutôt  ce  sujet  perfide.  Il  l'exhorta  à  se  bien  tenir 
sur  ses  gardes  ,  et  à  u^r  autant  de  prudence  que 
de  courage  ,  puisqu'il  se  reposait  entièrement  sui* 
lui  pour  un  service  de  si  grande  importance.  Fer- 
dinand avait  bien  choisi  ,  et  pouvait,  pour  un  coup 
de  traître  ,  s'en  fier  à  un  calomniateur.  Castaido  ne 
laissa  point  de  faire  beaucoup  valoir  sa  commission, 
dont  il  exagéra  fort  le  péril  et  les  difïicullés  ,  en 
promettant  néanmoins  de  se  dévouer  ,  s'il  était 
nécessaire  ,  pour  le  salut  de  l'état ,  et  de  ne  pas 
perdre  de  vue  le  cardinal  ,  qu'il  ne  le  vît  mort  à 
ses  pieds.  Il  tint  parole.  Le  cardinal  parlant  pour 
une  maison  de  plaisance  qu'il  avait  à  Winitz  , 
Castaido  saisit  cette  occasion  ,  et  n'eut  pas  horreur 
de  se  faire  son  hôte  pour  parvenir  à  être  son  assas- 
sin. Il  l'y  accompagna  ,  comme  pour  lui  faire hoi 
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neur ,  et  conférer  à  cœur  ouvert  avec  lui.  11  avait 
eu  la  précaution  de  se  renforcer  sous  main  d'un 
gros  détachement  de  troupes  espagnoles  ,  qu'il  avait 
obtenu  en  montrant  l'ordre  du  roi  des  Romains  au 
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comte  Sforce  Pallavicini  qui  les  commanclàît ,  et 
^ni  lui  envoya  quatre  capitaines  ,  quatre  soldat! 
de'tprminés  ,  etvingt-quatre  de  ses  meilleurs  arque- 
busiers.  Tout  e'tant  préparé  .  un  secrétaire  deCas- 
taldo  ,  dés  papiers  à  la  main  ,  entra  cliez  le  cardinal 
qui  venait  de  se  lever,  et  qui  récitait  son  bréviaire. 
Il  !ui  présenta  quelque  dépêche  ;  et  au  moment  que 
le  pn'  lat ,  après  avoir  lu  ,  se  baissait  sur  sa  table 
pour  signer  ,  le  secrétaire  lui  porta  un  coup  de 
poignard  dans  le  sein.  Ah  !  Vierge  Marie  ,  s'écria 
•le  cardinal  en  se  relevant  !  et  comme  il  était  plein 
de  courage  ,   d'un  coup  de  poin^  il  jela  l'assassin 

Î)ar  terre.  A  ce  bruit ,  Pallavicini  entra  le  sabre  à 
a  main  ,  et  du  tranchant  il  fendit  la  tète  au  car- 
dinal ,  qui  cependant  se  tenait  encore  debout ,  en 
Invoquant  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Alors  les 
quatre  soldats  lui  lâchèrent  à  bout  portant  leurs 
arquebuses  dans  le  corps  ,  et  chacun  des  conjurés 
se  piquant  d'une  émulation  exécrable  ,  ils  percèrent 
de  mille  coups  ce  vieillard  vénérable  et  plus  que 
septuagénaire.  Son  corps  demeura  soixante- dix 
jours  sur  le  plancher  de  sa  chambre  ,  dans  l'état  où 
il  avait  élé  massacré  ;  après  quoi  il  fut  remis  à  ses 
tristes com patriotes ,  qui  le  transportèrent  à  Vissem- 
bourg  avec  de  grands  honneurs  ,  l'enterrèrent  à 
côté  du  fameux  liuniade  ,  et  lui  érigèrent  un  mau- 
solée pareil  à  celui  de  ce  héros.  Ferdinand  s'était 
flatté  d'acquérir  par  ce  forfait  des  trésors  plus  que 
sufTisans  pour  chasser  les  Turcs  de  Hongrie  :  on  n« 
trouva  qu'une  somme  très-disproportionnée  à  la 
,  dignité  seule  du  défunt ,  encore  devint-elle  la  piroie 
de  ses  assassins.  Ferdinand  n'eut  pour  sa  part  qu'une 
oreille  du  mort ,  qae  le  barbare  Castaldo  coupa 
lui-même  ,  et  lui  envoya  comme  un  gage  précieux 
de  son  dévouement.  Dans  l'inventaii'e  qu'on  fit 
aussi  des  papiers  du  vice-roi  ,  on  ne  put  rien  dé- 
couvrir contre  sa  fidélité ,  ni  contre  la  probité  la 
Ïrtus  scrupuleuse.  D'un  autre  côté  ,  cette  mort , 
oin  d'avancer  les  affaires  du  roi  des  Romains  en 
Hongrie  ,  ne  servit  qu'à  replonger  ce  royaum,e  dune 
le  trouble  et  la  calamité. 
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Il  fallut  faire  un  monstre  de  MarlinusiuB  ,  pour 
disculper  ceux  qui  s'e'taient  assouvis  de  son  sang. 
Mais  Juies  III ,  ému  d*une  indignation  qui  ne  tint 
rien  de  sa  pusillanimité  ,  confondit  ces  apologistes, 
par  les  éloges  que  Ferdinand  même  lui  avait  faits 
depuis  peudeMartinusius  pour  lui  obtenir  lecba- 
peau.  Il  le  lui  avait  représenté  comme  un  homme 
de  génie  trascendant ,  d'un  courage  magnanime  , 
d'une  probité  à  toute  épn>uve  ,  comme  un  homme 
essentiel  à  toute  la  chrétienté  ;  et  tout  à  coup  on 
en  faisait  le  plus  abominable  des  scélérats.  £n  un 
mot ,  ce  forfait  parut  si  noir  au  pape  ,  qu'il  crut 
ne  pouvoir  pas  le  laisser  impuni  ,  sans  scainlaliser  , 
sans  révolter  tout  le  monde  chrétien.  L'excommu- 
nication majeure,  avec  toutes  les  cérémonies  les 
plus  frappantes  ,  fut  fulminée  contre  Ferdinand  , 
qui  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'y  soumet- 
tre ,  et  contre  tous  ses  complices.  Charles  V  lui- 
même  oubliant  sa  hauteur  ,  qui  lui  eût  peu  servi 
contre  les  clameurs  de  toutes  les  nations ,  prit  le 
parti  de  supplier  .  de  négocier  ,  et  obtint  une  sus- 
pension d'aboi  à  ,  pi  is  une  révocation  de  la  censure. 
Mais  la  sentence  d  absolution  fut  prononcée  comme 
une  grâce  ,  et  non  pas  comme  un  acte  de  justice  ; 
il  demeura  constant  que  la  mort  de  Martinusius 
était  l'œuvre  d'une  iniquité  et  d'une  atrocité  dé- 
testable. '  "L     ".        '  '   ' 

Avant  que  cette  affaire  fût  terminée  ,  le  pape 
Jules  reçut  des  légats  du  concile  ,  des  lettres  qui 
lui  peignaient  vivement  les  alarmes  et  les  incerti- 
tudes où  l'on  était  à  Trente.*  Il  assembla  le  consis- 
toire, et  mit  en  délibération  ce  qu'on  lui  avait 
mandé.  La  plupart  des  cardinatix  avant  opiné  à 
suspendre  le  concile  ,  la  bullii  en  fut  a ussiiôh dres- 
sée et  envoyée  aux  léi>ats  ,  pour  en  faire  usasse  dès 
qu'ils  verraient  la  sureré  ou  la  dignité  du  concile 
véritablement  compromise  ,  à  charge  néanmoins 
de  se  borner  à  le  suspendre  ,  et  de  ne  ))as  le  rompre 
toul-à-fait.  Retenus  j)ar  la  crainte  dolft-nscr  Tem- 
|>ereur ,  les  légats  n' osaient  eiicore  prtmdre  içur 
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Ïwi'tî  .  lorsquedansune  congrégation  générale  tenue 
e  34  *' Avril  ,  le  cardinal  même  de  Trente  ,  sujet 
tle  l'empereur  ,  etcjuelques  aiiJres  évéqnes  du  parti 
autrichien,  voyant  que  clia(  uu  ne  pensait  pliisqn  a 
8e  nruHtre  en  siirelé  par  la  r^si'aife  ,  opiné  ent  pour 
la  suspension.  Le  légat  Gre'vctiS'.i  étant  aUajué  de 
!a  mniadiedont  il  monrut([u?Upîr  1er  ps  a  j- ils,  les 
deux  lionces  ou'o7i  l<n  avaii  donnés  pour  a-sJstans  , 
assignèrent  la  seizième  ïtssion  po\ir  le  vingl-hnildu 
même  m<  is  ;  et  î.m  suspension  \  fut  résolue  du  con- 
sentemeiil  de  tous  les  pères  ,  à  1  exceptir.r.  de  douze 
Espagnols  seulemcvU.  Le  .k-r,vet  portail'  que  le  con- 
cile serait  interrompu  p-ndant  der  a  aîmécs  ;  de 
telle  manière  toutefois  ,  (|uc  si  lo  calme  se  rétablis- 
sait avant  ce  terme  ,  le  concile  reprendrait  de 
/nême  auparavant  ;  et  si  les  troubles  se  prolon- 
geaient au  delà  de  deux  ans  ,  qu'aussitôt  qu'ils  lini- 
raicnt ,  la  suspension  serait  tenue  pour  levée  ,  et 
l'autorité  pour  rendue  au  concile,  sans  qu'il  fût 
laesoin  d'une  nouvelle  convocation.  Ainsi  fut  inter- 
rompu pour  la  seconde  fois  le  laborieux  concile  de 
Trente,  le  2b  Avril  i552  ,  à  la  seizième  session, 
qui  fut  la  dernière  du  pontificat  de  Jules  III.  Rien 
n'ébranla  les  douze  Espagnols  ,  qui  ne  pouvant 
empêcher  l'eflTetdela  résolution  générale  ,  prirent 
le  parti  de  faire  une  protestation  qu'on  n'écouta 
point.  Ils  prétendaient  que  l'empereur  ,  n'étant 
qu'à  quelques  journées  de  Trente  ,  sa  sagesse  et  sa 
valeur  étaient  une  sauve-garde  assurée  pour   le 

concile.  •'- ■'^4^;r-^.^:',.7;:;:   !,;■'•:/■■   . 

Bientôt  ils  tinrent  un  autre  langage,  ou  du  moins 
une  autre  conduite  ,  réduits  à  fuir  ,  comme  la  mul- 
titude ,  un  di>nger  qu'ils  ne  reconnurent  que  trop 
réel.  Toute  celte  valeur  et  cette  sagesse  prétendue 
de  Charles  V  lui  sullirent  à  peine  pour  soustraire  sa 
propre  personneà  lacapliviîc  le-  proleslans  ligués, 
depuis  la  Souabe  où  iîs  avai-^nl  commencé  à  dé- 
piover  leurs  forces  et  s'^taL'it  emparés  d'Ausbourg, 
s'avancèrentcommeun  torrent,  elemportèrentiuut 
cequi  se  reucontrasur  leur  route;  jusqu'au  voisinage 
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tVs  Alpes  où  Veiupëreur  languissait  daris  une  sorte 
d'inertie  dont  il  est  diilicileue  rendre  raison.  Peut- 
être  se  flattait-il  ciu\in  feu  si  brusquement  allumé 
s'ëteindrdit  dé  même,  du  qn  au  moinsTincendiene 
parviendrait  pas  jusqu^auK  détroits  des  montagnes 
quiluiservaienld'asife.  Pendantqu'ilse  rassurait  sur 
ces  conjectures ,  ou  peut-être  uniquement  sur  l'im- 
pression de  terreur  qu'il  croyait  allachéeà  sou  nom, 
les  princes  confédérés  volaient  à  Tnspruclv  où  il  lan- 
guissait dans  sa  léthargie  ,  et  déjà  plaisantant  sur 
son  traitement  prochain  ,  demandaient  entr'eux  ce 
qu'on  ferait  de  Toisealt  quand  il  serait  pris.  Et 
comme  l'électeur  de  Saxe  eut  répondu  qu'il  n'avait 

foint  de  cage  ansez  grande  ;  prenons  toujours, 
oiseau,  dit  Albert  de  Bi*qndef»ourg ,  les  cages  ne 
nous  manqueront  point.  Ils  pénétj'èrent  dans  les 
Alpes,  culbutèrent  les  impériaux  à  lleuth  ,  for- 
cèrent le  château  dErembfrg  où  ils  (irent  trois 
mille  prisonniers  ,  t'i  s'avancèrent  sur  Inspruck.  >, 
L'empereur  concevant  alors  tout  le  danger  qu'il 
courait  dans  cette  ville,  assez  mal  fortifiée,  avec 
une  garnison  tiès~faible  .  ?i  raéuie  on  peut  donner* 
ce  nom  à  quelques  centain^^s  de  gardes  Ou  de  suivans 
mal  aguerris,  s'enfuit  à  I  <veur  des  ténèbres,  avec 
tant  de  précipitation  et  s;  peu  de  présence  d'esprit, 
qu'en  voulant  s'armer  ,  il  mit  son  baudrier  sans 
ëpée.  Pour  comble  de  contre-lernps  ,  il  se  trouva 
si  tourmenté  de  là  goutte,  qu'il  ne  put  supporter 
le  cheval  :  il  se  fit  porter,  comme  il  put,  en  litière; 
et  cependant  il  ne  s'arrêta  point ,  qu'il  n'eût  gagné 
Villach  ,  place  de  Carinthie  sur  la  Drave  ,  où  il  se 
tint  encore  caché  durant  quelques  jours*  Il  fallut 
enfin  traiter  avec  les  confédérés  ,  qui  lui  firent  la 
loi  par  le  traité  t'e  Passau  ,  si  avantageux  aux 
sectes  factieuses  de  l'empire,  qu'il  fut  désormais 
la  base  permanente  de  leurs  prétentions  contre 
les  catholiques.  Henri  II  ,  au  moyen  de  cette 
ligue,  s'empara  aussi  des  trois  villes  iûipériales  j 
Metz,  Toulet  Verdun.  Dans  l'année  même  de  celte 
conquête  ,  c'est-à-dire  en  i552  ,  Charles  V  piuué 
Tome  IX.  Ll 
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jusqu'au  vif,  vint  assiéger  Mef/  avec  près  dé  cent 
milfe  hommes  d'infanterie  «  douze  mille  de  cava- 
lerie et  cent  quatorze  pièces  de  canon.  La  place  , 
dont  les  fortifications  n  étaient  alors  que  Tomore  de 
ce  qu'elles  soqt  aujourd'hui ,  fut  battue  avec  fureur 
pendant  quarante-cinq  jours  :  mais  le  courage  et  le 
g^inietranscendantdu  tameux  duc  Françoisjde  Guise, 
lui  tinrent  lieu  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  in- 
ventés depuis.  Après  soixante-cinq  jours  d'inves- 
tissement ,  l'empereur  au  désespoir  fut  contraint 
dé  décamper  avec  des  troupes   réduites  à  un  élat 

{)iloyahle ,  et  diminuées  de  plus  de  trente  mille 
lommes.  Par  un  dépit  barbare  et  puéril  tout  en- 
semble ,  il  alla  s'en  venger  sur  lérouane  ,  dont  il 
n'épargna  ni  les  églises  ,  ni  les  monastères  ,  ni  les 
hôpitaux,  et  qu'il  rasa  de  telle  manière  ,  qu'à  peine 
on  distingue  aujourd'hui  la  place  oi\  elle  a  été.  Ce 
diocèse  ancien  et  fort  étendu  ,  a  été  partagé  de- 
puis entre  ceux,  d  Ypres  ,  de  Saint-Omer  et  de 
Boulogne.  .  -      '  .  .    ' 

Dans  le  même  temps ,  la  reine  Elisabeth  de  flon- 

frie ,  veuve  de  Jean  Zapolski ,  concprrent  de 
erdinand  d'Autriche  ,  par  les  conseils  de  son  con- 
fident Pétrowitz,  luthérien  très-artificienx  ,  donna 
l'éditdeTorga  ,  qui  permettait  l'exercice  du  lulhé- 
mrisme  dans  toutes  les  lerret.  de  sa  domination  , 
et  qui  en  accrédita  les  impiétés  sur-tout  en  Tran- 
silvanie  où  elle  régnait  sous  la  protection  du 
Turc  (i).  Les  sectaires  qui  n'avaient  demandé  que 
la  tolérance  ,  exercèrent  aussitôt  une  violente  per- 
sécution. On  vil  les  évêques  insultés  publiquement, 
les  prêtres  dépouillés  de  leurs  biens  ,  chassés  de 
leurs  églises  ,  et  les  religieux  de  leurs  monastères  ; 
en  un  mot ,  le  désordre  al!a  si  loin  ,  que  Soliman , 
tout  infatué  qu'il  était  du  mahométisme  ,  fut  in- 
digné ,  fut  scandalisé  de  ce  renversement.  Il  écrivit 
à  la  reine  d'étouffer  au  plutôt  des  nouveautés  qui 
entraîneraient  infailliblement  u  ruine  del: 
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et  celle  du  royaume;  qu'elle  avait  devant  les  yeux 
l(;s  meurtres  ,  les  brigandajj;es  ,  les  séili lions  et  les 
guerres  civiles  que  cette  secte  pernicieuse  causait 
en  Allemagne;  que  si  elle  n'arrêtait  point  ces  atten- 
tats, en  rétablissant  au  plutôt  la  religion  de  ses 
pores  ,  non-seulement  il  la  priverait  de  sa  prclec- 
tion,  mais  qu'il  se  déclarerait  son  ennemi.  La  reine 
fort  surprise  ,  et  non  moins  épouvantée  ,  accorda 
par  crainte  ce  que  la  voix  du  uevoir  n'avait  point 
obtenu  :  elle  révoqua  l'édit  de  Torga  ,  et  lui  en 
iubstitua  un  tout  contraire.  Mais  déjà  le  mal  était 
incurable  ;  déjà  le  corps  de  l'état  avait  le  poison 
(Jans  le  sein  ,  et  ce  poison  fatal  ,  pour  lequel  il  est 
dilFérens  préservatifs,  et  presque  jamais  de  r^jièdes 
postérieurs. 

Pendant  que  les  anciens  domaines  de  l'églis.  gé- 
Aiisiaient  ainsi  dans  les  troubles  et  les  dévastations  , 
l'évangile  ,  par  les  moyens  employés  a  son  établis- 
sement primitif,  continuait  a  se  propagirT  d'une 
manière  aussi  rapide  qu'inattendue  aux  extrémités 
les  [)lus  reculées  de  l'Asie.  François-Xdvi*^r  ,  sans 
furces ,  sans  fortune ,  fîoué  du  seul  don  de  la  parole, 
ou  plutôt  de  la-vertu  de  Dieu  qui  se  réservait  de  la 
mettre  au  besoin  dans  sa  boucbe  ,  jeté  par  un  cor- 
saire parmi  les  Japonais  idolâtres  ,  comme  une  bre- 
jbis  au  milieu  des  loups  ,  Xavier  armé  seulement  de 
la  croix  et  d  un  tableau  de  la  mère  de  Dieu  ,  ayant 
pour  toute  escorte  deux  de  ses  confrères  et  trois 
Japonais  qu'il  avait  convertis  aux  Indes,  marcha 
au  palais  du  roi  de  Saxuma  ,  après  s'y  être  fait  an- 
noncer par  un  de  ses  compagnons  natif  de  ce 
royaume.  A  la  vue  du  portrait  de  la  Vierge-Mèrô 
tenant  son  fils  entre  ses  bras  ,  et  présenté  en  pre- 
mier lieu  par  le  précurseur  du  saint  apôtre  ,  le  roi , 
la  reine  sa  mère  et  toute  leur  suite  ,  y  trouvant 
quelque  chose  de  céleste  ,  furent  pénétrés  d'un  tel 
respect  ,  qu'ils  tombèrent  à  ses  pieds  pour  lui  ren- 
dre hommage.  Le  saint,  vivement  désiré,  parut 
ensuite.  La  réputation  de  sa  vertu  et  de  ses  œu- 
vres  merveilleuses  dans  les  Indes ,   l'avaient  de- 
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\ancé  :  on  ne  le  vil  qu'avec  admiration  ;  le  roî  eC 
la  reine  le  reçurent  avec  des  honneurs  inusités  avant 
lui ,  lui  donnèrent  les  témoignages  Tes  plus  extraor- 
dinaires de  leur  alFection  ;  ils  lui  parlèrent  avec 
tant  d'irilérêt ,  que  l'entretien  fut  poussé  bien  avant 
dans  la  nuit.  Le  roi  naturellement  curieux  ,  comme 
la  plupart  des  Japonais  ,  l'interrogea  beaucou|)  sur 
les  Indes  ,  sur  les  diiFérentes  religions  qu'on  y  pro- 
fessait ,  et  principalement  sur  le  culte  (ju'on  y  ren- 
.  dail  au  Dieu  né  «1  une  viergo.  Le  saint  satisfit  à  tout 
avec  l'onction  d'un  apôtre.  Mais  rien  ne  causa  plus 
d'admiration  au  roi  etàsa  cour,  qu'un  homme  venu 
d'un  autre  monde,  à  travers  tant  de  mers  ora- 
geuses ,  non  pour  recueillir  l'or  du  Japon  ,  mais 
tirtiquenient  pourenseigner  aux  Japonais  le  chemfn 
du  ciel,  i!  ne  lui  accorda  ])as  seulement  la  permis- 
sion qu'il  demandait  de  prêcher  le  christianisme; 
mais  il  fit  expédier  des  lelties  patentes,  en  vertu 
desquelles  tons  les  Saxumnins  pouvaientsans  crainte 
embrasser  une  religion  si  pure  (i). 

Xavier  voyant  la  por(e  si  avantageiisement  oii- 
Terte  à  l'évangile,  s'appliqua  de  tout  son  pouvoir 
à  se  mettre  en  état  de,])rêcher  en  japonais.  II  savait 
déjà  quelque  chose  de  cette  langue  ,  par  la  com- 
inunicalion  qu'il  avait  depuis  Un  assez  long  temps 
avec  les  trois  Japonais  qui  l'avaient  accompagne; 
ïnais  il  ne  la  possédait  pas  de"  manière  à  s'énoncer 
facilement.  Quoique  Dieu  lui  eût  communiqué 
plusieurs  fois  le  don  des  langues,  Ihumble  mis- 
sionnaire aurait  cru  le  tenter,  efi  s'attendant  à  ces 
faveurs  éloigjiées  de  l'ordre  commun  :  il  étudia  le 
japonais,  comme  s'il  n'eût  pu  l'apprendre  que  par 
*  sa  propre  industrie  :  mais  le  ciel  bénit  leiloment 
.  son  travail  ,  qu'en  moins  de  quarante  jours  il  fut 
en  état  de  traduire  rexplicqtion  du  symbole  des 
apôtres  qu'il  avait  composée  aux  Indes ,  et  de  com- 
mencer le  cours  brillant  de  son  nouvel  apostolat. 
Tel  fut  en  bien  des  rc'n':ontres  le  fruit  merveilleux 


(i,^  Maif.  Hisl.  ïnd.  Orland.  Xursel.  Bouh.  I.  5  et  6. 
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îBe  son  cln<îe  ,  pru  ilifFiMTnl  du  don  permanent  dt-s 
)nngii(\<.  Bienlôt  on  l'tMilrndil  pi  relier  iii  japonais, 
81*  facilemenl  e\  si  nuMirelleuieiit  ^(jn  on  «ivail  peine 
oie  croire  elran£»er.  Jiien  pins,  sans  nu'il  tûl  jamais 
étudié  le  chinois  ,  il  prêelia  dans  le  même  temps 
en  cette  lan<;ue  aux  mareliunds  de  In  Chine  qui  - 
trafitpiaient  en  grand  nombre  an  J;ipon  ;  et  ce  qui 
est  plus  mervilleux  encore  ,  il  satitfit  d'une  setile 
réponse  une  multitude  de  per/>onnes  ,  qui  rinler- 
roi'eaienl  en  même  temps  sur  des  matières  toutes 
dilTérentes ,  et  souvent  tout  opposées.  Ce  prodige,, 
rare  même  dans  l'ordre  des  miracles,  est  consigne 
dans  le   procès  de  ta  canonisation   du  saint.  Sans 

ëmais  compter  cependant  sur  des  laveurs  que 
ieu  accorde  ou  refuse  comni<;  il  lui  plail  ,  et  ce 
<lisposant  au  saint  ministère  par  des  oeuvfes  de 
piété  ,  de  pénitence  et  d'édification  publique  ;  vu 
sur-tout  que  les  bonzes,  prêtres  ou  moines  du  pays 
et  grands  hypocrites  ,  vantaient  leurs  austérité^ 
dont  ils  n'observaient  que  les  apparences,  il  s'abs- 
tint constamment  de  chair  et  de  poisson  ,  et  n'usa 
pour  toute  nourriture  que  de  racines  amères  ,  ou 
de  légumes  insipides  amollis  dans  i'eau.  Le  ciel  veilla 
si  bien  à  la  conservation  de  son  'serviteur  ,  que 
cette  abstinence  excessive  ne  lui  ôta  rien  de  ses 
forces- 
Tandis  qu'il  se  disposait  ainsi  au  ministère  apos- 
tolique ,  son  compagnon  japonais,  qui  depuis  sa 
conversion  avait  changé  son  nomd'Auger  en  celui 
de  Paul  de  Sainte-Foi  ,  convertissait  lui-même  sa 
famille.  Sa  mère  ,  sa  femme  ,  sa  fiiîe  et  plusieurs 
autres  de  ses  proches  embrassèrenl  le  christianisme 
avec  beaucoup  de  ferveur ,  et  le  saint  vint  les  bap- 
_  tiser  tous.  Après  ces  heureuses  prémices  ,  Xavier 
prêcha  dans  la  ville  de  Cangoxinia  où  il  les  avait; 
recueillies  ,  et  convertit  aussitôt  un  assez  bon  nom- 
bre de  personnes  ,  parmi  lesquelles  furent  deux 
bonzes,  dont  l'exemple  accrédita  beaucoup  l'évan- 
gile. Mais  comme  il  décriait  également  leur  pro- 
fession ,  tous  ces  imposteurs  avides  qui  s'enrichis» 
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Baient  de  la  snperHtition  deti  p»  iij  I^n  ,  résolurent 
entr eux  Ia  ruine  des  prédiraiiurs  de  la  nonvrlle 
religion  :  après  quelques  lenlalivt"i  inutiles  pour 
leur  attirer  la  liaine  ou  te  mépris  public ,  ils  agirent 
8i  fortement  auprès  du  roi  ,  qu'ils  lui  firrnt  ré- 
voquer son  premier  édil  ,  et  défendre  sous  peine 
de  mort  de  plus  (piilter  la  religion  japonaise  pour 
•m brasser  celle  des  bonzes  d'Ènrope.  Si  ce  péril 
n'ébranla  point  les  néoph)  tes,  qui  tons  au  contraire 
se  montrèrent  disposés  à  souifiir  lexil  et  la  mort 
pour  JesusCbi  ist ,  il  cmpécba  les  idolâtres  d'a\oir 
aucun  commerce  avec  les  missionnaires  ;  ce  qui 
les  obligea  d'aller  chercher  des  peuples  dont  ils 
pussent  au  moins  se  faire  entendre.  Après  avuir 
pris  toutes  les  mesures  possibles  .pour  confirmer 
et  ré^er  l'église  naissante  deCangoxima  ,  lai^ôtre 
en  sortit ,  portant  sur  son  dos  ,  selon  sa  coutume, 
ce  qui  était  nécessaire  au  sacrifice  de  la  messe, 
et  passa  chez  le  roi  de  Firando  ,  dont  le  nou- 
veau commerce  avec  les  négocians  portugais  avait 
excité  la  jalousie  du  roi  de  Saxuma.  C'est  une  des 
plus  grandes  merveilles ,  dans  la  vie  même  de  notre 
saint  thaumaturge  ,  que  ces  néophytes  à  peine 
baptisés,  laissés  sans  prêtres  à  leur  propre  ferveur, 
se  soient  maintenus  au  milieu  de  1  idolâtrie  et  de 
la  persécution  ,  sans  qu\in  seul  eût  jamais  chanctlé 
dans  la  foi.  Leur  vie  édifiante  gagna  au  contraire 
unrsi  grand  nombre  d'idolâtres,  qu'en  peu  de  temps 
celui  des  chrétiens  fut  plus  que  triplé,  et  que  le 
roi  changé  de  nouveau  ,  parce  qu'il  ne  se  voyait 
point  de  sujets  plus  vertueux  ni  plus  fidèles ,  de- 
manda des  missionnaires  au  vice- roi  portugais  des 
Indes  ,  pour  prêcher  une  loi  si  utile  dans  tout  son 
royaume.  .  > 

Sur  la  roule  de  Firando  ,  Xavier  rencontra  une 
forteresse  qui  appartenait  à  un  prince  particulier 
nommé  Ekandono  ,  et  dont  la  situation  attirait 
les  regards  de  tous  les  passans.  Elle  était  bâtie  au 
sommet  d'il  ne  montagne, ou  plu  tôt  d'un  vaste  rocher, 
dont  les  dehors  présentaient  de  toute  part  un  aspect 
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afFrcn-x  ,  et  les  dcMlnns  formaient  un  séjmirenclianlë. 
Tout  consisrait  presque  uniquement  en  un  pulais 
seul ,  main  d'une  grandeur  immense  ,  avec  des  por- 
tiques, des  galeries  et  des  apparlemens  variés  à 
Tinfiui ,  tous  taillés  dans  la  pierre  vive ,  et  travaillés 
si  réiçulièrement ,  qu'on  les  eût  moins  crus  faits  au 
ciseau  ,  que  tirés  du  moule  et  coulés  d'un  jet.  Des 
gens  du  chûleau  qui  avaient  entendu  parler  avec 
admiration  du  bonze  d'Europe ,  l'invitèrent  à  venir 
saluer  leur  prince ,  à  qui  la  vue  d'un  étranger  si 
célèbre  ne  pouvait  qu'être  agréable.  L'apôtre  n'eut 
carde  d'échapper  une  si  belle  occasion  de  publier 
l'évangile.  Dos  la  première  entrevue ,  qui  fut  très- 

Sracieiise ,  il  annonça  le  Dieu  suprême  et  son  fils 
esus-Clirist.  Les  domestiques  du  prince  «t  les 
soldats  de  la  garnisoh  qui  se  trouvaient  présens, 
furent  si  frappés  de  la  luniière  qui  luisait  pour 
la  première  fois  à  leurs  yeux  ,  que  dix-sept  d  en- 
tr'eux  demandèrent  sur  le  chqmp  le  baptême.  Le 
père ,  après  les  avoir  bien  instruits ,  et  dissipé  quel- 
ques doutes  qu'ils  lui  préposèrent ,  les  baptisa  tous 
en  présence  d'Kkandono.  Les  autres  pensaient  à  les 
suivre  ,  et  l'eussent  fait  dès-lors  ,  si  le  prince  par  $ 
politique  ne  les  en  eût  empêchés ,  de  peur  d'en- 
courir la  disgrâce  du  roi  de  Saxuma  dont  il  dépen* 
dait.  Dans  le  fond  de  son  cœur ,  il  reconnut  si  nieii 
la  vérité  ,  qu'il  permit  de  baptiser  secrètement  sa 
femme  et  l'ainé  de  ses  fils.  Il  promit  de  se  faire 
baptiser  lui-même  ,  et  de  se  déclarer  chrétien 
aussitôt  qu'il  le  pourrait  sans  risque.  Ti'iste  desti- 
néedesgrands,  toujours  moins  proches  dA  royaume 
de  Dieu,  quelesconditionscommunesetsi  malheu- 
reuses dans  leur  estime  ! 

Parmi  ceux  qui  avaient  embrassé  la  foi  ,  on 
comptait  l'intendant  d'£kandono  ,  homme  avancé 
en  âge  ,  d'une  probité  et  d'une  sagesse  à  l'épreuve. 
Xavier  lui  donna  le  soin  de  cette  chrétienté  nou- 
velle ,  lui  laissa  par  écrit  les  prières  ordinaires  de 
l'église,  avec  une  suite  d'instructions  faciles,  et 
marqua  dans  le  palais  un  lieu  propre  pour  i'assen^- 
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hle'e  «dps  fidèles.  Il  rerommanda  nu  pieux  întendanC 
d'y  donner  un  accès  libre  aux  païens,  de  li«-e  aux 
uns  et  aux  autres  chaque  dimanche  quelque  partie 
de  la  doctrine  chrétienne,  d'y  faire  chanter  les 

ÏtseauQGies  de  la  penitcnice  tous  les  vendredis,  et  le,8 
ilauies  des  saints  tous'  les  jours.  Tout  s'exécuta 
ponctueilemenl  ;  et  ces  semences  de  piété  frucli- 
uèrent  si  bien ,  que  les  fidèles  ne  s'accrurent  pj^s 
(Reniement  en  grand  nombre,  mais  qu'fnnoccii« 
(dans  leurs  moeurs  ,  modestes  au  deiiors  ,  assidus  à 
la  prière,  charitables  et  lemlies  envers  les  autres  , 
sévères  4  eux-mêmes  jusqu'à  user  des  macérations 
réservées  au  cbnire  ,  ils  retracèrent  dans  leur  sq- 
ciété  toute  la  ferveur  d'une  communauté  régulière, 
ou  mieux  encqre,  to|ite  la  perfection  (1«  léglisp 
primitive.  Un  de  ces  néophytes  interrogé  sur  ce 
qu'il  répondrait  au  roi,  s'il  lui  commandait  de 
renoncer  au  christianisme  :  Je  lui  répondrais  har- 
diment ,  dit-il  ;  Seigneur ,  vous  voulez  sans  doute 
que  je  vous  sois  fidèle ,  prêt  à  exposer  ma  fortune 
et  ma  vie  pour  votre  service  ;  qu'à  l'égard  de  mes 
égaux  je  sois  modéré  ,  doux  et  bienfaisant  envers 
mes  inférieurs,  soumis  à  nies  maîtres,  équitable 
envers  tout  le  monde;  ordonnez-moi  donc  de 
demeurer  chrétien  ,  car  le  chrétien  seul  est  tout 
cola.  Kkandono ,  quoique  toujours  idolâtre,  assi^î- 
tait  »  ces  pieuses  assepdblées  ,  et  voulut  que  deux 
enfans  qui  lui  naquirept  encpre  ,  reçussent  le 
baptême. 

Le  roi  de  Firando,  ami  des  Portugais,  reçi^t 
d'autant  ifeieux  les  missionnaires  ,  que  le  roi  de 
Saxuma  son  ennemi  les  avait  réduits  a  sortir  de  ses 
états;  et  comme  rien  ne  les  satisfaisait  davantage 
quela  conquêtedesauifs,  il  leurdonna  un  plein  pou- 
voir d'annoncer  l'évangile  dans  tout  son  royaume. 
Ils  allèrent  aussitôt  prêcher  par  la  ville;  et  ils 
firent  tant  de  fruits  ,  qu'en  vingt  jours  Xavier 
baptisa  plus  d'infidèles  qu'il  n'avait  fait  en  toute 
une  année  à  Cangoxima.  L'apôtre  qui  ne  respirait 
ffu^les  c»^Qixe|;le$  tr4V4uX|  commit  celte  môisbo^i 
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Ihcile  à  Torrez ,  l'un  de  ses  compagnons ,  et  prit  la 
résolution  d'aller  à  Moaco  ,  siéye  de  toriit  l'empire 
japonaii;  ,  d'où  relevaient  les  rois  nombreux  qui  en 
régissaient  les  contrées  diverses  ,  el  d'où  le  nom  de 
•Tesus- Christ  pourrait  se  répandre  plus  aisément 
par  tout  le  Japon.  En  passant  par  Araanguchi , 
ville  célèbre  par  des  uiinos  d'argent  qui  attiraient 
des  étrangers  de  tonte  nation,  il  y  répandit  les 
premières semencesde l'évangile,  Elles  produisirent 
peu  de  fruit  pour  iors  ;  mais  le  saint  bien  instruit 
que  ce  germe  divin  ,  pour  être  plus  lent  à  se  déve- 
lopper, n'en  conr,erve  pas  moins  de  vertu  ,  attendit 
avec  foi  dans  cette  rencontre ,  c<)mme  en  beaucoup 
d'autres,  les  momens  marques  par  le  Seigneur. 
C'est  pourquoi  <lepuis  Amanguchi  jusqu'à  Méaco, 
qui  en  est  éloigné  de  quinze  jours  de  chemin  ,  il 
annonça  constamment  Jesus-Christ  par  les  villes  et 
les  villages  ,  sans  jamais  se  rebuter  des  mépris, 
des  insultes  ,  des  mauvais  traitemens ,  des  empor- 
temens  de  fureur,  qui  allèrent  un  jour  jusqu'à  le 
traîner  hors  de  la  ville  pour  le  lapider.  Déjà  les 
meurtriers  avaient  les  pierres  en  main  ,  quand  le 
ciel  se  déclarant  pour  son  ministre,  fit  gronder  et 
fondre  en  même  temps  un  orage  épouvantable  qui 


les 


Gfcssipa. 


Il  eut  d'ailleurs  à  soulTrir ,  do  la  route  seule  ,  des 
peines  et  des  périls  qu'un  européen  ne  peut  qu'im- 
parfaitement se  figurer.  Au  coeur  de  l'hiver  ,  qui 
est  horrible  ou  Japon,  où  les  ouragans  ne  sont 
guère  moins  tiangereux  en  quelques  terres  élevées 
que  sur  la  mer  ,  où  la  neige  tombe  en  telle  abon- 
dance ,  que  les  habitans  des  vi  Iles  et  des  villages  n'ont 
de  communication  entr'eux  que  par  des  souterrains 
ou  d(^s  galeries  couvertes;  eldans  les  iutèivalles,  ce 
ne  sont  que  forêts  alfreuses  ,  hérissées  d  énormes 
glaçoiH  qui  pendent  aux  aihres  ,  et  menacent  à 
toute  hf»ure  d'écraser  les  passans;  que  montagnes 
escarpées,  que  lorrens impétueux  (jui  se  précipitent 


dans  Icir  vallées,  et  submergent  a 


i  (jui  se  pi 
u  loin  le 


s  plaines. 


Xavier  et  ses  trois  compajjnons ,  mal  v^lus  contre 
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un  froid  insupportable ,  marchaient  orrlinaîrement 
nu-pieds  afin  de  passer  les  ruisseaux  et  les  ravines, 
chargés  de  leur  petit  bagage,  etsans  antre  provision 

Sour  vivre  qu'un  peu  ae  riz  grillé.  Ce  qu  il  y  avait 
e  plus  fâcheux,  c'est  qu'un  Japonais  converti  qui 
leur  servait  de  guide ,  s  égarait  à  tout  moment  ;  en 
sorte  (|u*ils  étaient  souvent  réduits  à  (>rrer  sans 
chemin  sur  les  neiges  ,  à  traverser  des  torrens 
lapides  )  à  gravir  sur  des  roches  bordées  d'atfreux 
précipices,  sans  qu  aucun  de  ces  travaux  ni  de  ces 
périls  fût  capable  d'ébranler  leur  constance.  Telle 
est  la  valeur  des  âmes  aux  yeux  des  apôtres  ,  et  tel 
est  le  prix  de  la  foiique  nous  prisons  si  peu  !  Xavier 
dans  son  plus  grand  embarras  ,  et  ne  sachant  plus 
quel  chemin  tenir,  rencontra  un  Japonais  à  cheval 
qui  allait  du  côté  de  Méaco  :  il  s'oifrit  à  porter  sa 
\alise  ,  s'il  lui  voulait  permettre  de  le  suivre.  Le 
dur  Japonais  accepta  Toffre  dans  tous  ses  points , 
continua  sa  route  comme  s'il  eût  été  seul,  et  alla 
toujours  si  vite  ,  que  le  saint  fut  obligé  de  courir 
presque  tout  le  jour.  Il  n'y  eut  que  1  héroï'snie  de 
Xavier  tout  seul  qui  put  ainsi  l'élever  au  dessus  de 
la  nature.  Ses  compagnons  ne  suivirent  que  de  fort 
loin;  et  quand  ils  se  furent  réunis  à  lui,  ils  lui 
trouvèrent  les  pieds  tout  déchirés,  et  les  jambes  si 
enflées  ,  quelles  se  crevèrent  en  plusieurs  endroits. 
Il  fut  toutefois  le  premier  à  les  exhorter  à  la  pa- 
tience, et  se  remit  à  marcher ,  comme  s'il  n'eût 
rien  souffert. 

Les  fruits  qu'il  recueillit  par  lui-même  à  Méaco 
n'avaient  pas  de  quoi  le  dédommager  de  ce  qu'il 
lui  en  avait  coûté  pour  y  arriver  ,  s'il  n'eût  regardé 
la  souffrance  même  comme  un  vrai  gain  ,  sur-  tout 
en  cultivant  la  vigne  du  Seigneur  ,  où  elle  est  le 
principe  le  plus  efficace  delà  fécondité.  Méaco, 
dans  le  trouole  et  la  confusion  ,  au  milieu  de  tous 
les»  rois  ses  voisins  ligués  contre  son  cubosama  ou  • 
empereur  ,  était  bien  éloigné  d'ouvrir  i'oreille  à  la 
parole  du  salut.  En  quinze  jours  qu'y  ^  ssa  le  saint , 
il  ne  put  pas  seulement  parvenir  à  voir.. ucua  chef 
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de  lVmy>îr«  nî  de  In  relii^ion.  Il  s'en  consola  par  la 
pensée  qu'il  avait  au  moins  porté  le  nom  de  Jesus- 
Clirist  dans  la  ville  du  monde  la  plus  idolâtre^  et 
par  la  connaissanee  jirophétique  des  fruits  tju'y 
rerueillï^iaienl  bientôt  les  prédicateurs  auxquels  il 
en  frayait  la  route.  Il  repartit  par  mer  pour  Aman- 
guchi  ;  et  du  navire  ,  retournant  sans  fin  les  yeux 
sur  la  superbe  ville   de  Méaco  ,   nom  qui  signifie 


digne  d'être  i'M  ,  il  j^émissaitsursa  grandeur  passée 

it  le  ciel 
d'aecéléier  le  moment  de  ses  miséricordes. 


et  son  insensibilité  prése'nte  ,   en  conjurant 


Déjà  elles  étaient  descendues  sur  Amanguchi  : 
Tbomme  de  Dieu  n'y  eut  pas  plutôt  reparu  ,  qu'il 
fut  investi  d'une  foulede  personnes  qui  ne  deman- 
daient qu'à  conno^:re  la  vérité.  En  peu  de  temps 
le  nombre  des  fiduies  v  monlaà  plus  de  trois  mille  , 
parmi  lesquels  on  comptait  beaucoup  de  grands  et 
de  lettrés  ,  qui  ne  se  rendaient  qu'après  une  convic- 
tion parfaite.  La  doi  ceur  inaltérable  de  Xavier  et 
de  ses  compagnons  ne  faisait  pas  moins  dimpression 
sur  les  cœiu-s  ,  que  ses  fréquens  miracles.  Fernan- 
d<  z  ,  un  de  ses  coopératenrs  ,  instruisant  en  un 
des  lieux  delà  ville  les  plus  fréquentés  ,  un  liomnie 
de  la  lie  d»i  peu}>le  s'approcba  comme  pour  l  inter- 
roger, et  lui  cracha  au  vi^ms^e.  Le  missionnaire , 
sans  dire  un  seul  mot  ,  sa  iS  donner  le  premier 
signe  d'altcralîon  ,  s'essuya  ,  et  continua  son  dis- 
cours. Les  J;iponais  naturellement  rétléchis  ,  et 
très-bons  juges  en  fait  de  grandeur d'ame  ,  conç:i- 
rent  qu'une  religion  qui  élevait  ainsi  fliomme  au 
dessns  de  lui-même  ,  ne  pouvait  venir  que  du  ciel. 
Tel  fut  au  moins  le  raisonnement  de  Tun  des  prin- 
cipaux de  rassemblée,  du  savant  le  plus  renommé 
d'Amanguchi  ,  qui  demanda  sur  le  champ  le  bap- 
tême. Cet  exemple  eut  toutes  les  suites  qu'on  en 
{)ouvail  attendre.  La  désertion  se  mit  jusque  parmi 
es  bonzes ,  d -nt  au  moins  les  plus  jeunes,  qui 
avaient  encore  des  restes  de  pudeur  et  de  droiture, 
abandonnaient  leur  bonteuvse  profession  ,  et  cou- 
raient découvrir  uubaiulies  m^'slères  abominables 
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de  leur  secte.  Los  autres  ,  enracinés tlans  le  crime"' 
en  devinrent  plus  furieux  ;  et  dans  Amanguchi  , 
comme  par  toul  le  Japon  ,  il«  opposèrent  aux  pro- 
grès de  l'évangile  la  fourbe  ,  l'eniporlement  ,  les 
complots  homicides  et  séditieux  ,  la  violence  et 
la  révolte  ouverte,  en  un  mot  tous  les  moyens  cpiî 
çn  devaient  naturellement  triompher  ,  et  dont  Tim- 

{)uissancc  ne  servit  qu'à  marcpier  plus  clairement 
a  prééminence  divine  deJa  vérité. 

Malgré  les  (ictions  et  toutes  les  calomnies  des 
Bonzes  ,  maîtres  incomparables  d^ins  l'art  de  déni- 
grer un  ennemi  ,  la  réputation  de  Xavier  s'était 
répandue  dans  tous  les  royaumes  voisins  ,  où  ce 
qu'on  apprenait  du  £»rand  bonze  d'Euiope  pit[uait 
la  curiosité  de  tout  le  monde.  Dans  le  royaume  de 
Bongo  ,  dont  la  capitale  ,  nommée  Funai  ,  est 
éloii![née  d'Amancuclii  d'environ  cinquante  lieues, 
régnait  un  jeune  prmce  du  plus  bedu  naturel ,  plcm 
d'esprit  et  de  pénétration  ,  d'une  sagesse  fort  au 
dessus  de  son  âge  ,  extrêmement  généreux  ,  bien- 
faisant,  affable  et  poli .  Informé  de  ces  dispositions  , 
Xavier  apprit  encore  qu'un  vaisseau  portugais 
mouillait  à  une  lieue  de  Funai  ,  au  port  de  Figen. 
Il  saisit  avec  empressement  une  occasion  si  favora- 
hle  d'étendre  le  royaume  de  Dieu  ,  et  partit  pour 
cette  nouvelle  conquête  ,  après  avoir  recommandé 
les  chrétiens  d'Amanguchi  au  père  de  Torrez.  Le 
jour  de  l'arrivée  de  Xavier  fut  pour  les  Portugais 
de  Ficen  un  jour  de  fête  et  d'alciïresse.  Ils  lé  recu- 
rent  comme  en  triomphe  ,  en  aejdoyant  tous  leurs 
pavillons  ,  et  en  faisant  quatre  décharges  consécu- 
tives de  toute  leur  artillerie.  Le  bruit  s'en  étant 
porté  au  palais  ,  le  roi  dépêcha  un  de  ses  courtisans 
pour  en  savoir  la  raison.  Il  apprit  que  tous  ces 
honneurs  se  rendaient  à  un  homme  qui  n'avait  rien 
que  de  pauvre  en  sa  personne  ,  et  que  les  Portugais 
néanmoins  se  croyaient  plus  heureux  de  le  posséder, 
que  si  leur  navire  eût  été  nmpli  de  lingots  d'or. 
C'était  là  une  énigme  inexplicable  dans  les  idées 
communes  des  Japonais  ;  qui  regardent  la  pauvreté 
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fcomtïiP  le  plus  honreux  des  vices  :  mais  le  roi  rai- 
sonna t'I  s'('n  (!Xf)li<nva  bien  tfiiréirmiiienl.  En  vérité^ 
s'érriî»-l-ij  comme  hors  <le  lui-même  ,  il  faut  que 
le  DiiMi  (le  ceseliangeis  soi»  bien  friand  ,  puisqu'il 
rernl  rospeclable  dans  un  de  ses  amis  ce  que  les 
autres  iiomines  n'envisaj^ent  qu'avec  horreur.  Et 
dans  le  fond  ,  les  Portuijais  en  jui:;ent  mieux  que 
nous.  Non  ,  la  ijauvreté  volonlaire  n'est  pas  mépri- 
sable ;  et  même  ,  à  parler  proprement,  elle  n'est 
pas  pajivrelé.  On  ne  saurait  appeler  pauvre,  celui 
à  (fui  ces  riches  conquérans  donneraient  de  leurs 
tiesors  tout  ce  qu'il  en  désirerait ,  et  qui  ne  manqué 
de  richesses  que  parce  qu'il  les  méprise.  La  conclu- 
sion du  prince  fut  d'inviter  le  saint  en  termes  affec- 
tueux  ,  respectueux  même  et  soumis  ,  à  Ihonorer 
de  la  préi>ence  d'un  ami  du  ciel  ,  dont  la  vue  ne  lui 
serait  pas  moins  agréable  que  le  premier  souris  d'un 
enfant  ne  l'est  à  sa  mère  ,  ou  qu  une  pluie  douce  né 
l'est  aux  fleurs  altérées  par  la  sécheresse  du  n)idi  ; 
que  tout  jusqu'mix  murs  du  palais  tressaillirait 
d'alégresse  à  son  entrée. 

Cependant  les  Portugais  ayant  délibéré  sur  la  ma- 
nière dont  se  ferait  cotte  visile  ,  tous  opinèrent  à 
ce  qu'elle  fût  magnifique  ,  afin  de  confirmer  que 
c'était  véritablement  par  choix  qu'un  personnage 
si  révéré  paraissait  pour  l'ordinaire  en  pauvre.  La^ 
profonde" modestie  de  Xavier  lui  fil  d'abord  éprou- 
ver une  vive  répugnance  :  mais  concevant  ensuite* 
que  ces  honneurs  seraient  moins  pour  lui  que  pour 
le  Dieu  dont  il  était  l'ambassadeur;  et  sachant, 
comme  le  premier  apôtre  des  Gentils  ,  se  faire  tout 
à  tous  ,  il  consentit  à  tout  ce  qui  pouvait  accréditer 
la  parole  du  salut.  Au  bruit  d^s  trompettes  et  des 
autres  instrumens  de  guerre  ,  il  partit  en  surplis  et 
en  élole  'jccompagné  de  trente  Portugais  de  mar- 
que supe*  ment  vêtus,  et  suivi  d'un  gros  d'esclaves 
ou  de  val  .  ,  oui  portaient  des  chaînes  d'or  enri- 
chies de  pierreries.  Cinq  autres  Portugais  ,  les  plus 
consiaerablesdunavire,entoura»enl  i  apotrecomrae 
ses  premiers  ofliciers ,  portant  uu  livre  d'évangile 
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dans  un  satin  blanc  ,  un  tubic.'tu  de  la  Vierge  sus- 

l^ondu  à  une  é('iiar|)e  de  damas  violcl,  un  hâion 

rastoral  tout. revélu  d'or  ,  e(  les  .?iilrr!>  symboles  dtt 
aposlolat,  non  moins  mai^niliiiues.  Ils  (raversèrent 
ainsi  les  principales  ruesde  la  ville  ,  au  milieu  d'un 

F eupic  innombrable  ,  ({ui  se  serrait  par  respect  à 
approche  de  l'apôtre  ,  qu'ils  regardaient  comme 
descendu  dti  ciel.  Le  roi  eiivova  au-devant  de  lui 
six  cents  hommes  choisis  dans  toute  sa  garde  ,  et  qui 
à  sa  rencontre  se  partagèrent  en  deux  rangs  ,  pour 
le  placer  au  milieu  d'eux.  Le  roi  lui  tit  d'ailleurs 
tous  les  honneurs  ,  non-S(;i»lemenl  d'usage  à  l'égard 
des  princes  ,  mais  si  extraordinaires,  sur-tout  au 
Japon  où  l'orgueil  du  diadèmf^  oriental  est  à  son 
degré  suprême  ,  que  les  peuples  nedouièrenl  plus 
que  ce  ne  fût  un  envoyé  du  ciel  annoncé  à  leur 
roi. 

On  ima,t^,ine  assez  combien  la  moisson  dut  être 


abondi  nte  dans  une  terre  si  bi< 


niqft  préparée.  Une 
inultitnde  prodigieuserenonçad  abord  aux  idoles, 
et  confessa  Jesus-Christ.  Les  discours  publics  de 
l'apôtre  entraînaient  la  fOule  ,  et  ses  conversations 
particulières  gagnaient  les  personnes  de  premier 
ordre.  Il  passait  ensuite  les  journées  enlièresàbapti- 
sev  ,  ou  à  instruire  les  néophytes  ;  en  sorte  que  les 
Portugais,  dont  il  faisait  la  plus  douce  consolation  , 
ne  pouvaient  le  posséder  qu'à  certains  momens  de 
la  nuit.  Il  avait  encore  à  disputer  avec  les  bonzes  , 
qui  mettaient  par-tout  le  principal  obstacle  à  la 
conversion  des  peuples.  Mais  la  victoire  que  la  force 
de  ses  paroles  ,  ou  plutôt  de  l'Esprit-Saint  qui  s'é- 
nonçait visiblement  par  sa  bouche  rempojta  publi- 
quement sur  le  bonze  Sacairan  ,  cor}  phée  de  la 
secte  dans  le  royaume  de  Bongo  ,  y  porta  le  coup 
mortel  au  règne  de  l'imposture  et  de  l'idolâtrie. 
L'infidèle  ,  au  fort  de  la  dispute  ,  eut  le  bonheur , 
presque  sans  exemple  ,  de  reconnaître<»la  vérité  ;  et 
ce  qui  est  plus  merveilleux  encore  ,  il  eut  la  généro- 
sité de  la  confesser.  Terrassé  par  les  traits  -l^  la 
grâce  qui  lui  pénètrent  le  coeur  ;  il  tombe  à  genoux  j 


long- 
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elles  mains  levées  an  ciel,  les  yeux  inondés  de 
larmes  :  J«*sus  ,  fils  unique  du  Dieu  suprême,  s'é- 
cria-t-il  ,  je  me  rends  à  vous  ;  je  confesse  de  cœur 
et  de  bouche  voire  j^raudeurélernelle  ,  et  prie  tous 
ceux  qui  m'écoiitent  de  me  pardonner  les  fables  et 
les  impiétés  contraires  que  je  leur  ai  euseijuuées  si 
long-temps.  Une  conversion  si  étonnanle  lit  tant 
d'etfet  sur  les  assislans  ,  qu'il  ne  tint  qu'au  mis- 
sionnaire de  baptiser  sur  le  champ  cinq  cents  per^ 
sonnes. 

Telle  n'était  pas  la  méthode  de  Xavier  ,  à  qui 
la  soif  du  salut  des  âmes ,  loul  dévoré  qu'il  en  élait , 
ne  fit  jamais  rien  omettre  de  ce  (jue  prescrivaient 
la  prudence  et  la  circonspection  la  plus  scrupu- 
leuse ,  afin  de  s'assurer  de  la  persévérance.  Il  vou- 
lait instruire  à  fond  chacun  de  ses  prosélytes  ,  avant 
de  les  baptiser  ;  il  les  fortifiait  contre  la  rechute  , 
et  par-tout  où  il  en  était  besoin  ,  il  les  mettait  ea 
état  de  cor  fondre  les  sophistes  idolâtres,  ou  du 
moins  de  mépriser  leurs  sophismes  avec  un  dis- 
cernement éclairé.  Il  ne  faut  que  se  rappeler  la 
solidité  de  ses  conversions,  quoiqu'innombrables, 
pour  se  convaincre  qii'elles  turent  à  la  vérité  rapi- 
des, mais  nullement  précipitées.  De  toutes  les  villes, 
de  toutes  les  provinces  ,  de  tous  les  io>aumeset  les 
régions  qu'il  soumit  au  joug  de  l'évangile  ,  on  ne 
voit  que  la  seule  ville  de  Tolo  ,  qui  ,  pendant  cjue 
subsista  la  génération  convertie,  soi  I  retombée  dans 
le  paganisme  :  encore  se  releva- t-elîe  assez  peu  de 
temps  après.  Des  néophytes  au  contraire  ,  qui 
depuis  quinze  ans  n'avaient  j)as  vu  un  prélre  ,  tout 
exposés  qu'ils  étaient  aux  artifices  de  limposture 
etaux  violences  de  la  persécution  ,  ont  été  retrouvés 
aussi  fermes  et  aussi  fervens  que  le  jour  de  leur 
baptême.  £tsans  sortirdu  Japon  ,  I  histoire  fameuse 
des  martyrs  de  celte  île  de  sang  ,  leur  r'onstanee  à 
toute  épreuve  ,  leura  surance  et  leur  présence  d'es- 
prit devant  les  tribunaux,  leur  sérénité  ,  leur  joie  > 
leur  empi-essement  à  la  vue  des  supplices  dont  la, 
"^eule  image  excite  le»  fréiuis:)emens ,  nous  fournis-: 
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•ent  une  preuve  sans  réplique  du  sincère  et  solide 
cbi'isti.'iinisfne.de  ci'lte  nalion. 

Le  roi  de  Bonj^o  lui-même  eût  été   baptisé  (\o9 
premiers,  si  Tapôrre  n'eût  crainl  (prune  conversion 
si  prompte  ne  fût   pas  éj^alement  solide.  Dès  leur 
première  enlreviie,  Xavier,  avec  cette   éloquence 
facile  et  celle   alïabililé  ravissante  cpii  subjuguait 
tous  les  coeurs  ,  lui  ayant  parlé  du  bonheur  infini 
qui   esl   réservé  aux  serviteurs  du  vrai  Dieu  ,   le 
prince  répondit  qu'il  ne  souhaitait  rien  tant  (|ue 
de  s  en  rendre  digne  ;  mais  à  condition  ,  ajouta-t-il, 
que  dans  le  paradis  nous  ne  serons  jamais  séparés 
l'un   de  l'autie.  Il  n'était   pas  seulement  question 
d'élever -les  idées   de  ce   ucince  ;  mais  il  le  fallait 
arracher  à  ces  excès  de  volupté  ,  consacrés  en  quel- 
que sorte  par  les  souverains  asiatiques,  qui  Ics'rc- 
gardent  comme  une  partie  de  leur  giandeur.  Xavier 
profil  a  si  bien  (le  l'ascendant  qu'il  avait  sur  son  esprit, 
pour  lui  inspirer  I  horreur  d-es  vices  boni  eux  où  il 
\ivait  sans  scrupule  sur  la  parole  des  bonzes  ,  que 
le  roi  commençant  aussitôt  à  chang^-r  de  conduite, 
abolit  plusieurs  cérémonies  païennes  oui  blessaient 
l'honnêteté  ,  et  supprima  par  édit  quaitité  d'autres 
abus.  Mais  quoiqu'il  eût  en  exécration  >es  infamies 
qui   outragent  la   nature  ,  il  était  enco-re   attaché 
aux  autres  voluptés  des  sens  ,  quand  le  saint ,  prêt 
à  quitter  le  Japon  ,  vint  lui  faire  ses  adieux  ,   qui 
furent  très-tendres  de   part  et   d'autre.  Daigne  le 
ciel  ,  dit  l'apôtre   en  finissant  ,  écouler  les  prières 

Ïue  je  lui  ferai  nuit  et  jour  pour  vol  reconversion  ! 
e  ne  souhaite  rien  avec  plus  d'ardeur;  et  en  quel^ 
que  lieu  que  je  sois  ,  1«  plus  agréable  nouvelle  que 
je  puisse  apprendre  ,  c'est  que  le  roi  de  Bongo  est 
chrétien  ,  ou  plutôt  vit  en  cbrétien.  Voeux  elîicaces, 
qui  aprèsqnelques  annéesfirenlde  celui  qui  en  était 
1  objet,  non-seulement  un  chrétien  dignede  ce  nom, 
mais  un  protecteur  généreux  pourtousles  chrétiens 
de  cet  empire.  Ses  senti  mens  passèrent  dans  le  cœur 
de  son  frère,  avec  d'autant  plus  d'avantage  pour  la 
religion  ;  que  ce  jeune  prince  fut  élu  pour  succéder 
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ail  rdi  d'Àmangnchi,  «jui ,  après  s'être  déclaré  contre- 
l'évaiii^ile  pour  plaire  aux  honzes^  fut  réduit  par 
les  l>nnzes  rJvoltéâ  à  se  tuer  lui-même.  Ainsi  le  sang 
royal  (L*  Bongo  devint  de  toute  part  Tappui  pria*-, 
cipal  ne  ;  éj*lise  du  Japon.  ? 

Xavier,  a  j)rè8  deux  ans  et  quatre  mois  detravaut 
dans  celte  crande  île,  en  partit  sur  la  fin  de  l'an- 
née i55i.  Il  y  avait  pris  la  résolution  de  porter  la 
foi  <ians  la  Chine,  persuadé  cpie  l'exemple  des  Chi- 
nois ,  re<»ardés  comme  des  modèles  de  sagesfse  par 
toute  la  haute  Asie  ,  et  sur- tout  par  le  Japon  ,  en- 
traînerait la  conversion  parfaite  <le  tous  ces  peuples. 
Il   relouriiu  aux   Indes  ,   tant   pT)ur  concerter  les 


difiicile 


moyens   de   celte  entreprise   ditliciie  ,   que   pOur 
visiter  et  conQrmer  dans  la  foi  les  nouvelles  églises. 
Il  n'eut  presque  en  tout  lieu  que  des  sujets  de  con- 
solation. Lesmissionnairesqu  ilavaitdispersésavant 
son  départ ,  vinrent  des  lieux  qu'il  n'avait  pu  visiter 
en   personne,  lui  rendre  compte  à  Goa  de   leurs 
travaux  et  des  bénédictions  du  Seigneur.  Il  apprit 
qu'à  Ormus  où  se  Cfiisait  le  commerce  d'une  moitié 
de  l'Afrique  et  de  I  Asie  ,  les  idolâtres,  les  mahoraé- 
tans  et  les  juifs  couraient  à  Tenvi  au  baplême;  qu'on 
désertait  par  troupes  les  mosquées  et  less^  nagogues,    -, 
et  qu'i^  y  avait  déjà  plusieurs  temples  d  UJoles  con- 
vertis en  églises  ;  que  les  moeurs  florissaient  à  l'é- 
gal de  la  religion  ,  ei  qu'une  infinité  dé  coutumes 
perverseâ  avaient  été  abolies.    Le  sang    du   père 
Antoine  Crimirial ,  marl^iisé  à  la  côle  dé  la    Pê- 
cherie, n'avait  servi  qu'à  y  multiplier  les  chrétiens. 
Ils  y  montaient  à   plus  de  cinq  cent  mille  ,   tous 
fervens  y   et  n'aspirant   qu'à    mourir  eux-mêmes 
pour  leur  foi.  Il  en  était  de  même  à  Cochin  ,  à 
Coulan  ,  à  Bazin  ,  à  Méliapour  et  jusques  dans  les 
îles  du  More  ,  ai  abhonées  auparavant.  A  Goa  et 
dans  son  district,  tout  acte  d'idolâtrie  avait  cessé  J  ■ 
et  parmi  les  Portugais  naturels  ,   pour  tout  dire 
en  un  mot  ,  le  changement  était  si  merveilleux  j 
qu'autant  les  concubines  avaient  été  communes , 
autant.elles  étaler*  raves. 
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Les  rois  voisins  édifiés  ne  parlaient  q /uvec  res^ 
pect  d'une  loi  si  pure.  En  peu  de  temps  on  vit  celui 
ueTanor  sui*  la  rote  de  IMalahar  ,  et  celui  df  Triclie- 
namaie  dans  Tlle  de  Ce^l.-v  ,  passer  de  radmirulion 
à  la  profession  publique  d:i  christianisme,  en  bra- 
vant tous  les  périls  auxquels  ils  exposaient  leur 
couronne  et  leur  vie.  Un  troisième  souverain,  chassé 
du  rovauiiie  des  Maldives  par  des  sujets  révoltés,  et 
réfugié  chez  les  Portugais  où  il  avait  reconnu  la 
divinité  du  christianisme  ,  délibérait  encore  ,  dans 
la  crainte  d'initer  davantage  ses  peuples  s'il  l'em- 
brassait, lorsque  le  saint  apôtre  arriva  du  Japon. 
Il  ville  prince  infidèle  ,  il  gagna  toute  sa  confiance  , 
il  lui  parla  si  dignement  du  royaume  de  Dieu 
auquel  il  préférait  une  ombre  de  royauté,  que, 
malgré  toutes  les  suggestions  de  la  politique,  il  le 
réduisit  sous  Tohéissance  de  la  foi.  L'ayant  ensuite 
instruit  tout  de  nouveau  ,  afin  de  l'établir  d'une 
manière  inébranlable  dans  la  confession  de  nossaints 
mystères,  il  lui  administra  le  baptême  avec  les 
solennités  les  plus  éclatantes. 

Cependant  ces  grandes  oeuvres  n'étaient  qu'une 
sorte  de  délassement ,  ou  tout  au  plus  l'exercice 
passager  du  loisir  d'un  apôtre.  Le  terme  où  il  as- 
pirait avec  passion  ,  et  qu'il  avait  continuellement 
a  l'esprit ,  était  le  grand  empire  de  la  Chine  ,  qu'il 
voulait  soumettre  à  Jésus  -  Christ ,  avec  tous  ses 
tributaires  et  tons  ses  admirateurs.  Il  envoya  de 
nouveaux  ouvriers  dans  la  plupart  de^  missions  où 
les  anciens  ne  sufiisaient  plus ,  il  en  choisit  d'autres 
tant  pour  le  remplacer  au  Japon  que  pour  raccorai- 
pagner  à  ia  Chine,  puis  se  mit  en  roule  avec  eux 
pour  Malaca  ,  dans  le  dessein  de  prendre  ses  der- 
niers arrangemens,  comme  dans  la  ville  des  Por- 
tugais qui  avait  le  plus  de  commerce  avec  les 
Chinois.  Tout  avait  élé  parfaitement  concerté,  et 
le  succès  paraissait  immanquable,  quand  le  ciel, 
content  le  plus  souvent  de  la  bonne  volonté,  per- 
mit que  l'œuvre  écho'iât  par  rentêiementd'un  seul 
liomme.  Le  saint  missionnaire  comptait  pénétrer 
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dans  un  empire  inacceAftible  aux  étrangers  sans  ca- 
ractère y  à  la  faveur  d  une  ambassade  portugaise 
Cîvoyéeàla  cour  de  Pékin;  et  le  vice-roi  des  Indes 
avait  instamment  recommandé  lexécution  de  ce 
projet  au  gouverneur  de  iVlalaca  :  mais  ce  subalterne 
indocile  ,  audacieux  ,  et  jaloux  de  Tambassadeur 
nommé  par  le  vice-roi  ,  (it  tout  manuuer  ,  sans  nul 
respect  de  Dieu  ni  des  Sommes.  Il  ferma  les  yeuX 
jusque  sur  les  suite^  .{"ribles  de  sa  désobéissance  , 
qui  f  jointe  à  ses  a  '<>porlemens  ,  fut  en  effet 

piinieavec  la  dern  \r ,  par  une  prison  per* 

pétuelle ,   et  par  lu  on  de  tous  ses  biens. 

Le  saint  apôtre  cep* nci.'  it ,  loin  de  perdre  cou« 
rage  ,  ne  sentit  qu'un  redoublement  d'ardeur  et  de 
constance  :  il  résolut  de  se  faire  débarquer  secrè- 
tement sur  les  côtes  de  la  Chine  ,  ne  doutant  guère 
qu'il  n'y  fûtarrêlé  ;  mais  imaginant  en  même  temps 
que  les  mandarinset  peut-être  l'empereur  lui-même 
ayant  la  curiosité  de  voir  un  homme  qui  publierait 
une  doctrine  si  nouvelle,  il  aurait  occasion  de  leur 
annoncer  Jésus  -  Christ  ;  que  s'il  était  rais  sur  le 
champ  en  prison  ,  il  prêcherait  du  moins  la  foi  aut 
prisonniers  ,  et  que  des  cachots  la  lumière  du  salut 
percerait  dans  l'empire.  Il  se  transporta  donc  à  l'ile 
de  Sanciam,  qui  n'est  éloignée  que  de  six  lieues  du 
continent  de  laChine,et  là  il  convint  à  prix  d'ar- 
gent avec  un  marchand  chinois  ,  de  se  faire  jeter 
de  nuit  sur  une  plage  écartée ,  dans  la  province  dé 
Canton.  Dieu  n'exigeait  plus  de  son  serviteur  que 
ce  dévouement ,  pour  un  sacrifice  qui  ne  devait  pas 
être  suivi  de  TefTet.  Le  marchand  qui  s'était  engage 
à  l'introduire  dans  ia  Chine  ,  ne  reparut  point  au 
temps  martnié;  un  interprète  chinois  qui  lui  avait 
de  même  otiert  ses  services,  manqua  de  parole; 
et  comme  il  espérait  encore  ,  malgré  tous  les  con- 
tre-temps qui  renversaient  ses  espérances  ,  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  dont  il  connut  presque 
aussitôt  qu'il  ne  relèverait  point.  A  la  vue  de  la 
Chine  ,  comme  un  autre  iVIoyse  à  la  vue  de  la  terre 
de  promission)  il  répétait  sans  cesse  dans  la  ferveui^ 
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de  sa  ptrière  :  Et  les  Chinois  ,  6  #011  Ë^fu  iTClt  têi 
niialheureux  Çliinors  ,  qui  les  tirera  des  dla%res  de 
la  mort  I  Enfin  ,  aprè&dc^uze  )our$  fk  langueur  | 
tant  sur  le  fi vag^ou  soufflait  un  venVd^iiord  très- 
piquant,  que^tians  fine  méchante  cabane  qui  i^e  le 
garantissait  guère  âiituv  des  injures  de  la  saison  , 
il  expira,  dépourvu jde  tout  secours  humain  $  en 
proférant  ces  paroles^dii.Bsalmiste  :  C'est  en  vous, 
seigneur  ,  que  j'ai  mis  ma  Confiance ,  jenin  serai  pas 
confondu^  * 

Il  était  âgé  de  4Ô  ans,,  et  0^  avait  ^nl^yé  dix 
et. demi  à  la  convention  déslniles  :  ler^hie^.itQuvtf 
quand  il  n'eut  soumis  c|ii|siu^e  ;nftl^4<l  ioug  de 
1  évangile  !  ,Mui$  s'il  a  établi  i^(oï  dans  cinq|i^nte- 
deux  royaumes  plus  ou  moins  étendus^  s'iL%|ir|^pro 
l'étendard  de  la  croix*dâns  trois  mille  lie^J^jj^pays^ 
s'il  a  baptisé  de  sa  main  près  d*UA  ni^i^n  tant  dt^ 
Sarrasins  que  d'idolâtrée  ^^  s'il  a  pipoc^ré  à  i^église  ' 

S  lus  de  nouveavx6U}etsque  les  faméui:hérésiai;<|[ues 
e  son  siècle  n'ont  fait,  dedé&eJ^teurs  et  d'apostats;  ne 
peut-on  pas  dice  que  larapiditc  des  ccinquérans  les 
plus  mémoKables  n'égala  pcMnt  la  sienne  ,  et  que  s'il 
eût  rempli  la  mesure  commune  de  la.  vie, humaine  ; 
le  monde  entier  ,  pour  son  zèl^,,  plutôt  que  pour 
leur  .valeur,  eût  été  un  champtrpp  étroit?  Et  dans  la 
vérité  ,  tout  ce  qu'il  a  fait  de  plus  étonnant ,  n'est 
rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  prétendait  iaire.  Il 
6e  proposait  ,<  comme  ses  écrite  npus  l'apprennent , 
aprjès  qu'il  aurait  soumis  la  Chine  à  Tévangile  ,  de 
de  le  porterdansl'iinmense  étendue  de  la  Tartarie; 
puis  se  repliant  sur  le  nord  de  l'Europe  ,  d  en  ré- 
duire les  hérétiques  ;  et  s6  transportant  ensuite  au 
cœur  de  l'Afrique  ,  d'y  chercher  jusqu'au  dernier 
des  Ethiopiens  épars  dans  leurs  sables  brnians  ; 
enfin  de  rentrer  en  Asie  ,  et  de  pousser  aussi  loin 
que  s'étendent  la  terre  et  Tonde  ,  pour  n'échapper 
aucune  (les  âmes  rachetées  du  sang  de  Jesns- Christ.* 
Mais  laissons  les  projets  ,  pour  n  appuyer  que  sur 
les  œuvres  qui  les  justifient  si  bien  ,  et  qui  portent 
elles-mêmes  sur  toutes  les  preuves  dont  li:S  faits 
êoienl  suséeiptibles. 
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'-^  Qrt6i<(^'én  aîéhtdit  cfuelqiTè^atitmrs  obscurs,  et- 
iîé  Ce  tton  trainjch'ant  qui  leur  esf  propre  ,  ce  ne  sont 
pas,  et  nous-^mêmes  après  cent  autres  en  faisons  la 
f>reiive,ceniesbnt  pas  les  seuls  écrivains  du  même  or- 
dre que  François  Xavier,  qiii  altest en t  les  succès  de 
•es  travaux  ,  aus^î-biea^ifeéle  nombre  et  réclat  àe 
•es  mtraéles  :  all.é«;ation  malf^ne  d'abord ,  allëgation 
Sifen  plus  m)'iD(lt;cléili#dan&  là  boucbe  d'un  chré- 
tien catboïiiiue  y'à  1)ol  Fagrégation  d'un  certain 
Bombre  de  fidèles  en  ude  société  particulière  doit 
parattÉ'è'Miji  de  cbose  en  comparaison  de  la  comr 
munioQ  des  saihts  confessée  dans  tous  les  sy  mboles, 
Mnisiçi  la  fausseté a^est  pas  moins  visible  que  la  ma- 
lighité;  Elle  n^est  pas  seulement  confondue  par  1a 
Imité  de  canonisation  du  saint ,  qui  d'après  les  dis- 
cussions les  plus  rigoureuses  faites  sur  les  lieux  , 
Ïiorte  au^il  a  encendré  à  Jesus-Christ  les  peuples  et 
es  nations  ;  qù  i)  a  yuses  énfans  multipliés  à  l'égal 
des  étoiles  du  ciel  et  des  sables  de  la  mer  ;  qiçi'ii  a 
reçu  la  plénitude  de  bénédiction  accordée  au  pa- 
triarche Abraham.   Enfin  l'église  lui  a  décerné  le 
titre  d'apôtre  des  Indes;  ce  qui  exprime  seul  tout  le 
resie  ensemble.  Apostolat ,  poursuit  la  bulle  ,  qui  ^ 
avec  la  perfection  de  toutes  les  vertus  évangéliques, 
a  été  revêtu  de  tous  les  signes  de  la  vertu  d'en  baut, 
du  don  de  prophétie ,  du  don  des  langues ,  du  don 
des  miracles  de  toute  espèce ,  sur  quoi  elle  rapporte 
presque  tous  les  miracles  qu'on  lit  dans  les  auteur» 
confrères  du  saint ,  et  spécialenvent  les  morts  qu'il 
a  ressuscites  en  si    grand  nombre.  £st-il  des  -té,- 
moignages  qui  fassent  plus   d'impression  sur  les 
détracteurs  de  l'un  des  saints  les  plusMilustres  du 
dernier  âge  de  l'église  ?  Qu'ils  entendent'  les  voya- 
geurs et  les  écrivains  de  la  secte  dont  ils  prennenf: 
Te  ton,  les  protestans  Baldée ,  Haklwit ,  Tavernier  , 
qui  témoins  dé  la  vénération  religieuse  des  Indiens, 
même  idolâtres  et  mahométans  pour  Xavier ,   et 

Pleinement  instruits  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  ai 
examen  des  faits  ,  le  qualifient  de  digne  ambassa- 
deur de  Jesus-Christ ,  de  nouveau  Paul ,  de  véritable 
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•pôtre  desIndes  ;  qui  rendent  ènfifi  nn  ti^tfiéigff agé^ 
formel  à  Téclat  de  ses  miracles  ,  et  àax  fruits  pro- 
digieux de  son  apostolat  (i\ 

Mais  le  ciel  ne  lui  a-t-il  pas  rendu  ,  et  ne  lui 
rend-il  pas  encore  de  no6  jours  un  témoignage  suf- 
fisant ,  par  la  conservation  si  incontestablement 
miraculeuse  de  son  corps  avec, toutes  ses''  chairs? 
On  Tavait  enterré  dans  la  clianX  vive ,  à  dessein  de 
recueillir  plutôt  ses  os ,  qu'incctetinetic  après  sa  mort 
on  avait  regardés  comme  des  reliques  insignes  que 
la  capitale  des  Indes  portugaises  était. seule  digne 
de  posséder.  A  près  deux  mois  et  demi,  on  iVxliuma  : 
on  retira  d'abord  la  chaux  de  dessus  le  visage  ,% 
en  le  trouva  frais  et  vermeil ,  comme  celui  d*ua 
bomme  qui  eût  été  endormi.  On  s'eçipressa  de  vi« 
siter  tout  le  corps  ,  qui  parut  parfaitement  sain  , 
et  même  plein  de  suc.  La  curiosité  ayant  été  poussée 
iusques  à  couper  un  peu  de  chair  à  la  cuisse  droite, 
il  en  jaillit  un  sang  vif.  Les  habits  sacerdotaux  avec 
lesquels  le  saint  ministre  avait  été  enterré ,  n^étaieht 

Ï>as  plus  endommagés  que  son  corps  ;  et  ce  qui  mit 
e  comble  à  l'admiration  ,  il  s'en  exnaiail  une  odeur 
dont  celle  des  parfums  les  plus  exquis  n'approchait 
pas.  Or  le  temps  qui  détruit  tout ,  n'a  servi  qu'à 
rendre  plus  vénérable  le  tomb<""M  de  ce  saint  thau- 
maturge. Après  deux  siècles  p)  ue  révolus  depuis 
sa  translation  à  Goa  ,  la  châsse  précieuse  qui  le 
contient  ayant  été  ouverte  en  1744?  ^  la  demande 
du  roi  de  Portugal ,  il  fut  retrouvé  en  chair  et  en 
os ,  aussi  entier  qu'U  y  avait  été  mis.  Tel  est  le 
témoignage  authentique ,  rendu  en  ce  temps-1^  par 
le  vice-roi  des  Indes  ,  le  marquis  de  Castel-nuovo, 
qui  en  avait  été  le  témoin  oculaire ,  avec  une  infinité 
de  personnes.  Les  miracles  de  saint  François  Xavier, 
déjà  innombrables  durant  sa  vie,  se  sont  multipliés 
.à  l'infini  depuis  sa  mort. 

De  son  vivant ,  la  foi  romaine  presque, éteinte 
autrefois  dans  l'Asie  citérieure  par  lès  grandes  hé- 
résies des  premiers  siècles ,  et  sur-toUt  par  celle  de 


|fest( 
s'étei 
rind 
mes 
»reno 
aprèi 


(1)  Bald.  Hist.  Ind.  Uakl.  Yoyag.  Angl,  a  vol.  2  part. 
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Ifestorius^  se  ranima  dans  les  vastes  eontrëes  qui 
s'étendent  depuis  TEtiphrate  jusqu'aux  rives  de 
rindè.  Les  chrétiens  de  ces  cantons ,  toujours'nom- 
mes  nestoriens  quoiqu'ils  eussent  plusieurs  fois 

•  renoncé  à  ces  erreurs  ,  s'étant  choisi  un  patriarche 
après  un  abus  de  cent  ans ,  pendant  le<iquels  cette 
dignité  avait  été  héréditaire  dans  la  même  famille; 
ce  nouveau  pasteur  ,  nommé  Sulaka,  versé  dans 
les  saintes  lettres  ,  bon  catholique  ^  et  d'une  telle 
▼ertu  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
quitter  pour  le  siège  patriarcal  le  monastère  où  il 

'  ne  pensait  qu'à  vivre  en  saint  religieux  ,  vint  à 
Rome  pour  faire  confirmer  son  élection  ,  et  recon- 
naître tant  en  aon  nom  qu'en  celui  de  ses  peuples  et 
de  son  cierge,  ia  primauté  de  Téglise  romaine ,  mèrçi 
et  maîtresse  de  toutes  les  autres  (i).  Ses  lettres  de 
créance ,.  données  par  ses  évéques  et  les  principaux 
d'entre  les  fidèles,  prodiguaienlau souverain  pontife 
leséiogeset  les  titres  d'honneur,  avec  toutel'emphase 
du  style  oriental  ;  mais  on  y  reconnaissait  claire- 
ment les  divines  prérogatives^  du  siège  de  Pierre. 
Le  pape  y  était  nommé  le  souverain  des  pasteurs, 
le  père  du  peuple  chrétien  ,  et  le  père  dés  pères  , 
le  lien  de  toute  la  confédération  chrétienne  ,  le 
lieutenant  de  Jesus-Christ  y  le  dépositaire  des  clefs 
du  ciel ,  à  qui  le  Seigneur  a  dit  de  sa  bouche ,  tout 
ce  que  vous  lierez  ou  délierez  sur  la  terre  le  sera 
pareillement  dans  le  ciel.  On  l'appelait  encore  le 
fondement  de  l'église  contre  laquelle  les  portes  de 
l'enfer  ,  jusqu'aux  générations  les  plus  recalées  ,, 
n'auront  aucun  pouvoir;  la  fontaine  des  eaux  vives 
qui  ne  tariront  jamais ,  et  le  flambeau  qui  ne  s'éteint 
pas,  qui  dissipe  toutes  les  erreurs  de  Satan,,  qui 
est  élevé  sur  le  grand  chandelier,  afin  que  tous  les 
êtres  doués  de  raison  en  découvrent  et  en  suivent 
la  lumière.  Après  ces  éloges  et  beaucoup  d'autres , 
ces  Orientaux  priaient  le  pape  de  confirmer  et  de 
sacrer  leur  patriarche  ;   parce  que  le  sacerdoce  , 

(i)  Giaccon.  tom.  m,  p.  744*  Aayn.  an.  i553  ,  n.  44* 
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fijautalenMIs ,  vient  de  Rome  qui  0st  le  stëge  dû 
l'ierre  ,  et  que  toujours  il  en  est  venu. 

Le  prélat  asratique  présenta  de  mémeiiu  ptfp'e  une 
confession  de  fpi,  qui  en  treize  articles  comprenait 
lion-seulement  tout  ce  qui  mettait  la  (oï  de  ces 
Orientafix  à  Tabri  du  spupçon  sur  leurs  anciennes 
erreurs  )  mais  ce  qui  démontrait,  nonobstant  la 
distance  des  temps  et  ^e»  Heun  ,  Tunanimité  de  la 
foi  chrétienne  contre  les  innovations  des  sectaires 
fie  l'Europe  (i).  Outre  les décistons  de  Nicée ,  d  E- 
phèse  ,  de  Calcédoine  ,  et  «énéralement  de  tous  les 
f::onciles  reconnus  par  rc2;lis|e  romaine  y  ils  confesr 
eaientleçsept  sacremens,  leur  matière  ,  leur  forme, 
leur  ministre  et  Tintention  qu'il  doit  avqir  de  faire 
ce  que  prétend  l'église;  le  purgatoire  ,  et  Tutilité 
dont  le  sacrifice  de  la  messe ,  les  prières  e[t  le^  aumç- 
xies  sont  au^  morts  ;  le  canqn  des  livres  S£|ints,  tel 
fibsolument  que  nousTavons  aujourd'hui  «  excepté 
qu'il  n'y  est  pas  Qiit  mentipn  du  livre  d'Esiher  ; 
enfip  la  primauté  du  pape ,  comme  succei^seur  de 
^int  Pierre  et  vy*ai  vicaire  de  Jesus-Christ ,  avec 
pbli&ation  à  tous  les  fidèles  d^béir  à  çei^i  qui  est 
élevé  sur  le  saint  siège  apostolique, 

Jules  III  accueillit  cet  étranger  respectable  avec 
bonneujT  et  avec  beaucoup  de  bonté;  il  confirma  son 
élection  y  le  sacra  lui-même  ,  lui  donna  le  pallium, 
en  plein  consistoire  ^  le  combla  de  présens  à  son 
départ ,  e^i  le  fit  accompagner  de  quelques  religieux 
qui  savaient  le  syriaque,  et  qui  eurent  mission  pour 
étendre  |a  foi  en  Qrient.  Le  pape  reçut  presque  en 
même  temps  un  jacobite  assyrien  envoyé  par  le 
patriarche  d'An^ioche ,  afin  de  rendre  obéissance  au 
siège  apostolique  ^  et  de  faire  une  profession  écla- 
tante de  la  foi  romaine  (2).  Ce  fut  à  la  prière  et 
avec  le  secours  de  cet  envoyé ,  nommé  Marden , 
et  fort  habile  dans  §s^  langue  »  qu'on  imprima 
pour  la  première  fois ,  à  Yienne  en  Autriche  ,  par. 
les  libéralités  de  Ferdinand  ,  roi  des  Romains,  le 


(i)  Pnuph|:<  in  Jul.  III,         (2)  Ibîd. 
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fibuveau  Testament  en  langue  et  en  caractère  sy-r 
Iliaques.  •  ,. , 

,  La  religion  parut  aussi  VcHiloir  refleurir  dans 
les  iles  Britanniques  ;  et  elle  y  eût  en  eifet  recouvré 
son  «ncien  lustre  sous  une  reine  aussi  zélée  que 
Marie  pour  la  foi  de  ses  pères,  s'il  n'eût  été  ques- 
tion que  de  convertir  des  peunles  sans  lumière  et 
sans  culture,  et  non  pas  des  hérétiques,  des  apostats, 
de  sacriléfies  parjures  ,  infiniment  plus  éloignés  du 
royaume  de  Dieu.que  ks  infidèles.  Marie  exclue  du 
trône  par  les  trames  du, duc^ de  Northumberland , 
tout-puissant  sur  l'esprit-du  jeune  roi  Edouard ,  y 
fut  placée  comme  par  la;^inain  de  la  Providence  ^ 
qui  voulait  encore  fournir  ce  moyen  de  salut  aux 
Habiians  déi^énérés  de  la  terre  des  saints  :  au  mo- 
ment où  tout  semblait  désespéré,  le  ciel  fit  pencher 
pour  nette  princesse  le  cœur  des  peuples  et  des 
grands.  Jeanne  Grai  ,  fille  d'une  sceur  du  roi 
Ben  ri  YIII ,  à  la  sollicitation  du^  duc  de  Northum- 
berland  qui  lui  fit  épouser  son  fils  ,  avait  été  ins- 
tituée héritière  de  la  couronne  par  le  roi  Edouard  | 
attaqué  d'une  maladie;  dont  il  desespérait  de  relever, 
ll^douard  était  mort  peu  après,  ^gé  de  sei^e  ans 
seulement ,  le  6  de  Juillet  i553  ,  le  même  mois  et  le 
même  jour  du  mois  que  Hçnri  son  père,  comme 
on  ne  manqua  point  de  Tobserver  ,  avait  fait  en- 
durer le  marlyri;  à  l'illufttre  chancelier  Thomas 
Morus  (i).  Avant  que  le  jeune  roi  rendit  l'esprit , 
1«  duc  de  Northumberland  fit  prier  la  princesse 
Marie  de  se  rendre  auprès  du  roi  son  frère  ,  sous 
le  prétexte  perfide  de  lui  procurer  dans  ses  derniers 
moment  la  plus  douce  consolation  qu'il  pût  rece- 
voir. Marie  ne  consultant  que  la  bonté  de  son 
naturel ,  avançait  à  grands  pas  vers  l^ondres,  quand 
elle  fut  avertie  par  des  gens  affidés  ,  qu'on. ne 
tendait  qu'à  se  saisir  de  sa  personne.  Elle  se  retira 
précipjtaïqment  à  son  château  de  Kennings-Hall , 
où  elle  se  tint  cachée,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été 


(i)  Sleid.  Cofuja.  1.  2$ ,  p.  922.  Thu^n.  1.  i3 ,  inif* 
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înformëe  de  la  mort  du  roi.  Elle  se  rendît  ensnîtd 
dans  la  province <de  Suffolk  ,  où  Northuinberiand 
était  partirulièrement  haï,  se  fit  proclamer  reine  à 
Norvick  où  il  ne  Tétait  pas  moins ,  puis  écrivit  une 
lettre  circulaire  à  toute  la  noblesse  de  son  royaume,^ 
pour  rengager  dan^i  ses  intérêts  (i). 

Dans  la  capitule  cependant ,  on  proclama  reine 
Jeanne  Grai ,  <jue  Ton  contraignit  de  se  prêter  à  un 
persotinuge  dont  elle  sentait  le  péril  aussi-bien  que 
le  ridicule  (3).  Agée  de  seize  ans  seulement,  elle 
avait  déjà  une  solidité  de  raison  et  une  culture 
d'esprit  <|ui  s«  trouvent  rarement  dans  Tâge  même 
de  la  maturité.  Versée  dans  les  tangues  française^ 
latine  et  grecque ,  comme  dans  sa  langue  naturelle , 
habile  en  liliérature  et  en  philosophie  ,  et  dans 
cette  philosophie  saine  qui  forme  également  l^  cœur 
et  l'esprit ,  douée  au  moine  degré  des  grâces  de  i>on 
sexe  ,  elle  rassemblait  toutes  les  qualités  qui  font 
une  femme  accomplie  ,  et  qui  eussent  pu  taire  un 
homme  peu  commun.  Elle  eut  au  moins  beaucoup 
plus  de  sens,  et  le  coup  d'œil  infiniment  plus  juste 
que  son  ambitieux  beau- père,  le  duc  de  Norlhum- 
herland.  En  un  mot,  elle  eût  été  digne  du  trône, 
si  jamais  les  talens  pouvaient  tenir  lieu  du  droit  et 
de  la  naissance.  A  la  première  proposition  qu'on 
lui  fit  d'y  monter ,  elle  témoigna  une  surprise  ex-' 
tréme  ,  tourna  la  chose  en  dérision ,  puis  la  traitant 
avec  plus  de  sérieux  :  Cesl  un  attentat,  répondit- 
elle  ,  de  bouleverser  l'ordre  dans  la  succession  des 
rois.  La  couronne  appartient  en  premier  lieu  à  la 
princesse  Marie  ,  puis  à  la  princesse  Elisabeth  ,  à 
moi  après  elles  seulement  ;  et  me  préserve  le  ciel 
de  prévenir  mon  rang  !  Mais  que  ceux  qui  ordon- 
nent de  la  liberté  des  peuples,  sont  peu  libres  eux- 
mêmes  !  Victime  vouée  à  Tambi tien  de  sa  famille  , 
Jeanne  fut  contrainte  de  céder  ,  et  de  monter  sur 
le  trône ,  comme  sur  Tautel  de  son  sacrifice.  Vaincue 


(1)  Burn.  lib.  1  ,  pag.  ,342. 1      (ï)  D'Orl.  Rev.  d'Anglet. 
Sander.  1.  2 ,  p.  29g.  jp^S*  '74;  1^  ^*         v 
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Sar.les  iibfiOrtunités  ,  et  n'envisageant  plus  que  le 
anger  de  ta  mislance  ,  elle  se  laissa  couronner 
reine  à  Lotidres  :  elle  en  reçut  les  honçeurs  de  si 
bonnegrAce,c(i]*on  rie  pouvait  sVmpécher  de  souhai- 
ter qu'elle  y  eût  plus  de  droit.  On  n'aperçut  toute- 
fois sur  \b  visage  des  peuples  accourus  en  très-grand 
nombre,  qu'une  morne  surprise  de  se  voir  tout  à 
Coup  une  reine  à  laquelle  ils  n'avaient  pas  même 
pense.  » 

Jeanne  avait  l'avantage  du  lieu  ;  et  si  son  heait- 
père  avait  été  aussi  cher  qu'elle  à  la  capitale.  Marie 
aurait  eu  tout  à  craindre;  mais  les  amhiWbux  ne 
6ont  jamais  aimés ,  parce  qu'on  n'a  que  de  la  haine 

Sour  la  dureté  et  l'insolence.  L'usurpation  même 
ont  le  duc  de  Cumberland  était  Tauteur  ,  mit  le 
comble  à  l'exécration  publique ,  en  le  faisant  accuser 
d'être  le  parricide  de  son  roi.  Tout  le  monde  jugeait 

Ïu'il  lui  en  avait  dû  coûter  peu  de  ravir  la  vie  à 
idouard,  après  avoir  formé  le  dessein  ^e  prostituer 
sa  couronne.  Les  provinces  dis  Suifolk  et  de  Nor- 
folk fournirent  d'abord  des  troupes  à  Mo'rie  :  quan** 
tité  de  seigneurs  et  de  gentilshommes  lui  en  ame- 
nèrent de  toute  part.  Bientôt  elle  se  vil  en  état  de 
tenir  la  campagne,  et  marcha  du  côté  de  Londre». 
Quelque  activité  qu'eût  le  ducdeNorthumberland, 
il  ne  pouvait  se  multiplier,  et  risquait  tout  à  se  faire 
suppléer.  Haï  généralement ,  il  ne  se  fiai  '  h  personne. 
Il  était  nécessaire  datfs  la  capitale  ,  afin  c-e  la  tenir 
en  respect;  il  fallait  en  même  temps  aller  combattre 
Marie  dont  l'armée  augmentait  de  jour  en  jour ,  ou 
s'attendre  à  être  accablé  dans  peu  :  le  duc  courant 
au  plus  pressé ,  s'avança  jusques  à  Cambridge  ;  mais 
il  ne  fuC  pas  sorti  de  Londres,  que  cette  capitale  se 
déclara  pour  la  reine  légitime.  Le  duc  de  SufTolk 
demeure  pour  garder  la  Tour,  avec  la  reine  Jeanne 
sa  fille  qui  ne  voyait  plus  de  sûreté  en  tout  autre 
lieu ,  fut  somme  de  remettre  cette  forteresse ,  et 
Jeanne  de  se  déporter  du  titre  de  reine.  Rien  ne 
résista  au  nom  de  Marie  ,  dont  tout  Londres 
retentissait.  11  fut  bientôt  porté  dans  les  lieux  ci^ 
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conToisins ,  pftr^int  à  GambHdg«,  ^t  mft  la  àéêwi 
tion ,  ou  plutôt  un  dcbandbment  gënëral  et  une 
espèce  noii^elle  de  déroute  ptfrmi  les  troupes  de 
Northumberlaodt  En  quelques  heures ,  il  se  trouva 


la  reine  Marie  I  II  ne  laissa  pas  d  étr(3  arrêté  avec  ses 
trois  fils  et  ses  principaux  complices,  et  Ton  vit 

^  B<r^.aAM     ^«  ^^  w^M  1^  a  ^«  Mite      J  dk  _K  d»      I  .«KA      ..^_Ka  .dk.  — A      I'  _—...  —  ....  rf  I        ..AA.  -    —    *- 


termes  les  plus  soumis  d^avoir  pitié  de  son  sort , 
mais  sans  pouvoir  éviter  d*étre  conduit  à  la  Tour. 
Il  serait  à  souhaiter  que  Marie  ,  dans  une  con-» 
duitequi  n*importaitpasmoinsà  réalise  qu'à  Tétat, 
eût  plutôt  suivi  l'esprit  de  Té  van^i  lé  que  le  génie 
de  sa  nation  ;  et  que  baissant  à  Terreur  que  ne  sou- 
tient pas  la  grâce ,  les  violences  et  les  exécutions 
sanglantes,  elle  n'eût  eiAployé  que  les  voies  de  dou- 
ceur et  de^ersuasion  ail  rétablissement  de  la  vraie 
illi ,  qui  porte  avec  elle  les  secours  nécessaires  poui^ 
là  mai n tenir  satrs  la  rendre  odieuse.  Marie ,  filie.de 
Jiettri  TIII ,  en  se  préservant  des  vices  de  son  père^ 
jivait  retenu  quelque  chose  de  sa  dureté  naturelle. 
Elle  en«usa  d  ahord  contre  ceux  qui  avaient  entre'* 
pris  de  lui  ravir  la  couronne.  Leducde  Northum- 
serland  en  premier  lieu  ,  soh  '  fils  aine  ,   înari  de 
Jeanne  Grai  ,  erses  deux  autres  fils  ,  l-inforiunée 
Jeanne  elle-même,    nonobstant  sa   jeunesse  ^  ses 
grâces  et  toutéSs^  qualités  estimables,  nonobstant 
encore  l'espèce  de  contrainte  qui  l'avait  portée  sur 
le  trône',   pér  rent  sur  réchafaud  avec  beaucoup 
d'autres  seigneiits  des  plus  illustres  du  royaunie. 
Le  duc  de  Nortbumberiand  retourna  publique^ 
ment  à  la  religion  catbolique  ,  et  assura  que  fin-p 
térêt  seul  lui  avait  fait  professer  rhéresie  contre  les 
icjlamations  perpétuelles  de  sa  conscience.    Cet 
âveu  fit  honneur  a  la  foi  qu'il  reprenait ,  sans  lui 
sauver  la  vie.  Qu  craignit  que  Tambition  qui  eu 
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àTait  fait  un  hë'rëiique  rebelle  ,  n^enftt  ptriasuile 
un  relaps  et  un  traître.  La  reine  ,  après  avoir  esiter^ 
miné  les  perturbateurs  rie  Tétat ,  |isa  d'une  riguaur 
à  peu  près  sembUble4)ontre  les  ennemis  de  l%foi. 

Elle  commaoça  |>ar  rétablir  d'une  roëaière  lëoalA 
la  religion  ealbolimie.  Le  parlement  fut  assembler 
il  cassa  les  lois  publiées  sous  le  dernier  règne  èl| 
faveur  des  héreliques;  il  annidb  le  divorce  dé 
Henri  VIII  avec  Catherine  d  iVragon  ,  ft  déclara 
leur  mariage  légitime.  Les  Uérétiques  étranger^ 
furent  chassés  du  royaume,  et  ensurtircnt  ^  dit-on  ^ 
au  nombre  de  trente  mille.  On  emprisonna  Crail«>< 
mer^  Laltmer,  plusieurs  auti^et)  évéques  et  grand 
npmbrç  de  prédicans  de  la  nation  ,  f|ni  avaient 
contribué  le  plus^à  corrompre  UurscompatrioleSé 
On  rétablit  sur  leurs  sièges  les  pvélats  emprisonnés ^^ 
'1^  bannis  pour  avoir  combattu  Terreur  ;  et  parmi 

Sux  ,  Gardiner  de  Winchester  Jbt  revêtu  de  la 
îgnité  de  grand  chancelier.  Le  cardinal  Polus  , 
.  4^claré  par  Henri  YllI  coupabte  de  lèse- majestés, 
incapable  d'hériter  et  de  tester,  fut  remis  dans 
tous  ses  droits,  «t  parut  bientôt  après  en  Angles 
terre  avec  la  qualité  de  légat  apostolique.  On  reta^^ 
blit  les  cérémonies  anciennes^  et  Ton  proscrivit 
toutes  les  nouveautés  introduites  dans  rollice  divin« 
On  défendit ,  même  souS  peine  de  félonie  ^  de  faire 
des  assemblées  dan  s  le  dessein  de  quitter  une  religion 
ainsi  confirmée  par  autorité  publique.  Défense  en- 
core de  profaner  le  sacrement  de  reucharistie,  de 
renverser  les  autels  et  d'abaitre  les  croix.  En  un 
mot ,  Tancienne  religion  fut  entièrement  rétablie^ 
à  la  seule  réserve  de  la  soumission  au  saint  siège  : 
article  délicat  qui  den^andait  encore  des  ménage- 
mens  ou  des  preuaratifsavant  qu'on  en  v)njt  à  Texé- 
cution.  Pendant  rassemblée  du  parlement ,  leelerg^ 
qiiji  tenaitpureillementsesséancesselon  la  coutume, 
agit  avec  la  vigueur  qui  était  de  sa  compétence  , 
contre  les  innovation^  de  Thérésie.' 

En  France  ,  on  ne  marquait  pas  moins  de  zèle 
pour  la  foi^  Henri II ,  quoiqu'engagé  dans  la  guerre 
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des  princes  protestansd^Alleinagne  ,  parTimpoMÎ* 
bililé  (l'opposer  sons  cclu  une  diuiie  8u(li»aiile  k 
rambition  de  Charles  V  y  implacalble  ennemi  des 
Frnnç;iiii  )  nila  ou  parlement  avant  son  départ  pour 
Tarmcr ,  Htin  d'engager  les  magislvals  à  redoubler 
pendant  son  absence  leur  /cle  contre  l'erreur  ,  et 
leur  sévérité  contre  ceux  qui  la  répandaient  dans 
le  royaume  avec  la  discorde  et  les  troubles.  Il  fut 
ponctuellement  t)béi.  A  Lyon,  peu  éloigné  de 
Genève  et  <les  cantons  liérétiuues  de  la  Suisse  ,  on 
surprit  quantité  d'émissaires  du  parti  ,  lâchés  pour 
faire  des  prosélytesen  France  :  on  prità  tâched  user 
contre  eux  d'une  rigueur  qui  pût  elfrayer  leurs  sem- 
blables. A  Paris  où  ils  accounaient  de  toute  part , 
et  ambitionnaient  sur-tout  d'aci^uërir  de  Timpor- 
tance ,  c'étaient  presaue  tous  les  jours  des  exécu- 
tions sanglantes ,  et  ues  feux  allumés  contre  leurs 
sacrilèges  ,  sanS'pouvoir  cependant  les  détruire ,  ni 
^éme  les empéciier  de  tenir  quelquefois  des  assem» 
biées  assez  nombreuses  ,  au  moins  dans  les  cani- 
pagnes  voisinejs  :  déjà  Ton  y  voyait  des  Français 
•^distingués ,  des  offïciers  militaires^  et  même  des 
pei^sonnes  de  premier  rang.  Jamais  Tuniversilé  de 
Paris  ne  trouva  plus  de  matière  qu'alors  à  son  zèle 
et  à  sa  vigilance  laborieuse.  En  quelques  mois  ,  elle 
eut  à  censurer  jusqu'à  dix  ouvrages  considérables  ^ 
où  les  nouveautés  impies  se  reproduisaient  sous  des 
formes  toujours  nouvelles  ,  plus  ou  moins  insidieu- 
ses (i). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier ,  c'est  qu'entre  les 
poursuites  qu'on  fit  alors  contre  l'impiété,  legrand 
panéi:>yrisle  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  d'esprit , 
Calvin  s'unit  aux  catholiques ,  et  se  montra  plus 
inexorable  qu'eux.  C'est  .ce  qu'on  vit  du  moins  à 
VienneenDauphiné,àroccasionde  Michel  Servet, 
dont  il  avait  résolu  la  perte.  Servet  y  faisonl  impri- 
mer fort  secrètement  son  livre  intitulé  Rétablisse' 
ment  du  christianisme ,  et  Calvin  à  force  de  ma- 


(i)  Thuau.  ad  aa.  i553.  Sleid,  1.  a5  7  p.  933. 
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noeiiTreft  ayant  trouvé  moyen  rravoirlcs  fenillesà 
mesure  quelles  •^'imprimaient ,  t^crivit  en  France 
gouA  un  nom  emprunté  ,  et  joignit  les  premières  de 
ceH  feuilles  à  sa  lettre  .  qui  en  dc^nonçait  Tauleur 
comme  un  hérétique  abominable.  En  connéquence, 
Servet  fut  arrêté  à  Vienne ,  et  on  lui  fit  son  procès. 
Il  tm  fut  pas  difficile  de  le  convaincre  ;  mais  il  eut 
TadresHe  de  s^ échapper  de  sa  prison  ,  et  Ton  ne  put 
exéculer  le  jugement  que  sur  son  ejligie  ,  qui  fut 
brûlée  à  petit  feu  avec  ses  ouvrages.  Il  chercha  sa 
•ureté  dans  le  lieu  même  d*où  l'envie  et  Tanimositë 
le  pôursui\ aient  en  France ,  c*est-â-dire  à  Genève. 
Calvin  avant  ainsi  ramené  sa  proie  dans  ses  filets, 
en  avertit  le  magistrat ,  et  Servet  fut  arrêté  sur  le 
champ.  Cependant  y  comme  il  est  d'usage  à  Genève 

Ïue  l'accusateur  se  soumette  à  la  prison  avec  l'accusé, 
alvin  ne  jugea  pointa  propos  de  se  porter  pour 
accusateur;  et  selon  sa  prudence  accoutumée  ,  au 
lieu  de  hasarder  sa  personne  ,  il  commit  la  déla- 
tion à  quelqu'un  de  ses  protégés  scrviles.  Il  fut 
encore  moins  difficile  à  Genève  qu'à  Vienne  ,  de 
prononcer  contre  un  homme  proscrit  en  (|uelque 
sorte  avant  d'être  jugé.  On  fit  néanmoins  une  procé- 
dure très'Iongue ,  et  l'on  intenta  jusqnes  à  quarante 
chefs  d'accusation.  L'accusé  fut  entendu ,  convaincu 
d'impiété,  enfin  condamné  à  être  brûlé  vif,  et 

Eubliquement  ei^écuté ,   malgré   les  instances  de 
ien  des  personnes ,  qui  tentèrent  même  de  1  enlever 
de  prison. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  à  se  récrier  sur  Tinsuifi- 
sance  des  charges  ,  ou  des  pireuves.  Servet  n'avait 

Sas  seulement  soutenu  les  erreurs. des  luthériens, 
es  sacrament aires  ,  des  anabaptistes  ;  mais  les  im- 
piétés de  Paul  de  Samosate ,  deSabellius,  d'Arius, 
de  tous  les  hérétiques  anciens  et  modernes  les  plu6 
pervers ,  et  les  plus  audacieux  blasphémateurs* 
Après  tout  néanmoins  Servet  n'était  qu'un  héréti- 
que y  fondé  ,  comme  Luther  et  Calvin  lui-même  , 
sur  les  écritures  entendues  à  sa  manière.  Aussi  le 
bon  sens  et  l'équité  naturelle  ont-ils  fait  dire  à  Qi^o- 
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tiiis  (i) ,  que}  cé  procédé  autorisait  les  triboniiir^ 
de  France  a  traiéèr  de  même  les  caUinisles  ^  sans 
que  ceùiL-ci  eu^enf.  aqctin  droit  de  s'en  plaindre; 
Beze  ,  dans  la  vie  de  Cal  fin, 'a  prétendu  justifier 
cet  hérésiarque,  sur  ce  que  Servet  était  un  impie, 
et  non  pas  simplement  un  hérétique  :  mais  toute 
hérésie  hVst-elle  pas  une  impiété  ,  en  ce  qiij^itô 
s'attaque  à  Dieu  eji'aux  choses  saintes  ?J|4t  sans  par-? 
1er  de  bien  desartiçlés  oi|i  erre  Calvin  sur  la  divinité 
même ,  fut-il  jamais  hérésie  plus  féconde  que  le 
calvinisme  ,  en  impiétéé  ,  en  blasphèmes  ,  en  sacri* 
légeS)  en  attentats  de  toute  énôrmité  contre  les  mys- 
tères les  plus  réyérés  dans  tous  les  âges  de  Téglise  ? 
La  reine  d'Angleterre  avait  rétabli  dans  son 
royaume  ^  sans  beaucoup  de  peiné  ,  la  profession 
de  la  vraie  foi  :  inais'  quelle  q^  fût  so^,  ardeur 
pour  éteindre  te  âchisme  aussi-bien  que  Tl^érÀie  ,< 
ou  pour  remettre  la  nation  sous  Tohéissince  du 
chef  unique  de  régliséï,  eli^e  crcit  devoir  attendre 
pour  ce  point  délicat ,  que  io^n  autorité  fût  afiermie 
par  le  mariage  qu'elle  méditait  de  ^ontraj^Wr  avec 
un  puissant  pripce.  Enfin  le  itS  Juillet  de  l'an  i554i 
elle  épousa  le  fils  unique  de  l'empereur  ^  qui  régna 
bientôt  après  en  Espagne  sôus  le  nom  de  Philippe  II  : 
alliance  très-nuisible  à  rÀngletCrre  ,  qulellê  expo- 
sait à  n'être  plus  qu'une  province  de  la  ntdnarchie 
d'Espagn«  ,  et  peut-être  de  cette  monarchie  uni- 
Terselle  qui  avait  jusque-là  été  |a chimère  dé  Char- 
les y  ,  et  qui  dès-là  commençait  à  ne  plus  paraître 
si  chimérique.  Aussi  vit-on  s'élever  à  ce  sujet  une 
émotion  considérable }  mais  la  nation  la  pltis  pas^ 
sionnée  pour  Tombre  ou  lé  nom  de  liberté  ,  volant 
en  cette  rencontre  ,  comme  en  beaucoup  d'autres^ 
au-devant  de  la  servitude,  seconda  ii  bieii  sa  sou- 
Tcraine  ^  que  la  sédition  n'eut  point  d'autre»  suites 
que  le  supplicedes séditieux.  Quatre-vingts  person- 
nes de  marque  furent  encore  immolées  dans  cette 
occasion. 


(i)  Grot.  ia  voto  pro  pac«  £cclei< 
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'r 


,  Âvatitle  mariage  (te  la  reine  ,  !c  cardinal  Polus 
^tait  parti  polir  FAngleterre ,  avec  la  qualité  dé 
légat  apostolique.  Ce  prélat  vertueux ,  et  si  mal- 
traité par  sa  patrie  j  n'avait  rien,  perdu  de  son  atta- 
chement pour  elle,  ;  mais  ii  en  Connaissait  trop  bien 
les  intérêts  ,  pour  approuver  le  dessein  qu  avait  sa 
souveraine  d'épouser  le  prince  d'Espagne.  Comme 
il  était  eh  grande  vénération  au prèé.  de  cette  prin- 
cesse ,  qui  la  lui  avait  déjà  témoignée  par  lettres  , 
la  politique  de  Charles  V  ,  au  sujet  du  mariage  de 
èon  (ils  f  conçut  de  vives  alarmes  sur  le  prompt' 
départ  de  ce  cardinal  pour  Londres.  Peu  inquiet  ^ 
à  son  ordinaire  ,  sur  le  choix  des  moyens  qui  le 
conduisaient  à  son  but ,  il  le  lit  arrêter  à  son  pas- 
sage par  rÂliemagne  ,  sans  plus  d'égards  pour  lé 
drr'.i,  public  que  pii>:r  la  dignité  du  saint  siège , 
qui  se  trouvaient  également  violésdans  la  personne 
d'un  légat  apostolique  ,  muni  de  sauf-conduits  en 
bonne  forme.  Toute  la  considération  qu'il  eut  pour 
cette  dignité  ,  sur  les  remontrances  de  Dominique 
'Soto  son  ancien  confesseur ,  ce  fut  de  faire  Venir 
î^olus  à  sa  cour  ,  où  il  le  retint  jusqu'à  ce  que  le 
mariage  de  Philippe  avec  Marine  eût  été  célébré; 
Alors  on  lui  laissa  continuer  sa  rouie  pour  l'An- 
gleterre ,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  u  honneur: 
il  n'y  entra  point  cependant  avec  les  marquas  de  sa 
légation  ,  par  ménagement  pour  ceux  des  Anglais 
qui  n'étaient  pas  encore  su fliisammeht  disposés  (i)., 

Le  chancelier  du  royaume ,  avec  une  troupe  desi 
plus  grands  seigneurs ,  alla  le  recevoir  au  sortir  du 
vaisseau.  Le  roi  qui  était  à  table,  se  leva  pour  aller 
au-devant  de  lui ,  et  la  reine  vint  à  sa  rencontre 
jusqu'à  l'escalier  ,  où  elle  lui  exprima  sa  }oie  de  la 
manière  la  plus  honorable.  Polus  leur  communiqua 
{les pouvoirs,  et  tous  ensemble  conférèrent  fort  au 
long  sur  les  moyens  lés  plus  convenables  pour  ra- 
mener Id  nation  à  l'unité  catholique.  Peu  de  temps 
après  ,  le  cardinal  parut  en  plein  parlement ,   les 

(t)  Ciacon.  tom.  lu  ,  p.  33i.  Pallav.  1.  i3  ^.c.  8  ,  n.  5  et  6; 
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deux  chavkibres  assemblces  ,  en  présence  du  roî  et 
de  la  reine.  Il  y  exuosu  le  sujel  de  sa  mission ,  dont 
le  but  unique ,  dil-il  avec  son  éloquence  engugeanie, 
était  de  ramener  au  bercail  de  Jesus-Clirisi  tant  de 
brebis  égarées ,  mais  toujours  chères  au  premier 
pasteur  qui  tient  en  terre  la  place  du  fils  de  Dieu^ 
et  qui  en  partage  les  sentimens  de  tendresse  pour 
ce  troupeau  désolé.  Trois  jours  après  y  les  deux 
chambres  encore' assemblées  présentèrent  une  re- 
quête, où,  après  avoir  témoi^^né  un  grand  repentir 
de  leur  schisme  et  de  leur  révolte  contre  l'église, 
elles  demandèrent  instamment  Tabsolution  de  leurs 
fautes.  Dès  le  lendemain  ,  jour  de  saint  André,  3o 
Novembre  i554t  le  léi«at  introduit  au  parlement 
par  le  ^rand  maître  de  ta  maison  du  roi ,  par  quatre 
chevaliers  de  la  jarrctièieet  autant  d'évéques  ,  à  la 
demande  réitérée  du  grand  chancelier,  prononça 
Fabsolution,  que  tout  le  monde  reçut  à  genoux  ^ 
le  roi  et  la  reine  donnant  l'exemple.  Tous  allèrent 
ensuite  à  la  chapelle  du  palais,  pour  y  chanter  le 
Te Denm.  Le  jour  suivant,  àla  prière tfu magistrat , 
le  légat  fitsonentréesolennelleuansla  capitale,  avec 
les  ornemens  accoutumés  en  pareilljes  cérémonies  , 
et  avec  beaucoup  de  magnificence.  Le  roi  et  la  rcino 
s'empressèrent   encore   d'envoyer  une  ambassade 

Sompeuseau  souverain  pontife,  comme  au  vicaire 
e  Jesus-Christ ,  pour  lui  rendre  obéissance  ,  tant 
en  leur  nom  qu'en  celui  de  tout  le  royaume.  On 
abolit  à  loisir  pendant  le  reste  de  Tannée  ,  toutes 
les  lois  qui  avaient  été  faites  depuis  vingt  ans ,  c'est- 
à-dire  ciepuis  le  commencement  du  schisme  ,  con- 
tre la  vraie  religion  et  l'autorité  du  saint  siège.  A 
la  première  nouvelle  d'un  triomphe  si  complet,  il 
y  eut  à  Rome  des  réjouissances  extraordinaires  : 
on  fit  des  processions  publiques ,  on  n'épargna  rien 

Î)Our  rendre  au  ciel  de  dignes  actions  de  grâces,  et 
e  pape  accorda  un  jubilé  universel  (i). 
*u  JuIesIIl  ne  jouit  pas  long-temps  du  contente- 
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li  donna  cette  heureuse  révolution.  Il 


mourut    près  cinq  ans  de  pontifical ,  le  33  Mars  de 
Vannée  suivante  i555.  Après  dix-bepl  jours  de  va/- 
cance  ,  on  lui  donna  pour  successeur   le  cardinal 
de  Sainte-Croix  ,  IVInrcel  Cervin  ,  qui  avait  préside 
avec  lui   à  la  première  assemblée  du  concile  de 
Trente.  Le  nouveau  pontife  ne  voulut  pas  changer 
son  nom  sur  le  saint  siège,  et  se  fit  appeler  Marcel  II: 
pontife  de  In  plus  haute  espérance»  ennemi  dufastei 
de  l'ostentation  même  en  matière  de  bienfaisance  y 
de  toutes  ces  libéralités  indiscrètes  qui  ne  s'obtien- 
nent qu'aux  dépens  du  peuple  ,  et  le  plus  souvent 
au  préjudice  du  vrai  mérite.  Il  s'était  si  bien  pré- 
muni contre  le  vice  épidémique  de  son  état ,  c'est- 
à-dire  contre  le  népotisme  ,  qu'il  ne  voulut  ]amaia 
permettre  qu'aucun  de  ses  parens  ,  pas  même  son 
frère  ni  ses  neveux  ,  parussent  à  Rome  depuis  qu'il 
fut  pape.  Mais  ce  qui  le  Ht  regretter  avec  le  jplus 
de  justice  ,  ce  fut  son  zèle  pratique  pour  la  refop- 
mation ,  et  les  idées  saines  qu'il  avait  sur  cet  objet , 
aussi-bien quesur  la  véritable splendeurdeladignité 
pontiticale.  Mes  derniers  prédécesseurs  ,  disait-ii>, 
ontcraintque  la  réforme  ne  portât  atteinte  à  leur 
autorité  ;  et  moi  ,  je  tiens  que  c'est  l'unique  moyen 
de  la  conserver ,  et  en  même  temps  de  faire  tomber 
In  plupart  des  controverses  élevées  Kur  la  religion. 
Marcel  II  avait   pour  maxime  de  dire  peu  ,  de  ne 
point  promettre  ,  et  de  beaucoup  faire  ,  ou  de  ne 
promettre  que  pour  s'imposer  la  nécessité  de  bien 
faire  par  la  honte  de  se  démentir.  Mais  l'âge  de  fer 
où  il  eut  à  vivre  ,  n'était  pas  digne  de  cet  excellent 

Fontife.  Il  ne  fut ,  pour  ainsi  dire,  que  montré  à 
église.  Elu  le  9  d'Avril ,  il  mourut  u  apoplexie  le 
3o  du  même  mois ,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans, 
non  sans  faire  soupçonner  les  prélats  ennemis  de  la 
réformalion  ,  d'avoir  corrompu  son  chirurgien  pour 
l'empoisonner. 

Le  cardinal  Jean-Pierre  Caraflfe  ,  co-instituteup 
des  théalins  ,  lui  succéda  le  23  du  mois  suivant , 
et  prit  le  nom  de  Paul  lY  ,  en  reconnaissance  deqe 
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que  le  cardinal  Farnèsc ,  neveu  de  Paul  TII  y  aTaîf 
principalement  servi  à  Télever  sur  le  saint  siège* 
Age'  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  ce  nouveau  pape^ 
dès  le  commencement  de  son  pontificat,  montra  une 
Tigueur  qui  ne  tenait  rien  de  son  âge.  Porté  d'in- 
clinntion  pour  la  France  ,  il  fit  une  ligue  avec  elle, 
à  Tetiet  de  conquérir  le  royaume  de  Naples  sur  la 
maison  d' Autriche  ;  et  il  marqua  plus  de  vivacité 
que  les  Français  mêmes  ,  dans  la  poursuite  de  cette 
entreprise  ,  qui  néanmoins  ne  tut  pas  éuivie  da 
succès.  Il  menaça  d'excommunication  Tempereur 
Cjiarles  V  et  le  roi  des  Romains  son  frère,  a  l'oc- 
casion d'une  diète  qui  se  tint  à  Ausbourg  ,  et  qui 
permit  de  nouveau  la  liberté  de  conscience  auT(  sec- 
taires de  l'empire.  Il  improuva  d'une  manière  si 
dure  la  démission  faite  de  l'empire  par  Charles  en 
faveur  de  Ferdinand  sans  la  participation  du  saint 
siège,  que  le  nouvel  empereur  ,  et  tous  ses  sud- 
cesseurs  à  son  exemple  ,  ne  sont  plus  allés  à  Rome 
potfrs'y  faire  couronner. 

Charles  Y  ,  après  tant  d'autres  spectacles  ,  avait 

.  enfin  donné  celui  d'une  abdication  absolue  dé  tous 
ses  états.  Le  34  Novembre  i555  ,  dans  une  grande 
assemblée  tenue  à  Bruxelles  ,  il  céda  les  Pays-Bas 
an  roi  d'Angleterre  son  fils.  Le  6  de  Février  de  l'an- 

'  née  suivante  /  il  se  démit  de  tous  ses  royaumes  en 
faveur  du  même  prince;  et  quelques  mois  après  , 
lé  7  de  Septembre ,  il  envoya  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne impériale  ,  avec  l'acte  de  sa  renonciation  , 
à  Ferdfnatid  son  frère  ,  qu'il  n'avait  pu  faire  con- 
sentir à  ce  que  Philippe  fût  élu  roi  des  Romains. 
Sans  attendre  le  retour  de  ses  ambassadeurs ,  il  s'em- 
barqua pour  TEspagne.  Tout  le  cours  de  sa  naviga- 

•  tion  fut  heureux  :  mais  à  peine  eut- il  pri«  terre  à 
Loredoen  Biscaye,  qu'un  ouragan  soudain  dispersa 
la  flotte  i  et  fit  couler  à  fond  le  vaisseau  même  qu'il 
avait  monté.  Dès  qu'il  fut  sur  Ic  rivage  ,  il  se  mit  à 

^KDOux,  baisa  la  terre  avec  respect,  en  disant  qu'il 
taisait  hommage  à  la  mère  de  tous  les  hommes ,  et 
qu'étant  sorti  nu  du  sein  de  sa  propre  mère  ;  il 

^  ... 
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Wo\\\a\t  retourner  ,  dépouillé  de  tout ,  dans  le  seia 
de  la  mère  commune  des  mortels.  On  prétend  que 
cette  philosophie  se  soutint  mal ,  quand  près  de 
Burgoset  des  autres  villes  situées  sur  son  passage  , 
il  vit  un  assez  petit  nombre  de  ses  anciens  courti- 
sans venir  à  sa  rencontre  ;  et  plus  encore  ,  quand 
on  le  fit  attendre  après  les  deux  cent  mille  ducats 
qu'il  s'était  réservés  en  pension.  Il  se  retira  au  mtr- 
nastère  des  hiéroni mites  de  Saint- Juste  en  Ëstra- 
madure  ,  où  il  s'était  fait  construire  ftx  chambres 
basses  de  plàin  pied  ,avec  un  jardin  propre  à  exer- 
cer son  loisir  dans  la  solitude. 

Là,  il  assistait  aqx  divins  offices^  qu'il  faisait 
souvent  célébrer-  en  musique.  li  entendait  or- 
dinairement la  grand'messe  ,  et  bien  souvent  il  y 
communiait  :  quelquefois  même  il  prenait  la  dis- 
cipline avec  les  religieux.  Il  s'occupait  rendant 

t^  "    * 


quelques  heures  du  travail  des  mains,  cultivait  dés 
plantes  ,  greffait  des  arbres  ,  et  sur-tout  s'amusait 
a  l'horlogerie.  C'était  là  son  travail  d'inclinatiotl , 
avant  même  qu'il  eût  quitté  l'empire  :  tandis  qu'on 
le  croyait  le  plus  sérieusement  occupé^  on  l'avait 
trouvé  bien  des  fois  entouré  de  montres  et  d'hor- 
lo.2;es  ,   qu'il  démontait  et  remontait  sans  fin  ;  ce 

3ui  le  fit  soupçonner  pendant  les  dernières  années 
e  sa  vie  ,  d'avoir  tenu  quelque  chose  de  la  cons- 
titution de  la  reine  Jeanne  sa  mère  ,  surnommée 
la  Folle.  Il  imagina  aussi  de  faire  célébrer  l'office 
de  ses  propres  funérailles,  et  réitéra  plusieurs  fois 
cette  étrange  cérémonie ,  afin  de  se  pénétrer  vive- 
ment de  la  pensée  qu'il  était  mort  au  monde.  On 
dressaijt  la  bière  au  milieu  de  l'église,  on  allumait 
les  cierges  ,  ses  gens  prenaient  des  habits  de  deuil, 
lui-même  couché  par  terre  était  couvert  d'un  drap 
noir ,  et  mêlait  sa  voix  lugubre  à  celle  des  religieux 
qui  chantaient  les  prières  qu'on  a  coutume  de  faire 
aux  enterremens.  Il  vécut  encore  deux  ans  dans  sa 
retraite,  et  entra  sans  retour  dans  le  totibeau , 
le  premier  jour  de  Septembre  i558 ,  à  l'âge  de  cinr 
quante-buitansseptmoismolnslrûisiours.SamorL 
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cximmé  tout  le  temps  de  sa  retraite,  fut  exemplaire» 
Il  pouvait  sans  doute  édifier  el  se  sanctifier  lui- 
même  ,  sans  toutes  les  singuiarite's  de  sa  dévotion; 
mais  la  grâce  veut  bien  se  prêter  au  fonds  sur  quoi 
elle  travaille  ;  et  le  génie  de  Charles  Y  ,  avec  de 
l'élévation  et  beaucoup  de 'profondeur,  plus  d'éten- 
due que  de  suite  ou  ae  justesse ,  et  peut-être  aussi 
plus  a  enflure  que  de  vraie  crandeur ,  eut  toujours 

Suelque  chose  d^exalté  et  a  un  peu  romanesque, 
'il  triompfflli  le  plus  souvent ,  c'est  qu'avec  ses 
rivaux  il  ne  fallait  que  de  l'artifice  :  qualité  d  autant 
plus  éminente  en  lui,  que  jamais  elle  ne  fui  ^énée 
par  la  générosité  ,  rarement  par  la  prof>ité  et  la 
religion  même.  Ses  historiens  espai^nols  l'ont  coni- 

Ï>are  à  Salomon  pour  ia  sagesse ,  à  Jules-César  pour 
e  courage,  et  a  Auguste  pour  le  bonheur:  ils 
auraient  pu  comparer  encore  sa  foi  punique  à  celle 
d'AnniBal. 

Après  tout  ce  que  la  reine  d'Angleterre  avait 
déjà  fait  pour  le  rétablissement  de  l'église  britan- 
nique ,  sa  conscience  n'était  pas  encore  tranquille. 
Henri  VIII ,  en  usurpant  la  suprématie ,  avait  réuni 
à  sa  couronne  les  premiers  fruits  des  bénéfices,  et 
la  dixième  partie  de  leurs  revenus  annuels  ,  afin  .^e 
soutenir  cette  dignité  schismatique.  Marie  se  désista 
de  cette  prétention  ,  avec  l'approbation  de  son 
conseil ,  et  fit  ensuite  confirmer  sa  résolution  par 
le  parlement,  où  il  y  eut  néanmoins  bien  des  avis 
contraires  parmi  les  communes  ;  mais  enfin  l'affaire 
passa,  à  la  pluralité  décent  quatre-vingt-treize  voix 
contre  cent  vingt-six.  Ainsi  on  dressa  un  acte,  avec 
force  de  loi ,  pour  abolir  les  annales  et  les  dgcimes, 
et  pour  restituer  à  l'église  les  dîmes  inféodées.  La 
Reine  fit  de  plus  une  recherche  exacte  de  ceux  qui 
avaient  pillé  les  églises  et  les  monastères,  particu- 
lièrement dans  la  visite  qui  avait  été  ordonnée  par 
le  roi  son  père.  Les  usurpateurs  furent  au  moins 
obligés^e  venij:  à  composition  ,  et  d'acheter  leur 
repos  par  des  sommes  considérables.  Par  ce  moyen, 
on  vit  les  églises  rétablies  et  embellies,  tine  infinité, 
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de  monastères  tle  tons  les  ordres  se  relever  sur 
leurs  ruines  ,  de  nouveaux  collèges  fondés  avçC 
d'amples  revenus,  les  universités  florissantes  autant 
que  la  brièveté  du  temps  put  le  permettre  ,  et  la 
saine  doctrine  refleurir  de  même  dans  tous  les  lieux 
publics  d'étude.  Le  changement  fut  tel  ,  qu'on 
aurait  peine  à  le  croire  ,  si  tant  de  révolutions 
pareillement  inattendues  n'avaient  pas  fait  voir 
combien  rAngleterre  tient  de  la  mobilité  de  l'é- 
lément qui  l'environne. 

Cranmer  avait  été  le  principal  instrument  dont 
Henri  VIII  s'était  servi  pour  cimenter  son  scbisme. 
Un  pareil  évéque  ne  pouvait  pas  demeurer  à  la 
tête  de  l'éulise  d'Angleterre,  sans  y  perpétuer  le 
scandale  ,  a  moins  nu'il  ne  se  portât  lui-même  à  le 
réparer  d  une  manière  éclatante.  D'ailleurs  il  était 
convaincu  d'avoir  publié  des  libelles  séditieux  ,  et 
même  de  s'être  formellement  rendu  couj»able  du 
crime  de  lèse-majesté  ,  en  suivant  le  parti  cle  Jeanne 
Grai  contre  la  reine  légitime.  Déjà  il  était  em- 
prisonné ,  et  déclaré  soumis  à  l'anathème  ,  pour 
avoir  persévéré  dans  Vbérésie  ,  après  avoir  été  con- 
fondu avec  les  plus  savans  de  son  parti  dans  unç 
conférence  publique  qu'on  avait  eu  la  condescen- 
dance de  leur  accorder  pour  les  retirei-^de  leur 
égarement.  Dès  lurs  ,  sans  déclarer  l'archevêché  de 
Cantorbéry  vacant  pour  certaines raisonsd'étatetde 
poli  tique,  on  avait  mis  les  revenusenséquestre,et  peu 
aprèsonavaitconférél'ordrede  la  prêtrise  au  cardi- 
nal Polus  qui  n'était  que  diacre,  et  à  qui  l'on  desti- 
nailce  premier  siège  de  l'église  anglicane.  Ce  prélat 
exact  ne  voulut  point  encore  être  ordonné  arche- 
vêque ,  parce  que  le  titulaire  n'était  pas  déposé  dans 
les  formes  :  il  ne  prit  possession  ae  l'archevêché 
qu'après  quatre  mois  y  quand  Cranmer  ne  fut  plus 
en  ^ie. 

On  procéda  juridiquement  contre  ce  prélat  hé- 
rétique, par-devant l'évêque  de  Glocester,  délégué 
du  saint  siège  ,  et  adjoint  à  deux  commissaires  de 
la  reine.   £11  approchant  du  tribunal ,  il  fil  une 
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profonde  r^v^rence  aiin  jugeR  royaux,  et  ne  regarrV(|f 
noinl  le  délégnié  du  pape;  ne  croyant  pas ,  commQ 
iJ  «Vn  e\pliqua  ,  devoir  aucun  respect  à  Tévéque 
cle  tlome  ^  dont  il  ne  reconnaissait  point  la  puis- 
sance (i).  Cette  audace'  ne  dura  pas  long-temps. 
On  lui  reprocha  ses  erreurs  et  ses  scandaleux  mar 
fiâmes  ;  uu'il  avait  eu  secrètement  une  femme  sous 
le  règne  (le  Henri  «  et  ouvertement  sous  celui  d'E- 
douard ;  qu'il  avait  combattu  la  présence  réelle  du 
Seigneur  dans  Teucharistie ,  et  publié  plusieurs 
ouvrages  contre  Tancienne  religion.  |1  avoua  touç 
Ces  feits ,  et  protesta  néanmoins  qu'il  n'avait  jamais 
contraint  personne  à  «uivre  ses  sentimens;  ce  qui 
(était  d'une  fausseté  notoire  >  après  la  bassçsse  in- 
digne avec  laquelle  il  avait  flatté  et  souvent  animé 
la  fureur  d'Henri  YIII.  Qn  procéda  ^donc  à  sa  dé- 
gradation. 

Il  fut  amené  devant  ses  juges  ;  on  lui  mit  une 
initre  sur  la  tête  ,  et  une  croix  à  la  main  ;  on  le  re- 
vêtit d'habits  pontificaux  fÈits  d'une  toile  grossière; 
{mis  on  lui  en  ôta  les  pièces  l'une  après  l'autre.  Dans 
e  dessein  de  gagner  du  temps ,  il  demanda  d'aller 
soutenir  sa  doctrine  devant  le  pape  dont  il  ne  re- 
connai^aitpasl'autorité;  et  du  pape  au  nom  duquel 
on  procédait .  il  appela  au  concile  général  qu'il  né 
révérait  pas  davantage.  Comme  il  ne  gagnait  rien 

Îiar  ses  bravades^  et  qu'on  différait  néanmoins  dé 
e  condamner  à  la  mort,  afin  de  lui  laisser  le  temps 
de  rentrer  en  lui-méinç,  il  parut  sensible  au  re- 
doublement de  douceur  avec  laqiielle  on  le  traita 
durant  ce  délai ,  et  feignit  d'être  fort  touché  d'une 
lettre  éloquente  qu^  lui  écrivit  le  cardinal  Polus 
pour  l'exhorter  à  faire  pénitence.  Ton  tes  ces  circons- 
tances salivant  sa  vanité  ,  et  couvrant  la  crainte  de 
la  mort  qu'il  se  flattait  d'éviter,  il  consentit  à  signer 
une  abjuration  formelle  et  des  plus  satisfaisantes^ 
Il  y  condamnait  les  erreurs ,  tant  de  Luther  que  de 
Zuingle  ,  reconnaissait  distinctement ,  avec  la  pré- 
sence réelle  ,  tous  les  autres  points  de  la  foi  catho- 

\(i)  Sander.  de  Schisoi.  Angl.  1.  2.     *  '    '"'*  *    • 
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|i(|[iie  \^  ft  s*«x primait  dans  les  term^  les  pluf 
propres  à  marquer  une  vive  douleur  de  s  être  laissa 
se'duire.  Il  exhortait,  avec  la  même  force  d'expres- 
sions ,  toutes  les  personnes  que  ses  leçons  ou  se9 
exemples  avaient  trompées,  as'çmpresser  à  retour- 
ner à  l'unilé  catholique.  Â  la  fin  ,  il  affirmait  c^u'il 
avait  signé  cette  ahjuration  avec  une  plejne  liberté ^^ 
et  pour  la  seule  décharge  de  sa  consciencf^*  Ëile  fut 
telle  en  un  mot ,  ^ue  tous  les  protestans  en  parurent 
consternés  (iV 

La  reine  n  en  fut  ni  touchée  ,  ni  surprise  :  sans 
fouiller  dans  ce  cœur  faux  et  façonné  depuis  si  long- 
temps à  la  feinte  ,  elle  jusea  que  le  corrupteur  de 
^^ut  un  royaume,  fût- il  rentré  dans  la  voie  du 
^alut ,  n'en  (levait  pas  moins  à  ce  ponde  un  exemple 
de  terreur.' Il  fut  donc  condamné  sans  rémission  à 
la  peine  des  suborneurs  hérétiques,  c'est>à-dirfl  au 
feu.  Il  parut  aussitôt  que  la  reine,  dans  toutes  le$ 
81)  pposit  ions,  avait  bien  ordonnédu  sort  deCranmer. 
Lorsqu'il  vit  que  son  abjuration  ne  lui  avait  point 
obtenu  sa  grâce,  il  revint  à  ses  preniières  erreurs; 
mais  cette  ame  aussi  lâche  que  fausse,  concevant 
peu  après  de  nouvelles  espérances  ,  quoique  très- 
faibles,  il  remit  au  net  sa  première  abjuration  ,  et 
la  signa  de  nouveau.  Voulant  cependant  ,  de  ma- 
nière ou  d'autre,  tirer  profit  de  Ses  professions  de 
foi,  soit  pour  éviter  la  mort,  soit  pour  s'en  faire 
gloire  si  elle  était  inévitable  ,  il  écrivit  en  même 
temps  la  confession  de  sa  vraie  croyance,  et  la  garda 
secrètement  sur  lui,  jusqu'à  ce  que  son  sort  parût 
irrévocablement  décidé  (2).  Ainsi  professait-il  tout 
à  la  fois  le  luthéranisme  et  la  catholicité;  catho^ 
lique  si  on  lui  accordait  la  vie,  et  luthérien  si  on 
lui  donnait  la  mort.  Martyr  de  l'hérésie ,  ou  plutôt 
de  1  orgueil  et  de  Tostëntation  ,  quand  il  n'eut  plus 
ce  dernier  mobile,  sa  foi  ne  fut  que  le  jouet  du  hasard. 
Granmer  jugé  saris  miséricorde,  fut  exécuté  dq 
même  dans  la  ville  d'Oxford,  On  le  conduisit  publi- 

(i)  Burn.  1.  1 ,  |>art,  %  ,  pag.  497-     (2)  Bi^u.  ibid  p.  49g|« 
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quempn't^u  lieu  de  son  supplice ,  on  Téleya  sur  uil 
echafauJ ,  afin  qu'il  fût  aperçu  de  tout  le  uionJe, 
on  loua  Ha  conversion  ,  on  fil  luire  à  ses  yeux  la 
couronne  de  rinimortalité ,  el  on  lui  promit  de  prier 
dans  toutes  les  églises  de  la  ville  pour  le  repos  de  son 
ame.  Ce  n  était  pasrlà  ce  qu'il  attendait.  Désespéré 
de  n'avoir  pi^  sauver  sa  vie  par  ses  confessions  par- 
jures de  catholicité  y  il  abjura  ses  abjurations, 
protesta  qu'il  avait  sacrifié  la  vérité  à  l'amour  de 
la  vie,  que  sa  main  avait  trahi  sa  conscience  en 
signant  le  mensonge ,  et  que  pour  l'en  punir,  dès 
qu'il  serait  au  bûcher ,  il  la  ferait  servir  cle  prémices 
à  son  holocauste.  Il  se  mit  ensuite  à  invectiver 
contre  le  f>ape,  qu'il  traita  d'antechrist  et  d'ennemi 
de  la  religion.  Maison  coupa  court  à  son  enthou9^ 
siai^me  séditieux ,  en  le  conduisant  promptement 
au  bûcher,  qu'on  alluma  siiôt  qu'il  y  fut.  Il  ne 
perdit  rien  d  un  courage  qu'animaient  l'orgueil  et 
le  désespoir  montés  à  leur  point  suprême.  Il  porta 
88  main  droite  à  l'endroit  où  le  feu  avait  le  plus 
d'ardeur,  et  la  tint  étendue  jusqu'à  ce  qu'elle  n'eût 

{dus  la  forme  de  ce  qu  elle  avait  été;  après  quoi ,  on 
e  vit  encore  se  frapper  la  poitrine  avec  la  main 
gauche  :  gagné  enfin  de  tous  côtés  par  les  flammes, 
•  il  tomba  dans  les  brasiers,  et  rendit  l'esprit  (i). 
'  Tel  fut  l'héroïsme  du  martyr  le  plus  vanté  de  la 
réforme  anglicane  :  après  s'être  fait  catholique  pour 
sauver  sa  vie ,  il  mourut  protestant  par  dépit  de 
n'avoir  pu  se  soustraire  à  la  mort.    .  .,  , 

La  sévérité  de  la  reine  d'Angleterre  contre  les 
hérétiques  ne  se  borna  point ,  comme  il  eût  été  à 
désirer,  au  supplice  de  Cranmer.  Le  prêtre  Thomas 
Virlhle,  un  gentilhomme  nommé  Bertlet  Gréen, 
trois  artisans  et  deux  femmes  furent  brûlés  sur  la 

Elace  de  Smithfield  à  Londres.  A  Cantorbéry  ,  un 
omme  et  quatre  femmes  subirent  le  même  supplice 
peu  de  jours  après.  Deux  fenimes  furent  encore 
brûlées  à  Ipswick ,  trois  artisans  à  Salisbury  ,  six 


(i)  Burn.  p.  4o8.  Thuau.  1.  17  ,  p.  5ii.        ?  .  ivi'o 
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tnires  à  Glocester  ,  et  quelques-uns  aussi  à  Ro- 
chester.  Dans  Tile  (lt>  Guernezif^,  une  femme  ayant 
été  condamnée  au  feu  ,  avec  ses  deux  GUes  dont 
Tune  était  mariée  et  enceinte ,  celle-ci  accoucha  au. 
milieu  des  flammes.  L'un  des  spectateurs,  moins 
inhumain  qwe  les  autres  ,  s'emuressa  de  retirer 
Tenfant  ;  mais  les  inspecteurs  de  l'éxecution  firent 
rejeter  imnitoyahlement  cette  créature  innocente 
danslebiiclier,  qui  lui  servit  de  tombeau  aussi-bien 
que  de  berceau.  Biirnet ,  dont  nous  tenons  ce  fait 
atroce,  ajotilo  qu'on  en  poursuivit  les  auteurs  soua 
le  règne  d'Elisabelh.  Mais  comme  la  lyrannie  par- 
donne aisément  à  l'inhumanité  ,  ElisalJeth  fit  grâce 
à  ces  barbares ,  sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  qu  obéi 
à  la  justice.  Ainsi  prétendait-elle  être  obéie  elle- 
même  dans  les  exécutions  qu'à  son  tour  elle  or- 
donna contre  les  catholiques ,  et  qui  ne  le  cédèrent 
point  à  celles  de  Marie.  Cependant  on  étendit  jus- 
qu'aux morts  d'une  certaine  célébrité  la  punition 
de  l'hérésie.  Au  moins  déterra-l-on  le  prédicant 
Fagius,  et  le  fameux  Bucer  (lui  était  mort  en  Angle- 
terre ,  après  avoir  porté  la  séduction  en  tant  d'autres 
endroits.  On  fit4e  procès  à  leurs  cadavres,  oiî  leur 
prononça  leur  sentence  ,  puis  on  les  brûla  avec 
Beaucoup  de  livres  hérétiques.  On  traita  de  la  même 
manière  la  femme  de  Pierre  Martyr,  enterrée  de- 
puis quatre  ans.  ytn- 
Le  ]oiir  même  que  mourut  Cranraer ,  le  cardinal 
Polus  fut  sacré  archevêque  de  Cantorbéry  ;  ce  qui 
a  fait  accuser  ce  saint  prélat  d'avoir  pressé  la  mort 
de  son  prédécesseur ,  afin  de  se  mettre  en  possession 
de  sa  dépouille.  Imputation  manifestement  calom* 
nieuse  ,  puisque  l'exécution  de  Cranmer  ,  loin 
d'avoir  été  précipitée,  n'eut  lieu  que  près  d'un  n^pis 
après  sa  condamnation.  Et  quel  besoin  Polus  avait-il 
de  la  mort  de  Cranmer,  pour  monter  sur  son  siège, 
qui  était  vacant  depuis  cette  sentence,  et  pour 
lequel  il  avait  été  élu  canoniquemenl  parle  clergé 
d'Angleterre  ,  puis  confirmé  par  le  pape?  Ainsi  le 
porte  expressément  l'ordre  douné  pour  lui  resliluer 
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les  revenus  qui  avaient  été  mis  en  séquestre.  Polus 
au  contraire  avait  fait  tous  ses  elForts  pour  ne  point 
accepter  Tépiscopat ,  dont  il  diifëra,  tant  qu  il  lui 
fut  possible,  de  recevoir  Tordination.  Pour  ce  qui 
est  de  la  peine  de  mort  et  des  voies  de  rig'^teur 
employées  contre  les  sectaires,  il  les  approuvait  si 
peu  I  qu'il  se  déclara  quelquefois  assez  vivement 
contrelechancelierGardiner,  qui  voulait  au  moin^ 

Î[ue  par  le  supplice  des  plus  obstinés  on  imprimât 
a  terreur  aux  autres.  Polus  soutint  constamment , 
que  la  violence  n'était  propre  qu'à  aigrir  le  mal, 
Ou  tout  au  plus  à  faire  des  hypocrites;  que  les* 
pasteurs  devaient  avoir  des  entrailles  de  pères  ,  et 
regarder  leurs  ouailles  abusées  comme  des  enV.in  ; 
malades  ,  qu'il  était  question  de  guérir  et  non  pas 
d'égorger.  Il  désirait  qu'on  donnât  aux  peuples  le 
temps  de  se  défaire  peu  à  peu  de  leurs  préventions. 
Le'>meilleur  moyen  qu'il  trouvait  pour  cela  ,  c'était 
de  réformer  le  clergé  ,  dont  le  dérèglement  avait 
donné  naissance  à  rindocilité  et  à  Therésie.  La  plu- 
part des  chrétiens,  disait-il ,  croupissant  dans  une 
Ignorance  grossière,  ou  ne  s'occupant  que  d'affaires 
temporelles  ,  ils  ^'opinent  en  matière  de  religion 
que  sur  des  préjugés  généraux  ;  et  les  apparences  de 
la  vertu  remportant  sur  la  vérité  ,  cest  ordinai-^ 
rement  la  vie  SL\indaleuse  des  docteurs  orthodoxes , 
qui  fuit  préférer  à  leur  enseignement  celui  de£( 
réformateurs    hérétiques. 

Sur  ces  principes,  il  avait  déjà  tenu,  en'qualité 
de  légal  apostolique,  un  synode  à  Lamheth  ,  pour 
la  réformalion  du  clergé  (i).  Rien  de  plus  propre 

3ue  les  tléerels  simples  qu'on  y  lu  ai  îvomnre  de 
onze  seulement ,  pour  ramener  9  h.>  >.  .  des  pèâtiS 
et^es  canons  ,  suivant  les  ternieii!  de  la  préface, 
l'église  d'Angleterre  ,  entièrement  défigurée  dans 
sa  doctrine  et  dans  ses  moeurs  par  les  elfets  déplora- 
bles de  son  schisme.  Tout  y  tend  à  la  réforme  des 
«ncciési astiques  ,   selon  les  idées  saines  de  Polus , 

{})  Pçcrét  iLelorm.  Regin.  Pol.  ap.  Labb.  t>xiy,  p.  1733. 
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îhtîmeinrat  conv.iincu  que  Je  la  vie  iiaîtite  ou  scan- 
daleuse du  prêtru  dépend  celle  du  peuple.  Il  est 
commandé  soufl  '"^s  peiiic**  les  plus  sévères,  aux 
év^<|ues  d'?  résille»  «lan»  leurs  diocèses  ;  aux  curés  , 
aux  chanoines,  à  ons  le^  lieneficiets,  de  résider  dan» 
leurs  bénéfices.  On  condamne  sani  nulle  exception 
la  pluralité  des  bénéfici  s  à  charge  d^ameit  ;  de  telle 
manière  que  ceux  qui  en  possédaient  plusieurs  , 
étaient  obligés  de  se  réduire  à  un  seul  dunsTospace 
de  deux  mois  j  sous  peine  de  les  perdre  tous.  5ans 
se  borner  à  une  résidence  oiseuse  ,  on  enjoint  aux 
évéquesde  paitre  en  effet  leurs  troupeaux  ,  spéciale* 
ment  de  prêcher  tous  les  ili manches  et  tous  les  jourA 
de  fêie  ,  à  moins  qu  ils  n*en  soient  légitimemerit 
empêchés  ,  auquel  cas  ils  doivent  le  faire  par  d'au- 
tres. On  oblige  encore  d'envoyer  des  préiiicateurs, 
de  paroisse  en  paroisse,  afin  de  suppléer  au  v  besoin^ 

Îfressans  des  églises  abandonnées.  On  veut  que  pouf 
burnir  à  tant  de  fonctions  capitales  ^  les  évéqueS 
^^abstiennent  absolunient  de  la  gestion  des  affaires 
temporelles.  Et  pour  accréditer  leur  ministère, 
on  les  charge  de  prêcher  sur-tout  par  l'exemple  0 
do  renoncer  a  la  vanité  et  aux  pompes  du  siècle  , 
aux  riches  ameublemens  ,  à  la  magnificence  d('  leur 
train  ,  de  leur  domestique  ,  du  vêtement ,  nour 
lequel  on  va  jusqu'à  leur  interdire  toute  étoffe  de 
soie.  La  même  simplicité  doit  régner  sur  leur  table , 
où  Ton  ne  permet  de  servir  que  trois  ou  quatre 
plats;  encore  dit-on  qu'on  approuve  moins  cette 
abondance  ,  qu'on  ne  la  tolère  par  ménagement 
pour  la  délicatesse  du  siècle.  Ces  règles  devaient 
s'étendre  ,  dans  les  proportions  convenables  ,  aux 
ecclésiastiques  du  second  ordre.  La  visite  du  dio- 
cèse est  encore  ordonnée  comme  un  devoir  de.4  plus 
essentiels  de  Tépiscopat  :  elle  doit  se  faire  en  cha- 
que lieu  ,  tous  les  troiç  ans  ^  par  l'évêqueen  per- 
sonne ;  ou ,  s'il  en  est  absolument  empêché,  par  des 
▼  icaires  éclifians  et  capables. 

Ce  qui  parut  ensuite  le'plus  important ,  ce  fut  la 
coilatioa  des  ordres  et  des  béaéltceà  i  en  c^uoi  l'on 
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svertit  l'évêque  de  ne  point  imaginer  qu'il  a  ren  pîî 
«on  ministère,  ensecontiMitantd'imposer  les  mains, 
et  laissant  à  d'autres  Texamen  des  sujets.  Il  doit 
tout  faire  en  ceci  ,  ou  du, moins  présider  à  tout 
par  Uii-méme  ,  prendre  long-temps  avant  l'ordina- 
tion le  nom  de  chaque  ordinand  ,  s'informer  avec 
le  plus  grand  soin  de  ses  mœurs  et  de  sa  capacité  , 
l'examiner  lui-même  avec  la  plus  grande  attention  , 
se  faire,  aider  ,  s'il  est  nécessaire  ,  dans  cet  examen  , 
mai*  jamais  ne  s'en  décharger  sur  les  personnes 
mêmes  qu'il  juge  les  plus  dignes  de  sa  confiance. 
Quant  à  la  collation  des  bénéfices  à  charge d'ames, 
outre  un  examen  tout  no'uveau  des  sujets  ,  de  leur 
foi  ,  de  leurs  moeurs  ,  de  leur  savoir  ,  de  leur  na- 
turel ,  de  leur  maturité  ,  de  leur  goût  pour  la  rési- 
dence, on  autorise  encore  l'ordinaire  à  exiger  d'eux 
le  serment  sur  la  résidence  effective  ,  comme  sur  le 
point  le  plus  important  pour  le  bon  ordre  des 
églises.  On  trouve  aussi  dans  ces  décrets  un  plan 
très-bien  conçu  pour  les  séminaires  ,  alors  presque 
ignorés;  cequi  fait  voir  que  Polus  avait  reçu  vérita- 
oiemenl  d'en-haut  le  don  de  récir  la  maison  de  Dieu, 
et  de  rétablir  en  particulier  l'église  d'Angleterre. 
Ces  points  de  réforme  qu'il  publia  d'abord  en  vertu 
ée  la  seule  autorité  attachée  à  son  caractère  de 
légat ,  il  les  mit  à  exécution  sitôt  qu'il  se  vit  chef 
ordinaire  de  la  hiérarchie  britannique. 

L'erreur  ainsi  combaitiie  en  Angleterre  ,  et  dans 
bien  d'autres  élals  de  1  Europe  ,  chercha  jusque 
dans  le  nouveau  monde  un  lieu  d'asile,  où  les 
sectaires  inquiétés  dans  leur  patrie  pussent  non- 
seulement  se  réfugier  ,  mais  se  multiplier  en  assu- 
rance (i).  Calvin  ,  dans  la  vue  d'augmenter  sa 
domination  avec  sa  religion  séditieuse,  ne  manqua 
point  d'e\aller  ce  projet  ,  comme  une  imitation  du 
zèle  des  apôtres,  et  le  justifia  par  l'endroit  de  l'évan- 
gile où  il  est  dit  :  Quand  on  vous  persécute  en  un 
lieu  ,  fu^ez  dans  un  autre.  Il  fallait  pour  l'exécu- 
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lion  cle  cette  entreprise  ,  employer  auprès  de  quel- 
que souverain  la  fraude  et  le  mensonge  ,  l'abus  de 
confiance  ,  la  distraction  des  revenus  et  des  force» 
de  Tétat  ;  mais  ce  ne  fut  jamais  là  un  obstacle  pour 
le  zèle  de  secte  et  de  parti.  On  s'adressa   au   roi  de 
France  ,  et  il  ne  fut  pasdiUicileàrainiTaideColiguy, 
déjà  très-zélc  pour  l'erreur  ,   de  faire  entendre  à 
Henri  II  ,  jaloux  de  la  puissance antricbienne, que 
l'or  de  l'Amérique  étant  pour  les  Espagnols  le  vrai 
nerf  de  la  guerre  ,  on  ne  pouvait  mieux  leur  faire 
diversion  ,   qu'en  tarissant  ou  en   détouiiiant  au 
moins  la  source  où  ils  avaient  jusque-là  puisé  sans 
gêne.    On  feignit  de*vouloir  grossir  les  trésors  du 
roi  ,   et  l'on  se  proposait  d  établir  à  ses  dépens  , 
hors  de  sa  portée  ,  l'hérésie  qu'il  poursuivait  de 
tout  son  pouvoir.  Durand  de  Villegagnon  ,  clieva- 
lier  de  Malte ,  d'une  ancienne  maison  de  la  province 
de  Brie  ,  et  vice-ami i^al  des  côtes  de  Bretagne  ,  fut 
mis  à  la  tête  d'une  e\:pédition  ,   dont  sa  valeur  à 
toute  épreuve  ,  son  banileté  et  ses  rares  connaissan" 
ces  faisaient  tout  espérer.  Goligny  lui  obtint  d'abord 
trois  vaisseatixdu  roi  ,  avec  la  permission  de  porter 
les  armes  de  France  dans,  le  nouveaif  monde.   On 
chargea  cette  flotte   de  calvinistes  cacbés,   avec 
lesquels  on  mêla  quelques  catholiques  sans  consé- 
quence >  afin  de  se  mieux  couvrir.  t. 
Ils  partirent  du  Havre-de-Grâce  ,  et  après  une 
tempête  qui  leur  fit  mettre  à  terre  Ies.moins  déter- 
minés de  la  troupe  ,  ils  continuèrent  beureusement 
leur  route  jusqu'à  la  rivière  de  Janeiro  sur  la  côte 
du  Brésil.  Ils  remontèrent  ce  tleuve  ,  descendirent 
dans  une  petite  île  déserte  ,  et  y    bâtirent  un  fort 
qu'ils  nommèrent  Coligny,  pour  honorer  leur  pro- 
tecteur.  Ce  seigneur  n'y  fut  pas  insi'Usible  :  il  leur 
renvovatroisaulres  vaisseaux  parfaitement é([uipés, 
et  chargés  d'un  plus  grand  nombre  de  calvinistes 
que  la  première  fois  ,  avec  un  essaim  de  prédicans  , 
à  la  tête  «lesquels  Guillaume  Cbartier  et  le  carmye 
apostat  Pierre  Ricber  ,    furent  placés  par  Calvin  , 
sur  une  lettre  de  l'amiral  qui  lui  déférait  ce  choU. 


Aussitôt  outils  furent  arrivés  ,  on  (ÇfaMît  \më 
ëglise  à  lai  genevoise  ,  et  Ton  fit  la  cène  ,  où  Yille- 
gagnon  assJKia.  Ce  ne  fut  pas  sans  opposition  delà 
part  (les  catholiques  ,  très-surpris  et  non  moins 
irrités  de  la  manoeuvre  à  laquelle  on  les  faisait  ser- 
vir. Là  division  se  mit  parmi  les  calvinistes  mêmes  , 
d'abord  au  sujet  de  la  matière  du  sacrement ,  comme 
il  était  arrive  à  Genève  lorsqu'on  en  avait  chassé 
Calvin  ;  les  uns  voulant  user  de  pain  levé  ,  et  ïei 
autres  d'azymes.  Une  querelle  en  attirant  un  autre  ^ 
chacun  voulut  expliquer  à  sa  façon  ce  texte  fameux 
y  par  l'abus  qu'en  font  lessacramenlaires  :  La  chair 
ne  sert  de  rien  ;  c'est  l'esprit  tjui  vivifie.  Le  carme 
Richer  dit  avec  la  dureté  convenable  à  la  bouché 
d'un  apostat,  que  la  chair  de  Jesus-Christ ,  de 
quelque  manière  qu'on  la  crût  dans  la  communion  y 
n'était  d'aucuneutililéau communiant.  Etpoussant 
l'impiété  plus  loin  qu'elle  ne  l'avait  encore  été  dans 
la  secte  ,  tontre  les  paroles  de  l'écriture  ou  le  Père 
éternel  Ordonne  à  ses  anges  d'adorer  le  Verbe  fait 
chair  ^  il  soutint  opiniâtrement  ,  qu'on  ne  devait 
ni  l'adorer  ,  ni  l'invoquer  dans  cet  état.  Enfin  la! 
contention  devint  telle,  qu'il  fallut  renvoyer  Char- 
tier  pour  consulter  Calvin. 

Cependant  Yillegagnon  ,  qui  avec  tin  sens  natu- 
rellement droit ,  avait  des  connaissances  fort  au- 
dessus  de  sa  profession  ,  sentit  l'insufiTisance  et  l'abus 
du  sens  particulier  donné  par  Calvin  pour  la  règle 
des  décisions  en  matière  de  dogme.  Il  voyait  cette 
règle  si  fautive  ,  qu'on  était  réduit  à  recourir  con- 
tre elle  à  celui  même  qui  l'avait  établie.  Il  combattit 
Richer  en  plein  sei'raon  ,  se  déclara  publiquement 
Catholique  ,  ouvrit  les  yeux  à  tous  ceux  qui  con- 
servaient quelque  bonne  foi  ,  et  cha^isa  les  obstinés , 
qui  furent  réduits  à  se  hasarder  sur  an  méchant 
navire  pour  repasser  en  Europe.  Pendant  treize  ans 
qu'il  vëouî  encore ,  il  persévéra  si  biendans  la  foi  de 
1  église  ,  qu'il  consacra  ses  taiens  peu  communs  à 
écrire  conlrelecalvinisme.  Mais  sa  conversion  ayant 
■r-  d'abord  choqué  l'amiral  qui  ne  lui  envoya  plus  d« 

secourSj 


cei 


DE    L*  E  G  L  I  8  e;  577 

secours ,  il  lui  fut  impossible  de  résister  tant  aux 
Portugais  qu'aux  sauvages,  et  il  abandonna  son 
ctablisseroent  pour  revenir  en  France.  CVst  là  une 
tentative  des  plus  remarquables  en  ce  genre  de  la 
part  des  sectaires  ,  et  l'un  des  traits  sans  nombre 

3ui   nous  font  reconnaître,   qu'entre  les  œuvrea 
ivines  ,  Tapostolat  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  inimi- 
table pour  l'esprit  de  mensonge. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  fut  conçue  et  conduite  la 
célèbre  mission  d'Elbiopie  ,  ou  d'Abyssinie  ,  qui 
s'exécuta  dans  le  même  temps  ,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement du  pontificat  de  Paul  IV.  Si  les  fruits 
n'en  furent  pas  aussi  abondans  qu'on  avait  lieu  de 
l'espe'rer  ,  il  n'y  eut  au  moins  rien  à  reprocher  aux 
ouvriers  envoye's  pour  les  recueillir.  Les  peuplés 
d'Ethiopie  qu'on  nomme  aujourd'hui  Abyssins  y 
avaient  reçu  la  foi  dès  les  premiers  temps  de  fëglisey 
et  suivant  leurs  traditions  ,  par  les  soins  de  l'apôtre 
saint  Matthieu  et  de  l'eunuque  de  la  reine  de  Can- 
dacc  :  mais  le  cours  des  siècles  et  ladifliculté  delà 
communication  avec  le  centre  du  christianisme 
avaient  tellement  altère  leur  religion ,  qu'on  ne 
savait  plus  trop  quel  nom  lui  convenait  (i).  Ils 
étaient  tout  à  la  fois  baptisés  et  circoncis  ;  ils  avaient 
pris  de  même  différentes  observances  des  mahomé- 
tans  et  des  idolâtres  dont  il$  étaient  environnés  ; 
et  ce  qui  les  éloignait  peut-être  encore  davantage 
de  l'unité  sainte  ,  ils  reconnaissaient  pour  chef  de 
l'église  le  patriarche  d'Alexandrie  ,  qui  engagé  dans 
le  schisme  et  l'hérésie  d'Eutychès  ,  leur  inspirait: 
la  plus  grande  aversion  du  nom  latin.  Des  aventu- 
riers portugais  s'étant  mis  en  tête  de  découvrir  le 
fameux  prêtre  Jean,  qui  passait  pour  un  puissant 
monarque  chrétien  établi  au  milieu  des  idolâtres  , 
et  ayaml  pénétré  par  la  merdes  Indes  dans  l'empire 
d'Abyssinie,  ils  en  confondirent  le  souverain  avec 
cet  ancien  monarque  tartare  ,  dont  le  christianisme 
informe  pouvait  se  comparer  en  eifet  à  celui  des 
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Abyssins.  Ils  Tentretinrent  des  mystères  de  la  fdt; 
et  comme  ce  prince,  nommé  David  ,  était  vertueux 
et  fort  sensé  ,  il  goûta  si  bien  leurs  principes,  qu'il 
ne  voulut  plus  reconnaître  le  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  et  rendit  obéissance  au  pape  par  une  ambas- 
sade solennelle  (1).  V 

Après  la  mort  de  David ,  Claude  son  fils  et  son 
successeur ,  élevé  dans  la  religion  romaine  ,  et 
allié  du  roi  de  Portugal ,  dont  il  avait  reçu  des 
secours  essentiels  dans  une  rencontre  où  il  s'agissait 
de  sa  couronne  ,  le  pria  de  lui  procurer  pareille- 
ment des  hommes  habiles  à  combattre  les  ennemis 
dn  salut.  Le  roi  de  Portugal ,  de  concert  avec  le 
souverain  pontife  ,  jugea  que  pour  établir  solide- 
ment cette  église  ,  il  lui  fallait  donner  un  patriar- 
che ,  et  quelques  évêques  au  moins  pour  les  prin- 
cipaux sieces  ,  et  crut  ne  pouvoir  mieux  s'adresser 
qu'au  fondateur  de  la  fervente  compagnie  de  Jésus. 
Au  seul  nom  de  patriarche  et  d'evcque  ,  Ignace 
trembla  ,  comme  au  plus  grand  danger  que  pût 
courir  son  ordre  naissant  :  mais  réfléchissant  en- 
suite qu'un  patriarcat  et  des  évéchés  pareils  étaient 
moins  des  dignités  que  des  croix,  il  accorda  ce  que 
le  prince  demandait,  et  lui  nomma  trois  sujets 
d'une  capacité  et  d'une  vertu  éminente.  Nugnez 
était  mis  en  tête  ,  comme  celui  qu'Ignace  désirait 
qu'on  fit  patriarche ,  sans  néanmoins  s'en  déclarer. 
Il  avait  travaillé  long-temps  en  Afrique  ,  tant  à  la 
délivrance  des  esclaves  qn  à  la  conversioi^  des  re- 
négats ,  et  il  se  trouvait  a  Lisbonne ,  où  les  intérêts 
de  sa  mission  l'avaient  obligé  de  faire  un  voyage. 
Les  deux  évêques  désignés  dans  l'intention  de  leur 
général ,  étaient  Oviedo  et  Carnero.  Tous  les  trois 
parurentencoreplusalarmésquele  saint  fondateur, 
quand  on  leur  parla  de  mitre  et  depallium.  Nugnez 
écrivit  à  Rome  ,  qu'il  aimerait  infiniment  mieux 
passer  \t  reste  de  ses  joi:  rs  à  la  chaîne  avec  les  esclaves 
de  Barbarie  ,  que  de  siéger  au  premier  rang  dans 


(i)  Maff.  1.  16.  Orland.  lib.  i5,  u.  io5« 
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la  maison  du  Seigneur.  Ils  refusèrent  unanimement 
et  invinciblement ,  juscfu  à  ce  qtie  le  vicaire  de 
Jesus-Christ  leur  eût  fait  un  commandement  ab- 
solu d'accepter. 

Oviedo  et  Carnero  allèrent  d'Italie  rejoindre 
Nugnez  à  Lisbonne  ,  où  ils  furent  tous  trois  or- 
donnés évéques.  Le  pape  nomma  celui-ci  patriar- 
che y  et  lui  envoya  le  pallium  ,  avec  des  pouvoirs 
illimités ,  tant  pour  l'Ethiopie  que  pour  les  re'gions 
voisines.  Il  fit  Oviedo  évêque  de  Nicëe  ,  Carnero 
évéque  dllierapolis;  et  pour  les  événemens  qui 
pouvaient  survenir  ,  il  les  déclara  Tu n  et  l'autre 
successeurs  du  patriarche.  Ignace  joignit  aux  trois 

Ï>rélats  dix  coopéraleurs  choisis  pour  travailler  sous 
eurs  ordres,  et  leur  donna  une  lettre  aussi  tou* 
chante  qu'instructive  pour  le  roi  des  Abyssins.  Elle 
lui  recommandait  la  troupe  apostolique  ,  formée 
sur  le  modèle  de  la  société  de  Jesus-Christ  et  des 
apôtres,  d'un  chef  et  de  douze  disciples  ,  tous 
disposés  à  sacrifier  jusqu'à  leur  vie  pour  le  salut  du 
prince  et  de  ses  sujets.  Du  reste  ,  elle  exposait  les 
preuves  les  plus  solides  et  les  plus  sensibles,  tant 
de  l'unité  catholique ,  que  de  la  primauté  du  suc- 
cesseur de  Pierre,  qui  est  le  centre  de  cette  unité, 
d'où  dérive  la  pure  doctrine  de  la  foi  chrétienne. 

Les  missionnaires  s'embarquèrent  à  Lisbonne  ^ 
et  allèrent  en  doiture  aux  Indes,  afin  de  s'informer 
de  l'état  où  la  religion  se  trouvait  pour  le  moment 
en  Ethiopie.  La  précaution  ne  pouvait  pas  être 
mieux  placée  :  ils  apprirent  que  le  roi  Claude  , 


>pose  a  recevoir  la  îoi  catnoiiqi 
jugea  point  à  j^opos  d'exposer  la  personne  du  pa- 
triarche. On  envoya  Oviedo  ,  avec  quelques  autres 


tion  parmi  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  conservé 
des  dispositions  plus  favoj:ables  à  la  prédication  de 
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la  vraie  foi.  Asnasaghez  ayant  élë  tué  dans  nne 
irruption  des  mahoinétans  ses  ennemis  ,  son  suc- 
cesseur Adainas  se  déclara  ouvertement  contre  les 
ouvriers  apostoliques ,  et  fut  un  des  plus  cruels 
persécuteurs  des  vrais  chrétiens.  Ct-pendanl  le  pa- 
triarche Nugnez  ne  voulant  pas  laisser  inutile  la 
grâce  de  sa  consécration  ,  il  tourna  ses  regards  vers 
la  Chine ,  où  il  eut  le  bonheur  d'ouvrir  la  porte  à 
l'évangile.  Il  y  entra  suivi  de  marchands  portugais, 
sous  prétexte  de  racheter  quelques  esclaves  de  cette 
nation. Les Chinoisparurent  très-curieux  d'entendre 
la  nouvelle  doctrine  qu'il  prêchait ,  mais  si  peu 
disposés  à  la  suivre  ,  qu'il  prit  le  parti  d'aller  cul- 
tiver au  Japon  les  chrétientés  florissantes  qu'y  avait 
établies  saint  François  Xavier,  après  avoir  néan- 
moins répandu  dans  la  Chine  les  premiers  germes 
de  la  foi ,  qui  fructifièrent  dans  leur  temps. 

La  petite  compagnie  d'Ignace  embrassait  tout  à 
la  fois  rip[imense  étendue  de  l'Asie,  les  cotes  orien- 
tales et  occidentales  de  l'Afrique ,  particulièrement 
le  royaume  de  Congo  qu'elle  fournit  alors  d'excel- 
lens  ouvriers  ;  et  dans  l'autre  hémisphère  ,  déjà  elle 
cultivait  les  vastes  contrées  du  Brésil ,  où  en  peu 
de  temps  elle  fil  de  si  grands  progrès,  qu'il  fallut 
y  établir  un  provincial  à  pari. 

Le  saint  instituteur  qui  était  l'ame  et  le  mobile 
de  toutes  ces  grandes  oeuvres  ,  et  qui  portait  en 
quelque  sorte  la  chargerépartieentre  lanld'ouvriers 
occupés  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  laborieux  dans 
les  quatre  parties  du  monde  ,  sentit  enfin  ses  forces 
seconder  imparfaitement  son  courage  ,  et  bientôt 
succomber  sous  le  faix.  Réduit  bien  souvent  à  gar- 
der le  lit ,  sans  lâcher  encore  le  timon  du  gouver- 
nement, et  voyant  de  jour  en  joui^les  affaires  se 
multiplier  à  proportion  de  l'accroissement  de  sa 
compagnie  ,  il  fit  choisir  par  les  pères  qui  étaient 
à  Rome  ,  un  vicaire  général,  pour  se  décharger 
d'un  travail  auquel  il  ne  pouvait  plus  suffire.  Ce- 
pendant il  voulait  toujours  qu'on  lui  rendît  compte, 
«u  moins  dus  œuvres  d'édification  que  ses  enfans 
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faisaient  à  Rome  et  dans  les  contrées  voisines.  Il 
apprit  qu'à  Macerata  dans  la  Marche  d'Ancône ,  où 
Ton  avait  préparé  pour  le  carnaval  des  divertisse- 
mens  p(»u  chrétiens,  quelques  pères  qui  s'y  trou- 
vaient en  mission  avaient  eiiLposé  le  saint  Sacrement 
avec  une  grande  solennité  ;  qu'on  y  avait  fait  des 
prières  et  des  instructions  touchantes  pendant  les 
trois  jours  qui  précèdent  îe  mercredi  des  cendres  , 
et  cfuele  peuple,  attiré  parla  pompe  et  la  nouveauté 
de  ta  cérémonie  ,  avait  tout  quitté  pour  y  assister. 
Celte  dévotion  plut  tant  au  saint  général  ,  qu'il 
voulut  qu'on  la  pratimiât  chaque  année  dans  toutes 
les  maisons  de  son  ordre.  Cest  ainsi  qu'a  commencé 
la  dévotion  des  quarante  heures,  étabiiepar- tout 
ensuite  avec  tant  de  sitccès  ,  afin  de  faire  diversion 
aux  débauches  et  aux  folies  profanes  du  carnaval. 

Sentant  enfin  que  sa  dernière  heure  approchait,' 
il  ne  p«nsa  plus  qu'à  se  préparer  en  paix  à  la  mort. 
Il  avait  souhaité  trois  choses  avant  de  quitter  la 
vie  :  que  son  livre  des  Exercices  fût  approuvé  par 
le  saint  siège  ;  que  sa  compagnie  fût  confirmée  par 
les  souverains  pontifes,  et  que  les  constitutions  en 
fussent  publiées  dans  tous  les  lieux  où  elle  était 
établie.  Ses  vœux  étant  accomplis ,  il  disait  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  désirer  en  ce  monde  ,  et  il  ne; 
soupira  qu'après  la  disolution  de  son  corps,  afin 
d'aller  se  réunir  à  son  Dieu.  Quelques-uns  aes  pères 
lui  entendant  parler  de  mort  prochaine  ,  sans  qu'il 
leur  parût  sérieusement  malade  ,  osèrent  lui  dire 
qu'il  avait  de  vaines  terreurs.  Il  ne  les  contredit 
point  ;  mais  obéissant  dans  le  silence  à  une  voix 
plus  sûre ,  il  se  confessa  et  reçut  le  corps  de  Notre- 
Seigneuravecdessentimensextraordinairesde  piété. 
Deux  jours  après ,  il  fit  appeler  sur  le  soir  le  père 
Polanque  ,  son  secrétaire  ,  et  lui  dit  d'aller  de- 
mander au  pape  la  bénédiction  apostolique  et  1  in- 
dulgence pour  l'article  de  la  mort.  Polanque,  avec 
les  autres  pères  et  les  médecins  même,  ne  voyant 
rien  qui  pressât ,  remit  la  commissionau  lendemain. 
A  peine  il  fut  jour ,  que  difiërens  pères  étant  ailés 
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Toir  comment  le  saint  avait  passé  la  nuit ,  le  tron*^ 
aèrent  presque af^onisantt  Poian({ue  courut  alors  au 
pape  ,  en  s'accusanl  de  peu  de  foi ,  et  n'eut  que  le 
moment  de  remplir  sa  pieuse  et  triste  commission. 
Tous  les  autres,  s'empressèrent  en  foule  vers  le 
malade  ,  persuadés  néanmoins  que  ce  n'était  pas 
encore  sa  dernière  heure  ,  mais  sindement  une  fai- 
blesse dont  ils  espéraient  le  rappeler  en  lui  faisant 
prendre  quelque  chose.  Il  leur  dit  d'une  voix 
mourante  :  Je  n'ai  besoin  de  rien,  tout  est  inutile; 
puis  joignant  les  mains  ,  levant  les  yeux  au  ciel  ,  et 

Ïtrononçani  le  nom  de  Jésus  ,  il  expira  doucement 
e  dernier  jour  de  Juillet   i55(3. 

Il  avait  soixanle-cin(|  ans  :  il  y  en  avait  trente- 
cinq  qu'il  s'était  converti  ,  et  seize  que  sa  com- 
{)agnie  était  confirmée.  Il  la  vit  répandue  dans  tout 
e  monde,  et  divisée  en  douze  provinces,  qui  comp- 
taient au  moins  cent  collèges.  Vingt  ans  après  sa 
mort ,  on  fit  état  de  trente-cinq  provinces  avec 
deux  vice- provinces,  de  plus  de  cinq  cents  collèges, 
de  trente-trois  maisons  professes  et  quarante- huit 
noviciats,  sans  compter  les  séminaires ,  les  résiden- 
ces et  les  missions  ;  en  tout  plus  de  dix-sept  mille 
religieux  ,  dont  sept  à  huit  mille  prêtres.  Mais  le 
8aint  fondateur  n'eut  pas  plutôt  rendu  l'esprit  , 
qu'on  entendit  ces  mots  retentir  dans  tous  les 
quartiers  de  Rome  :  Le  saint  est  mort ,  le  saint 
nous  est  enlevé.  Les  peuples  accoururent  en  foule 
au  lieu  où  il  était  exposé,  et  Ton  s'estimait  heu- 
reux de  lui  baiser  les  mains,  de  toucher  ses  véte- 
mens,  et  sur-tout  d'en  ravir  quelques  petites  par- 
ties, qu'on  vénérait  comme  des  reliques  précieuses. 
Les  suff-ages  distingués  ne   furent  pas  moins  ex- 

Ijressifs  que  la  voix  du  peuple  :  parmi  les  pré- 
ats  ,  les  sa  vans  et  les  plus  vertueux  personnages  , 
le  pieux  instituteur  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, Philippe  de  Néri  ,  lui-même  par  la  suite 
honoré  d  un  culte  public,  s'er.prima  plus  fortement 
que  personne  sur  l'éloge  du  saint ,  dont  il  s'ap- 
plaudit toujours  d'avoir   appris  à  jfaire  oiaison. 
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L^ocleur  de  sa  sainteté  se  répandit  rapidement  de 
Rome  ,  parmi  toutes  les  nations  ,  et  sur- te  ^.  dans 
TEspagne  sa  patrie.  Le  château  de  LoyoU  devint 
aussitôt  une  espèce  de  temple  ,et  la  chambre  où  il 
s'était  converti  fut  un  sanctuaire  qui  inspirait  l'hor-* 
reur  du  péché  ,  et  imprimait  spécialement  le  re- 
mords aux  âmes  impures.  Pour  la  caverne  de  Man- 
rèze  ,  dépositaire  de  ses  communications  intimes 
avec  Dieu  ,  le  peuple  n'y  entrait  quà  genoux.,  en 
baisant  la  terre  baignée  du  sang  et  des  larmes  d'ua 
pénitent  qui  en  a  fait  tant  d'autres. 

La  voix  du  ciel ,  ou  du  miracle  ,  confirmait  de 
jour  en  jour  la  dévotion  des  peuples.  Il  s'en  opéra 
une  infinité  par  l'attouchement  d'un  cilice  du  saint, 
qui  était  resté  à  Barcelone,  et  qu'on  portait  de 
ma^on  en  maison  aux  malades ,  dont  la  foi  ne  man- 
quait pas  d'être  suivie  de  la  guérison.  Ils  se  mul- 
tiplièrent tellement  et  en  tant  de  manières  ,  que 
les  actes  de  sa  canonisation  en  rapportent  plus  de 
deux  cents  bien  attestés.  Six  cent  soixante  témoins 
déposèrent  de  même  en,  faveur  de  ses  vertus  hé- 
roïques. Clément  YIII ,  en  insérant  le  nom  de  ce 
saint  dans  le  martyrologe ,  usa  de  cette  formule, 
qu'il  voulut  dresser  lui-même  :  A  Rome  ,  saint 
Ignace  ,  confesseur ,  fondateur  de  la  compagnie  de 
Jésus  ,  illustre  pour  sa  sainteté^  pour  ses  miracles, 
et  pour  son  zèle  à  étendre  la  religion  catholique 
par  tout  le  monde.  Une  haute  sagesse  qui  était 
peinte  jusque  sur  son  front ,  un  courage  invincible, 
portés  l'un  et  l'autre  par  la  grâce  à  un  point  de 
perfection  dont  il  est  peu  d'exemples  ;  tel  est  en 
deux  mots  le  portrait  d'un  saint,  vénérable  à  tous 
les  Mêles  vertueux  ,  à  tous  les  ecclésiastique  zélés, 
et  ce  que  saint  Jérôme  trouvait  plus  honorable 
encore ,  haï ,  du  moins  dans  ses  œuvres ,  par  tous 
les  hérétiques  (i).  Le  père  Jacques  Laynès ,  illustré 
par  l'office  de  théologien  du  pape  ,  qu'il  avait 
exercé  avec  distinction  au  concile  de  Trente ,  fut 


(i)  Epist  80 ,  ad  S.  August. 
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le  successeur  îmmédiot  de  saint  Tgnoce  dans  la 

charge  de  général  des  jésiiitns. 

Saint  Tnome«  de  Villeneuve ,  archevêque  de 
Valence ,  était  mort  l'année  précédente  ,  après 
avoir  donné  successivement  au  cloître  et  à  Tépis- 
copat  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
honorer  des  états  si  diirérens(i).  Il  était  né  dans 
un  village  du  diocèse  de  Tolède  :  il  fil  ses  études 
de  théologie  dans  la  florissante  universitéd'Alcula, 
où  il  acquit  tant  de  réputation  par  son  seul  mérite, 
qu'il  en  fut  choisi  professeur  dans  une  grande 
jeunesse.  Le  poison  des  louanges  et  l'appât  de  la 
'fortune  n'altérant  point  sa  piété,  il  entra  dans  Tordre 
des  augustins  à  l'âge  de  trente  ans  ,  niin  de  s'ap- 
pliquer uniquement  ,  sous  les  veux  d«  Dieu  seul, 
a  la  méditation  des  choses  éternelles  et  à  l'acquiskion 
de  la  perfection  évansélique.  Mais  on  ne  pet^mit 
nulle  part  à  cettevive  lumière  de  demeurer  sous  le 
boisseau.  Il  fut  contraint  d'accepter  successivement 
la  supériorité  des  couvens  de  Yalladolid  ,  de  Sala- 
xnanque  ,  de  Burgos  ,  puis  de  toute  la  province  de 
Castille.  D'un  autre  côté,  l'empereur  Charles  V 
et  l'impératrice  Isabelle  sa  femme,  informés  de  sa 

Ï»iétéetde  l'onction  qui  régnait  dans  ses  discours, 
e  choisirent  pour  leur  prédicateur  ordinaire. 
L'empereur  conçut  tant  d'estime  pour  sa  vertu  ,  sa 
doctrine  et  son  éloquence,  qu'il  craignit  de  faire 
tort  à  l'église ,  en  laissant  dans  l'obscurité  du  cloître 
un  talent  si  propre  à  honorer  le  premier  ordre  de 
la  hiérarchie.  C'est  pourquoi  le  grand  siège  de 
Grenade  étant  venu  à  vaquer,  il  ne  diiféra  point  d'en 
nommer  Thomas  archevêque  :  mais  l'humble  re- 
ligieux refusa  d'une  manière  qui  ôta  tout  espoir  de 
vaincre  jamais  sa  résistance. La  Providence  lui  vou- 
lait donner  des  marques  particulières  de  la  vocation 
divine. 

Peu  de  temps  après,  l'archevêché  de  Valence  étant 
aussi  venu  à  vaquer ,  l'empereur  qui  ne  se  ilatlait 


(i)  R^yn.  ad  an.  i555  ^  n.  66.  Baill.  Vie  des  SS« 
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jlns  d'obtenir  le  consent ement  <Ie  son  saînt  pré- 
dicateur ,  y  nomma  un  religieux  de  rordrc  de  saint 
Jérôme.  Cependant  le  secrétaire  ayant  mis  par 
méprise  le  nom  de  Thomas  dans  le  brevet,  le  prince 
regarda  ce  hasard  apparent  comme  un  ordre  exprès 
du  ciel ,  etdésorniais  il  se  renditsourd  à  toutes  les 
remontrances  et  à  tous  les  gémissemuns  de  la  modes- 
tie alarmée.  Les  supérieurs  de  Thomas  joii^nant 
leurs  prières  et  leui' autorité  aux  ordres  impériaux, 
il  craignit  de  résister  à  Dieu  même  ,  et  il  obéit.  Sa 
Tie  dans  l'épiscopat  fut  telle  qu'elle  a  coutume  d  être 
dans  ceux  qui  le  refusent.  La  brièveté  dont  l'abon- 
dance des  matières  nous  fait  une  loi  pins  indis- 
pensable que  jamais ,  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dans  le  détail  inépuisable  de  ses  vertus  pastorales, 
pas  même  de  sa  charité  pour  les  pauvres  ,  qui  le 
caractérisa  particulièrement.  On  peut  dire  en  deux 
mots,  qu'elle  retraça  fidèlement,  dans  les  temps  les 
plus  malheureux  ,  l'antique  etmerveilleux  tableau 
de  saint  Jean  l'Aumônier.  Avant  que  de  inourir  , 
il  leur  fit  distribuer  tout  ce  qii'il  avait ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  le  peu  qui  lui  restait ,  à  la  seule  ex- 
ception du  méchant  lit  sur  lequel  il  était  couché: 
encore  ne  fut-il  point  tranquille  qu'il  n'eut  fait 
venir  le  geôlier  des  prisons  épiscopales,  auquel  il 
en  fit  don  ,  en  le  priant  de  le  lui  prêter  pour  le  peu 
de  temps  qui  lui  restait  à  vivre  :  délicatesse  aussi 
respectable  dans  les  principes  de  la  foi  ,  qu'elle 
semblera  minutieuse  aux  yeux  des  faux  sages.  Saint 
Thomas  de  Villeneuve  fut  béatifié  par  Paul  V  en 
1618,  et  canonisé  quarante  ans  après  par  Alexan- 
dre VU. 

Le  Seigneur  fournissait  à  son  église  des  saints 
émintms ,  a  proportion  des  calomnies  sacrilèges  et 
des  blasphèmes  injurieux  des  réformateurs  héré- 
tiques. Dans  le  temps  des  Thomas  de  Villeneuve, 
des  Ignace  de  Loyola  ,  des  François  Xavier  ,  des 
Philippe  de  Néri,  des  Gaétan  de  Thienne ,  florissait 
encore  saint  Pierre  d'Alcantara  ,  contemporain  lui- 
même  de  sainte  Thérèse  ^  qu  il  dirigea  si  heureuse-. 
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ment  dans  les  voies  les  plus  sublimes  de  la  Tie 
'  intérieure ,  de  saint  Françuis  de  Burgia  ,  et  de  saint 
Charles  Burromée  ,  sans  en  compter  une  inGnilë 
d'autres  dont  les  œuvres  furent  moins  ériatonles  , 
ou  plutôt  moins  liées  avec  lesalTaires  générales  de 
.  Téglise  qui  sont  proprement  notre  objet.  Saint 
Pierre  d'Âlcantara  prêcha  la  réforme  ,  et  Télablit 
en  Kspagne  dans  Tordre  de  saint  François  dont  il 
était  religieux  ;  mais  en  le  ramenant  d'abord  à  la 
pureté  approuvée  par  le  siège  apostolique,  en  faisant 
confirmer  encore  cetlerestfturation  en  i554  parle 
'  papeJulesIII,en  prenant  une  routeentièrement  op- 
posée à  celle  des  réformateurs  phari.oaiques,  oonlens 
d'imposer  le  fardeau  ,  sans  le  supporter  du  doigt 
seulement.  On  peut  dire  au  contraire  que  tout  ce 
cjue  prescrit  la  règ!e  de  saint  François  ,  quelque 
austère  qu'elle  soit,  n'es!  presque  rien  en  compa- 
raison de  ce  que  pratiquait  le  saint  réforuialenr. 

Il  lui  était  a^sezordinairede  ne  mangerquedelrois 
en  trois  jours;  et  durant  les  contemplations  où  ce 
chérubin  mortel  paraissait  déjà  tout  dégagé  des  sens, 
ii  passait  quelquefois  huit  jours  enti(  rs  sans  rien 
prendre.  Toujours  il  marchait  nu-pieds,  ne  se  cou- 
vrait pas  même  de  son  capuce  ,  quelque  violente 
que  fût  la  pluie,  ou  quelque  brûlant  que  fût  le 
soleil  ;  et  sur  un  affreux  cilicede  lames  de  fer-blanc, 
il  ne  portait  qu'un  habit  fort  étroit ,  ou  plutôt  qu'un 
sac  de  bure,  avec  un  manteau  de  même  étoffe.  Tout 
son  soulagement  dans  les  froids  extraordinaires, 
consistaitapasserd'unplusgrandmalàun  moindre, 
au  mo^en  de  l'expédient  qu'il  avait  imaginé,  de 
quitter  quelque  temps  son  manteau ,  d'ouvrir  sa 
porte  et  sa  fenêtre  ,  puis  de  les  fermer  et  de  se  re- 
couvrir. Sa  cellule ,  si  l'on  peut  nommer  ainsi  ce 
qui  n'équivalait  pas  à  un  tombeau  ,  n'avait  que 
quatre  pieds  et  demi  de  longueur  ;  en  sorte  qu'il  ne 
pouvait  pas  se  coucher  pour  dormir.  H  était  conti- 
nuellement debout ,  ou  à  genoux  ,  excepté  le  peu  de 
temps  qu'il  accordait  au  sommeil  :  alors  il  était 
assis,  et  appuyait  simplement  sa  tête  à  un  morceau 
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Se  BoU  %ce]\é  dans  ïv.  mur.  Aussi  passa-t-il  quarante 
ans  sans  dormir  plus  (lune  heure  et  demie  dans 
toute  la  nuit  et  le  jour  :  austérité  (|u  il  avoua  lui- 
naérae  lui  avoir  coûté  dans  les  commencemens  plus 
qu*aurune  aulre,  qu'on  ne  propose  qu'à  radmi- 
ration  «les  fulèles ,  et  plutôt  encore  pour  la  confusion 
des  réformateurs,  ou  calomniateurs  de  la  foi  mani- 
festée par  <le  telles  oeuvres.  '  .'' 
La  solidité  et  la  pénétration  de  son  esprit  C(;a1aicnt 
son  austérité,  et  la  simplicité  de  sa  foi  éf^alait  ses 
lumières  ;  quoiqu'aux  connaissances  acquises  ,  les 
plus  nettes  et  tes  plus  étendues ,  il  joignît ,  pour 
ainsi  dire,  la  claire  perception  des  choses  surnatu- 
relles dévoilées  sans  cesse  à  la  sublimité  de  ses 
contemplations,  et  tant  d'expérience  dans  les  voies 
intérieures,  qu'il  fut  en  ce  genre  l'oracle  même  de 
sainte  Thérèse.  Le  dépouillement  des  choses  ter- 
restres était  presque  excessif  en  lui ,  et  lo  garde  des 
sens  si  rigoureuse,  qu'il  passp  trois  ans  dans  un 
monastère  de  son  ordre  ,  sans  en  connaître  aucun 
religieux  ,  sinon  à  la  voix.  Jamais  il  ne  levait  les 

Îreux  sur  ce  qui  l'entourait  :  ce  n'était  qu'en  suivant 
es  autres  ,  qu'il  pouvait  se  rendre  aux  exercices  du 
cloître,  ou  fournir  sa  route  dans  les  vo}ages.  Il 
pmsa  un  grand  nombre  d'années  sans  voir  aucune 
femme;  et  s'il  en  vit  par  la  suite,  c'était  comme 
s'il  ne  les  voyait  pas,  ou  qu'il  n'en  vît  que  les 
ombres.  Une  pénitence  si  terrible  dura  quarante 
sept  années  entières.  Aussi  dans  sa  vieillesse  il  était 
si  atténué,  si  décharné,  que  sa  peau  ressemblait 
moins  à  celle  d'un  corps  vivant  qu'à  une  écorce 
d'arbre  desséchée.  Il  ne  laissa  pas  de  vivre  soixante- 
trois  ans  en  travaillant  sans  relâche.  Sa  piété  ne  le 
rendit  pas  farouche.  Il  parlait  peq  ;  mais  comme  il 
avait  Tesprit  excellent  ,  il  s'expli([uait  toujours  à 
propos ,  avec  un  sens  exquis,  avec  une  sérénité  et 
une  vivacité  douce  qui  rendait  son  entrelien  des 
plus  agréables.  G  est  de  sainte  Thérèse  qui  avait  eu 
avec  lui  les  plus  étroites  liaisons  ,  qui  d'ailleurs 
n'avait  pas  le  tact  moins  sûr  en  fait  d'esprit  qu'en 
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matière  de  Vertu,  que  nous  tenons  ces  partîcu^ 
larltés  (i). 

Le  pape  Paul  IV  ,  qui  malgré  son  grand  âge 
montrait  la  vigueur  et  quelquefois  la  précipitation 
d'un  jeune  homme,  s'était  brouillé  avec  le  nouveau 
roi  d'Eispagne  Philippe  II  ,  et  avait  engagé  les 
Français  dans  sa  querelle  ,  nonobstant  la  (rêve  dont 
ils  étaient  convenus  avec  les  Espagnols.  Le  succès 
n'accompagna,  au  moins  en  Italie,  ni  les  armes  de 
France,  ni  celles  du  saint  siège  :  avec  la  même 
précipitation  que  le  pape  avait  commencé  la  guerre, 
il  conclut  la  paix,  à  des  conditions  si  peu  hono- 
rables, quon  dressa  deux- exemplaires  du  traité, 
dont  Fun  devait  se  publier,  et  Taulre  demeurer 
secret.  Peu  après  ce  déboire,  il  conçut  d  injustes 

Îïréventions  contre  le  cardinal  Polns,  dont  il  accusa 
a  sage  douceur  envers  les  hérétiques,  de  conni- 
vence à  l'hérésie,  et  qu'il  destitua  aussitôt  de  la 
légation  d'Angleterre.  La  reine  sensiblement  nfHigée 
écrivit  au  pape ,  qu'en  révoquant  Polos  ,  il  ren- 
versait le  plus  ferme  appui  de  l'église  d'Angleterre , 
où  tout  après  cela  ne  pouvait  plus  aller  qu'en 
désordre;  et  cependant  elle  se  saisit  du  bref,  et  le 
fit  garder  secrètement ,  sans  même  le  décacheter. 
Mais  quelque  soin  qu'elle  eût  pris  de  tenir  la  chose 
cachée  à  Polus,  il  en  eut  connaissance,  quitta  volon- 
tairement les  marques  de  sa  légation  ,  et  envoya 
versle  pape  pour  justifier  sa  conduite.  On  ajoute  (.i), 
qu'ayant  d abord  composé  son  apologie,  et  qu'y 
trouvant  ensuite  quelques  saillies  trop  vives  contre 
ce  pontife  ,  il  la  jeta  au  feu,  en  s'appliquant  cette 
sentence  de  la  Genèse  :  Vous  ne  découvrirez  point 
l'ignominie  de  votre  père.  Ces  soumissions  adou- 
cirent un  peu  l'esprit  du  vieux  pape;  et  sa  paix  ayant 
été  conclue  dans  ces  entrefaites  avec  \p  roi  d'Es- 
pagne, l'orage  fut  presque  aussitôt  dissipé.  C'est 
que  la  reine  d'Angleterre ,  sur  qui  Paul  IV  sup- 


(i)  Vie  de  sainte.  Thérèse ,  I     (2)  Ciaccon.  Vit.  Pont,  t» 
ch.  27.      >,  lui,  p.  636.  v     '  • 
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posnît  Polns  tout-puissani  ,  s'était  lignée  avec  les 
Espagnols,  et  que  ce  pape  qualifiait  généralement 
d'ennemis  de  l'église  tous  ceux  de  sa  personne  ou 
de  sa  famille. 

Paul  IV  soupçonna  aussi  injustement  le  cardinal 
Moron  d'avoir  entretenu  des  intelligences  avec  les 
sectaires  d'Allemagne ,  et  le  fit  jeter  dans  les  prisons, 
du  saint  office.  Ce  cardinal  se  justifia  parfaitement, 
et  le  pape  lui  fit  dire  qu  il  pouvait  sortir  de  prison. 
Moron  n'en  voulut  rien  faire,  à  moins  qu'on  ne 
rendît  publiquement  justice  à  son  innocence  ;  ce 
qui  fît  traîner  cette  affaire  jusqu'au  pontificat  sui- 
vant. Paul ,  fort  zélé  pour  l'inquisition  ,  étendit 
beaucoup  la  compétence  et  fautori  té  de  ce  tribunal, 
sur  le  modèle  de  celui  d'Espagne,  nomma  un  grand 
inquisiteur,  et  rendit  cette  charge  perpéhielle , 
comme  celle  du  grand  pénitencier  :  l'observance 
de  tous  ces  règleraens  ne  dura  pas  plus  long- temps 
que  la  vie  de  leur  auteur.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de 
\  index,  qui  est  encore  l'ouvrage  de  Paul  IV.  C'est 
un  catalogue  des  livres  mauvais ,  ou  suspects ,  avec 
défense  de  les  lire  ,  non-seulement  sous  peine  d'ex- 
communication et  de  privation  des  bénéfices  ;  mais , 
ce  qui  tient  encore  du  caractère  extrême  de  Paul  IV, 
sous  peine  d'incapacité  de  toutes  charges,  et  d'in- 
famie perpétuelle  ,  dont  il  réservait  à  lui  seul  le 
pouvoir  de  relever.  La  rigueur  excessive  de  la  dé- 
fense, qui  anticipe  d'ailleurs  sur  les  droits  de  la 
puissance  temporelle  ,  ne  manqua  point  d'en  em«' 
pêcher  le  plus  grand  fruit. 

Dans  l'année  suivante  i558  ,  le  pape  et  l'église 
universelle  furent  plongés  dans  la  désolation  ,  dans 
uneconsternationsubite,parlerenversementsimul- 
lanée  des  deux  colonnesde  la  religion  en  Angleterre. 
Déjà  le  chancelier  Gardiner  ,  compté  pour  la  troi- 
sième ,  n'était  plus  du  nombre  des  vivans.  La  reine 
Marie ,  naturellement  mélancolique  et  tres-sensible , 
exposée  depuis  si  long-temps  à  des  mortifications 
qui  ne  finissaient  point ,  nouvellement  afiligée  par 
1  indifférence  que  le  roi  son  époux,  moins  âg^ 


.ft  •    ' 


6qo  Histoire 

cju'elle  de  treize  ans ,  no  lui  laissait  que  trop  aperce» 
voir  ,  et  accablée  enfin  par  la  perle  de  Calais  que 
lui  valurent  ses  liaisons  avec  l'Espagne  contre  la 
France  ,  s'abandonna  si  fort  au  chagrin  ,  qu'elle  ne 
pouvait  plus  soulfrir  la  vue  que  de  peu  de  person- 
nes ,  et  contracta  une  enflure  qui  se  convertit  bien- 
tôt en  une  hydropisie  sans  remède.  Elle  y  succomba 
le  i5  de  Novembre  ,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans  , 
dont  elle  en  avait  régné  cinq  et  quatre  mois.  Le 
cardinal  Polus ,  dernier  appui  de  la  foi ,  ne  survécut 
à  la  reine  que  seize  heures  ,  étant  mort  d'une  fièvre 
double-quarte  ,  la  nuitdu  i5  au  i6du  même  mois, 
à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Quand  on  lui  vintan- 
noncer  la  mort  de  la  reine^  il  demanda  son  crucifix, 
dit  en  l'embrassant  :  Seigneur ,  sauvez-nous  y  sauvez 
'votre  e'glise ,  nous  pétissons ,  tomba  dans  l'agonie, 
et  peu  après  expira  (i). 

Tous  les  auteurs  ,  orthodoxes  et  protestans  ,  ont 
indistinctement  exailé  son  esprit ,    son  savoir  ,  sa 

£rudenee  ,  sa  modération  et  son  désintéressement, 
a  noblesse  de  son  ame  ,  égale  à  celle  de  son  extrac- 
tion ,  dédaignait  les  voies  basses  qui  conduisent  les 
âmes  vulgaires  à  la  fortune.  Sa  douceur  tout  évan- 
gélique  lui  faisait  détester  l'usage  du  fer  et  du  feu 
contre  des  malheureux  entraînés  a  l'erreur  par  des 
préventions  nationales  :  il  méprisait ,  tant  les  cla- 
meurs d "un  faux  zèle  ,  que  la  témérité  des  soupçons 
conçus  contre  sa  propre  foi  ;  et  si  Ton  avait  mieux 
suivi  ses  maximes  ,  on  aurait  vraisemblablement 
donné  plus  de  consistance  au  rétablissement  de 
l'église  britannique.  Son  corps  fut  transporté  à  la 
chapelle  de  saint  Thomas  ,  qu'il  avait  fait  bâtir  à 
Cantorbery  ;  et  la  modestie  l'accompagnant  jusqu'à 
la  sépulture,  il  n'y  voulut  que  ces  mots  pour  toute 
inscription  :  Tombeau  du  cardinal  Polus.  Les  ou- 
vrages qui  nous  restent  de  cet  illustre  prélat ,  sur 
les  conciles  ,  sur  l'unité  de  l'église,  sur  la  puissance 


"    (i)  Godwui.  de  Frsesul.  Angl.  iu  Archiep.  Gant.  Thuan. 
1.  ao,p.  623*  f 
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elles  devoirs  du  souverain  pontife,  confirment 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  son  érudilion  ,etplusencore 
de  sa  rare  éloquence.  Il  faul  néanmoins  convenir 
qu'on  n'y  trouve  pas  toute  la  belle  latinité  du 
Bcmbe  et  de  Sadolet. 

Ce  qui  donnait  le  plus  d'alarme  au  pape,  était 
le  caractère  de  la  princesse  qui  avait  le  plus 
d'espérance  de  succéder  à  la  reine  d'Angleterre. 
Elisabeth  ,  née  du  même  père  que  Marie  et  de  la 
fameuse  Anne  de  Boulen  ,  avait  en  sa  faveur  l'une 
des  dispositions  de  Henri  VU!  ,  faite  en  conséquence 
d'un  acie  du  parlement ,  qui  lui  avait  donné  pou- 
voir de  régler  ,  comme  il  le  jnpjerait  à  propos  ,  le 
ranç  de  ses  successeurs  :  on  s'en  tint  là ,  pour  éviter 
nn  labyrinthe  de  difficultés  ,  où  toutes  les  contra- 
dictions de  ce  prince  et  l'axncte  discussion  des 
droits  eussent  engagé  ,  non  sans  de  grands  périls 

Sour  l'état.  Quoiqu'Elisabeth  ne  se  fût  pas  encore 
éclarée  hautement  sur  la  religion  ,  on  n'ignorait 
pas  qu'elle  était  protestante  dans  l'anie  :  son  pen- 
chant, pour  les  nouvelles  doctrines  avait  percé  en 
mille  rencontres.  C'est  pourquoi  la  reine  sa  sœur 
l'avait  tenue  long-temps  prisonnière.  Dans  le  temps 
même  du  décès  de  Marie  ,  Elisabeth  résidait  à  dewt 
journées  de  Londres  ,  dans  un  château  qui  passait 
pour  une  retraite  de  son  choix  ,  et  qui  n'était  au 
fond  qu'un  exil.  Lu  parlement  l'ajant  proclamée 
reine  ,  elle  partit  pour  Londres ,  et  attira  dans  tous 
les  lieux  où  elle  passait ,  des  troupes  innombrables 
qui  faisaient  monter  leurs  atTlamations  ju'^qu'aa 
ciel  (i).  Son  voyage  ne  fut  qu'un  ti  iomphe  sa«is 
interruption  .  mais  elle  quitta  son  équipage'  pour 
arriver  à  cheval  au  palais  des  rois.  Agée  de  vingt- 
cinq  ans  ,  parée  de  ses  grâces  plus  encore  que  de 
ses  vêtemens  superbes  ,  et  douée  de  cette  afrabilité 
noble  qui  gagiieaulant  l'amourque  le  respect,  elle 
parlait  aux  uns  ,  souriait  aux  autres  ,  regardait 
tout  le  monde  avec   un  air  d'intérêt  et  de   bien- 


Ci)  Bura.  de  Het'orm.  t.  2;  1.  5;  pag.  i5^. 
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■veillance  ,  et  n'omettait  rien  pour  gagner  l'affec- 
tion de  son  peuple  ,  qu'une  tête  si  propre  au  gou- 
vernement savait  devoir  faire  le  plus  ferme  appui 
de  son  trône.  Elle  put  tlès-lors  pressentir  que  son 
pouvoir  n'aurait  point  d'autres  bornes  que  celles 
qu'il  ne  lui  jtlairait  pas  de  franehir. 

Elle  s'étudia  aussi  à  gagner  le  eoeur  des  catholi-* 
ques.  Le  clergé  étant  venu  au-devant  d'elle  en 
pi'ocession  avec  la  croix  ,  elle  le  suivit  à  la  chapelle 
de  la  Toui'  ,  où  elle  desrendit  en  premier  lieu  :  elle 
y  entendit  le  Te  Dewn  à  genoux  ,  et  donna  beau- 
coup de  signes  de  dévotion.  Peu  de  temps  après  , 
elle  assista  aux  services  funèbres  de  la  reine  sa 
sœnr  ,  avec  les  mêmes  apparences  de  religion  et  de 
calholiciié.  Elle  se  fit  même  couronner  par  ua 
prélat  catholique  ,  suivant  les  rites  de  l'église 
romaine.  Parmi  les  souverains  principaux  de  l'Eu- 
rope ,  à  qui  elle  fit  annoncer  son  avènement  à  la 
couronne  ,  elle  n'omit  point  le  pape ,  et  l'assura 
qu'elle  n'in(fuiéterait  personne  au  sujet,  de  la  reli- 
gion. Paul  IV  répondit ,  dans  les  vieux  préjugés 
qui  ont  si  souvent  troublé  les  états  ,  que  l'Angle- 
terre était  un  fief  du  siège  apostolique,  et  qu'Eli- 
sabeth n'avait  pu  légitimement  monter  sur  ce  trône, 
sur-tout  à  cause  du  vice  de  sa  naissance  ;  que  si 
cependant  elle  lui  remettait  la  décision  de  son  sort ,' 
il  tâcherait  de  lui  donner  des  marques  de  son  affec- 
tion (i).  On  a  prétendu  justifier  cette  conduite  du 
pape  ,  par  la  certitude  où  il  était  de  l'attachement 
d'Elisabeth  à  l'hérésie  ,  sans  laquelle  sa  mère  ne 
pouvait  passer  que  pour  une  adultère ,  et  elle-même 
que  pour  une  bâtarde  :  mais  oubliera-t-on  sans  fin 
que  le  royaume  de  Jesus-Christ  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  que  la  royauté  de  ce  monde  n'est  point 
altacliée  à  la  religion  de  Jesus-Christ?  Sans  recou- 
rir à  cc^s  maximes  abusives ,  ou  ,  selon  leurs  parti- 
sans mêmes  ,  particulièies  à  quelques  lerroirs  et 
dès-là  très-fautives  ,  Paul  IV  était  autorisé  et  même 


(i)  Spond.  aa.  iSSq,  n.  5.  f allav.  1.  it\  ,  c.  8. 
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oT>îigé  pnr  wn  prinoîncrJe  justice  à  ne  pnsse  presser 
de  ivcon naître  Elisabeth  pour  reine  d'Angleterre, 
Si  ËliUibeth  était  bâtarde  ,  comme  on  n  en  doutait 
point  à  Rome  ,  et  comm.*  le  parlement  d'Angle- 
terre lavait  de'claré  sous  le  règne  de  Marie,  cette 
couronne  appartenait  ino.ontestablenient  à  la  rein» 
d  Ecosse,  petite-nièce  de  H.^nri  VIII,  et  la  plus 
proche  de  ses  héritières  :  droit  paturel  que  Paul  IV 
n'était  pas  plus  libre  d'enfreindre,  comme  souve- 
rain dont  on  recherchait  l'aveu  ,  que  comme  ponr 
tife  ,  ou  père  commun  des  fidèles. 

Elisabeth  ne  fut  pas  plulqt   informée  de  la  ré- 
ponse du  pape  ,  qu'elle  rappela  son  ambassadeur  y 
et  dit  :  Le  pape  veut  apparemment  tout  perdre  y 
et  me  faire  tout  gagner.  Ce  qui  donne  lieu  de  pea« 
ser  que  la  complaisance  du  pontife  eût  fait  une 
hypocrite  ,  au  lieu  d'une  persécutrice.  Il  importaffc 
peu   à   Elisabeth  ,  décidée  avant    toute  chose  à 
régner  ,   quelle   religion  elle   professât  ,    pourvu 
qu'elle  fût  reine  ;  si  ce  n'est  que  la   science  dont 
elle  se  piquait ,   et  le  caractère  de  ses  mœurs  s'ac- 
commodaient beaucoup   mieux  delà  liberté  que 
donnaient  les  sectes  ,  que  du  joug  sous  lequel  la  foi 
catholique  réduit  l'esprit  et  le  cœui.    Mais  ce  qui 
lui  fit  prendre  son  parti  ,  fut  l'impossibilité  où  la 
roideur  de  Paul  IV    la  mettait  de  passer  pour  fille 
légitime  de  Henri  VIII ,  et  pour  juste  héritière  de 
ses  états,  en  professant  la  foi  romaine.  Ainsi  n'ayant 
pu  surprendre  le  pape  ,  elle  s'en  déclara  l'ennemie, 
et  embrassa  hautement  la  réforme  hérétique.  Par 
le  même  principe  ,  indépendamment  de  ses  goûts 
et  de  ses  autres  motifs  ,  elle  n'eut  garde  d'entendre 
à  la  proposition  que  le  roi  d  E^^pagneson  beau-fière 
lui  fit  de  l'épouser  ,  avec  la  dispense  qu'il  se  faisait 
fort  d'obtenir  du  saint  siège!  En   usant  de  cette 
dispense  ,  elle  eût  reconnu  la  validité  du  mariage 
du  roi  sonjaère ,  contracté  sur  une  dispense  pareille 
avec  Catherine  d'Aragon  ,  et  par  conséquent!  adul- 
tère de  sa  mère  Anne  de  Boulen  ,  aussi-bien  que 
rillégitimité  de  sa  propre  naissance.  Toutefois  , 
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comme  elle  avait  intérêt  de  me'nagff  le  monarque 
espagnol ,  sans  s'expliquer  si  nettement ,  e^  prit 
le  parti  de  Vamnser  avec  la  foule  de  ses  au  tics  sou- 
pirant,  dont  elle  sut  faire  servir  les  rivalités  à 
élablirsolidcmcntsa  puissance.  On  aditd'Eiisabcth, 
eide  son  vivant  même  le  bruit  en  couraitdeboucbe 
tti  bouche  ,  qu'elle  avait  un  vice  de  constitution 
^ui  la  rendait  inliabileau  mariage.  Mais  sans  creuser 
dans  ce  genre  de  recherches  ,  il  suflit  de  rappeler 
qu'elle  était  trop  jalouse  du  souverain  pouvoir  , 

I>our  le  communiquer  à  personne.  Afin  de  se  dé- 
iVrer  d'abord  des  poursuites  de  Philippe  II,  elle 
se  hâta  d'établir  la  nouvelle  réforme  en  Angleterre, 
persuadée  qu'après  cet  éclat  le  roi  cathulique  ,  au 
laoins  par  honneur ,  cesserait  de  Timportuner. 
\  Elle  assembla  le  parlement ,  qui  représentant  les 
trois  ordres  du  royaume  ,  commença  par  recon- 
naître la  légitimité  de  sa  naissance ,  et  par  un  acte 
âiiihentique  établit  son  droit  à  la  couronne.  Ce- 
pendant on  ne  cassa  point  la  sentence  du  divorce 
prononcée  en  Ire  Henri  YlIIetAnfrede  Boulen^  ni 
l'acte  qui  avait  été  passé  en  Conséquence,  et  qui 
déclarait  Elisabeth  illégitime.  Cette  affaire  fut 
d'abord  mise  en  délibération  :  mais  lé  garde  da 
grand  sceau  ,  Nicolas  Bacon  ,  substitué  dans  cette 
chargé  à  l'archevêque  d'Yorck  ,  représenta  sensé- 
iftientquedes  recherches  tropapprofondiésnuiraient 
plus  au  droit  de  la  réinequ'elles  ne  le  constateraient  ; 
que  sans  s'amusera  révoquer  des  \o\:  ou  des  senten- 
ce particulières ,  il  suflirait  de  prononcer  par  un 
édit  suprême  et  général ,  qu  elle  était  parvenue 
légitimement  à  la  couronne  ;  qu'au  reste  la  majesté 
du  diadème  etfaçait  toutes  les  taches  et  couvrait 
tons  les  défauts.  Suc  Cet  avis  ,  lés  deul  chambres 
prononiièrent  qu'Elisabeth  était  leur  véritable 
reine  ,  quelle  descendait  légitimement  et  en  droite 
ligne  dés  rois  d'Angleterre  ,  et  que  lacouronnelui 
appartenait  sans  aucune  ambiguité(i). 


et 


"^  (i)  Camd.  in  Aupal.  Yit«  Ëlisab.  Bura.  t.  2 ,  lib.  3. 
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Après  les  intérêts  de  la  reine  y  on  s^occupa  de 
ceux  de  la  religion  qui  en  faisaient  le  fondement. 
Mallliien  Parker  ,  qu'Anne  de  Boulen  avait  chargé 
4^  mourant, de  riiistitutiond Elisabeth  ,  etqui  fut 
peu  après  archevêque  de  Cantôrber^  ,  avait  été 
iaommé  par  la  cour  ^  avec  quelques  autres  thëolo- 
éiens  de  son  espèce ,  pour  revoir  la  liturgie  d'E- 
douard VI ,  qu'on  nommait  le  livre  des  comrtiunes  ' 
prières.  La  reine  trouvait  que  la  réforme  y  était 
outrée  en  quatre  points  ,  celui  des  cérémonies  p 
celui  des  imagés  ,  celui  de  l'eucharistie  ,  et  celui 
de  la  primauté  anglicane.  Il  y  avait  bien  d'autres 
oppositions  de  la  ^rt  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs ,  et  4lir-tout  des  évéques  ,  qui  résistèrent  y 
^ans  en  excepter  un  seul',  avec  la  plus  grande  fer- 
ineté.  Ce  fut  en  cette  rencontré  qu'Elisabeth  eut 
besoin  de  tous  ses  artifices  ,  pour  donner,  tantôt 
tiu  comte  d'Arondel ,  tantôt  au  duc  de  Norfolk , 
l'espérance  de  FépOuser  ;  tantôt  pour  gagner  d'au^ 
très  suffrages  par  d'autres  marques  de  faveur ,  jMj^r 
des  promesses  pompeuses ,  par  la  profusion  des 
bienfaits.  Avec  toutes  ces  taanœuvres  ,  le  parti  des 
sectaires  ne  l'emporta  que  de  trois  voix  sur  les 
catholiques. 

Quoique  la  reine  aimât  l'éclat  et  la  pompe  dans 
la  religion  j  comme  en  tout  le  reste  ,  et  qu'elle  re- 
prochât aui  ministres  d'Edouard  dé  l'avoir  rëiluite 
par  le  retranchement  des  cérémonies  et  des  orne- 
roens  extérieurs  à  une  nudité  qui  l'avilissait  ,  qui 
lui  ôtait  la  plus  grande  partie  de  sa  Tertu  sur  Tes;- 
prit  des  peuples;  elle  sacrifia  presque  entièrement 
son  goût  à  sa  politique ,  à  l'envie  d  élever  entre  elle 
et  Ronie  un  niur  éternel  de  division  ,  à  l'espoir  de 
s'attacher  inséparablement  les  sectes  qui  faisaient 
l'appui  de  son  empire.  Les  nouveaux  iconoclastes 
prévalurent  si  bien  sur  sa  propre  façon  de  penser , 
qui  lui  représentait  les  saintes  imagés  comme  ua 
puissant  moyen  pour  exciter  la  dévotion ,  qu'elle 
ne  les  fit  pas  seulement  enlever  des  églises  ,  mais 
Qu'elle  défendit  à  tous  ses  sujets  d'en  garder  dans 
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leurs  mai<;ons.  11  n'y  <*"t  (|ue  le  crucifix  (l(»consei:vë, 
encore  ne  fut-ce  d'aLor^l  qnedans  In  rliapelle  royale, 
d'où  Ton  UP  put  jamais  l'engagera  Tôler.Elle  fui  plus 
ferme  su rrarticle  de  l'eucharistie.  En  conservant  le 
fond  de  la  lit'urgied'Edouard^elle  en  retrancha  ce  qui 
contrariait  manifestement  le  dogme  de  la  présence 
réelle  ;  en  particulier  Tendroit  oii  il  était  déclaré, 
qu'en  recevant  la  communion  à  genoux ,  on  ne  pré- 
tendait rendre  aucune  adoration  à  la  présence  cor- 
porelle de  la  chair  et  du  sang  de  Jesus-Qhrist , 
parce  qu  ils  n'étaient  point  ailleursque  dans  le  ciel. 
Elle  fit  même  remettre  dan^  cette  liturgie  ces  pa- 
roles qui  en  avaient  été  supprimées  :  Que  le  corps  et 
le  sang  de  notre  Seigneur  Jesifs-Christ  garde  ton 
corps  et  ton  ame  pour  la  vle^e'te nielle.  Mais  en  même 
temps  elle  adopta, cette  seconde  formule  :  Prends 
ceci  enmdmoii'e  de  ce  que  Jésus- Christ  est  mort  pour 
toi ,  en  te  repaissant  de  lui  par  la  foi.  C'est-à-dire 


qu'Elisabeth  ,  dévote  et  politique  tout  ensemble  , 
m^  toujours  subordonnant  sa  dévotion  à  sa  politi- 
qiff^,  voulait  contenter  tous  les  partis.  En  un  mot, 
son  dessein  était  que  le  mystère  de  l'eucharistie  fût 
exprimé  par  des  paroles  un  peu  vagues  ,  et  si  bien 
ménagées  ,  que  tous  ses  sujets  pussent  s'en  accom- 
moder ,  et  qu'ainsi  les  catholiques  et  les  hérétiques, 
les  sectes  les  plus  multipliées  et  les  plus  discor- 
dantes ne  formassent  toutes  qu'une  seule  et  même 
église. 

Quant  à  l'article  de  la  suprématie  ,  la  qualité  de 
la  personne  qui  s'en  trouvait  investie  aussi-bien  c[ue 
de  la  royauté,  et  qui  par  son  sexe  était  radicalement 
incapable  de  la  puissance  pastorale  ;  ce  ridicule  , 
plus  eflicace  que  la  religion,  fit  ouvrir  les  yeux  sur 
les  excès  où  l'on  s'était  porté.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'aux sectaires  les  moins  raisonnaT^les  ,  qui  n'eus- 
sent honte  de  reconnaître  une  femme  pour  pasteur, 
pour  chef  souverain  de  l'église.  Elisabeth  ,  douée 
ilus  que  personne  de  sens  et  de  raison  ,  sentit  tout 
e  ridicule  dti  personnage  qu'il  lui  fallait  jouer. 
Elle  rougit ,  elle  baiauca  .  elle  ne  vaiiiquilses  ré- 
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piignances  que  par  la  crainte  plus  granrlp  ^e  voir 
échapper  de  ses  mains  une  occasion  si  belle  de  se 
rendre  absolue.  EMe  chercha  des  e\pédiens;et  con- 
naissant leshomtnes,  beaucoup  plus  choqués  des 
noms  que  des  choses ,  elle  rejeta  le  titre  de  chef  de 
l'église  f  et  prit  celui  àe  gom>e mante  souveraine  en 
toutes  sortes  de  causes  séculières  et  ecclésiastiques. 
£lle  fit  encore  déclarer  par  le  parlement ,  que 
c'était  à  la  couronne  qu'était  attachée  la  primauté 
ecclésiastique  ;  et  au  lieu  d'un  vice-gérent  ,  tel 
qu'Henri  VlII  l'avait  établi  ,  elle  créa  un  tribunal 
qu'un  nomma  la  cour  de  la  grande  commission,  et 
qui  fut  composé  d'un  certain  nombre  de  juges  , 
revêtus  en  commun  du  pouvoir  que  Henrit  avait 
commis  à  un  seul.  Plan  d  ailleurs  très-conforme  au 
goûtd  Elisabeth  ,  en  ce  que  partageant  l'autorité 
entre  plusieurs  ,  il  en  conférait  peu  à  chacun,  et 
la  laissait  toute  entière  sous  la  main  d'un  femme 
qui  en  était  si  jalouse  (i). 

Elle  «'attribua  ainsi  toute  juridiction  dans  les 
cause  et  les  affaires  ecclésiastiques  ,  c'est-à-dire,  le 
droit  de  visite,  de  correction  et  de  réformation 
sur  le  clergé  ;  toute  autorité  pour  créçr  et  desti- 
tuer les  évéques  ,  convoquer  les  synodes  et  y  pré-, 
sider  ,  dresser  des  lois  et  des  constitutions  ,  con- 
naître des  erreurs  ,  des  hérésies,  des  schismes,  des 
abus  ,  et  en  ordonner  la  punition  ;  enfin  pour  em- 
ployer et  substituer  ,  dans  la  gestion  de  toutes  ces 
affaires ,  telles  personnes  ,  même  simples  laïques  , 
qu'il  plairaitàla  reine  de  choisir,  sans  nulle  autre 
considération  pour  les  évêques  que  celle  qu'il  lui 
semblerait  bon  d'avoir;  tellement  qu'elle  pouvait 
même  les  suspendre  de  leurs  fonctions  ,  toutes  et 

3uantes  fois  elle  le  jugerait  à  propos.  En  sa  qualité 
e  chef  du  de  gouvernante  souveraine  de  l'église  ,^ 
elle  s'appliqua  aussi  les  décimes ,  et  les  prémices  ou 
revenus  de  la  première  annéegde  chaque  bénéfice. 
Pour  les  biens  des  abbayes  ,  des  cob^ens ,  de  toutes 


(i)  Buru.  t.  2  , 1.  3  ,  p.  553  et  37 1 . 
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les  commniiaiit^s  qui  avaient  été  resti'tui^s  à  la  re^ 
ligion  sous  le  règne  (le  Marie  ,  elle  les  réunit  en 
partie  au  fisc ,  et  les  distribua  en  partie  à  le  no- 
Liesse.  Elle  qbpljt  lesocrificede  la  messe ,  avec  tous 
les  anciens  rites  concernant ,  et  les  divins  oflicps  , 
elles  prières  communes,  et  Fadministmiion  des 
saëremens  ;  f^is  leur  substitua  de  nouvelles  céré- 
monies et  de  nouvelles  obf.ervances  ,  en  particulier 
Tusage  de  la  langue  vulgaire  dans  les  ofîices  pn- 
Bliçs,  à  Timitation  des  luthériens  principalement, 
quoique  la  foi  calvinifnne  fût  plus  du  goût  des 
auteurs  ou  coopérateurs  de  cette  législation. 

Cependant,  comme  tous  les  évéques  unanime- 
ment, un  assez  bon  nombre  de  seigneurs  du  premier 
prdre ,  et  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  du 
àecond  rang ,  avec  une  multitude  inHnie  de  peuple , 
toujours  attachés  à  l'ancienne  religion,  criaient 
hautement  qu'on  prenait  à  tâche  de  la  détruire  ; 

I tour  les  satisfaire  en  quelque  chose ,  ou  plutôt  pour 
eur  faire  illusion  ,  on  indiqua  par  prdre  de  la  reine 
une  conférence  a  Westminster  ,  où  l'on  promettait 
4e  justitier  par  de  solides  raisons  tous  les  change- 
ifnens  qu'on  ^vait  ordonnés.  L'assemblée  se  tint  ea 
effet ,  mais*avec  le  tumulte  qu  il  n'était  pas  ditlicile 
de  prévoir,  et  qui  sulïit  non-seulement  pour  éluder 
Routes  les  demandes,  mais  pour  qualifier  encore  les 
plaintes  de  sédition.  Peu  de  temps  après  la  confé- 
rence, la  persécution  commença ,  pour  durer  autant 
que  le  règne  d  Elisabeth.  On  ordonna  de  grosses 
amendes  contre  ceux  qui  célébreraient  ou  qui  sim- 
plement entendraient  la  messe ,  qui  exercera ientoiif 
donneraient  lieu  d'exercer  aucun  oflice  ecclésiasti- 
que selpn les ànciensrites. La  première  transgression 
était  pvmie  par  une  exaction  de  deux  cents sterlings, 
ou  par  six  mois  de  prison  ;  la  seconde ,  par  une 
amende  ou  une  prison  doubles  des  premières ,  et  la 
troisième,  par  la  prison  perpétuelle  et  la  confisca- 
tion de  tous  les  bienl.  Ce  premier  acte  de  tyrannie 
suffit  pour  faire  cesser ,  au  jour  marqué,  l'exercice 
public  de  Tancienne  religion  par  toute  l' An gleteî:re. 


Le  sang  fut  répandu  peu  après  avec  une  profusion 
qui  put  le  disputer  à  celle  <Je  la  reine  Marie. 

Mais  d'aboru  les  évcqnes  résistant  à  riinpicté,  et 
refusant  en  particulier  d'approuver  avec  serment , 
comme  il  avait  été  enjoint ,  le  titre  de  gouvcruant<9 
souveraine  en  matière  ecclésiastique  ;  tous  ceux  qui 
ne  sacrifièrent  point  leur  conscience  à  leur  fortune, 
furent  déposés  et  bannis ,  ou  renfermés  en  diilérea- 
tes  prisons  y  dans  lesc|uelles  ils  périrent  pour  la 
plupart  de  misère  et  de  chagrin.  Qn  compte  parmi 
ces  prélats  dignes  d'une  éternelle  mémoire,  ^icola^ 
Heath  ,  archevêque  d  Yorck  ,  qui  avait  été  gran4 
chancelier  ;  Edmond  Bonner ,  evêque  de  Londres, 
illustré  par  les  ambassades  les  plus  importantes  e^ 
les  mieux  remplies  ;  Tqnstal  de  Durham  ,  célèbre 
aussi  par  les  négociations  ,  et  par  son  éminente 
capacité  dans  la  bonne  littérature  ;  With  de  Winr 
chester,  qui  avait  un  talent  marqué  pour  la  poésie^ 
Waston  de  Lincoln  ,  excellent  théologien  ;  Baine 
de  Lichtfield ,  autrefois  distingué  dans  la  chaire 
hébraïque  du  collège  royal  de  Paris;  Thurlheid'EU 
(qui  avait  été  chargé  de  rendre  obéissance  au  sain,t 
siège,  delapartde  la  reine  Marie;  enfinBourn  de> 
Bath,Turbervilled'Excester,Pooi  de  Petroborougb,, 
Scot  de  Chester  ,  Ogltorp  de  Carlile  ,  et  GoldueU 
d'Asaph,quis'étant  retire  auparavant  d'Angleterre 
à  Rome,  y  vécut  encore  long-temps  avec  édiE- 
cadon  ,  et  y  mourut  saintement. 

Ces  grands  exemples  furent  imités  d'abord  par 
la  meilîeura  partie  des  ecclésiastiques  du  second 
ordre ,  qui  furent  jetés  dans  Us  fers  ,  0|i  réduits  à 
traîner  hors  de  leur  patrie  une  vie  languissante  et 
fugitive.^  ainsi  que  les  religieux  des  ordres  divers, 
les  docteurs  des  universités  ,  les  nobles  laïqiies  de 
Tun  et  de  Tautre  sexe.  Le  reste ,  par  la  crainte  de 
perdre  leurs  bénéfices  ou  leurs  autres  biens,  cédè- 
rent au  temps  ;  et  renfermant  leur  foi  au  dedans 
de  leurs  cœurs ,  ils  tâchèrent  de  se  persuader  qu'i^ 

Î mouvaient  au  dehors  se  conformer  aux  volontés  de 
a  reine  j  et  que  le  péché  qui  se  commettait  ej^ 
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CM'Ia  ,  ne  «ernil  impute  qu'à  elle  on  à  ses  ofrirî<»r«; 
Quand  on  eut  imposé  au  pcujilr  nn«*  auieruir  de 
douze  houa  pnr  lête  ,  el  qui  auj^mcnla  coiiHidoia. 
blement  par  la  suite,  pour  chaque  jour  de  foie  où 
ÎU  ne  se  trouvaient  pas,  comme  aiiiKiraviinl ,  diins 
leurs  p.'iroi^scH  prostituées  à  1  hérésie  ,  la  làclielé 
et  la  déf(>clion  n'eurenl  plus  de  bornes  :  rie  telle 
manière  cependant  que  plusieurs  faisaient  dire  la 
messe  dans  leurs  maisons  par  les  mêmes  prêtres 
qui  célébraient  publiquement  dans  les  trntples  les 
oifices  hérétiques.  Souvent  il  arrivait  qu  rn  un 
même  jour  ils  participaient  à  la  communion 
catholique  et  à  la  cène  calvinienne.  Quelquefois 
aussi  les  prêtres,  après  avoir  célébré  dans  les  deux 
rites  ,  portaient  la  sainte  eucharistie  aux  fidèles 
orthodoxes,  et  en  même  temps  distribuaient  la 
cène  aux  catholiques  moins  attachés  à  leur  foi. 
A  la  fin  ,  presque  tous  se  pervertirent  avec  le 
clergé.  De  neuf  mille  quatre  cents  bénéficiors  que 
Ton  comptait  dans  le  ro}aume  ,  il  n  en  resta  qu'en- 
viron cent  soixante-dix,  qui  aimèrent  mieux  renon- 
cer à  leurs  bénéfices  qu  à  leur  religion  ,  et  leurs 
places  furent  remplies  par  des  hérétiques.  Plusieurs 
'  moines  retournèrent  au  siècle ,  et  quelques  reli- 
gieuses se  retirèrent  en  des  pays  étrangers. 

La  papesse  d'Angleterre  ayant  créé  des  évêqnes 
et  des  curés  de  sa  secte  ,  ne  suivit  pas  cependant 
les  errnmens  des  zuingliens  ou  des  calvinistes,  ni 
dans  la  forme  du  régime  qu'elle  établit  ,  ni  dans 
la  distribution  des  grades  et  des  titres  ecclésias- 
tiques. Elle  ne  se  conforma  pas  non  plus  fort  exac- 
tement à  la  pratique  des  luthériens  ,  a.uxquels 
toutefois  elle  aimait  mieux  ressembler  qu'aux  autres 
sectaires  ,  non-seulement  pour  les  observances  ex- 
térieures ,  mais  aussi  pour  la  croyance.  Par- là  elle 
soutenait  cet  air  de  modération  qu'elle  atfectatt  en 
toute  rencontre  ,  et  se  dérobait  au  ridicule  d'avoir 
entièrement  et  tout  à  coup  ab9,ndonné  la  religion 
catholique  ,  moins  différente  du  luthéranisme  que 
du  calvinisme ,  et  dont  Elisabeth  en  moulant  sur 
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](*  tr6ne  avait  d'abord  fait  pnrudc.  Aîn^i  elle  n'éta- 
blit ,  ni  ce  tribunal  séditieux  qu  on  nomme  conHl»- 
toire,  ni  les  gradi'S  ou  olHces  (l'ancicnH  ,  de  minis- 
tres, et  de  tous  l(?s  vains  simulacre;)  de  la  liiérarciiie 
|;érievoise.  Attentive  n  la  gloire  de  la  prélatnre  sou- 
veraine qnVlle  s'arrogeait,  ainsi  qu'à  la  splendeur 
tempoieiJr  de  la  royaoïé  ,  et  même  à  la  stabilité  de 
Sa  Secte  ,  elle  voidiit  que  son  clergé  ,  comme  dans 
l'ancien  ne  é"liHe,  demeurât  composé  d'archevêques, 
d  évêques,  de  prêlies  et  de  diacres,  sans  néanmoins 
admettre  aucun  ordre  inférieur  au  diaconat.  Dans 
les  cathédrales  el  les  collégiales,  on  conserva  de 
même  les  titres  de  prévôt ,  de  doyen  ,  d'archidiacre, 
de  chanoine,  et  tous  les  rangs  de  cette  nature , 
couformémenl  à  Tusage  de  chaque  église.  La  reine 
ne  leur  laissa  paSvSeutement  les  domaines  de  l'ancien 
clergé ,  mais  presque  loits  ses  privilèges  dans  Tordre 
tant  civil  qu'ecclésiasiiqite.Elle  voulut  qu'ils  parus- 
sent dans  les  églises  en  chapes  et  en  surplis  ;  que 
par-lout  ailleurs  ils  portassent  rhabitclérical,  et  que 
les  chèques  eussent  le  rochet.  Elle  retint  encore, 
avec  les  croix  ,  l'usage  du  chant  et  des  orgues  ,  des 
cloches  ,  des  cierges  ,  et  la  plupart  des  fêles,  du 
nombre  d<-s<j\itiles  toutefois  on  ne  manqua  point 
de  suppniuer  celle  du  saint  Sacrement  et  celles 
de  la  V  ei^e.  Ou  conserva  les  jeûnes  du  caréode, 
et  presque^  tous  les  outres ,  avec  l'abstinence  du  ven- 
dredi eldu  samedi.  Dans  une  tie  abondante  en  pois- 
sons ,  el  rem|)lie  de  |)êcheuw  qu'on  eût  ruinés  en 
diminuant  ce  genre  (le  consommation  ,  on  peut  pré- 
sumer du  caractère  d  Elisabeth,  qu'elle  fut  au  moins 
secondée  pur  des  vues  éeonomi  jues  ,  attendu  en- 
core le  besoin  particidier  de  ménager  l4| animaux 
qui  ftjurnissent  à  la  boucherie,  dans  un  ro^'aume 
isolé  et  privé  des  traites  journalières  du  continent. 

Tous  ces  rites  anglicans  ne  furent  pas ,  à  beaucoup 
près  ,  du  goût  des  sectaires  fugitifs  d'Allemagne  , 
de  France  ,  de  Suisse ,  (|ui  alléchés  par  les  bénéfices 
et  les  dignités  ravis  aux  catholiques,  arrivaient  de 
jour  eu  jour  par  troupes  nombreuses  ;  mais  la 
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reine ,  en  ventu  de  sa  suprématie  sans  borne  et 
sans  exception  de  matière,  voulut  que  tout  pliât; 
et  ceux  qui  résistèrent,  furent  prive's  de  leurs  rangs 
et  de  leurs  bénéfices.  Enfin  presque  tous,  se  sou- 
mirent aveuglément. Pourse  concilier  tant  ceux  qui 
résistaient  encore  ,  que  ceux  qui  survenaient  sans 
£n ,  les  complaisans  leur  procurèrent  à  Londres 
quelques  églises  ,  où  ils  pussent  prier  à  part ,  et 
vaquer  à  leurs  autres  observances  :  ce  qui  fut  une 
source  de  disputes ,  puis  d'altercations  si  violentes, 
qu*il  fallut  chasser  quelques  ministres  venus  de 
France.  11  y  eut  même  dilTérens  sacramentaires 
condamnés  à  jnort.  Bientôt ,  sous  prétexte  de  cal- 
Tinisme  ,  la  lie  la  plus  impure  de  toutes  les  sectes 
et  de  tou  tes  les  nationss'épancha  dans  la  malheureuse 
Angleterre  ,  où  après  quelque  temps  on  connut  à 
peine  à  quels  principes  on  tenait ,  tant  pour  Fordre 
politique  et  social,  que  pour  la  profession  de  la  foi. 
ïllisabeth  ,  dont  le  nom  seul  dit  plus  que  tous  les 
éloges  qu'on  pourrait  faire  de  son  haoileté  dans 
Fart  de  régner  ,  sut  contenir  sous  la  cendre  le  feu 
qu'elle  avait  allumé  dans  1  état ,  et  qui  sous  des 
successeurs  qui  ne  l'égalèrent  point ,  fit  son  aifseuse 
éruption.  On  a  dit  que  jamais  tétc  couronnée  ne 
£t  moins  de  fautes  qu'elle  dans  un  long  règne  :  on 
peut  dire  encore ,  que  jamais  faute  rare  ne  lut  plus 
énorme  que  la  sienne. 

L'Ecosse,  où  le  diadème  ne  reposait  pas  sur  une 
tête  Aussi  mâle,  ne  tatida  pas  si  long-temps  à  res- 
sentir les  effets  des  doctrines  séditieuses,  qui  paru- 
rent vouloir  s'y  dédommager  de  la  contrainte  où 
elles  étaient  réduites  en  Angleterre.  De  ce  voisinage 
contagiei|x ,  leur  premier  hospice ,  elles  s'y  étaient 

§  lissées,  puis  dévoilées  avec  insolence,  à  la  faveur 
'une  minorité  ,  et  d'une  régence  administrée  par 
une  femme  de  nation  française.  Marie  de  Lorraine, 
sœur  du  duc  de  Guise  tout-puissant  en  France,  et 
veuve  du  roi  Jacques  V  ,  gouvernait  ce  royaume  au 
nom  de  la  jeune  reine  Marie  sa  fille  ,  qu'elle  avait 
fs^it  passer  en  France  dès  sa  première  jeunesse^ 
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«fin  de  la  soustraire  aux  attentats  de  la  discorde  et 
du  fanatisme  <J(é<:hainés  tout  à  la  fois  contre  TËcosse. 
Les  piëdicans  s'y  étaient  introduits  d'Angleterre 
en  si  |;rand  nombre,  et  avaiect  déjà  fait  tant  de 

Erosélyles ,  ou'on  y  tenait  hautement  des  assemblées 
^rétiques.  La  reine  douairière  ,  dont  la  régence 
était  mal  affermie ,  croyant  devoir  fermer  les  yeux 
•ux  premiers  conventicules ,  donna  lieu  au  parti 
jde  s'accréditer  et  de  s'accroître  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  Cette  princesse  passant  ensuite  et  sans 
intervalle  ,  d'une  extrême  douceur  à  une  fermeté 
impérieuse,  et  Tarcbevêque  de  Saint- André  ayant 
procédé  en  toute  rigueur  contre  un  vieux  prêtre 
nérétique  qui  fut  brûlé  vif,  il  y  eut  une  émeute  si 
violente  dans  une  procession  qui  se  faisait  à  Edim^r 
bourg ,  que  les  sectaires  se  jetèrent  sur  les  reliques 
qu'on  y  portait ,  les  renversèrent  dans  les  boues , 
et  dissipèrent  le  clergé  en  vomissant  mille  blas» 
phèmes  ,  et  ^en  exerçant  toutes  sortes  de  profa- 
nations (i).        \  * 

Pour  s'assurer  eusuite  de  Timpunilé,  et  multiplier 
'  pans  ri^^que  le#k'$  attentats  ,  quelques-uns  de  leurs 
chefs  et  des  fauteurs  qu'ils  avaient  parmi  lanoblessCi^ 
se  dispersèrent  dans  les  provinces,  exhortèrent  les 
peuples  à  se  déclarer  pour  la  réforme ,  et  formèrent 
enfin  une  confédération.  C'est  la  piveraière  qui  se 
soit  faite  pour  la  défense  de  l'hérésie  en  Ecosse,  où 
elles  ne  cessèrent  plus ,  qu'elles  n'y  eussent  entiè- 
rement ruiné  l'état  et  la  religion.  La  perspective  des 
suites  de  cette  révolte  fit  trembler  la  régente.  Elle 
écouta  les  demandes  que  lui  firent  les  rebelles  ,  et 
de  premier  abord  ,  leur  permit  d'user  de  la  langue 
vulgaire  dans  les  prières  publiques  ,  dans  l'admi- 
nistration des  sacremens  ,  et  généralement  dans 
toutes  les  cérémonies  j  ce  que  les  évcques  improu- 
yèrént  fortement  :  ils  résolurent  au  contraire  de 
ne  rien  relâcher  de  la  première  rigueur  contre  les 
ennemis  de  la  foi.  Dans  ces  entrefaites^  on  conclut 
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par  le  traité  de  Cateau-Cnmbresis  nrie  paix  géné- 
rale entre  la  plupart  des  princes  de  l'Europe  ,  dont 
les  principaux  contractans  furent  d'une  part  le  roi 
de  France ,  et  de  Tautre  le  roi  d'Espagne  avec  la 
reine  Elisabeth.  En  conséquence ,  il  y  eut  un  trajté 
particulier  entre  1  Angleterre  et  lEbosse.  r 

La  régente  devenue  plus  hardie  par  l'éloignement 
des  ennenais  étrangers  »  songea  sérienst-menl  à  ré- 
duire ceux  qui  bouleversaient  Tintérieur  du 
royaume.  Elle  se  résolut  à  les  en  bannir  ;  et  pour 
le  faire  d'une  manière  plus  imposante,  elle  Gt  citer 
tous  les  ministres  de  la  réforme,  dans  une  assemblée 
qu'elle  avait  convoquée  à  Sterlyn.  La  secte,  déjà 
trèsmullipliée,  prétendit  donner  la  loi,  ou  du 
moins  n'en  recevoir  que  ce  qu'elle  trouverait  bon. 
Cependant  les  ministres  obéirent  à  la  citation  ;  mais 
ils  vinrent  accompagnés  d'une  telle  multitude  de 
peuple,  qu'il  ne  fut  plus  question  que  de  les  cal- 
ïï\er,  en  leur  promettant  qu'on  n'ordonnerait  riea 
contre  eux  ;  ils  se  retirèrent  sur  cette  promesse  , 
qui  fut  aussitôt  violée  :  dès  qu'ils  enrent  disparu  , 
on  procéda  comme  s'ils  eussent  r'eiiisé  de  compa- 
raître, et  on  les  bannit  comme  des  contumaces. 
Cette  infraction  de  parole  ,  et  quelques  autres  pro- 
cédés d'aussi  mauvaise  grâce  rendirent  la  populace 
furieuse  ,  et  firent  même  abandonner  la  régente  par 
bien  des  seigneurs  qui  lui  avaient  paru  fort  attachés 
jusqu'alors.  Tels  furent  entr'autres  le  comte  d'Ar- 
gyle ,  l'un  des  plus  puissans  seigneurs  du  royaume, 
et  le  prieur  de  Saint-André  ,  nls  naturel  du  roi 
Jacques  Y ,  nommé  lui-même  Jacques  Stuart,  comte 
de  Mourrai  :  nom  à  jamais  détestable ,  qui  ne  rap- 
pelle qu'un  homme  ae  sang  et  de  rapine ,  l'un  de  ces 
monstres  sans  ame  et  sans  conscience ,  qui  ne  s'ac- 
quièrent de  célébrité  qu'autant  qu'ils  ne  répugnent 
à  aucun  forfait.  C'est  néanmoins  le  héros  privilégié 
de  Buchanan  :  prédilection  qui  nous  fait  apprécier 
tout  à  la  fois ,  et  le  héros,  et  le  panégyriste. 

Le  comte  de  Mourrai  fut  secondé  dans  ses  atten- 
tats ,  ou  plutôt  il  y  fut  préparé  par  le  calviniste 
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Jean  Cnox  ,  prédicant  furieux  que  Théodore  de 
Beze  qualifie  apôtre  de  TEoosse  (i).  Préire  et  moine 
apostat,  accusé  par  quelques  historiens  d'un  Com- 
merce infnme  aVec  sa  belle-mère  et  avec  une  mul- 
titude de  dévotes  abusées  ,  accusé  même  «les  plus 
abominables  pratiques  de  la  n)aL;ie ,  poussé  de  la 
fureur  qu'inspire  une  conscience  bourrelée  par  le 
crime  et  les  remords,  il  communiqua  sa  frénésie 
aux  peuples  et  aux  nobles,  qu'il  entraînait  à  sa 
suite  au  moren  de  ses  prêches  forcenés  et  dé  ses 
calomnieux  blasphèmes.  Il  renversa  les  églises  et  les 
monastères,  chassa  les  prêtres  et  les  évê(|ues,  pilla 
les  biens  consacrés  à  Dieu  ,  commit  contre  les  catho- 
liques et  les  choses  saintes  les  profanations  et  les 
cruautés  les  plus  hiouies.  Passant  du  mépris  de  la 
religion  à  celui  du  diadème,  il  fil  abroger  l'auto- 
rité de  la  reine  régente ,  et  la  transféra  aux  chefs  du 
parti  qu'on  décora  du  titre  de  conseillers ,  et  prin- 
€  paiement  au  barbare  comte  de  Mourrai,  qui, 
sous  prétexte  de  zèle  contre  Tidolâlrie  papistique, 
n'aspirait  qu'à  ravir  le  trône  à  la  jeune  Marie  sa 
sœur.  Cnox  prêcha  publiquement  que  les  sujets  dé 
et  te  princesse  étaient  absous  du  sermentde  fidélité  ; 
u'il  n'était  pas  seulement  en  leur  pouvoir  de  la 
époser  ,  mais  que  par  le  droit  humain  et  divin  il 
était  permis,  à  tout  particulier  comme  nu  corps 
de  l'état ,  de  tuer  les  tyrans,  c'est-à-Jire  dans  le' 
style  de  la  secte,  les  souverains  qui  s'opposent  au 
renversement  de  sa  religion.  Cependant  Calvin  , 
du  milieu  de  Genèveoù  il  exigeait  une  soumission 
sans  réserve,  écrivît  à  Cnox  une  lettre  de  féliti- 
tation  sur  la  rapidité  de  ses  succès ,  c'esf-à-dire  sur 
les  progrès  de  la  révolte,  l'exhortant  à  la  pei^évé- 
rance ,  et  priant  le  ciel  de  le  combler  de  ses  fa- 
veurs (u). 

Les  hérétiques  en  effet  levèrent  hautement  l'éten- 
dard de  la  rébellion  ,  tinrent  la  catnpa^^ne  nvec  des 
troupes  bien  armées  ,  firent  tête  à  ceiJes  de  la  lé-- 
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fiente ,  et  s'emparèrent  de  plusieurs  places  fortifiées. 
Telles  furent  enU*'atitres  Perth  ,  ocone ,  Sierlyn 
et  Limnach  ,  où  ils  abattirent  les  monastères  j 
commirent  toutes  sortes  d'eiicè^  dans  les  éclises  ca- 
tholiques, }  changèrent  entièrement  la  (urmedvi 
service  divin  ,  et  y  établirent  leurs  ministres.  Les 
mêmes  désordres  se  commirent  à  Cnpre  et  à  Saint- 
André  ,  par  les  habiîans  même  des  lieux .  qui  se 
déclarèrent  protestansà  la  face  de  leur  arcnevéque^ 
qu'ils  voyaient  cependant  à  la  tête  d'une  grosse 
troupe  de  cavalerie.  La  reine  douairière  invoqua 
le  secours  de  la  France ,  qui  faisait  causre  commune 
avec  l'Ëcosst ,  au  moins  contre  le  cotate  de  Mour- 
rai ,  armé,  sous  prétexte  d/e  la  religion  qui  i'inté-< 
ressait  peu  ,  pour  enlever  la  couronne  a  la  jeune 
i'eine  ,  et  par  conséquent  au  dauphin  qu'elle  avait 
épousé.  Henri  II ,  avant  de  rien  entreprendre  y 
voulut  s'instruii^e  des  vrais  motifs  de  Mourrai  ,  et 
envoya  dans  cette  vue  en  Ecosse  ;  résolu  ,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  dilférens  en  matière  de  religion^ 
dé  ne  point  s'en  mêler  ,  tandis  qu'il  avait  si  tort  à 
faire  pour  la  même  cause  dans  son  propre  royaume. 
L'envoyé  iie  revint  en  France  qn'anres  la  mort  dti 
roi ,  qui  changea  tout  le  système  aes  affaires  ,  et 
laissa  TËcosse  abandonnée  à  son  mâlheureuiL  sort. 
La  liberté  entière  de  conscience  qu'on  fut  obligé 
d'y  accorder  aux  novateurs  ,ne  les  rendit  paisibles 
que  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  jour  à  la  ravir  eux- 
mêmes  aux  catholiques. 

Leurs  prétentions  n'étaient  guère  di^érentes  en 
Allemagne  ,  comme  ils  le  firent  connaître  à  l'em- 
pereur Ferdinand  I ,  pendant  la  diète  qui  se  tint 
a  Aasbourg  Tan  i559.  Dans  une  autre  assemblée 
tenue  au  même  lieu  quelques  années  auparavant , 
on  avait  sursis  aux  an(:iennes  ordonnances  rendues 
éontre  eux  ,  et  Ion  était  convenu  d\ine  manière 
tague  ,  que  tout  resterait  en  suspetis  jusqu'à  ce  que 
les  dilférens  entre  les  deux  partis  se  pussent  terminer 
d'une  façon  définitive.  Les  sectaires  ,  enhardis  par 
Cfilte-  cgndesceadance  ;   voulurent  s^en  faire  un 
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8roft ,  et  clianger  leur  possession  précaire  en  ua 
ëtat  fixe.  En  vain  Tempereur  proposa  la  voie  du 
concile  pour  tout  régler  définitivement  :  ils  ne  vou- 
lurent d'autre  concile  que  celui  où  la  parole  de 
Dieu  serait  la  seule  règle  des  décisions  ,  où  par 
Conséquent  ^  selon  le  sens  accoutumé  de  ce  langageif 
les  saintes  écritures  ne  seraient  entendues  ,  m  sui- 
vant ta  tradition  des  pères,  ni  suivant  Tinterpréla- 
lion  du  vicaire  de  Jesiis-Clirist  et  des  autres  succesf 
(eurs  des  apôtres,  mais  selon  qu'il  plairait  à  leurs 
théologiens  ,  c^est-à-dire  aux  coupables  rais  en 
cause  y  de  les  e\pli(|uer.  Et  ils  le  prirent  sur  tin 
ton  si  haut,  que  Ferdinand  ,  dans  la  crainte  d'ébran- 
ler de  nouveau  la  trnnquillitéderempire,  consentit 
à  leur  laisser  le  libre  exercice  de  leur  religion  (i\ 

A  l'égard  des  peuples  même  de  ses  étals  hérédi- 
taires )  il  fut  obligé  vers  le  même  temps  de  leur 
permoitre  la  communion  sous  les  deux  espèces  t 
encore  cette  indulgence  ne  les  satisfit  point ,  et 
Ton  se  retira  .mécontent  de  part  et  d'autre  ,  sans 
avoir  rien  tÉlbiiné  (2).  Il  en  fut  de  même  en 
Bavière  ,  où  le  duc  Albiert ,  pour  obtenir  les  subsi* 
des  dont  il  avait  besoin  ,  permit  à  ses  sujets  Tusage 
de  la  coupe ,  et  celui  de  la  viande  aux  jours  défen- 
dus ;  en  protestant  néanmoins  qu'il  était  bien 
éloigné  d'abandonner  la  religion  de  ses  pères  ("S). 
La  défection  augmentait  de  toute  part  dans  l'église 
germanique.   Lé  duc  Albert  de  Prusse  ,  entraîne 

Sar  le  duc  de  Meckelbourg  son  gendre  ,  déclara 
ans  le  même  temps  par  un  écrit  public^  qu'il 
embrassait  la  confession  d'Ausbourg  ,  et  ordonna 
de  l'enseigner  dans  les  Ic'tres  de  sa  dépendance. 
Cette  doctrine  fut  encore  reçue  à  Spire  par  l'auto*» 
rite  du  conseil ,  et  embrassée  parle  marquis  Charles 
de  Bade  ,  qui  des  pays  voisins  fii  venir  des  ministres 
pour  établir  des  temples  ciiez  lui  (4). 


(1)  De  Thou  ,  1.  22  ,  n.  4- 

(2)  Sleid.  h  26.  De  Thou , 

1.  ^1»^      "^-  ■>■ 


'  (3)  Slcid.  1.  26,  ad  an.  i556. 
De  Thou,  1.  17  ,  n.  8. 
(4;  SlQÎd.etXhaan.utsupr; 
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Pcnclant  la  guerre  que  Philippe  II  fil  avecavan» 
taç^e  à  la  France  dès  !a  seconde  année  «le  son  règne, 
les  hércli(|ues  jouirent  dutis  ce  royaume  d\ine  li- 
Berté  qu'ils  n'auroient  pas  prise  en  des  temps  plus 
calmes.  Quoique  leurs  assemble'es  eussent  été  défen- 
dues sous  peine  de  la  vie  ,  et  qu'on  eût  en  elFet 
condamné  au  feu  un  assez  bon  nonihre  de  contre- 
i^nans  ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  s'assembler  encore 
dans  plusieurs  provinces,  au  milieu  même  de  la 
capitale  ,  principalement  à  la  pi  «ceManberl ,  et  à 
la  rue  Saint-Jacques  près  le  collège  du  Plessis.  Mal- 
gré tous  les  autres  soucis  du  gouvernement  ,  plu- 
sieursde ces  lurbulens sectaires,  hommes  et  femmes 
de  tout  état  ,  professeurs  ,  avocats  ,  médecins  , 
furent  pris  et  l)»vilés ,  mais  encore  sans  trop  épou- 
vanter les  autres.  Le  peuple  cependant  leschavgeait 
de  crimes  atroces  et  d'infamies  que  la  pudeur  ne 
nous  permet  pas  de  rapporter  (i). 

Leursécnrité  provenait  des  puissans appuis  qu'ils 
avaient  parmi  les  grands  du  royaume  ,  principale- 
ment de  la  part  des  seigiwurs  de  Cbâljlion-Coligny , 
distingués  par  la  noblesse  de  leur  race  ,   par  leurs 

Grandes  alliances^  particulièrement  avecla  maison. 
eMontmorenci  ,  parlesdignités  importantes  dont 
ils  éi^ient  revêtus,  et  plus  encore  par  les  talens 
supérieurs  avec  lesquels  ils  les  remplissaient.  Pour 
tout  dire  en  un  mot  ,  leur  crédit  était  tel  à  la  cour 
et  dans  tout  le  royaume  ,  qu'il  balançait  celui  des 
Guises;  et  la  rivalité  entre  ces  deux  maisons  était 
aussi  vive  j  que  leurs  prétentions  respectives  étaient 
inconciliables.  Comme  le  connétable  AnnedeMont- 
morenci  et  l'amiral  de  Coligny  son  neveu  étaient 
prisonniers  de  guerre  ,  et  que  d'Aiidelol ,  frère  de 
Coligny,  pouvaitseuldisputerauxGuisesla  faveur 
du  monarque  ,  Granvelle,  éNcque  d'Arras  en  qui 
le  roi  dEspagne  avait  une  entière  confiance  ,  eut 
une  entrevue  à  Péroné  avec  le  cardinal  de  Guise  , 
et  l'excita  vivement  à  méiiager  entre  les  deux  cours 


(i)  Pe  Tkou;  i.  19. 
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UT16  paix  aussi  nécessaire  à  la  religion ,  que  les  divir 
sions  (les  princes  ,  à  la  faveur  desquelles  Terreur  se 
répandait  de  toute  part ,  lui  étaient  funestes  (1).  Il 
lui  ajouta  que  la  France  y  avait  un  intérêt  tout 
particulier  ;  que  bien  des  seigneurs  ,  et  spéciale- 
ment les  fiers  Coligny  ,  si  jaloux  de  Tauguste  mai- 
son de  Lorraine  ,  étaient  entièrement  infectés  des 
nouvelles  doctrines  ;  que  la  Providence  fournissait 
la  plus  belle  occasion  contre  eux  ,  dans  Tabsence 
de  l'amiral  et  du  connétable  son  oncle  ;  que  le 
colonel  général  d'Andelot ,  las  de  s'observer  ,  ne 
daignait  plus  ménager  ses  termes ,  et  parlait  in- 
dignement de  la  religion  ;  qu'on  l'avait  entendu 
déclamer  avec  scandale  contre  la  messe  ,  et  qu'il 
entraînait  chaque  jour  un  grand  nombre  de  soldats 
etd'oiFiciersdans  l'impiété.  Pour  mieux  convaincre 
le  cardinal ,  il  lui  produisit  une  lettre  que  d'Andelot 
avait  écrite  à  l'amiral  son  frère ,  prisonnier  en  Flan- 
dre ,  en  lui  envoyant  quelques  livres  de  Genève. 
Il  lui  tint  I  ^aucoi  p  d'autres  propos  demeurés  plus 
secrets  ,  e  qu'on  présume  avoir  été  la  source  des 
grandes  liaisons  Se  l'Espagne  avec  la  maison  de 
Guise.  Le  cardinaletTévêque  se  séparèrent  ensuite 
très-bons  amis  ,  sans  qu'on  sût  alors  autre  chose  de 
leur  entrevue ,  sinon  qu'ils  avaient  traité  de  la  paix. 
Le  cardinal  de  Guise  étant  allé  rejoindre  le  roi 
au  château  de  Monceaux  en  Brie  ,  lui  rapporta  la 
conversation  qu'il  avait  eue  avec  l'évéque  d'Arras  ; 
que  le  roi  d'Espagne ,  malgré  la  prise  de  Saint- 
Quentin  et  ses  autres  succès  ,  souhaitait  de  finir  une 
guerre  dont  les  iiérétiquesde  Flandre  ,  aussi-bien 
que  ceux  de  France ,  ne  demandaient  que  la  prolon- 
gation f  afin  de  répandre  sans  gène  la  contagion 
qu'ils  respiraient  ;  qu  elle  avait  déjà  gagné  une 
itifinité  de  grands  dans  le  royaume  ;  que  ,  selon 
Granvelle  ,  d'Andelot  eii  particulier  blasphémait 
hautement  contre  le  saint  sacriGce  de  la  messe.  Ce 
rapport  fit  sur lespritdu  roi  toute limpression  que 

(i)  De  Thou ,  1.  20.  La  Popel.  1.  5 ,  Hist.  des  Egl.  Réf.  1.  a. 
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de^afeAt  produire  deux  motifs  aussi  pnîsMns  que  îd 
dësir  de  terminer  une  guerre  ruineuse  avec  retran*^ 
ger ,  et  la  crainte  d'un  soulèvement  intérieur  de  la 

S  art  des  hérétiques.  Sur  le  champ  il  manda  d'An-» 
elot ,  dont  on  lui  avait  déjà  parlé  comme  d'an 
catholique  très-équivoque  ,  et  il  le  fit  avertir  de 
bien  s'observer  dans  ce  qu'il  répondrait  aux  quesi 
tions  qu'on  avait  à  lui  faire. 

D' Andelot  vint  atec  assurance.  Le  roi  qui  l'aimaîC 
tt  prisait  sa  valeur ,  lui  témoigna  beaucoup  de 
bonté  j  et  lui  parla  d'abord  avantageusement  de  ses 
Services  et  de  ceux  de  ses  proches.  Il  dit  ensuite 
^u'il  entendait  a^ec  un  vrai  chagrin  ce  qu'on  lui 
rapportait  de  toutes  parts  de  ses  sentimens  en  ma- 
tière de  religion  ,  et  lui  ordonna  de  déclarer  avec 
précision  ce  qu'il  pensait  de  la  messe.  D'Ândelot,' 
Naturellement  brusque  et  hautain  ,  répondit  avee 
impudence  qu'il  la  regardait  comme  une  abomina- 
tion ,  et  ajouta  inconcinent  que  son  corps  était  au 
pouvoir  du  roi ,  qu'il  en  pouvait  disposer  à  son 
gré  ;  mais  que  son  ame  n'était  sujette  qu'à  Dieu ,  à 

^^ui  seul  il  devait  obéir  en  pareille  matière.  Le  roi , 
Quoique  peu  colère  de  son  naturel ,  fut  si  indigné, 
qu'il  faillit  à  s'emporter  aux  dernières  violences.  Il 
86  contint  cependant ,  le  chassa  honteusement  de 
sa  présence ,  puis  ordonna  de  le  mener  sur  le  champ 
prisonnier  àMeaux ,  d'où  il  fut  peu  après  transféré 
au  château  de  Melun.  tl  en  sortit  dans  la  suite  ^ 
après  avoir  consenti  qu'on  célébrât  la  messe  eh  sa 
présence  ,  c'est-à-dire  après  avoir  participé  en  lâche 
Lypocrile  à  ce  qu'il  regardait  comme  une  idolâtrie 
abominable  (i)  ;  car  ce  héros  de  secte  ne  changea 
point  de  sentiment ,  et  jusqu'à  la  mort  il  fut  le  plus 

^'terrihle  fléau  des  catholiques. 

Les  hérétiques  en  troupe  ne  portaient  pas  l'au- 
dace moins  loin  que  leurs  chefs.  Prenant  avantage 
des  malheurs  de  1  état ,  et  des  alarmes  publiques 
qui  refroidissaient  la  vigilance  à  leur  égard  ,  ils  ne 

(i)  Hist.  des  Egl.  Eëf.  1.  2.  « 
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ie  contentèrent  plu»  comme  aiipara?ant  de  s^tesem* 
hier  à  la  faveur  de  la  nuit  et  du  silence.  £n  plein 

I'our  ,  et  en  très-grand  nombre  ,  ils  se  rendirent 
lors  du  faubourg  Saint-Germain  ,  dans  une  pro» 
menade  puhlique  ,  appelée  le  Pré- a  nu-Clercs  ,  et 
ils  j  chantèrent  hauicm(>rit  etloiig-temps  les  pseau- 
mes  traduits  en  français  par  Clément  Marot  et 
Théodore  de  Beze.  La  nouveauté  du  épectacle 
n'ayant  servi  qu'à  leur  attirer  beaucoup  de  specta- 
teurs ,  ils  ne  manquèrent  point  de  se  rassembler  les 
jours  suivans  ;  et  alors  on  vit ,  confondus  avec  les 
fanatiques  vulgaires  ^  le  roi  Antoine  de  Navarre  et 
la  reine  Jeanne  son  épouse  :  levée  de  bouclier  qui 
fortifia  étonnamment  le  parti ,  et  lui  inspira  une 
confiance  capable  de  tout  oser.  Henri  II  averti  de 
ces  congrès  insolens  ,  ordonna  d'informer  contre 
les  auteurs^  et  publia  un  nouvel  édit ,  portant 
défense  à  tous  les  juges  de  mitiger  la  peine  de  mort 
et  de  confiscation  ^  décernée  contre  ceux  qui  se- 
raient convaincus  ,  soit  d'hérésie  ,  soit  simplement 
,v  d'avoir  introduit  dans  le  royaume  lesmauvais  livres 
de  Genève  et  d'Allemagne.  Les  assemblées  et  les 
chants  hérétiques  furent  défendus  sous  les  mêmes 

Ïteines.  Ils  cessèrent  pendant  quelque  temps;  mais 
a  multitude  des  déserteurs  de  la  foi ,  et  la  qualitié 
de  leurs  fauteurs  ou  protecteurs  »  jointe  aux  sotli- 
y  citationsdesprincesd'AUemagneetdesautres  alliés ^ 
,  6i  nécessaires  au  roi  dans  les  conjonctures  difficiles 
où  il  se  trouvait ,  refroidirent  insensiblement  la 

-  chaleur  des  poursuites ,    et  jusqu'à  la  paix  firent 
traiter  avec  beaucoup  moins  de  scvérilé  ces  turbu* 

K  lens  novateurs. 

}r.       Cependant  Calvin  criait  que  les  menaces  ,  que 
les  supplices  ne  devaient  point   arrêter  les  défeii- 

-  seurs  du  pur  évangile.   Du  fond  de  sQjp,  repaire , 
r   de  Genève  où  il  n'avait  rien  à  risquer  ,  il  souillait 

le  feu  par  ses  lettres  séditieuses,  et  trouvait  tou- 
jours que  ses  athlètes  ne  marquaient  point  assez 
de  courage  contre  les  périls  où  il  aimait  beaucoup 
mieux  porter  ses  conseils  que  sa  personne.  Ilecr'ir 
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TÎt  àjparis  que  c^était  une  lâcheté  honteuse  de  s'absr 
tenirdiuchantdescantiques sacre's, et d  interrompre 
les  louanges  de  Dieu  ,  au  commandement  d  un 
bomme.  Il  avait  enfin  réussi  à  faire  conclure  une 
alliance  perpétuelle  entre  le  puissant  canton  de 
Berne  et  la  ville  de  Genève  ;  et  enflé  de  ce  succès  , 
il  n^était  rien  qu'il  ne  se  promit  pour  la  gloire  de  la 
réforme.  Tous  ses  suppôts  ,  peu  d'accord  au  fond , 
pliaient  devant  lui  ,  contre  leur  propre  façon  de 
penser  ;  ou  si  quelqu'un  osait  le  contredire ,  il  était 
assuré  «de  sa  perte. 

Dans  Téglise  de  Genève  ,  il  y  avait  une  agréga- 
tion particulière  ,  composée  de  plusieurs. familles 
italiennes  qui  avaient  quitté  leur  patrie  pour  pro^ 
fesser  l'erreur  en  liberté..  La  démangeaison  de  subti- 
liser dans  l'explication  de  l'écriture  y  devint  si 
grande^  sur-tout  après  l'arrivée  de  ValentinGen- 
tilis  f  déjà  fameux  par  les  conférences  ariennes  de 
Vicence  ,  qu'on  y  professait  moins  la  doctrine  de 
Calvin  que  oelle  d  Arius  ,  et  qu'ori  lâcha  même 

Quelques  écrits  conformes  aux  anciens  principes 
e  Michel  Servet.  Gentilis ,  comme  Servet ,  fut 
dénoncé  ,  mis  dans  les  fers,  contraint  de  se  rétracter 
une  première  et  une  seconde  fois.  Et  comme  le 
parjure  lui  réussissait  aussi  mal  qu'il  lui  coûtait 

S  eu  ,  Calvin  ayant  autant  de  persévérance  à  les 
évoiler  que  lui  à  Iq$  faire  ,  il  prit  le  parti  de  sortir 
furtivement  de  Genève  ,  comme  la  seule  voie  qui 
lui  restait  pour  échapper  au  bûcher.  Il  erra  dans 
le  pays  de  Gcx  ,  le  Lyonnais  ,  le  Dauphiné  ,  la 
Savoie  ,  et  osa  passer  dans  le  canton  de  Éerne  ,  où 
il  fat  reconnu  et  mis  en  prison.  Il  trouva  moyen 
de  s'évo'ler  encore  ,  et  s'enfuit  en  Pologne  ,  vers 
George  Blanorat  et  Jean-Paul  Alciat ,  qui  travail- 
liiienlà  )||^emer  Tarianisme.  Contraint  d'en  sortir 
encore  par  un  édit  de  bannissement  rendu  contre 
ces  blasphémateurs  t  rangers,  il  passa  en  Moravie, 
puis  en  Autriche  ,  d'o^i  il  retourna  dans  le  canton 
de  Berne  après  la  mort  de  Calvin.  Indépendamment 
de  son  perséculeuL  ,  le  ciel  avait  prononcé  son 
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arrAt.  Il  fut  pris  et  conclamné  à  p^dre  la  tête  ,* 
pour  avoir  opiniâtrement  et  contre  ses  strmens 
combattu  le  mystère  de  la  Trinité.  Il  mourut  avec 
une  impiété  encore  sans  exemple  ,  en  se  glorifiant 
d'effacer  tons  les  martyrs*,  qui  n'étaient  morts, 
disait-il ,  que  pour  le  fils  de  Dieu  ,  que  pour  un 
Dieu  créé  ,  au  lieu  qu'il  sacrifiait  sa  vie  à  la  gloire 
de  Dieu  le  père  et  le  seul  éternel  (i). 

La  paix  générale  ayant  élé  conclue  entre  la 
France  ,  l'Espagne  ,  l'Angleterre  et  Vempire  , 
Henri  II  prit  une  résolution  fixe  d'exterra'ncr 
l'hérésie  dans  ses  états ,  et  porta  le  terrible  édit 
d'Ecouan  ,  qui  ordonnait  la  peine  de  mort  contre 
tous  leà  luthériens  ,  avec  défense  à  tous  les  parle- 
mens  ,  où  il  fut  vérifié  sans  limitation  ,  de  mitiger 
cette  rigueur,  C()mmequelques-unsravaientfait(3). 
Ce  prince  voyait  l'erreur  se  propager  jusque  dans 
le  premier  ordre  de  sa  noblesse  ,  et  l'insolence  de 
la  multitude  portée  à  un  point  où  ,  pour  peu  que 
l'on  différât  d'user  de  rigueur  envers  les  particu- 
liers ,  il  faudrait  leverdes  armées,  comme  au  temp» 
des  Albigeois  ,  et  faire  combattre  la  moitié  du 
royaume  contre  l'autre.  Comme  il  s'occupait  de 
ces  pensées  ,  les  magistrats  les  plus  zélés  de  la  capi- 
tale, Gilles  le  Maître,  premier  président ,  les  presi- 
dens  Jean  de  Saint-André  et  Antoine  Mi nard  ,avec 
Gilles  Bourdin  procureur-général ,  vinrent  encore 
lui  représenter  que  c'était  peu  d'avoir  établi  la  paix  . 
au  denors  ,  si  une  guerre  beaucoup  plus  à  craindre  . 
quecelledesétrangers  venait  à  s'allumer  au  dedans, 
comme  on  ne  devait  plus  dissimuler  que  tout  s'y 
disposait;  que  les  progrès  de  la  contagion  prove- 
naient de  ce  que  la  rigueur  des  lois  ne  s'était  étendue 
jusque-là  qu'au  bas  ordre  des  citoyens  ;  ce  qui  avait 
rendu  les  juges  odieux. ,  sans  rendre  les  coupables 
plus  rares  ;  qu'il  fallait  commencer  par  les  juges 
eux-mêmes ,   dont  quelques-uns  étaient  vraiment    , 

(i)  JHeze  et  Adam,  in  vit.       (3)  Belcar.  Comment.  1. 28. 
Calv.  Aret.  Hist.  Val.  Gentil.   De  Thou  ,  i.  aa. 
a.  1 ,  p.  46.  Iji 
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coupables  d'htfrësie  ,  et  djautres  en  bien  plus  grand 
Mombre  en  étaient  les  fauteurs  ;  que  telle  était  la 
source  du  mai ,  auquel  on  n*appiiqnerait  que  de 
vains  palliatifs ,  tandis  qu'on  n  en  extirperait  pas 
la  racine, 

Henri  ïl ,  très-décidé  sur  le  fait  delà  religion  ,  en 
quoi  il  ne  taria  jamais ,  ordonna  d'intimer  ses  in- 
tentions à  tpus  les  membres  du  parlement ,  dans  la 
vercuriale  qui  devait  se  faire  peu  de  jours  après. 
C'était  une  assemblée  de  toutes  les  chambres ,  insti* 
tiiée  par  le  roi  Charles  YIII  pour  la  correction  des 
abus  qui  se  commettaient  dans  Tadministratibn  de 
la  justice.  Elle  se  tenait  d'abord  au  moins  une  fois 
le  mois  ,  puis  tous  les  trois  mois  seulement ,  suivant 
l'ordonnance  de  François  I."  ,  et  pour  l'ordinaire 
le  mercredi ,  d'où  était  venu  le  nom  de  mercuriale, 
lien-  i  s'étant  consulté  ensuite  avec  les  princes  de 
Guise  et  quelques-uns  de  ses  principaux  officiers 
les  plus  attachés  à  la  doctrine  catholique  ,  se  rendit 
en  personne  au  parlement ,  comme  déjà  il  était 
assemblé ,  et  sans  lui  avoir  annoncé  sa  venue.  Aussi- 
tôt qu'il  fut  monté  sur  le  tribunal ,  il  dit  en  peu 
de  mots  ,  qu'après  avoir  mis  fin  aux  hostiliiésélran- 

5 ères  ,  il  n'avait  pas  moins  à  cœur  d'étouffer  les 
ivisions  intestines  que  les  nouveautés  hérétiques 
produisaient  dans  son  royaume  ;  qu'il  venait  pour 
s'instruire  à  fond  des  dispositions  de  son  parlement 
à  cet  égard  ;  qu'il  ne  pouvait  dissimuler  les  justes 
soupçons  qu'il  avait  conçus  en  conséquence  d* 
quelques  fjsits  scandaleux  ,  tels  que  l'élargissement 
tout  nouveau  de  quatre  personnes  convaincues 
d'hérésie.  Le  roi  ayant  cesse  de  parler  ,  le  cardinal 
Bertrand!  ^  garde  des  sceaux  et  vice-chancelier , 
oi'donna  au  parlement ,  de  la  part  du  monarque  , 
de  délibérer  à  Tinstisnt  sur  la  manière  de  procéder 
à  l'exécution  de  ses  volontés. 

Les  partisans  des  nouvelles  doctrines  ,  en  don- 
nant leurs  avis  ,  se  trahirent  eux-mêmes.  Ils  ne 
prirent  conseil  que  de  leur  aveugle  chaleur ,  ss 
mirent  à  déclamer  contre  la  cour  de  Rome ,  et  lui 
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imputèrent  tous  les  troubles  qui  agitaient  Féglise. 
Et  pour  avoir  Tair  de  dire  quelque  chose  de  précis  ^ 
en  taisant  illusion ,  ils  demandèrent  qu'on  accélérât 
la  célébration  du  concile  œcuménique  ;   puis  con- 
clurent à  supendre  jusque-là  tous  les  jugemens  de 
rigueur.  Le  président  de  Ferrier  qui  ouvrit  cett« 
opinion  ,  fut  suivi  par  les  conseillers  Fumée  ,  de 
Foix ,  Duval ,  la  Porte  ,  Viole ,  du  Faur  et  du 
Bourg  ,  conseiller  clerc  ,  revêtu  de  Tordre  de  dia« 
cre,  et  même  de  la  prêtrise  ,  selon  quelques  au* 
leurs.  Mais  bien  loin  que  son  caractère  lui  imprimât 
la  réserve  qu'on  avait  droit  de  s'en  promettre  ,  ce 
fut  ce  fauK- frère  qui  marquait  plus  de  malignité  ^ 
et  trahit  sans  pudeur  les  intérêtsde  son  état.  Il  Gt^ 
entre  les  sectaires  et  les  catholiques  ,  un  parallèle 
insultant  à  ceux-ci ,  qu'il  y  rcpréhentait  oomm    4e8 
sens  abandonnés  sans  frein  à  la  débauche,  »u  »  ar- 
mure ,  au  blasphème  ;  tandis  que  tous  les  cnmet 
des  autres,  si  recherchés  et  si  cruelle  iuiit  traités, 
n'étaient ,  selon  lui ,  que  d'avoir  décei  J ,  a  la  faveur 
du  flambeau  des  divines  écritures  ,  l'opprobre  et 
la  corruption  de  la  cour  de  Rome ,  et  d'en  avoir 
demandé  la  réformation  (i).  Il  conclut  ensuite  , 
comme  ses  consors  ,  à  la  suspension  des  édits  jus- 
qu'à la  célébration  du  concile.  Les  principaux  ma- 
^  gistrats  qui  se  signalèrent  pour  la  bonne  cause  , 
outre  ceux  qu'on  a  déjà  nommés  ,  furent  les  pré* 
iidens  de  Harlai  et  Séguier. 

Quand  tous  eurent  opir'^ .  le  roi  se  fit  présenter 

r  la  liste ,  et  la  parcourut  pe^  <l>nt  quelques  montensy 

Après  quoi  prenant  la  parole  :  A  présent ,  dit-il , 

|ne  voilà  convaincu  de  ce  que  j'avais  encore  peine 

à  croire ,  malgré  les  justes  cris  du  public.  Je  vois 

!  jde  mes  propres  yeux  qu'il  est  des  sujets  parmi  vous 

qui  méprisent  l'autorité  du  vicaire  de  Jesus-Christ 

et 'celle  de  leur  roi.  Heureusement  ce  n'est  pas  le 

|;rand  nombre  ;  mais  la  honte  ne  laisse  pas  d  enre* 

2  .jaillir  sur  le  corps  entier.  Je  veux  donc  faire  ui^ 


'«• 


(i)DeThou,liUaa.! 


Q<ï4 


;^. 


? 


3 


m 


[SI. 

'•  -In 

m 
m 


è 


6lG  HiSTOIRC 

exemple  qui  efface  jusqu'aux   moindres  vestiges  î 
d*une  tache  si  honteuse,  et  qui^empéche à  jamais  • 
de  la  rehouveler.  En  proférant  ces  aerniers  mots  , 
Henri  se  lève,  et  commande  qu'on  arrête  les  con- 
seillers du  Bour^  et  duFaur,  les  deux  qui  avaient  ' 
parH  avec  le  moins  de  retenue.  L'ordre  fut  exécuté 
$ur  le  champ  ,  et  les  deux  prisonniers  conduits  à  la 
Bastille.   Le  même  jour ,  on  arrêta  Fumée  ,  de   , 
Foix  et  la  Porte.  On  rechercha  du  Ferrier ,  du 
Val  et  Viole,  qui  se  dérobèrent  aux  poursuites.  Le 
peuple  de  Pans  si  cordialement  chrétien  ,  gémis- 
sant avant  cela  de  voir  l'impiété  se  déborder  jusque 
dans  ses  foyers  ,  fit  alors  monter  aux  cieux  ses  cris 
d'alégresse ,  et  les  bénédictions  qu'il  donnait  de 
toute  part  à  son  religieux  monarque. 

Quelques  jours  après ,  le  roi ,  pour  faire  le  pro- 
cès aux  cinq  magistrats  prisonniers  ,  établit  une 
commission  ,    composée  du   président  de  Saint- 
André  ,   de  Jean-Jacques  de  Mêmes ,  maître  des 
requêtes  ,  des  conseillers  Gayant  et  Boët'te  ,  ad- 
joints à  l'évéque  diocésain  et  à  l'inquisiteur.  Anne 
du  Bourg,  qui  savait  tous  les  détours  de  la  chicane, 
récusa  ses  juges  ,  se  récria  contre  leur  incompé- 
tence ;  et  quand  il  fut  condamné ,  il  interjeta  suc- 
cessivement quatre  ou  cinq  appels  ,  pour  traîner  en 
longueur,  ami  que  ses  factieux  consors  pussent    , 
forcer  sa  prison  et  le  délivrer.  Cependant  il  tut  con- 
traint par  un  édit  du  conseil  à  subir  l'interrogatoire    . 
parndevant  les  commissaires  nommés.  Dès  qu'il  eut 
coimnencé  à  rendre  compte  de  sa  foi ,  on  reconnut., 
qu'elle  n'était  qu'un  mélange  des  erreurs  deZuingle  . 
et  deLuther.  Peu  après,  il  se  réduisit  à  la  confession 
de  la  seule  doctrine  de  Genève.  L'évéque  de  Paris 
prononça  le  jugement  canonique  ;  le  métropolitain 
et  le  primat  à  qui  le  rusé  temporiseur  en  avait  ap- 
peléjle confirmèrent  :  en  conséquence,  ilfutdégradé, 
poui'être  livré  ensuite  au  bras  séculier.  Pendant  la 
cérémonie  de  la  dégradation  ,   il  ne  fit  que  blas-  . 
phémer  contre  les  saints  ordres  ,  qu'il  appelait  le  „, 
caractère  de  la  Lêle,  dont  on  lui  faisait  plaisir  , 
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âîsait-î1 ,  de  le  dépouiller  ,  parce  que  dorénavant 
il  n'aurait  plus  rien  de  commun  avec  Tantechrist 
romain. 

Comme  le  temps  qu'avait  gagné  le  coupable  par 
tous  ses  subterfuges  était  presaue  épuisé,  il  eut  lieu 
de  croire  qu'il  en  allait  enfin  recueillir  le  fruit,  au 
moyen  de  la  mort  soudaine  du  roi.  Henri  venait  de 
marier  I»  princesse  Elisabeth  ,  sa  fille  aînée  ,  avec 
le  roi  d'Espagne  ,  et  sa  sœur  Marguerite  avec  le 
duc  de  Savoie.  Pour  que  la  magnificence  de  la  fêle 
répondit  à  l'importance  de  son  objet ,  il  ordonna 
un  tournoi  de  trois  jours  ,  et  voulut  être  lui-même 
du  nombre  des  combattans.  Il  était  vaillant  et  ro- 
buste ,  amateur  de  touMtee  qui  lui  retraçait  l'image 
des  combats  ,  d'une  adresse  unique  dans  le  manie- 
ment des  armes,  d*ailleurs  très-bien  fait  de  sa  per- 
sonne ,  et  jaloux  de  faire  avec  grâce  tous  ces  exer- 
cices. Il  fit  assaut  devant  les  seigneurs  espagnols , 
contre  les  plus  forts  et  les  pbis  adroits  de  sa  cour , 
dont  il  désarçonna  le  grand  nombre.  Il  restait  Ga- 
briel de  Lorges ,  comte  de  Montgommeri  ,  qui  pas- 
sait pour  un  des  plus  habiles,  et  le  monarque  le 
contraignit  en  quelque  sorte  de  rompre  au  moins 
«ne  lance  avec  lui.  La  reine  ,  comme  par  un  pres- 
sentiment de  ce  qui  devait  arriver  ,  pria  instam- 
ment son  auguste  époux  de  s'en  tenir  à  tanf  de 
triomphes  déjà  remportés  ;  elle  l'en  fit  encore  prier 
par  le  duc  de  Savoie.  Tout  ce  qu'ils  purent  obte- 
nir ,  ce  fut  la  promesse,  malheureusement  trop 
bien  garde'e  ,  de  ne  plus  combattre  que  cette  fois. 
En  fonçant  l'un  sur  l'autre  ,  les  champions  se  cho- 
quèrent si  rudement ,  que  les  deux  lances  volant 
en  éclats  ,  il  y  en  ^lit  un  qui  se  porta  dans  Toeildu 
monarque  par  la. Visière  de  son  casque,  et  qui  pé- 
nétra jusque  dans  le  cerveau.  11  tomba  sans  parole 
et  sans  connaissance  ,  et  ne  les  recouvra  plus  pen- 
dant onze  jours  qu'il  vécut  encore.  Ainsi  périt 
Henri  II ,  dans  la  c[uaranlé-unième  année  de  son 
âge,  le  10  de  Juillet  iSSq. 

Cet  événement  fit  mieux  sentir  que  toutes  les  dé- 
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fenses  canoniques  y  la  tendresse  éclairée  de  réglise 
qui  interdisait  à  ses  enfans  ces  ampsemens  meur- 
triers :  car  quoiqu'on  eût  soin  d'émousser  les  lances 
et  les  cimeterres  qui  s'employaient  dans  les  tour- 
nois ,  il  ne  laissait  pas  d'en  arriver  mille  accidens 
fi^nestes  ,  sur  lesquels  la  destinée  déplorable  d'un 
roi  si  justement  cher  ût  enfin  ouvrir  les  yeux.  Il 
fut  pleuré  de  tous  ses  sujets  ,  à  la  réserve  îles  pro- 
testans,  pour  qui  sa  mort  fut  au  contraire  un  sujet 
de  triomphe  ,  comme  ils  le  firent  aussitôt  paraître 

Êar  rindignité  de  leurs  discours  et  de  leurs  libelles, 
enri  11  fut  sans  contredit  un  prince  d'excellent 
naturel ,  d'i^ne  rare  bonté  ,  doux,  libéral,  aifable 
à  tout  le  monde  ,  aimantas  lettres  ,  la  gloire ,  et 
plus  encore  la  justice.  Son  attachement  a  la  vraie 
religion ,  sans  que  nous  en  parlions  davantage  ,  est 
assez  prouvé  par  toute  la  suite  de  son  règne.  Quant 
à  sa  capacité  pour  la  guerre  ,  il  suffit  de  se  rappeler 
qu'il  eut  à  combattre  les  forces  de  l'Espagne  ,  de 

I  Angleterre  et  de  l'empire  unies  toutes  ensemble 
contre  la  France ,  et  que  loin  de  laisser  entamer  le 
royaume  ,  il  l'augmenta  de  plusieurs  conquêtes  , 
en  particulier  des  places  importaintes  de  Metz,  de 
Toul  et  de  Verduns  On  ne  peut  t';uère  reprocher  à 
ce  prince ,  dans  l'ordre  politique  ,  que  sa  facilité  à 
se  laisser  conduire  ,  avec  l'inapplication  qui  en  fut 
le  principe  ;  ce  qui  à  la  vérité  priva  souvent  ses  peu- 
ples du  fruit  de  ses  vertus ,  et  les  rendit  victime» 
de  ses  vicieux  favoris. 

Il  nous  reste  quelques  ordonnances  du  roi  Henri  II.' 

II  fit  défense  aux  enfans  de  famille  de  se  marier  sans 
le  consentement  de  leur  père  et  mère  ,  et  donna 
pouvoir  à  ceux-ci  de  les  déshériter  en  cas  de  trans- 
gression ,  et  même  de  révoquer  les  donations  qu'ils 
pourraient  leur  avoir  faites  avant  ces  mariages.  Il 
anntiUa  de  plus  tout  ce  qui  aurait  été  stipulé  dans 
le  contrat  par  ces  enfans,  fût-il  conforme  aux  lois 
et  aux  coutumes  du  royaume.  Il  pourvut  à  la  sûreté 
des  enfans  illégitimes  ,  en  obligeant  la  mère  à  décla- 
rer sa  grossesse  j  à  peiae  de  mort,  si  l'enfant  lui-même 
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tenait  à  mourir  par  tout  autre  fait  niéme  <|ue  celui 
de  sa  mère.  Il  ordonna  aussi  la  fcsidenceépiseopaley 
en  sa  qualité  de  protecteur  des  canons;  titre  indis- 
putable  dans  nos  rois  ,  titre  effectif,  et  dont  l'exer- 
cice est  enfin  devenu  la  sauve-garde  nécessaire  de 
ce  point  capital  de  la  discipline  :  depuis  (jueTusage 
des  conciles  provinciaux  est  tombé  ,  et  que  la  ju- 
ridiction métro|)olitain  est  presque  réduite  à  ri^n, 
il  n'est  plus  que  la  puissance  suprême  qui  puisse 
arrêter  l'abus  ,  si  rapide  en  ce  genre. 

La  mort  du  roi  ralentit  les  procédures  si  vivement 
commencées  contre  les  prisonniers  hérétiques  ,  et 
tout  le  parti  se  flatta  que  sous  son  fils  François  II , 

{'eune  roi  de  quinze  ans,  on  se  garderait  bien  de 
'irriter  davantage.  Dans  ces  circonstances  critiques, 
l'électeur  palatin  ayant  encore  sollicité  avec  de  for- 
tes instances  la  grâce  de  du  Boutg ,  et   pressant 
même  de  le  lui  envoyer  dans  ses  états  ^  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  l'eût  obtenue,  sans  un  nouvel  atten- 
tat qui  réveilla  toute  Tindignation  du  gouverne- 
ment. Le  président  Minard  revenant  du  palais  sur 
Je  soir  ,  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet ,  et  l'on  sut 
depuis  que  le  même  sort  était  réservé  aux  présidens 
le  Maître  et  Saint- André ,  si   ces  deux  magistrats 
pareillement  zélés  pour  la  saine  doctrine ,  fussent 
allés  ce  jour-là  au  palais  (f).  On  ne  put  découvrit; 
les  assassins  ;  mais  tout  indiquait  le  complot  d'où 
le  coup  partait.  On  avait  en  particulier  un  indice 
bien   fort  contre  la  pcrso|^e  de  du  Bourg  ,  en  ce 
qu'il  avait  osé  dire  a  Minard ,  que  ,  s'il  ne  se  dé- 
sistait volontairement  de  ses  poursuites ,  il  pour- 
rait y  être  forcé  à  son  dam.  On  douta  si  peu  dans 
le  public,  touchant  les  auteurs  de  cette  noire  trame, 
que  l'épitaphe  du  magistrat  qui  en  fut  la  victime, 
porte  qu'il  fut  assassiné  par  les  huguenots.  Peu  de 
temps  après ,  ils  osèrent  encore  menacer  le  cardi- 
nal de  Lorraine  de  lui  faire  le  même  traitement» 
qu'au  président  Minard.  '■    ''   --  :  --^ 
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Cet  attentat  cependant ,  loin  de  fendre  \e\\t 
fortune  meilleure  ,  lie  servit  qu'à  presser  le  sup- 
plice d'un  prisonnier  qui  du  fond  de  son  cachot 
suscitait  des  assassins  contre  ses  juges.  Il  fut  con- 
damné à  être  brûlé  vif;  mais  on  l'étrangla  avant  de 
i'eter  son  crrps  dans  le  feu.  Il  était  âgé  de  trenie- 
luit  ans  .  natif  de  Riom  en  Auvergne  ,  et  neveu 
d'Antoinf  di>  Bourg  ^  chancelier  de  France  sous 
François  ;  .c^  Au  moment  du  supplice  ,  il  montra 
beaucoup  de  courage  ,  et  même  de  cette  magnani- 
mité froide  et  modeste  qui  annonce  une  conscience 
assurée.  Mais  combien  deformesne  prend  pas  I  esprit 
de  mensonge  et  de  séduction? Ce  martyr  de  IVrreur, 

^pour  fléchir  ses  juges',  avait  offert  de  rentrer  dans 

''  la  communion  de  féglise  :  il  ne  revint  sur  ses  pas 
qu'à  la  persuasion  du  carme  apostat  Jean  Maion  , 
qui  trouva  moyen  de  se  couler  aupiés  du  confes- 
seur inconstant,  et  de  l'exliorler  à  ne  point  céder 
en  courage  à  tant  de  personnes  de  la  lie  du  ppuple, 
qui  avaient  montré  plus  de  persévérance  (i).  Les 
quatre  autres  conseillers  ,  arrêtés  avec  du  Bourg, 

.  fiirent  jugés  moins  rigoureusement  ,  partie  à  la 
sollicitation  de  leurs   protecteurs  ,  partie  à  l'aide 

'i  de  quelque  rétractation  équivoque.  On  condamna 
de  Foix  et  du  Four  à  demeurer  quelque  temps 
interdits  des  fonctions  de  la  magistrature.  La 
î*orte  et  Fumée  recouvrèrent   leur  liberté  sans 

'..condition.  iui^vs'Tf  r'ST?'^'*'^* 

Le  débordement  de^  nouvelles  doctrines  était 

~  général  en  Europe  ,  sans  excepter  rE*;pagne  ,  où 
toute  la  sévérité  de  l'inquisition  put  a  peine  les 
empêcher  de  prendre  racine  (2).  Phi  lippe  II,  depuis 

'  la  conclusion  de  la  paix ,  y  était  arrivé  de  Flandre, 
après  avoir  essuyé  une  horrible  tempête  ,  dont  il 
croyait  ne  s'être  sauvé  que  par  miracle.  Pour  en 
témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance,  il  prit  la  ré- 
solution d'exterminer  entièrement  l'hérésie  dans 


(i)Hist.  dePr.  ii,m-4.°,|      (2)  Strad.  de  Bell.   Belg* 
I.  357.  Thuau.  1.  23,  u.  7.     |1.  2,  iult. 
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Bon  royaume.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Sévillè,  où  il 
avait  appris  qu  elle  faisait  le  plus  de  ravage.  On  ar- 
réta  tous  ceux  donf  la  foi  élait  suspecte ,  et  l'on  en 
condamna  treize  à  être  brûlés.  A  leur  tête  était  dom 
Jean  Ponce  de  Léon  ,  luthérien  opiniâtre,  que  la 
noblesse  de  son  extraction  ne   put  soustrait  e  au 
bûcher.  Il  en  fut  de  même  de  trois  femmes  de- 
qualité ,  parmi  lesquelles  Isabelle  de  Yœnia  prêtait  - 
sa  maison  pour  les  conventicules.  Cette  dame  fut  ^ 
mise  à  mort  j  et  la  maison  rasée.  On  ne  pardoni^a 
pas  même  à  la  mémoire  de  Constantin  Ponce,  qui 
avait  été  prédicateur  de  Charles  V  ,  et  qui  étante" 
mort  en  prison  ,  fut  brûlé  en  effigie  (i).  "l 

A  Yalladolid  ,  Philippe  fît  brûler  en  sa  présence 5 
"vingt-huit  gentilshommes  des  premières  maisons  du  1 
pays,  tous  bien  convaincus  de  luthéranisme.  Afin  >| 
de  prévenir  les  importunités  de  leurs  proches  et* 
de  leurs  amis,  il  avait  protesté  publiquement  ,  fv 
que  si  Charles  son  fils  unique  embrassait  le  luthé-^ 
ranisme ,  lui-même  porterait  le  bois  pour  lui  dresser  V' 
un  bûcher.  Le  zèle  de  Philippe  n^épargna  pas  même  ' 
le  premier  prélat  d'Espagne,  Barthelemi  deCarunza, 
dominicain  élevé  pou»  «  on  rare  mérite  sur  le  siège  «  . 
de  Tolède.  Il  fut  arrêté  à  Valladolid  ,  dans  le  cours 
de  sa  visite  pastorale,  par  l'archevêque  de  Séville,  > 
Ferdinand  de  Valdès,  qui  était  grand  inquisiteur.  ' 
On  le  conduisit  à  Rome  où  il  avait  appelé  :  il  y  fut  % 
mis  en  prison ,  et  y  souffrit  beaucoup  pendant  près  • 
de  dix  ans.  Enfin  l'inquisition  prononça  qu'il  n'yj" 
avait  point  de  pr-^nvc  certaine  qu'il  fût  hérétique,  45 
et  le  condamna  ,  pouivles  soupçons  auxquels  il  avait 
donné  lieu  ,  à  faire  abjuration  des  erreurs  qui  lui  .  . 
étaient  imputées  ,  puis  le  relégua  dans  une  maison  H 
de  l'ordre  de  saint  Dominique ,  oà  il  mourut  la 
même   année  (2).    L'hérésie  s'était  introduite   en 
Espagne  ,  par  le  commerce  de  cette  nation  avec  ^ 
les  Allemands  sous  Charles  Y ,  et  avec  les  Anglais 


.  ' 


(i)  Belcar.  Comment.  1.  a8,  i      (2)  Ihid.  1.  i^6  ,  ad  an.  i56o. 
n.39.ïhuaa,l.  23,adaa.i559.  iPaUiiy.  1.  i4  >  <K<  n- 
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•ous  Philippe  II.  Philippe  s'empressa  d*extîrper  It 
niai  avant  qu'il  eût  jeté  des  racines  profondes, 
«t  ne  crut  point  user  d'inhuoftanité ,  en  immolant 
■une  poignée  de  perturbateurs,  nutauî  à  Sa  tran- 
quillité de  Tétatqiliausalutdela  religion,  li  éla^fc 
effrayé  pai  l'e^temple  de  ses  Yoi vlna  T  ohe*  qui  hf: 
proo^flé  contraire  fît  couler  des  (îeuv^r.  flr,  sartij 
laorar  f|uelques  gouttes  impxires  qu  on  en  &vait  <i  ii« 
l)ord  épargnées. 

Afin  de  prémunir  les  Pays-Bas  aûssi>bien  que 
lËspagne  contre  les  nouveautés  hérétiques  ,  il  y 
fit  augmenter  considérahlemeni  !e  i? ombre  des  pre- 
miers pasteurs  ,  c'est-à-dire  des  juges  liatr  4s  àe  la 
foî ,  des  surveillans  revêtus  de  la  gr-àoe  du  saeer- 
«jocc  dans  sa  plénitude  pouria  garde  du  troupeau 
àe  Jeftiis-Cluist.  Il  n'y  avait  alors  dans  toutes  ces 
pt  o .  inces  que  quatre  évêchés  ,  Arras  ,  Cambrai , 
Tournai  et  Utrecht.  On  érigea  d'abord  Utreclit 
et  Cambrai  en  archevêchés  ;  on  établit  un  arcbe- 
vêché  nouveau  à  Malines  ,  et  treize  évêchés  en 
différentes  villes ,  qu'on  répartit  sous  ces  trois 
métropoles   dans   l'ordre  suivant  :  Cambrai   eut 

Sour  suffragans  Saint-Omer  ,  Arras  ,  Tournai  et 
amur.  On  soumit  à  Malines,  Anvers,  Gand  , 
Bruges  ,  Bois-le-Duc  ,  Ypres  et  Rnremonde  ;  à 
Utrecht  enfîn  ,  Harlem ,  Deventer,  Middel bourg  , 
liCwarden  et  Groningue.  Des  revenus  de  l'évêché 
de  Térouanne  ,  ville  entièrement  ruinée  ,  comme 
on  l'a  vu ,  par  Charles  V  ,  et  qui  avait  été  l'un  des 
sièges  les  plus  considérables  ,  le  pape  appliqua  les 
deux  tiers  tant  à  Saint-Omer  qu'à  Ypres ,  et  &  «fgna 
le  reste  à  l'église  de  Boulogne,  qui  alors  aussi  fut 
érigée  pour  la  France  en  un  siégeépiscopf.lsuffragant 
de  Reims.  Ce  qui  n'empêcha  point  les  justes  plaintes 
de  l'archevêque  de  cette  dernière  ^ille  et  de  son 
souverain  ,  contre  la  soustraction  »fu'on  faisait  de 
haute  lutte  à  l'éi^ise  gallicane  ,  dr  ;  sièges  de  Cam- 
brai ,  i^'Arrai^  et  mêine  de  Toi  rnui  ,  demeurés 
invariablem^t  jusque-là  sot  s  sa  dépendance.  Le 
pape  répoiidit  atme  manière  vague ,  qui  ne  pou» 


(' 
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^U  engager  que  le  faible  successeur  de  Henri  II 
à  ne, pas  suirre  cette  affaire.  Toutefois  le  cardinal 
de  Lorraine  ,  archevêque  de  Reims  ,  encore  cinq 
ans  après  ,  protesta  qu'il  n'avait  jamais  consenti  a 
TeVection  de  Cambrai  en  métropole.  La  même  an- 
née i559  )  Paul  IV  tira  aussi  le  siège  de  Goa ,  dans 
les  Indes  portugaises ,  de  la  dépendance  de  Lis- 
bonne )  à  cause  de  Téloignement  des  lieux  ,  et  en 
fit  une  métropole ,  à  laquelle  il  donna  pour  suf- 
fragansles  sièges  épiscopaux  qu  il  établit  en  même 
temps  à  Malaca  et  à  Cochin. 

Ce  fut  aussi  dans  le  cours  de  cette  année  que 
commencèrent  à  paraître  lés  Centuriers  de  Mag- 
debourg ,  dont  la  publication  successive  se  fit  durant 
quinze  ans.  Â  la  tête  de  la  société  luthérienne  qui 
«ntreprit  cet  ouvrage,  était  Matthias  Flaccins, 
Tun  des  plus  savans  disciples  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchton  :  il  fut  principalement  aidé  par  Jean  Wi- 
gand  f  Matthieu  Judex  ,  Basile  Faber  et  Marc 
Wagner.  L'office  de  ce  dernier  était  de  compulser 
les  bibliothèques,  qu'il  visita  de  tous  côtés,  jusqu'au 
fond  du  Danemarck ,  en  quoi  il  fit  paraître  une 
diligence  et  une  habileté  toute  particulière  ;  mais, 
comme  tous  les  hommes  préoccupés  de  systèmes  , 
sur-tout  en  matière  de  greiî  a ,  il  ne  vit  par-tout 
que  ce  qui  favorisait  ses  préjugés.  Les  Centuries  , 
ainsi  nommées  delà  division  de  cette  sorte  d'histoire 
ecclésiastique  par  siècles,  ou  périodes  de  cent  ans, 
sont  au  nombre  de  treize  ,  qui  forment  autant  de 
volumes  ,  et  chaque  centurie  est  divisée  en  seize 
chapitres  ,  qui  renferment  toutes  les  choses  remar- 
quables de  cnaque  siècle.  Le  premier  chapitre  n'est 
ordinairement  qu'un  sommaire  de  ce  qu'on  va  liref 
les  autres  traitent  du  lieu  et  de  1  étendue  de  l'église, 
de  la  persécution  ou  t!e  la  paix  ,  de  la  doctrine  , 
des  hérésies ,  des  cérémonies  et  des  rites ,  du  régime^ 
du  schisme  ,  des  synodes  ,  des  évêques,des  grands 
sièges  ,  des  hérétiques  ,  des  marlyrs  ,  des  miracles, 
des  Juifs ,  des  autres  religions  séparées  de  l'église, 
enfin  des  mouvemens  et  d^a  révolutions  politiques: 
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méchatit  nioiUle  'd'ordre  historique,  qui  n*a  pas 
laissé  il'avoir  ses  copistes  ;  eli  plût  à  Dieu  qu'ils 
n'en  eussent  pris  que  ce  vice  de  goût  ou  de  méthode , 
•ans  en  adopter  encore  le  ton  scliismatique  et  bien 
des  traits  de  doctrine  !  Ce  furent  aussi  les  Centu- 
ries de  Magdebourg  ,  faites  à  dessein  de  dénigrer 
l'église  romaine  ,  qui  donnèrent  lieu  h  son  docte 
■vengeur,  le  cardinal  Baronius,  d'entreprendre  ses 
annales  ecclésiastiques  :  mais  il  ne  prit  conseil  pour 
l'exfTution  ,  que  de  son  jugiiuicnt  sain  ;  et  suivant 
son  litre  ,  il  ne  chercha  jioinl  d'autre  ordre  que 
celui  des  faits  et  des  temps. 

L'Iiérésie  multipliant  ses  excès  en  tous  lieux  ,  et 
alors  tout  particulièrement  en  France  ,  Paul  IV 
tenta  d'y  établir  Tinquisition  ,  telle  qu'on  l'exerçait 
en  Italie  et  en  Espagne.  N'y  ayant  pu  réussir,  il 
renouvela  par  une  bulle  des  plus  rigotireuses  toutes 
les  censures  et  les  ])eine8  portées  contre  les  héré- 
tiques ,  qu'il  déclara  ,  de  quelque  rang  et  condition 
Îiu'iis  fussent,  incapables  et  privés  ,  sans  autre 
orme* de  procès,  de  leurs  bénéfices,  dignités, 
seigneuries,  même  souveraines,  les  donnant  eu  proie 
aux  premiers  catholiques.  Il  voulut  «(ue  les  inqui- 
siteurs italiens,  sans  se  bornera  poursuivrel'hérésie , 
connussent  encore  de  bien  d'autres  crimes.  Réfor- 
matioji ,  réformalion  ,  crlait-il  sans  cesse  ;  nous 
n'avancerons  rien  que  par  la  réfonnation.  Oui , 
très-saint  père,  lui  repartit  un  jour  le  cardinal 
Pacheco  ;  mais  c'est  par  nous-mêmes  qu'il  la  faut 
commencer  (i).  Le  pontife  comprit  ce  que  voulait 
dire  ce  prélat.  Il  avait  commencé  à  ouvrir  les  yeux 
sur  la  mauvaise  conduite  de  ses  proches  ,  qui 
faisaient  gémir  tout  lélat  ecclésiastique,  et  une 
lionne  partie  du  reste  de  l'Italie  où  ils  étesidaient 
leurbrigandage.  Un  pieux  théatin,nomniéJérémie, 
en  ({ui  ie  pape  à  raison  de  l'ancienne  confraternité 
avait  une  confiance  particulière  ,  fortifia  ces  pre- 
mières dispositions,  et  l'engagea  au  moins  à  observei 


(i)  Pallav.  L  i4  ;  c.  7. 
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les  CaraflTes.  Dans  ces  entrefaites,  le  duc  de  Flort^ce 
fît  parvenir  au  pape,  maJt^ré  toutes  les  intrigues  de 
ses  neveujt  pour  l'empêcner  ,  des  plaintes  amères. 
contre  d  insupportables  iinpôis  qu'ils  nref.taient  en 
Toscane  sur  le  clergé  ,  sur  les  monastèreà  et  sur  les 
hôpitaux  mêmes.  L'avertissement  ,^quoiuue  bien 
vague,  de  P.icheco, 'survenant  après  tant  d'autres, 
les  rappela  tous  au  pape  ,  et  leur  fit  produirs 
leur  effet. 

Pr'iiil  sVIevnnt  alors  au  dessus  des  impressions  de 
la  chair  et  du  sang ,  assembla  un  consistoire  extraor- 
dinairement  nombreux,  détesta,  les  larmes  aux  ' 
yeux,  la  vie  déréglée  de  ses  proches,  puis  pro- 
nonça lui-même  un  décret  ,  qu'on  put  regarder  ■- 
comme  une  pleine  réparation  de  sa  faiblesse  pré- 
cédente, quelle  qu'elle  eût  élé.  Il  était  commandé 
à  ses  neveux  de  sortir  de  Rome  seus  douze  jours , 
avec  toute  leur  famille,  femmes  et  enfans.  Le  car- 
dinal Caraffe  était  privé  de  la  lésalion  de  Bologne ,'  . 
de  toutes  se»  autres  charges  et  dignités ,  et  exilé  à 
Lavinia.  On  ôlait  au  duc  de  Palliano,  son  frère, 
le  commandement  de  l'armée  ecclésiastique  ,  la 
charge  de  général  des  galères,  et  on  le  reléguait 
dans  son  château  de  Galèse  Le  marquis  de  Monte* 
bello  était  envoyé  dans  Ie5<  terres  qu'il  avait  en 
Romagne.  A  tous  en  général  il  était  étroitement 
défendu  de  sortir  des  lieux  de  leur  exil ,  avea 
menace  de  les  traiter  sans  miséricorde  en  cas  de 
transgression.  Quelques  cardinaux  ayant  voulu 
excuser  les  coupables,  le  pontife  leur  imposa  si- 
lence ,  et  défendit  de  lui  parler  jamais  en  leur  faveur. 
Il  ôta  aussi  les  magistratures  à  ceux  qui  en  avaient 
élé  pourvus  par  ses  neveux  ,  en  fit  mettre  plusieurs 
en  prison  ,  et  abolit  diiférens  impôts  établis  à  son 

mSCU    ^l).     A.  /- :-^, •.;.;.,  •  ?a<%|*fî''i^^f*fï:'?«j4  ■«fl*>ft.' 

Quelques  mois  après  cette  vigueur  exemplaire  ,' 
Paul  I V  ,  âgé  de  près  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
Qijurutle  ibd'Aoiit  i559.  Si  donc  ce  pape  montra 

(i)  Pallav.  ibid.  Ciacçon.  t.  iii  y  |>>  Qi2,  J)e  Xhou ,  1.  aa. 
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quelque  temps  cle  la  faiblesse  ou  de  la  tiëgligence  i 
lëgard  de  ses  proches,  la  réparation  fit  coniiattre 
que  la  faute  tenait  moins  à  son  caractère  qu'à  sa 
décrépitude.  Cette  ame  naturellement  forte,  mais 
presque épiri  ée,  après  bien  des  alternatives  d'atfais- 
semciit  rt  <lc  vigueur,  quelquefois  également  ré- 

Iirébensibles,  reprit  toiità  coup,  avant  de  s'exhaler, 
e  juste  lempci'ament  de  son  énergie  naturelle;  et 
tel  fut  le  fruit  de  la  droiture  habituelle  de  ses  in« 
tentions.  On  ne  peut  nier  que  ce  pontife  n'ait  eu 
beaucoup  de  nohbsso  dans  rame  ,  une  délicatesse 
de  probité  peu  commune  dans  les  grandes  places, 
lin  «èle  extraordinaire  pour  conserver  la  foi  catho- 
lique dans  toute  sa  pureté  ;  enfin  ,  trait  digne  lui 
feiil  d'une  éternelle  mémoire J  il  est  notoire  que  sa 
"vie  sur  le  trône  a  été  aussi  réglée  que  dans  la  congré- 
gation dont  il  fvit  le  co-instituteur.  Cependant , 
aiiBsitôt  après  sa  mort,  le  peuple  se  déehaina  contre 
la'i  d'une  manière  effroyable ,  en  haine  de  l'inqui- 
sition et  des  noureaux  pouvoirs  qu'il  lui  avait 
attribués.  On  mit  le  feu  aux  prisons  de  «e  tribunal, 
après  en  avoir  tiré  tous  les  prisonniers  ;  on  brû!cc 
de  même  la  maison  du  commissaire,  qui  fut  presque 
assomtné  ;  et  k  peine  em{'>êcha-t-on  les  incendiaires 
d'en  faire  autant  an  couvent  des  dominicains, 
ministres  du  ^aint  office.  On  brisa  au  capitole  une 
excellente  statue  que  le  sénat  avait  élevée  au  pape  , 
et  la  tête  en  servit  de  jouet  à  la  populace  ,  qiii  la 
raàla  pendant  trois  jours  dans  toittes  les  rues  et  les 
bou«s  de  h  ville  ,  puis  la  jeta  dans  le  Tibre.  Pour 
80nstf<aire  à  la  fureur  publique  le  cadayré  même  du 
l^ontife ,  il  fallut  le  porter  précipitamment  et  sans 
pompe  à  l'église  du  Vatican ,  et  y  tenir  des  gardes 
arm& ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  déposé  dans  un  tombeau 
de  briques  muré  solidement.  ;>;»«?» 

Cette  violente  émeute  ,  jointe  aux  intrigues  du 
conclave ,  qui  fut  prolongé  snr-tout  par  les  cabales 
du  brouillon  Vargas  ,  ambassadeur  d'Espagne , 
firent  raquer  le  saint  siège  pendant  quatre  mois. 
Jbcs  Fiaiiçais  iïitriguèrCBl  aussi,  pour  faire  déférer 
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la  tiare  àti  rardinal  nf  Tonrnon,  cjii^on  nVn  trou- 
vait paft  moins  digne  que  Tavait  paru  aiilrffois  !• 
cardinal  (rÂinhoi^e,  el  (iiii  ne  fut  pa!>  plus  heureux. 
Enfin  le  lendemain  de  Noël  ,  dnrunl  la  nuit  du  aS 
au  u6  Dérembre  iSSg,  un  élut  le  cardinal  Jean* 
An^e  de  Médicis  ,  ou  phitôl  Médichino  ,  qui  prit 
le  nom  de  Pie  tV.  On  prétend  qu'il  n'elait  pas  d« 
la  maison  des  Médicis  de  Florence  ,  et  que  ce  fut 
tiniquement  la  ««ptendeur  du  pontificat  qui  engagea 
Côme  ,  gran«l  duc  de  Toscane ,  à  reconnaître  Fie  I V 
pour  son  parent  (i).  Il  était  (ils  de  Bernardii| 
Médicis  ou  Mëdichin  ,  qui  avait  tenu  les  fermes 
ducales  du  Milanez;  et  ce  fut  la  foitunedesbn  frèra 
aine,  devenu  marquis  de  Marignan  ,  qui  fit  penser 
à  son  élévation.  Il  avait  néanuioius  pour  mère  un0 
Serbelluni ,  et  sa  sœur  Marguerite  avait  épousé  ua 
seigneur  de  la  maison  de  Borromée  ,  incontesta- 
blement illustre  dans  le  Milunez.  C  est  de  ce  mariage 
3ue  naquit  saint  Charles  Borromée,  qui  lit  le  plus 
'honneur  au  pontificat  de  son  oncle,  et  q'ue  nous 
verrons  se  rendre  lui-même  si  célèbre  par  la  suite. 
Un  mois  après  Texaltation  de  Pie  iV  ,  Boi^romée  fut 
créé  cardinal  avec  Jean-Antoine  Serbèlloni  et  la 
second  fils  du  grand  duc  j  le  prince  Jean  ,  à  peine 
sorti  de  sa  seizième  année.  * 

Le  nouveau  pape  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  trône  , 
qui!  annonça  un  esprit  de  paix  et  de  concorde. 
Sans  égard  à  la  querelle  de  Paul  lY  avec  Ferdinand, 
qui  avait  pris  le  titre  d'empereur  ,  avant  d'être 
couronné  selon  l'usage  ancien  ,  et  que  ce  pape  ea 
conséquence  n  avait  jamais  voulu  reconnoître,  Pie 
fît  d'abord  savoir  à  Ferdinand  qu'il  approuvait  son 
élévation  à  TempirCj  puis  lui  rendit ^  eu  ia  personne 
de  son  ambassadeur  le  comte  d'Arcos ,  tous  les 
honneurs  qui  étaient  dûs  à  sa  dignité.  Il  s'empressa 
aussi  de  rétablir  la  tranquillité  dans  Rome ,  et 
pardonna  au  peuple  tous  les  désordres  .commis  à  la 
mort  de  son  prédécesseur.  Il  cassa  tout  ce  que  ce 
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pontife  aTAit  ordonné  de  trop  ié\>r*:,  «ifablitiin 
ordre  moins  effrayant ,  fit  réviser  une  infinité  de 
procès,  cassa  la  plupart  des  édils  extraordinaires, 
et  ramena  insensiblement  la  justice  à  sa  marche 
accoutumée.   Il  tira  même  de  prison    ceux  ciue 
Paul  IV  y  avait  détenus  sur  la  seule  suspicion 
d'hérésie  ,  toutefois  après  avoir  fait  examiner  ces 
causes  avec  soin.  Cependant ,  sur  les  instances  de 
plusieurs  personnes  qui  avaient  éprouvé  les  injus- 
tices des  Cnrafles,  il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  que  le 
pape  leur  oncle  avait  ordonné  contre  eux  ;  et  quoi- 
qu  ils  nVussent  pas  peu  contribué  à  Télever  sur  le 
trône  pontifical ,  il  les  fit  arrêter  honteusement.  On 
informa  de  leurs  malversations,  on  les  jugea  dans  les 
formes ,  et  les  plus  coupables  furent  punis  de  mort. 
Comme  on  conduisait  en  prison  le  cardinal  Charles 
Cai'alil*  :  C'est  bien  justement ,  dit-il ,  qu'on  traite 
ainsi  des  Carottes,  qui  d'un  Médichino  ont  fait  un 
souverain  pontife.  Mais  le  plus  grand  soin  de  Pie  IV, 
comme  sou  plus  beau  droit  à  la  gloire,   ce  fut 
d'avoir  principalement  tourné  son  ardeur  vers  le 
saint  concile,  auquel  il  eut  l'honneur  de  mettre  la 
dernière  main.   Quatre  jours  après  son  couron- 
nement, le  iode  Janvier,  il  tint  une  congrégation 
tfès-nombreuse  ,  où  il  ordonna  çnw  cardinaux  de 
rechercher  les  abus  qu'il  fallait  réformer  ,  et  de 
penser  au  lieu,  au  temps,  à  tous  les  préparatifs 
pour  la  continuation  du  concile;  promettant  de 
montrer  un  zèle  si   pur  et  si  désintéressé  ,  qu'il 
préviendrait,  ou  confondrait  au  moins  les  reproches 
faits  aux  deux  assemblées  précédentes.  Dès-lors  on 
reconnut  dans  les  œuvres  de  l'oncle  l'esprit  du 
neveu  ,  ou  du  cardinal  Borromée. 

Le  projet  d'assembler  un  concile  national  en 
France  ,  affermit  encore  Pie  IV  dans  la  résolution 
d'accélérer  le  concile  œcuménique.  Cette  nation 
en  butte  a  tous  les  traits  de  1  hérésie  et  de  la 
discorde  ,  sa  compagne  inséparable  ,  saisissait ,  au 
défaut  des  remèdes  véritables,  les  palliatifs  qui  lui 
parait>$aj^ent  devoir  suspendre  au  moins  le  cours 
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le  Sf>ft  maux.  On  avait  découvert  une  affreuse  cons* 

ÏHraliori  tramée  à  la  Ferté  kous  Jouarre,  où,  Hur 
a  décision  doctorale  des  minislren,  des  tirofesHeurs , 
des  nvocalH  protestans  d'Allemagne  ,  dv.  France  et 
de  Genève ,  il  avait  été  résolu  de  prendre  les  armes 
pour  perdre  les  princes  de  Guise,  et  en  même  temps 
la  religion  catholique  en  France ,  sous  prétexte  d  y 
faire  cesser  les  chùlimens  ordonnes  pour  cause  de' 
religion.  Le  roi  même  et  toute  la  famille  royale, 
•elon  c(uel(|ues  auteurs,  étaient  enveloppés  dans 
cette  conjuration  ,  et  le  crand  nombre  des  conjurés 
avaient  opiné  à  ne  pas  les  épargner  plus  que  les 
autres  prolecteurs  de  la  foi  (i).  Inculpation  qui  tie 
peut  néanmoins  tomber  que  sur  un  vulgaire  brutal, 
et  principalement  sur  les  ministres,  dont  l'orgueil- 
leux et  féroce  enthousiasme  s'irritait  sur-tout  con- 
tre la  supériorité  de  rang  et  de  puissance.  Les 
princes  au  contraire,  et  les  autres  personnages  illus- 
tres demandèrent,  sans  qu'on  sache  néanmoins  s'ils 
Tobtinrent,  que  toute  l'assemblée  promit  de  ne  pas 
Terser  le  sang  royal.  A  cela  près  ,  tout  le  reste  fut 
réputé  léailime,  t.ourvu  qu'un  prince  du  sang,- 
qui  dans  le  cas  présent ,  assurait-on  ,  était  le  vrai 
magistrat ,  voulût  élre  chef  de  Tentreprise. 

La  secte  déféra  ce  titre  au  roi  de  Navarre ,  Antoine 
de  Bourbon  ,  prince  affable  ,  bienfaisant  et  magna- 
nime ,  payant  bien  de  sa  personne  un  jour  de  com- 
bat ,  mais  peu  propre  au  cabinet ,  qu'il  craignait 
beaucoup  plus  que  le  champ  de  bataille  ,  et  trop 
ami  tant  de  son  repos  que  de  ses  plaisirs ,  pour 
accepter  un  honneur  si  hasardeux.  Le  prince  de^ 
Condé  son  frère  ,  qui  avait  plus  d'énergie  et  moins 
de  prudence  ,  se  résolut  à  remplir  ce  personnage , 
a  condition  pourtant  qu'il  ne  se  déclarerait  que 
quand  l'entreprise  aurait  pris  un  bon  cours  sous  la 
conduite  d'un  lieutenant ,  qu'on  lui  donnerait  pour 
les  premières  tentatives.  On  commit  cet  oOice  à 
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Geoffroî  cle  la  Renaudie  ,  noble  périgordîn  ,  perd^ 
de  bien  et  d'bonncur  pour  un  crime  de  faux  qui  1« 
fit  emprisonner  à  Dijon.  Mais  il  avait  trouvé  moyen 
des'ëvader  ,  s'était  réfugié  à'Berne  ,  puis  à  Genève, 
où  substituant  la  réforme  à  la  probité  >  il  embrassa 
le  nouvel  évangile  y  et  de  faussaire  il  en  devint  le 
liéros.  Sous  ce  personnage  ,  il  parcourut  les  pro- 
vinces de  France  ,  encouragea  les  conjurés  dont"  on 
lui  avait  donné  la  liste  ,  en  fit  de  nouveaux  ;  et 
Qprès  avoir  débauché  le  plus  de  monde  qu'il  lui 
fut  possible  ,  il  leur  donna  rendez- vous  à  Nantes  , 
comme  dans  un  coin  du  royaume  où  ils  seraient 
p«u  observés.  Tous  se  lièrent  d'abord  par  les  plu$ 
tierribles  sermens  :  l'assemblée  prit  le  litre  impo* 
5ant  pu  ridicule  d'états  généraux  de  la  nation  , 
délibéra  sur  la  mî^nière  ^  le  temps  ,  le  lieu  de  l'exé^ 
çution  ,  et  ordonna  de  tout  avec  une  autorité  absot 
lue.  Il  fut  arrêté  entr'autres  choses  ,  que  cinq  cents 
cavaliers  et  mille  hpinmes de  pied  ,  sous  trente  cheft 
qu'on  leur  nomma  ,  se  rendraient  par  dilFérentefc 
routes  à  Blois  où  se  trouvait  la  cour  ,  pour  y  ené* 
Culer  leur  projet. 

Les  Guises  ne  manquèrent  pas  d'être  avertis  d'ui| 
secret  communiqué  à  tant  de  personnes.  On  lewt 
en  écrivit  même  de  Flandre  et  d'Allemagne  ,  dç 
Suisse  et  d'Italie  ,  où  il  avait  pénétré  ;  mais  la  chose 
était  si  éloignée  de  toute  vraisemblance,  qu'ils  la 
regardaient  comme  une  chimère  enfantée  parant 
f erreur  panique^  Gependantla  Renaudie  étant  ventt 
prendre  à  Paris«es  dernièi^s  mesures  avec  le  princ« 
ide  Condé  et  le  ministre  Chandieu  ,  et  ayant  lâché 
son  secret  à  Tavocal  Ayeneiie  chez  qui  il  étoitlocé^ 
Àvenelle  qui  était  honnélt;  homme  ,  qupique  zélé, 
du  moins  en  apparence  ^  pour  le  calvinisme  ,  se 
rendit  prompteraent  à  JMois  ,  et  révéla  au  duc  d« 
Guise  tout  ce  qu'il  savait  de  la  conjuration.  Il  n« 
put  dire  si  les  Châtillons  étaient  d\i  nombre  de* 
conjurés;  mais  la  reine  mère  les  ayant  mandés  sans 
délai  ,  en  leur  donnant  de  grands  témoignages  de 
çonjliance ,.  elle  usa  de  l'adresse  dont  elle  était  uboa? 
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<3ainment  pourvue  ,  et  les  retourna  si  bien  ,  qu'elle 
«e  convainquit  entièrement  de  leur  cpmpiicitér 
Sans  éclater  encore  ,  la  cour  se  transporta  de  Blois 
à  Amboise ,  ville  plus  facile  à  défendre  ,  comme 
beaucoup  moins  étendue  ,  et  munie  d'aiUeursd  ua 
très-bon  château.  On  rassembla  beaucoup  de  no- 
ble ;e  ,  on  tint  la  gendarmerie  pi  été  ,  on  mit  dei 
gardes  par-tout ,  on  dépécha  dans  les  provinces 
pour  y  faire  prendre  lef  armes  ,  et  pour  arrêteiP 
prisonniers  tous  les  gens  sans  aveu  qu  on  surpren- 
drait sur  la  route  d'Âmboise.  Le  prince  de  Condé 
étant  alors  arrivé  danscette  ville,  afin  de  se  déclarer , 
comme  il  l'avait  promis  ,  quand  il  en  serait  temps  t 
il  fut  contraint  d'y  rester,  soit  par  la  honte  d'abanr 
donner  ceux  qui  s'exposaient  pour  lui ,  soit  par  1^ 
crainte  de  changer  en  certitude  le  simple  $ou[)çoqL 
auquel  il  imaginait  qu'on  en  était  encore  sur  sa 
personne. 

Il  ne  fut  pas  bien  difficile  de  dissiper  une  con  jurar 
tion  éventée.  La  plupart  des  gens  de  la  Renaudie 
furent  arrêtés  ,  soit  aux  rendez-vous  qu'il  leur  avait 
assignés  au  voisinage  d'Amboise  ,  soit  dans  le$ 
forêts  qu'ils  traversaient  par  pelotons  pour  s'y  ren-*- 
dre.  Lui-même  fut  attaqué  dans  la  forêt  de  Char 
teau-Renaud  ,  par  son  cousin  PardaiUan  ,  tout: 
dévoué  à  la  maison  de  Guise,  Il  prévint  PardaiUan  » 
ci  le  tua  d'un  coup  d'épée  ;  mais  un  valet  du  Par- 
daillau  l^cha  aussitôt  un  coup  d'arquebuse  à  1^ 
Kenaudie  ,  et  lui  passa  la  balle  au  travers  du  corps. 
On  le  rapporta  dans  la  ville ,  on  le  pendit  à  ua 
gibet  dressé  sur  le  pont  ;  et  quand  il  eut  servi  assez 
lon^- temps  de  spectacle  au  peuple,  ilfutccartelé, 
et  ses  membres  attachés  à  différcns  poteaux  autour 


de  la  ville.  Son  secrétaire  ,  nommé 


la  Bigne , 


fut 


Eris  vif,  et  appliqué  à  la  question  ;  ce  qui  fournit 
eaucoup  de  connaissances  ,  très-iç.portantes  pour 
la  suite.  On  n'en  tira  pas  moins  de  Caslehiau  ,  de 
Mazèreset  de  Raunay  ,  les  principaux  oiiiciers  d« 
la  Renaudie ,  qui  furent  aussi  faits  prisonniers. 
Après  avoir  fait  lustice des  premiers  conjurés  pris^a 
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roule  ,  et  qu'on  avait  ramenés  comme  en  trîomplie 
attachés  à  la  queue  des  chevaux  ,  puis  pendus  tout 
hottes  aux.  créneaux  des  remparts  ,  on  fit  grâce  à  la 
multitude  ,  qu'on  regarda  comme  des  gens  moins 
enclins  qu'entraînés  au  crime  ,  et  qu'on  obli2;ea 
seulement  de  retourner  clfez  eux  dans  vingt-quatre 
heures  ,  sans  marcher  plus  de  deux  ou  trois  ensem- 
hle.  Mais  dans  ces  enlrefailes  un  deleurs  capitaines, 
nommé  la  Mothe  ,  ayant  encore  osé  tenter  de  sur- 
prendre Amboise  ,  et  les  conjurés  s'étant  rattroupés 
avec  une  nouvelle audare,  il  fut  ordonné  ih'  prendre 
morts  ou  vifs  tous  ceux  qu'on  pourrait  découvrir  , 
sans  épargner  ceux  qui  s'en  retoui-naient  chez  eux. 
Il  y  eut  alors  un  carnage  épouvantable  :  une  infi- 
nité furent  pendus  aux  murs  de  la  ville  et  du  châ- 
teau ;  il  y  en  eut  un  plus  grand  nombre  encore  <La 
précipités  dans  la  Loire;  les  places  étaient  remplies 
de  gibets  ,  le  sang  coulait  par  ruisseaux  dans  les 
rues  ,  et  la  rivière  paraissait  à  peine  sous  la  multi- 
tude des  cadavres  flottans. 

Cette  conspiration  qui  devait  perdre  les  Guises  , 
les  éleva  plus  haut  qu  ils  n'étaient  jamais  montés. 
Sous  le  titre  de  lieutenant  ou  gouverneur  général 
du  royaume  en  l'absence  et  en  la  présence  du  roi  , 
le  duc  (le  Guise  obtint  le  pouvoir  le  plus  absolu 
qu^aucun  particulier  eût  exercé  depuis  les  anciens 
maires  du  palais.  Pour  comble  d'honneur  ,  le  parle- 
ment lui  donna  le  nom  de  conservateur  de  la  patrie. 
Du  resteon dissimula  ,  contre  son  avis,  à  l'égard  des 

Iiremierset  véritableschefsde  la  conjuration,  savoir 
es  Coligny  et  le  prince  de  Condé  ,  qui  ne  fut  arrêté 
que  par  la  suite  ,  condamné  à  mort  pour  la  forme , 
et  aussi  tôt  relâché.  Comme  la  poli  t  iquede  Catherine 
de  Médicis  fut  constamment  de  maintenir  une  sorte 
d'équilibre  entre  le  pouvoir  des  Guises  et  celui  des 
chefs  du  calvinisme,  elle  laissa  retourner  librement 
ceux-ci  dans  les  provinces  ,  où  ils  étaient  plus  pujs- 
sans  que  le  roi.  Toute  la  justification  du  prince  de 
Condé  contre  le  soupçon  véhément  conçu  de.  a  per- 
sonne, fut  un  défi  (le  paladin  à  quiconque  oserait 
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évonerce  soupçon.  Ainsi  les  chefs  <îeîa  faction  se 
trouvant  autant  en  pouvoir  qu'en  disposition  delà 
relever,  elle  parut  bientôt  aussi  fière  qu'avant  les 
exécutions  d'Amhoise. 

Charles  du  Puis-Monlbrnn  ,  en  Dauphiné ,  et 
Paul  de  Mouvans  ,  en  Provence  ,  firent  ouvertement 
la  guerre  au  roi ,  s'emparèrent  de  plusieurs  villes,  et 
commirent  d'effrovahles  ravajçes  ,  jusqu'à  ce  que  les 
commandans eussent  rassembicdes  troupes  suffisan- 
tes pour  dissiper  ces  biiîidits.  Le  cardinal  de  Tour- 
non  ,  oncle  de  iVIonlbrun,  ayant  accommodé  l'alFaire 
de  son  neveu  ,  ce  violent  sectaire  ne  laissa  point  de 
tremper  encore  peu  après  dans  l'entreprise  de  Ma- 
ligny  sur  Lyon  même  dont  lecardinalétaitarchevê* 
que.  En  Normandie,  ia  hauteur  de  l'aminU  inspirait 
tant  d'andaceau  parti ,  qu'on  faisait  publiquement 
le  prêche  dans  les  meilleures  villes,  A  l'autre  extré- 
mité du  royaume  ,  la  reine  de  INavarre  ,  Jeanne 
d'Alhrel,  huguenote  forcenée,  ne  se  bornait  point 
à  couvrir  Terreur  dans  son  fort ,  ou  dans  ses  états 
propres  ;  mais  elle  en  répandait  la  contagion  dans 
toute  l'étendue  de  la  Guienne. 

Alarmé  de  cet  affreux  débordement ,  le  cardinal 
de  Lorraine  proposa  au  conseil  d'établir  l'inquisi- 
tion ,  non  pas  précisément  cette  echerche  des  héré- 
tiques faite  par  quelquesdooteursadjointsaux  juges 
séculiers,  comme  sous  le  règne  pj-écédent;  maisune 
inquisition  proprement  dite  ,  telle  que  le  roi  d'Es- 
pagae  venait  de  l'employer  avec  succès  dans  sont 
royaume.  Le  chancelier  ,  le  sage  lliôpital ,  convint 
que  ce  remède  pouvait  être  d'usage,  et  même  souve- 
ram  dans  un  état  ou  1  hérésie  commençait  a  se  cou- 
ler ;  que  Philippe  II  avait  heureusement  détruit 
l'erreur  en  Espagne  ,  par  le  Supplice  de  quarante- 
huit  personnes.  Mais  eh  France  ,  ajoutait-il ,  c'est 
par  milliers  que '"S  bourgeois  et  les  nobles  en  sont 
infectés  ,  et  je  pe  vois  pas  qu'on  puisse  user  d'une 
sévérité  si  rigoureuse,  sans  mettre  l'état  en  péril. 
Cet  avis  modéré  fut  suivi  ;ce  fut  en  conséquence  que 
l'on  dreirsa  le  fameu2Léditdellomoranlm, qui  prend 
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iôn  nom ^e  la  ville  où  il  fut  clressé9liui'tlieu<*sc[e 
/  Blois  ,  dans  la  Sologne  ,  et  qui  tient  le  milieu  entre 
une  indulgence  excessi  ve  et  une  rigueu  r  dangereuse. 
Sur  }e  modèle  de  l'ancienne  inquisition  ,toutépiscOr 
pale, il  attribue  la  connaissancedu  crime  propred'hé- 
rësieaux  seuls  évéques ,  à  condition  néanmoins  qu'iU 
re'sideraient  avec  exactitude.  El  pour  empêcher  les 
troubles ,  ou  le  renversement  de  l'ordre  établi  ,  on 
ordonne  queceux qui aflicherontrhëre'siedansleurs 
discours  publics  ou  particuliers ,  qui  tiendront  des 
assemblées  illicites,  qui  prêcheront  sans  la  permis- 
sion des  évêques  ,  qui  feront  des  libelles  en  faveur 
des  nouvelles  doctrines ,  ou  qui  les  imprimeront , 
seront  jugés  sans  appel  par  les  juges  séculiers,  et 
punis  selon  la  rigueur  des  lois  ,  comme  criminels 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  L'emportement; 
des  sectaires  contre  un  édit  si  bien  médité,  et  qu'ils 
ïie  laissèrent  pas  de  traiter  d'inquisition  ultramon- 
taine  ,  dut  faire  comprendre  jusqu'où  ils  portaient 
leurs  prétentions. 

Ih  agirent  avec  autant  de  licence  que  de  sécurité 
sous  la  protection  de  leurschefs,etlegouvernement 
marqua  tant  d'incertitude,  que  la  publication  do 
l'édit  fut  à  peu  près  inutile.  On  eut  recours  à  de 
nouveaux  projets  ,  à  de  nouvelles  délibérations  ,  à 
ces  multiplications  de  lois  ,  d'ordonnances  ,  de  con- 
seils et  d'assemblées  (jui  caractérisent  tous  les  gou- 
■vernemens  faibles  ,  et  qui  ne.servenl  qu'à  les  faire 
mépriser  davantage.  On  tint  à  Fontainebleau  une 
assembléedes  notables  ,  c'est-à-dire  des  principaux: 
membres  de  l'état ,  le  roi  à  la  tête  ,  avec  les  princes 
du  sang  ,  et  les  grands  oflicicrs  de  la  couronne.  C'est 
]à  que  Jean  de  MonIuc,évêque  de  Valence,  et  Char- 
les de  Marillac ,  archevêque  de  Vienne,  commencè- 
rent à  rendre  leur  foi  suspecte,  par  l'aigreur  de 
leurs  invectives  contre  Tordre  hiérarchique,  sans 
épargner  le  souverain  pontife  ,  et  par  des  plans  de 
réforme  analogues  aux  maximes  des  prolestans. 
Monluc  demanda  la  convocation  du  concile  œcumé^ 
rique  j  mais  pour  eu  yeair  au  concile  national ,  ovi 


Ton  devait,  clit-il ,  recevoir  ceux  qui  Seraient  repu* 
tés  théologiens  parmi  les  calvinistes  ,  afin  qu'on  pût 
disputer  contre  eux  des  pointsde  religion  qui  étaient 
controversés  (i).  Marillacdit  netremenl  que  les  in* 
téréts  humains  se  mêlant  toujours  dans  les  concilel 
oecuméniques  ,  et  en  rendant  le  succès  presque, im* 
liossihle,  on  devait  se  contenter  du  cojTici  le  national» 
L'amiral  de  Coligny  ,  beaucoup  plus  audacieux  en* 
core  ,osa  demander  ,non-seulementqu'on  suspendit 
la  rigueur  des  ordonnances  contre  les  calvinistes  y 
mais  qu'on  leur  permît  les  assemblées  publiques  ,  et 
qu'on  leur  accordât  des  temples.  El  faisant  trophée 
de  ia  puissance  du  parti  ,il  ajouta  que  c'était  le  vœu 
de  plusde  cinquante  mille  hommes  de  la  province  de 
IVormandiCjSansparlcrdes  mi  lliersqui  se  comptaient 
par  centaines  danslerestedu  royaume  (2). 

Le  cardinal  de  Lorraine  touchant  au  but  de  cette 
ostentation  manaçanle  ,  répliqua  ,  que  si  l'amiral 
avait  cinquante  mille  sectaires  à  ses  ordres,  le  roi 
avait  des  millions  de  catholiques  bons  sujets  à  leur 
opposer  Ç^).  Quant  à  la  demande  des  temples  et  de 
la  profession  libre  du  calvinisme,  il  soutint  qu'il  n'y 
avait  rien  déplus  jwrnicieux  à  Télalquelesnouveau- 
lés  en  fait  de  religion  ;  que  ceux  (jui  les  professaient, 
pesé  servaient  du  nomd"évangile,qMe  pour  exciter 
des  trou  blés  et  des  révoltes;  qu'il  falluitobserveravec 
la  plus  grande  vigilance  ,  et  punir  en  toute  rigueur 
ces  perturbateurs  déguisés  ;  qu'il  était  néanmoins 
d'avis  qu'on  usât  d'indulgence  envers  ceux  qui  s'a*,- 
semblaient  sans  armes,  et  qui  trompés  parle  masque 
de  la  religion  ,  avaient  plutôt  besoin  d'instructions 
etd'exhortationscharitables,  qu'ils  n'étaient  dignes 
dechâtimens.  La  plupart  des  seigneurs  se  déclarè- 
rent de  même  sentiment  ;  et  pour  conclusion  ,  il  y 
eut  un  nouvel  édit ,  portant  convocation  des  états 
généraux,  afin  de  disposer  les  évêquesau  concile 
lialional  ,  en  c«>s  que  le  pape  par  un  retardement 


(0  De  Thou  ,  I.  à*;.    *  1      (3)  De  Tl>ou  ,   1.  iS.  tf^ 
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trop  long  fît  manquer  les  avantages  qu'on  espéra flf 
du  concile  œcuménique  ;  que  cependant  on  n'in- 
quiéterait personne  pour  le  seul  fait  de  la  religion  ; 
que  les  supplices  seraient  suspendus  ,  sans  toutefois 
épargner  ceux  qui  auraient  pris  les  armes,  ou  solli- 
cilé  les  peuples  à  la  révolte.  Cetédil  procuré  par  le 
cardinal  de  Lorraine  ,  fit  paraître  tout  à  coup  une 
multitude  prorligieusedecalvinistesdéclarés ,  etqui 
n^alarma  personne  plus  que  les  princes  de  celte 
maison. 

La  situation  critique  de  l'église  de  France  faisant 
«lors  le  grand  objet  de  la  solliciUide  punlificale  ,  le 
dessein  où  Von  v  élait  de  tenir  un  concile  national , 
détermina  Pie  IV  à  convoquer  sans  délai  le  concile 
œcuménique.  A  près  avoir  pressenti  les  dispositions 
des  princes  divers  ,  qui  presque  tous  témoignèrent 
le  souhaiter  avec  ardeur,  il  fil  dresser  aussitôt  la 
bullede  convocation ,  qui  fut  publiée  le  29delSovem- 
bre  i56o  ,  et  marquait  l'ouvertjiire  à  Trente  pour  le 
jour  de  Pâques  6  d'Avril  de  Tannée  suivante.  On 
y  évita  le  terme  de  continuation  ,  sur  les  remon- 
trances de  quelques  princes,  qui  craignaient  de 
lieurterde  front  les  préventionsdesnovaleursqu'on 
espérait  encore  de  ramener  :  mais  on  usa  de  termes 
équivalens,  en  disant  qu'il  s'était  fait  plusieurs  dé- 
crets à  Trente  ,  d'abord  sous  Paul  III ,  puis  dans  le 
rétablissement  de  ce  concile  sous  Jules  III ,  et  qu'en- 
suite il  était  arrivé  une  suspension  ,  qu'on  levait 
enfin.  C'était  déclarer  assez  clairement  qu'on  attri- 
buait aux  décrets  déjà  portés  ,  toute  la  force  et  la 
vigueur  que  pouvaient  avoir  ceux  d'un  concile  tou- 
jours subsistant  depuis  ?ia  première  ouverture.  Ce- 
pendant le  roi  d'Espagne, quiavaitprisderiiumeur 
contre  Pie  IV  ,  trop  indulgent  à  son  gré  envers  le 
roi  titulaire  de  Navarre  ,  incidenta  long-temps  sur 
cet  éncncé  ,  et  représenta  comme  un  déguisement 
pernicieux  ,  ce  qui  n'était  qu'un  ménagement  sage , 
et  dans  le  fond  sans  conséquence  :  tant  il  est  essen- 
tiel à  l'oeuvre  de  Dieu  d'être  Qontreditc. 
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LIVRE  SOIXANTE-CINQUIÈME. 

Depuis  la  troisième  convocation  du  concile  de  Trente 
en  i56o^  jusqu'à  sa  conclusion  en  i563.        ;! 

L^ous  les  règnes  de  François  I.*'  et  de  Henri  II, 
le  calvinisme  encore  dans  son  enfance,  pour  ainsi 
dire,  était  sans  forces  ,  sans  vues  ,  sans  chefs ,  sans 
concert,  et  ne  se  défendait  qu'au  hasard  contre  les 
efforts  suivis  qu'on  employait  pour  le  réprimer. 
Tel' cependant  qu'un  orage  funeste,  qui  long-temps 
resserré  dans  le  sein  de  ia  nue,  s'enflamme  par  sa 
compression  même  ,  et  dès  qu'il  trouve  une  issue  . 

Îiorte  de  tout  côté  le  ravage  et  la  désolation  ;  ainsi 
e  parti  calviniste  ayant  passé  totit  à  coup  sous  Fran- 
çois  second  ,  de  la  contrainte  extrême  à  l'extréiiiilê 
opposée ,  l'explosion  fut  d'autant  plus  terrible  ,  m\e 
cette  faction  s'accrut  de  Tune  de  d(Mix  autres  ,  dont 
la  division  éclata  pour  lors  a  la  cour,  D?ux  maisons 
qui  suivaient  immédiatement  \a  inaisou  régnante  , 
et  qui  précédaient  sans  rontre<lit  toutes  les  autres  , 
partageaient entr elles  la  faveur,  les  honneurs  ,  les 
grandes  places,  le  ciéflit  et  l'autorité  ,  savoir  la 
maison  de  Guise  et  celle  dp  Monlmorenei. 
Lx,  chef  de  celle-ci  était  Anne  de  Monlmorenei/ 
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connétable  de  France  el  ^rand  maître  de  la  maîsoif 
tlu  roi  ,  fameux  sous  les  deux  règnes  passés ,  et  qui 
Je  fut  encore  *ous  les  deux  suivans  ,  homme  saj^e 
«i  d'une  exjién'ence  consommée  ,  f»rand  iiomme  de 
guerre,  qnoi(ju'un  ]  pu  plussoldatque^énéral.  j^ranci 
homme  de  cabinet,  lrcs-intelli<*ent  justyie  djuis  les 
finances,  ^rand  travailleur,  doué  d'une  méaïoire 
singulière  et  d'un  bon  jugement  ,  d'une  fermeté 
hors  d'atteinte  à  towlcs  les  vicissitudes  de  la  for- 
lune  ,  et  d'une  jgalité  (|ui  ne  se  décourageait  pas 
plus  d'une  défaite  ,  qu  il  ne  s'enorgueillissait  de  la 
■victoire.  11  était  également  rempli  de  probité  et  de 
droiture  ,  inviolablement  attaclié  à  Tétat  et  à  la 
religion,  dont  toutes  les  cabale$  et  les  intérêts  de 
famille  ne  purent  jamais  ledélarber;  si  fidèle  aux 
observances  catholiques  ,  et  même  a  ses  dévotions 
accoutumées,  que  loit»  le  tumulte  des  camps  n'é- 
tait pas  capable  de  les  lui  faire  omettre,  ou  seule- 
ment différer.  Grand  nmateurde  Tordre,  et  rigide 
conservateur  de  la  discipline  ,  on  le  vit  quelque- 
fois,  récitant  se»  prières  dans  la  caïupagne  ,  s'ar- 
rêter tout  à  coup,  et  dire  :  Qu'on  ï»e  pende  ce 
maraudeurau  premier  arbre  ;  brûiez-raoi  ce  village 
qui  ose  prendre  les  armes  contre  le  roi.  Après  f^uoi , 
il  continuait  à  prier  ,  sans  qu'il  parût  avoir  été  dis-* 
trait.  Son  caractère,  naturelleraeat  peu  flex.ible, 
avait  encore  clé  durci  par  une  ëducation  sévère  , 
qui  lui  laissa  pour  maxime  capitale  ,  qiii'on  ne  sait 
rien  quand  on  ne  sait  pas  souffrir.  Ai^ssi  était-il 
redouté  par  Je»  gens  de  tout  état ,  qu'il  traitait ,  à 
la  première  faute  ,  sans  le  moindre  ménagement. 
C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  ce  vénérable 
personnage,  et  peut-être  encore  un  peu  trop  d'alta*- 
chement  aux  biens  de  fortune  ,  sans  préjudice 
Déanmoins  de  son  inviolable  probité. 

Son  parti  était  encore  pui«Mnt ,  tant  par  les  quap 
lités  de  ses  cinq  fils  ,  tous  dignes  d.e  leur  nom  ,  qu« 
par  les  trois  Cbâtillons ,  fils  de  S9  sœur  ,  tous  troiç 
parfaitement  unisentr'eux,  et  en  grande  cstimg 
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deu\  antres,  était  un  zélateur  qui  marcbaît  d'un 
pas  roide  à  son  but ,  (Vautanl  plus  ardent  qu'il  ren- 
contrait pliM  de  difficulté,  et  incapable  de  jamais 
revenir  sur  "es  pas.  Il  avait  été  ami  au  duc  de  Guise; 
mais  une  ^''.is  devenu  sou  ennemi ,  la  réconcilia- 
tion fut  dcsoi  mais  impossible.  Comme  il  était  na- 
turellement sombre  et  taciturne,  il  eût  peul-êtrô 
assez  mal  réussi  à  la  tête  des  calvinistes  ,  tout  fa- 
rouches qu'ils  étaient  eux-mêmes  ,  sans  d'Andelot 
son  frère  ,  colonel  général  de  l'infanterie  française, 
et  guerrier  intrépide,  non  moins  réservé  que  l'ami* 
ml ,  mais  d  un  génie  plus  souple  et  plus  insinuant. 
C'était  néanmoins  d'Andelot  qui  lui  avait  inspiré  l© 
gont  des  nouvelles  doctrines,  dont  il  avait  puisé  les 
premières  teînturesdansleslivresdesnovateursqu  il 
avî^it  lus  étant  prisonnier  de  guerre  chez  l'étranger, 
et  vraisemblablement  encore  avant  cela  dans  les 
préventions  de  sa  mère  Louise  de  Montmorenci  , 
jîugnenote  des  plus  déterminées.  Ce  qu'ont  avancé 
quelques  historiens  ,  que  les  Châtillons  ne  furent 
calvinistes  que  parce  qvie  les  Guises  leurs  rivaux 
étaient  catholiques,  n'est  qu'une  de  ces  phrasés  ou 
l'on  sacrifie  le  fond  des  choses  à  la  tournure  et  à  une 
convenance  imaginaire.  Mais  ce  qui  contribua  sûre- 
ment et  très-considérabiftment  à  grossir  la  faction 
âes  Colignys  ,  ce  fut  le  ciraclère  du  cardinal  Odet 
desChàtillon,  évêque  de  Beauvais,  le  troisième  de 
ces  frères  ,  prélat  aimable  et  voluptueux  ,  doux  , 
insinuant,  courtisan  délié  ,  et  très-habile  négocia- 
teur. Soit  par  l'ascendant  du  génie  ,  soit  par  le 
hasard  des  circonstances,  ce  parti  acquit  tant  d'em- 
pire à  la  cour  ,  qu'il  entraîna  les  princes  du  sang  ; 
non  pas  seulement  le  léger  et  voluptueux  roi  de 
Navarre  ,  Antoine  de  Bourbon  ,  mais  le  prince  de 
Condé  son  frère,  à  qui  l'on  ne  peut  refuser  les  ver- 
tus militaires  ,  ni  même  de  i  a  fierté  et  de  la  grandeur 
d'ame.  Le  roi  de  Navarre  ,  séduit  le  premier  par  un 
mr>ine  apostat  nommé  Pierre  David  ,  avait  en- 
gagé dans  l'erreur  ,  non  sans  beaucoup  de  peine  et 
d'importunités,  ia  reine  Jeanne  d'Albret^  sa  feiumef 
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qui  dans  sa  jeunesse,  dit  Brantôme,  entendi^fe 
mnl-aisément  à  ia  réforme  ,  el  goiilait  beauco  ip 
miem  un  bal  qu'un  sermon.  Mais  cmpnd  par  la 
•uite  roi  parut  chanceler  entre  leiileux  religions, 
la  reine  lui  reprocha  sou  incerlitndt  d'une  manière 
piquante  ,  el  ne  voulut  jamais  l'imilcr  lorsqu'il  fut 
retourné  à  la  foi  culholique  ,  où  il  eut  le  bonheur 
de  mourir  (i).        • 

On  n'ignore  point  sur  quoi  portait  la  puissance 
du  parti  contraire  aux  Chàtiilons  ,  ou  du  parti  des 

Srinceanlorrains.  Outre  1  honneur  d  être  les  oncles 
u  roi  François  II ,  depuis  son  mariage  avec  la 
reine  Marie  <1  Ecosse  ,  lille  de  leur  sœur  ;  le  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine  ,  nommé  en  premier  lieu 
cardinal  de  Guise  ,  et  sur-toul  le  duc  François  de 
Guise  ,  son  frère  ,  avaient  dans  leurs  qualités  per- 
sonnelles tout  ce  qui  pouvait  honorer  la  prédilec- 
tion du  roi  à  leur  égard  ,  et  cimenter  leur  puissance. 
Pour  tout  dire  en  un  mot  ,  le  duc  de  Guise,  au 
jugement  de  ses  ennemis  mêmes  ,  était  le  plus  grand 
capitaine  et  le  prince  le  plus  accompli  de^on  temps. 
AKX(|ualitésd  un  héros,  il  joignailencorecellesd'un 
lM>r<f»'Ue  homme,  la  franchise,  la  générosité,  unatta- 
€b,«'mi.'nt  inviolable  à  ses  amis  ;  et  pourses  ennemis 
mcme  ,  sMl  les  poursuivait  sans  relâche  jusqu'à  ce. 
qu'ils  fussent  abattus  ,  c'était  moins  pour  les  écra- 
ser que  pour  les  enchaîner  à  sa  fortune  :  aussi  lui 
et  l'habile  cardinal  son  frère  se  firent  un  nombre 
prddigieux  de  créatures,  pour  la  conservation  des- 
quelles ils  n'épargnaient  ni  peines,  ni  profusions. 
Il  n'était  rien  qu'ils  ne  pussent  dans  l'état,  dont  ils 
avaient  tout  le  gouvernement  entre  les  mains  :  le 
roi  avait  commis  au  duc  le  ministère  de  la  guerre, 
celui  des  finances  au  cardinal,  et  à  tous  les  deux 
en  commun  la  direction  des  aifaires  politiques  , 
sous  la  surintendance  de  la  reine  mère ,  qui  n'en 
eut  que  le  titre  durant  tout  ce  règne  ,  et  qui  parut 
s'en  contenter.  Ils  étaient  puissamment  secondés 


.  ,(1)  Vie  de  Coligny ,  t.  iv  ,  p.  271, 
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dmns  leurs  Tties  par  la  religion  qui  demeurait  pro- 
fundement  imprimée  dans  K>  cœur  des  Français  , 
et  à  in  juclle  ils  se  montrèrent  toujouri»  sincèrement 
attaches  eux-mêmes. 

Entre  le  parti  des  Châtillons  et  celui  des  Guises  , 
et  par  conséquent  entre  Tliérésie  et  la  catholicité , 
planait,  si  Ion  peut  s'exprimer  ainsi,  la  reina 
mère,  Catherine  de  Médic  s ,  italienne  plus  rusée 
qu'habile,  toujours  enir  mît'  par  les  circonstances, 
mais  féconde  en  resso  bonne  et  méchante 

sans  principe  ,  et  auss  te  par  les  auteurs 

injurieux  qui  en  font  u  e  ,  qne  par  les  fa- 

des adulateurs  qui  en  fouL  ttii  merveille.  En  un 
mot ,  elb  n'eut  rien  de  fixe  que  l'envie  de  domi- 
ner ,  ou  de  tenir  les  rênes  de  Fétat ,  par  quelque 
moyen  qu'elle  pût  les  conserver.  On  l'accuse  d'avoir 
fait  servir  jusqu'à  ses  filles  d'honneur  à  énerver  le 
courage  des  princes  et  des  grands  qu'elle  craignait  : 
au  moins  est- il  constant  que  lu  ton  de  familiarité 
et  de  la  licence  a  succédé  sous  son  règne  à  la  ré- 
serve ancienne  de  la  galanterie  française. 

Fidèle  à  son  plan  chimérique  ,  Catherine  ne 
voulut  point  anéantir  ,  comme  on  le  pomvait ,  le 
parti  des  huguenots ,  soutenus  par  lés  premiers 
princes  du  sang  ,  de  peur  que  les  Guises  ,  faisant 
cause  commune  avec  les  catholiques  ,  sans  plus 
avoir  de  rivaux  ,  ne  retinssent  malgré  elle  le  pou- 
voir absolu  qu'elle  n'avait  prétendu  leur  céder  que 
pour  un  temps.  D'un  autre  côté  ,  elle  ne  voulait 
pas  non  plus  détruire  les  princes  lorrains  ,  dans  la 
crainte  que  le  parti  des  princes  du  seng  ne  succédât 
à  leur  pouvoir,  et  sur-tout  de  peur  que  le  roi  de 
Navarre  ne  l'emportât  sur  elle  pour  la  régence ,  qui 
devait  bientôt  avoir  lieu  par  le  dépérissement  sen- 
sible de  la  santé  du  jeune  roi  François  II.  Elle  se 
fit  donc  une  maxime  fondamentale  (rétablir  une 
sorte  d'équilibre  entre  les  deux  partis,  et  de  les 
tenir  continuellement  en  balance  ,  en  penchant  ou 
feignant  de  pencher  ,  tantôt  vers  l'un  et  tantôt  vers 
Vautre ,  selon  qu  ils  paraîtraient  plus  forts  ou  plu% 
Tome  JX.  S  s 
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faibles  ,.afin  de  se  rendre  nécessaire  à  tous  les  deux  ^ 
et  de  les  faire  servir  alternalivement  à  la  rendre 
seule  absolue.  Mais  ce  système ,  chef-d  oeuvre  de 
Tartifice  de  son  sexe  et  de  son  pays ,  Tabusa  d'une 
manière  étrange  :  au  lieu  de  mettre  les  deux  partis 
dans  sa  dépendance  ,  comme  elle  s'en  flattait ,  elle 
les  sottleva  Tun  et  l'autre  contre  elle.  Les  catho- 
liques l'accusèrent  d'appuyer  l'hérésie  contre  l'an- 
cienne religion  ;  les  hérétiques  ^  de  sacrifier  le 
royaume ,  avec  les  rois  ses  enfans  ,  aux.  princes 
étrangers;  et  bien  loin  de  parvenir  au  but  qu'elle 
se  proposait,  elle  ne  fut  que  l'instrument  successif 
des  dinérens  chefs  de  faction  qu'elle  prétendait  s'as- 
servir. Ce  q«*il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'est  qu'elle 
contribua  infiniment  à  fortifier  Thérésie  en  France, 
et  laissa ,  touchant  sa  propre  foi  ,  des  soupçons  qui 
ne  furent  peut-être  qiie  trop  fondés ,  au  moins  pour 
un  temps. 

Ce  fut  à  la  mort  du  roi  son  fils  aine,  qu'elle  fit 
le  premier  usage  bien  marqué  de  sa  vicieuse  po- 
litique. Ce  prince  qui  n'avait  pas  dix-sept  ans  ac- 
complis, inourut  le  5  Décembre  i56o,  pendant 
qu'on  tenait  à  Orléans  les  états  généraux  de  la 
tiation  ,  qu'on  y  avait  transférés  de  Meaux  où  ils 
avaient  été  convoqués  en  premier  lieu.   L'objet 

{principal  de  cet  te  assemblée  fut  d'attirerei?  un  même 
ieu  ,  et  d'arrêter  tous  ensemble  les  chefs  du  parti 
prostestant ,  au  moins  depuis  qu'on  eut  acquis  de 
nouvelles  lumières  contre  la  fidélité  du  prince  de 
Condé  ,  par  le  vidame  de  Chartres  et  la  Sague ,  ses 
partisans  affidés  ,  dont  on  avait  surpris  les  lettres 
et  saisi  les  personnes.  Le  prince  ,  dans  ces  entre- 
faites ,  arriva  aux  états  avec  le  roi  de  Navarre  son 
frère  ,  et  le  3o  d'Octobre  ,  à  sa  première  entrée 
chez  le  roi ,  il  fut  arrêté  par  ordre  du  monarque. 
Des  charges  nouvelles  furent  rapportées  contre  lui 
par  le  maréchal  de  Saint-André,  revenu  de  Lyon 
où  il  avait  été  pour  réduire  les  calvinistes  révoltés. 
On  saisit  les  papiers  du  prince,  on  mit  ses  complices 
4ans  les  fers  ;  qq  établi^  une  commission  pour  lui 
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faire  son  procès  ,  et  il  fut  condamné  à  la  mort. 
L'exécution  devait  se  faireaU  plus  tard  lelendemain^ 
quand  le  jour  métne  le  roi  mourut ,  non  sans  oc- 
casionner sur  un  dénouement  survenu  si  à  propos^ 
des  soupçons  que  les  suites  mêmes  de  cet  événement 
empêchèrent  de  jamais  bien  éclaircir. 

Cette  mort  changea  toute  là  face  des  affaires.  Le 
roi  laissait  pour  successeur  son  frère  Charles  IX , 
qui  n  avait  que  dix  ans  et  demi.  Il  était  de  néces-  , 
site  absolue  d'établir  une  sorte  de  régence  jusqu'à 
la  majorité  du  jeune  roi  ,  et  la  reine  mère  n'avait 
garde  de  laisser  échapper  une  place  qui  devait  la 
rendre  maîtresse  des  affaires.  £lle  gagna  sans  peine 
le  roi  de  Navarre,  premier  prince  du  sang ,  trop 
heureux  de  racheter  à  ce  prix  la  vie  du  prince  de 
Condé  son  frère  ,  et  d'assurer  la  sienne  propre , 

Sresque  également  en  péril.  Pour  se  l'attacher 
avantage ,  Catherine  le  fit  déclarer  lieutenant-* 
général  du  royaume  ,  sans  qu'il  pût  néanmoins 
ordonner  autre  chose  que  ce  qui  aurait  été  réglé 
dans  le  conseil  secret  de  la  régence ,  ou ,  pour  par- 
ler plus  exactement  de  fadministration  ;  puisque  , 
selon  un  historien  dont  le  seul  témoignage  peut  ba- 
lancer tous  les  autres  (i),  Catherine  de  Médicis 
n'eut  point  le  titre  de  régente  pendant  la  minorité 
de  Charles  IX.  La  liberté  fut  aussitôt  rendue  au 
prince  de  Condé,  qui  même  demanda  fièrement 
une  justification  authenti(jue ,  et  alla  l'attendre 
dans  les  terres  que  le  roi  de  Navarre  avait  en  Picar- 
die. Il  fut  enfin  justifié  par  un  arrêt  du  conseil 
d'état ,  prononcé  d'abord  en  présence  du  jeune  roi , 
puis  homologué  en  parlement ,  toutes  les  chambres 
assemblées  ,  avec  les  princes,  les  pairs  et  les  grands 
officiers  de  la  couronne.  On  rétablitde  même  les  au- 
tres disgraciés,  nommément  le  connétable  de  Mont- 
morenci ,  qui  rentra  dans  ses  fonctions,  et  s'attacha 
au  parti  de  la  reine.  L'amiral  qu'elle  avait  toujours 
protégé  sous  main  ^  ne  manqua  pas  de  suivre  cet 
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(f)  Abrég.  Ghron.  demist.  de  Franc,  an.  i56o. 
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exemple ,  et  promit  à  Catherine  qu^elIe  aurait  tou** 

{'ours  les  calvinistes  à  sa  dévotion  ,  pourvu  qu'on 
es  laissât  vivre  en  repos. 

Quant  aux  princes  lorrains ,  déconcertes  par  la 
mort  du  roi  François  leur  neveu  ,  quoique  tout- 
puissans  encore  dans  les  états  et  sur  Tesprit  des 
catholiques  ;  comme  ils  ne  pouvaient  sous  nulle 
couleur  prétendre  à  la  régence ,  et  qu'ils  aimaient 
infiniment  mieux  qu'elle  fut  conférée  à  la  reine 
mère  qu'au  roi  de  Navarre ,  chef  du  parti  contraire 
au  leur ,  ils  s'attachèrent  sans  balancer  à  la  fortune 
de  cette  princesse,  qui  ne  pouvant  les  abattre  sans 
trop  élever  leurs  rivaux,  et  sans  mettre  en  danger 
la  propre  puissance,  prit  le  parti  de  les  maintenir; 
mais  elle  exigea  d'eux  qu'ils  fissent  retourner  au 
plutôt  en  Ecosse  la  reine  Marie  Stuard  leur  nièce. 
Catherine  craignait  sur  toute  chose  ,  que  cette 
jeune  princesse  ,  la  plus  belle  et  la  plus  accomplie 
de  son  temps  ,  ne  prît  bientôt  sur  l'esprit  du  roi 
son  beau-frère  ,  autant  d'empire  qu'elle  en  avait 
eu  sur  l'esprit  du  roi  son  époux  ,  et  ne  rendit  ses 
oncles  aussi  puissans  qu'ils  1  avaient  été  sous  le  dor- 
Iiier  règne. 

Cette  triste  séparation  s'exécuta  quelques  mois 
après ,  quand  ses  onr.  ai  eurent  persuadé  de  leur 
mieux  ,  qu'il  était  uc  «a  dignité  et  du  bien  de  la 
religion  de  retourner  dans  son  royaume ,  où  sa  pré- 
sence était  l'unique  moyen  de  réprimer  l'hérésie. 
Rien  de  pluî  étrange  que  la  situation  où  se  trouva 
pour  lors  cette  aimable  princesse.  Elle  était  reine 
de  deux  royaumes ,  et  avait  peine  à  trouver  une 
demeure.  La  jalousie  la  chassait  de  France ,  et 
l'Ecosse  ne  lui  offrait  pour  perspective  que  les  hor- 
reurs du  fanatisme.  Elle  alla  au  vaisseau  qui  la 
devait  transporter ,  comme  une  victime  marche  à 
l'autel  de  son  sacrifice.  Jusqu'au  dernier  moment 
elle  marqua  ses  regrets  par  ses  soupirs  et  par  ses 
sanglots.  Assise  à  la  poupe,  et  les  regards  opiniâ- 
trémentattachéssur  les  côtes  qui  s'éloignaient  d'elle^ 

quand  elles  furent  près  de  disparaître  :  Adieu  | 
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"Fratice ,  8*écrîa-t-elle ,  adieu ,  France ,  pour  ton  jours. 
Depuis  ce  moment ,  ses  jours  si  sereins  jusque-là 
pour  elle  et  pour  tous  ceux  qui  Tenvironnaient , 
ne  furent  plus  qu'un  tissu  de  calamités,  qui  aboutit 
à  la  plus  affreuse  catastrophe. 

Les  états  généraux  ,  assemblés  sous  prétexte  de 
rétablir  le  bon  ordre  en«France ,  furent  les  simples 
spectateurs  de  toutes  les  résolutions  qu'on  y  prit 
pour  le  gouvernement.  On  jugea  cependant  qu'il 
ne  convenait  pasde  les  congédier,  sans  qu'ils  eussent 
l'air  d'avoir  fait  quelque  chose.  Le  roi  se  rendit  à 
l'assemblée  avec  toute  sa  couv ,  et  l'on  écouta  les 
Orateurs  ,  qui  s'étendirent  principalement  sur  les 
affaires  de  la  religion  ,  alors  si  étroitement  liées 
par  les  préventions  réciproques  avec  celles  de  la 
politique.  Il  en  résulta  une  orcfonnance  qui  contient 
quelques  règlemens  remarquables.  Le  premier  ar- 
ticle porte  qu'un  siège  épiscopal  venant  à  vaquer, 
on  procédera  à  l'élection  de  trois  sujets  pour  être 
présentés  au  roi ,  qui  en  chortira  un  ;  ce  qui  parait 
contraire  au  concordat.  Il  est  défendu  par  le  second 
rrticle,de  transporter  de  l'argent  hors  du  rojaume, 
sous  prétexte  du  payement  des  annates  ;  mais  cette 
défense  fut  levée  deux  ans  après.  Le  cinquième  or- 
donne la  résidence  aux  bénéfîciers  ,  sous  peine  de 
saisie  de  leur  temporel.  Le  huitième  ,  selon  le  rè- 
glement déjà  fait  à  Trente  ,  mais  qu'on  n'allègue 
pas  ,  porte  que  dans  chaque  église  cathédrale  ,  ou 
collégiale  ,  on  affectera  une  prébende  à  un  maître 
de  théologie.  Par  le  onzième  ,  tous  les  prieurs  et 
tous  les  abbés  qui  ne  sont  pas  chefs  d'orure  ,  sont 
soumis  à  l'évéque  ou  archevêque  diocésain ,  pour 
ce  qui  est  de  la  visite  et  de  la  punition  des  crimes. 
Le  dix-huitième  ,  pour  empêcner  l'abus  des  censu- 
res multipliées  à  l'excès  i  défend  d'en  prononcer  , 
sinon  pour  crime  public  et  fait  scandaleux.  Par  le 
dix-neuvième  ,  il  est  défendu  aux  filles  de  faire  la 
profession  religieuse  avant  l'âge  de  vingt  ans,  et 
aux  hommes  avant  l'âge  de  vingt-cinq.  On  renou- 
yelle  encore  les  ordonnances  de  saint  Louis  contre 
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les  blaspliëmateurs ,  à  quoi  Ton  ajoute  Vintercli(!* 
tion  (les  spectacles  ,  des  \eu\  et  du  cabaret  durant 
les  heures  du  service  divin. 

Dans  la  même  anne'e  que  se  tinrent  ces  états  ,  la 
mort  termina  enfin  les  longues  incertitudes  et  les 
perplexités  cruelles  de  Mélanchton.  Il  avait  atteint 
sa  soixante-quatrième  année  ,  et  depuis  sa  jeunesse 
où  il  s'e'tait  aveuglément  engagédans  la  malheureuse 
3*éforme  ,  à  peine  il  avait  passé  sans  agitation  les 
premiers  momens  d*un  enthousiasme  cau%é  par  le 
charme  de  la  nouveauté  ,  par  Tespoir  orgueilleux 
de  redresser  les  évoques  et  les  papes  ,  et  sur- tout 
par  son  admiration  pour  Luther  ,  qui  lui  parais- 
sait le  plus  grand  de  tous  les  hommes.  Mais  bientôt 
cet  Hercule  ,  cet  Achille  ,  comme  il  l'avait  si  sou- 
vent nommé  ,  ne  lui  sembla  plus  avoirde  ces  héros 
que  les  emportemens.  Ce  prophète  prétendu  ,  cet 
homme  de  la  droite  du  Tout- puissant,  Mélanchton 
craignit  qu'il  n'en  eût  été  suscité  dans  sa  fureur  , 
et  qu'il  ne  fûtaufondi^quelefléau  de  son  peuple.  Les 
succès  inespérés  de  Luther  qui  avaient  d'abord 
ébloui  son  admirateur  ,  n'eurent  plus  qu'un  faible 
éclat  à  ses  yeux  ,  lersqu'en  assez  peu  de  temps  il 
eut  découvert  que  l'attrait  de  Tindépendance  et  de 
la  licence  était  la  vraiecausedes  progrès  du  nouvel 
évangile.  C'est  ce  qu'il  osa  écrire  à  Luther  même, 
lorsqu'il  se  vit  accusé  de  vouloir  rendre  la  juridic- 
tion aux  évéques.  Les  peuples  accoutumés  à  la 
licence  ,  lui  disait-il  (i)  ,  après  avoir  une  fois  secoué 
le  joug  de  la  hiérarchie ,  n'en  veulent  plus  enten- 
dre parler  ;  et  si  les  villes  impériales  sont  celles  qui 
'le  haïssent  le  plus  ,  c'est  qu'elles  ne  se  mettent  point 
en  peine  de  la  doctrine  et  de  la  religion  ,  mais  uni- 
quement de  l'empire  et  de  la  liberté.  Nos  coopéra- 
teurs  eux-mêmes  disputent ,  non  pour  l'évangile  , 
mais  pour  leur  domination.  Toujours  Mélanchton 
pencha  depuis  vers  le  rétablissement  de  Tadminis- 
tration  épiscopale  ,  et  de  la  soumission  due  à  l'é- 
■  ■  ■  ■■  ... 

(i)  Lib.  I ,  ep.  17  et  ao. 
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glîse  ,  arec  laquelle  il  reconnaissait  que  le  Seigneur 
avait  promis  de  se  trouver  jusque  dans  sa  vieillesse, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  et  toujours  partagé  entre 
fia  conscience  et  son  suborneur  ,  il  dévora  ses  cha- 
grins d^ns  le  silence  :  il  se  laissa  ronger  par  ses 
remords  ,  en  attendant  sans  cesse  ^  pour  déclarer 
la  vérité,  le  moment  favorable  qui  n'est  jamais 
venu  pour  lui.  Souvent  ilsetrouvaitdansunetclle 
contrainte  près  de  ce  tyran  fâcheux  ,  qu'il  se  regar- 
dait comme  en  esclavage  dans  l'antre  d  un  cyclope  f 
où  il  n'épiait  qu'une  occasion  propre  à  s'enfuir  (i). 
Cette  insurmontable  faiblesse  lui  fit  chercher  , 
ou  plutôt  lui  fit  trahir  toute  sa  vie  sa  religion  » 
avec  des  syndérèses  toujours  plus  cruelles.  Après 
la  mort  de  Luther  ,  au  lieu  d'un  tyran ,  il  s'en  éleva 
des  essaims  ,  au  milieu  desquels  ,  dit-il  encore  (a), 
je  me  trouve  comme  assailli  de  bétes  furieuses  ,  et 
comme  un  autre  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.' 
Parmi  ce  tas  d'ignorans  ,  comme  il  les  qualifie  V 
qui  ne  connaissaient  ni  piété,  ni  discipline  ,  qui 
décidaient  à  table  des  points  les  plus  sacrés  de  la 
■religion  ,  le  monstre  de  l'ubiquité  devint  Tidole 
révérée  de  la  multitude.  Mélanchton  en  séchait  ds 
chagrin  ;  il  ne  s'en  expliquait  qu'aveo  sanglots 
devant  quelques  amis ,  et  n'osai  t  découvrir  en  public 
le  fond  de  ses  sentimens.  Il  était  si  haï  des  uoiqui- 
taires  ,  que  l'un  d'entr'eux  dit  un  jour  aux  autres,' 
qu'il  fallait  se  défaire  de  cet  odieux  censeur  ,  s'ils  ne 
voulaient  avoir  un  obstacle  éternel  à  leurs  des- 
seins (3).  Il  ne  trouvait  nulle  part ,  ni  la  paix  , 
ni  la  vérité,  osait  encore  moins  la  dire,  et  cg 
qui  est  plus  déplorable,  il  ne  pouvait  s'y  fixer 
lui-même.  Il  abhorrait  les  sacra mentaires  ,  et  ne 
laissa  point  d'être  zuinglien  sur  quelques  articles  , 
calviniste  en  d'autres  ,  incrédule  sur  plusieurs  ,  et 
très-chancelant  dans  les  premiers  principes  de  foi. 
Il  mourut  dansées  affreuses  perplexités  :  juste  châ- 


(i)  Lîb.  4>  epist.  255. 


{1}  LiiD.  4,  epist.  "i^^.         I      [â]  l'eucer. 
(2)  Epist.  836  ,  84a  et  845.1  iSSg  ,  p.  260. 


(3)  Peucer.  ap.  Hosp.  ai^. 
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fimnnl  de  ce  cfuMl  avaii  quitté  ,  à  la  voix  ô\m\  seul 
homme  ,  Té^lise  qui  avait  pour  elle  la  succession 
de  louj«  les  siècles  depuis  les  apôtres  ,  et  de  ce  qu'il 
avait  tenu  contre  des  remords  qui  ne  l'abandonnè- 
rent. qu*avec  la  vie.  On  raconte  que  sa  mère  lui 
ayant  un  jour  demandé  quelle  était  la  meilleure  reli- 
gion ,  il  lui  répondit  que  la  nouvelle  était  la  plus 
spécieuse  ,  mais  que  Tancienne  était  la  plus  sûre. 

Les  protestans,  tout  furieux  qu'ils  étaient  pouf 
la  plupart  contre  Mélanchton  ,  perdirent  par  sa 
mort  le  plus  bel  ornement  de  leur  secte  ,  et  l'église 
ne  put  que  gagner  à  Tanarcliie  qui  ne  trouvait  pJus 
d'obstacle  à  s'établir  parmi  eux.  L'épouse  de  Jesus- 
Cbrist  cependant  ne  devait  pas  eilcore  sitôt  voir 
tarir  ses  larmes.  Alors  au  contraire  s'en  ouvrit  une 
source  nouvelle  ,  ou  plutôt  il  en  dériva  une  cause 
particulière  sortie  de  la  même  source.  Les  grandes 
fiérésies  y  telles  en  particulier  que  Tarianisuie  et  le 

Ï>élagianisme ,  avaient  enfanté  dans  leur  décrépitude 
e  semi-arianisme  et  le  semi-pélagianisme  ,  qui  en 
prolongèrjent  la  contagion  ,  un  peu  tempérée ,  il  est 
vrai  ,  mais  presque  toujours  également  funeste.  Le 
colosse  du  luthéranisme  devait  avoir  de  même  ses 
diminutffs  ;  et  le  calvinisme  ,  quoique  sorti  de  son 
sein  ,  prétendait  avec  quelque  raison  à  une  qualifi- 
cation plus  originale.  Le  système  de  Michel  de  Bay 
ou  Baïus ,  professeur  de  l'écriture  sainte  dans  l'uni- 
versité  de  Louvain  ,  fut  ce  rameau  de  la  souche 
luthérienne  ,  dont  la  doctrine  ,  comme  celle  des 
rejetons  pfopres  du  baïanisme  ,  n'eût  jamais  dû 
tirer  son  nom  que  d'une  origine  si  peu  méconnais- 
sable. 

Baïus  ,  plein  d'audace  et  de  présomption ,  malgré 
sa  conduite  régulière  et  sa  modestie  étudiée,  avait 
inspiré  ,  dès  le  temps  de  sa  licence ,  au  chancelier 
Ruard  Tapper  ,  des  pressentimens  si  fâcheux  ,  que 
celui-ci  avait  différé  long-temps  de  lui  donner  le 
bonnet  de  docteur  ,  aussi- bien  qu'à  Jean  Hessels  , 
on  Jean  de  Louvain  ,  étroitement  lié  d'amitié  et 
d'ialérêt  avec  Baïus.  La  raison  qu'en  rendit  plu- 
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êleurs  fois  le  docte  et  vertueux  chancelier,  cVstque 
les  deux  candidats  lui  paraissaient  trop  prévenus 
de  leur  science,  et  qu'à  leur  penchant  naturel  pour 
]a  nouveauté  ils  joignaient  tant  de  hardiesse  à  sou- 
tenir leurs  paradoxes,  t|uMl  n'appréhendait  rien  de 
moins  qu'un  schisme  de  leur  part  (i).  Dans  ces  difr» 
positions,  il  ne  manquait  à  Baïus  qu'une  occasion 
pour  vérifier  ces  présages  :  elle  ne  tarda  point  à  se 
présenter.  En  ce  temps-là  ,  on  agitait  heaucoup , 
au  sujet  des  luthériens  et  des  calvinistes ,  les  grandes 
questions  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  ;  et  quelr 
qu es  génies  particuliers,  tels  que  le  dominicain 
Pierre  Soto  ,  professeur  de  théologie  à  Di lingue ,  et 
biendilférentdeson  confrère  Dominique  Solo,  l'un 
des  plus  habiles  théologiens  d'Espagne  ,  témoignè- 
rent craindre  beaucoup  qu'on  nedonnât  atteinte  k 
la  doctrine  des  anciens  pères,  particulièrement  à 
celle  de  saint  Augustin.  Buïus  saisit  cette  ouverture, 
se  fit  nn  système  avec  Jean  d(^  Louvain  ,  de  ce  que 
Pierre  Soto  n'avait  proposé  qu'en  forme  de  doute, 
taxa  de  semi-pélagiauisme  tout  ce  qui  ne  s'accordait 
pas  avec  son  idée,  et  avança  scandaleusement  qu'on 
avait  ressuscité  celle  hérésie  dans  l'église.  Il  s'agit 
ensuite  d'introduire  ces  fictions  dans  l'école  de 
Louvain  ;  ce  qui  ne  devait  pas  éprouver  peu  de 
diflicultés. 

Cette  compagnie  savante  .^Jîit  la  plus  déclarée 
qui  fût  alors  contre  les  nouvelles  doctrines ,  et  cha- 
que jour  elle  publiait  d'excellens  ouvrages  contre  les 
protestans.  Le  chancelier  et  les  anciens  professeurs 
de  théologie ,  en  vénération  dans  toute  l'église  catho- 
lique ,  n'avaient  pas  moins  de  sagacité  pour  saisir  la 
ressemblance  des  innovations  déguisées  avec  les 
nouveautés  déjà  proscrites  ,  que  de  capacité  pour 
les  mettre  en  poudre.  Malheureusement  pour  la 
belle  école  de  Louvain  ,  si  pure  jusque-là ,  les  lumiè- 
res du  chancelier  Ta  pper ,  des  anciens  docteurs  Josse 


(i)  Epist.  Gard.  Gommaud.  ad  Gard.  Alaat.  ap.  Pallav. 
lib.  i5  j  c.  7. 
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Rayefitéîn  et  Jean  Léonard  HaMels  ,  que  la  f  enseiAS 
blance  du  nom  a  fait  confondre  par  quelques  au- 
teurs avec  Jean  Hessels  ou  Jean  de  Louvain  ,  furent 
jugées  utiles  au  concile  de  Trente,  à  la  seconde 
assemblée  duquel  ils  se  rendirent ,  laissant  par  leur 
absence  leur  école  dépourvue  des  trois  plus  fermes 
appuis  de  l'ancienne  doctrine.  Ce  fut  alors  que 
Baïus  f  encore  imparfaitement  connu  ,  donna  ses 
premièreslcçonsderécriture sainte , d'abord  comme 
suppléant  de  Léonard  Hassels  ,  puis  comme  profes- 
seur en  titre,  après  la  mort  de  ce  docteur  qui  arriva 
pendant  la  tenue  du  concile.  Jean  de  Louvain  fut 
aussi  pourvu  vers  le  même  temps  d'une  chaire  de 
théologie  :  il  devint  même  recteur  de  Tuniversité 
aussitôt  oprès  la  mort  du  chancelier  ,  qui  ne  fit  que 
des  efforts  inutiles  ,  depuis  son  retour  de  Trente  , 
contre  le  débordement  (les  nouvelles  opinions.  La 
mort  de  ce  grand  homme  ,  qui  avait  toujours  été 
en  Flandre  le  boulevart  de  la  foi ,  celle  de  Ravestein 
qui  la  suivit  de  près  ,  et  la  nomination  des  plus 
respectables  docteurs  à  diOërcns  évéchés  des  Pays- 
Bas  ,  mirent  le  comble  au  malheur  de  l'université, 
où  les  deux  novateurs  n'éprouvèrent  presque  plus 
de  gêne.  Depuis  la  mort  ou  i'éloignement  de  nos 
anciensmattres,  écrivitalorsun prélat  distingué(i), 
l'école  de  Louvain  ,  aussi  féconde  en  erreurs  que 
l'Afrique  en  monstres,  en  enfante  chaque  jour  de 
plus  horribles,  et  bannit  de  son  sein  les  sent  imens  les 
plus  irréprochables ,  comme  autant  d'hérésies. 

Cependant ,  pour  ne  pas  elfaroucher  ses  disciples 
et  ne  point  alarmer  ses  collègues  ,  Baïus  feignit  de 
mo'ns  attaquer  le  fond  des  choses  ,  que  la  manière 
commune  cl  enseigner.  En  toute  rencontre  ,  il  in- 
vectivait contre, la  scolastique  ,  et  particulièrement 
contre  la  philosophie  :  attaque  habile  et  masquée, 
dont  on  verra  dans  ses  apologies  le  parti  qu'il  pré- 
tendait tirer.  Il  affectait  aussi  un  grand  zèle  pour 


(i)  Epist.  J.  Stryeu.  episc.  Middeib.  ad  Lindan.  et  ad 
arcbiep.  Mechlia. 
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la  conV(>r«ion  des  protestons  ,  dont  il  faisait  croire 
et  croyait  peut-être  lui-même  qu'il  ne  se  rappro- 
chait que  pour  leur  faciliter  le  retour.  De  tout 
temps  celle  amorce  fut  aussi  dangereuse  qu'atp- 
trayante.  11  ne  leur  proposait  que  la  doctrine  pré- 
tendue de  saint  Augustin  ,  dont  les  novateurs  ont 
toujours  emprunté  le  manteau  ,  pour  ce  qui  est  de 
la  grâce  et  de  la  liberté.  Il  avait  remarqué  ,  dit  son 
historien  (i)  ,  que  plusieurs  de  ceux  qui  se  signa- 
laient dans  la  défense  de  la  foi  contre  les  hérétiques , 
avaient  nhandonné  la  doctrine  de  ce  père  ,  et  donné 
dans  le  pélagianisme.  C'est  ce  qui  Tengogea  ,  con- 
tinue cet  apologiste,  ou  ce  fauteur,  à  prendre  plu» 
tèt  pour  guide  l'écriture  et  les  pères  que  Técole 
moderne  ,  et  à  quitter  les  sentimens  des  nouveaux 
théologiens.  On  ne  peut  guère  avouer  plus  claire- 
ment j  que  Buais  abandonna  de  dessein  prémédité 
le  torrent  des  théologiens  catholiques  ,  et  par  con- 
séquent des  pasteurs  ,  ni  lui  faire  nier  plus  mani- 
festement la  succession  perpétuelle  de  la  saine  doc- 
trine dans  l'église  ,  qu'en  mettant  cette  opposition 
générale  entre  l'enseignement  commun  des  derniers 
âges  et  celui  des  pères  du  cinquième  siècle  ,  ou  de 
saint  Augustin.  :    : 

Quoi  (|u'il  en  soit  ,  Baïus  réussit  par  cette  mé- 
thode à  infecter  une  foule  de  jeunes  gens',  qui  après 
le  cours  de  leurs  éludes  se  répandirent  dans  les  villes, 
dans  les  provinces  et  jusque  dans  les  cloîtres ,  où  ils 
portèrent  le  trouble  et  la  zizanie  avec  les  nouvelles 
opinions.  Les  maisons  de  l'ordre  de  saint  François, 
si  attaché  de  tout  temps  à  la  saine  doctrine ,  s'aper- 
çurent les  premières  de  ratteinte  qu'on  lui  portait  ; 
et  quelques  supérieurs,  plus  jaloux  du  bien  général 
de  l'église  que  de  l'honneur  particulier  et  mal  en- 
tendu de  leur  état ,  après  quelques  essais  de  leur 
autorité  qui  furent  inutiles  contre  la  manie  des 
dogmatiseurs ,  recueillirent  parmi  les  opinions  que 
leurs  inférieurs  tenaient,  tanl  de  Baïus  qued'Hessels, 
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dix-huit  propo!«itions  quMU  défërèrf^nt  à  rnniversité 
de  Puris ,  dont  \vn  jugenienH  doctrinaux  pasHnient 

£otirdeft  oracles  dans  toutes  les  écoles  chrétiennes. 
«s  docteurs  s'nsHemhlèrent  dans  la  maison  de  Sor- 
bonne  le  2j  Juin  i5()o,  comme  il  en  est  référé 
dans  les  registres  de  la  faculté.  Après  un  mûr 
examen  f  ils  censurèrent  les  <li\-huit  propositions, 
dont  trois  furent  déclarées  fausses,  et  (piinze  héré- 
tiques. Les  partisans  <le  Bhïks,  ou  de  sa  doctrine, 
prétendent,  contre  ta  foi  d'un  monument  si  authen- 
tique, les  nus  que  cette  censure  est  supposée  ,  les 
autres  qu  elle  est  suhreptice  ,  ou  ne  fut  Touvrage 
que  de  quehpies  particuliers  prévenus  ;  mais  sans 
en  fournir  aucune  preuve.  Une  cause  e«t  bien  déses- 
pérée quand  on  la  défend  <le  la  sorte.  La  diversité 
des  allégations  en  «léinontre  seule  la  fausseté,  sans 
que  nous  fatiguions  le  lecteur  par  des  pretives  d'un 

Ï»oint  d'évidence.  Quoi  de  plus  vraisemblable  d^ail- 
eurs,  que  la  censure  d'une  doctrine  proposée  par 
ses  propres  auteurs  comme  contraire  au  sentiment 
commun  des  universités  catholiques? 

On  désire  sans  doute  de  voir  de  suite  ces  diy-hnit 
propositions,  qui  sont  comme  le  premier  germe  des 
erreurs  perpétuées  juqu'à  nos  lours.  Les  voici  j 
traduites  aussi  exactement  qu'il  est  possible  de 
rendre  un  sophiste  ,  qui  eût  à  peine  assigné  lui- 
même  le  sens  des  subtilités  louches  où  il  aime  à 
s^envelopper.  i .  Le  libre  arbitre  de  l'homme  n'a  pas 
le  pouvoir  de  choisir  entre  deux  contraires  ,  et  ce 
pouvoir  ne  lui  vient  pas  de  sa  nature,  a.  La  liberté 
et  la  nécessité  conviennent  au  même  sujet  par  rap- 
port à  la  même  chose ,  et  la  seule  violence  répugne 
a  la  liberté  naturelle.  3.  Le  libre  arbitre  n'a  pas  le 
pouvoir  de  faire  ,  de  son  fonds  et  par  lui-même, 
an  acte  libre.  4*  Le  libre  arbitre  de  lui-même  ne 
peut  que  pécher,  et  tout  acte  du  libre  arbitre 
laissé  a  lui-même  est  au  moins  un  péché  véniel. 
5^  L'homme  pèche  en  faisant  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir, et  ne  peut  point  ne  pas  pécher  en  le  faisant. 
6.  Pouvoir  pécher  n'estpas  de  l'essence  du  libre  arr 
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bitre(1erhommfî,etDieu  n'a  poiht  flonnëàThomme 
ce  pouvoir,  'j.  Le  libre  arbitre  (Je  riiomme  ne  peut 
ëviler  le  péché,  sans  une  grâce  pMrtiruiière  de 
Dieu;  d'où  il  s'ensuit  que  toules  les  urtions  d'un 
homme  purement  infidèle  sont  <les  péchés.  8.  Le 
libre  arbitre  veut  librement  tout  ce  (|u  il  veut  de  son 

{;rë;  en  sorte  que  ce  qu'il  veut  néct.'ssai renient ,  il 
e  veut  aussi  librement.  9.  Un  hérétique,  un  srhis» 
matique  et  Phomme  qui  n'est  pas  purement  infidèle 
méritent  quelquefois  la  vie  éternelle ,  d  un  mérite 
de  condignité.  10.  L'homme  en  péclié  mortel  ,  et 
coupable  de  la  mort  éternelle  ,  ne  laisse  pas  d'avoir 
la  cliarité.  1 1 .  Hors  le  cas  du  martyre ,  ou  de  la  né- 
cessité, la  contrition  n'eifnce  point  le  péché ,  si  l'on 
ne  reçoit  pas  réellement  le  sac^'enient  du  baptême, 
ou  celui  (le  la  pénitence,  la.  Si  le  pécheu«j|fait  ce 
qui  lui  est  ordonné ,  son  péché  ne  lui  est  cependant 
pas  remis  par  la  contrition  ,  ou  par  la  confession, 
a  moins  que  le  prêtre  ne  lui  donne  l'absolution  , 
quand  bien  même  il  ne  la  lui  refuserait  que  par  ma- 
lice. i3.  On  ne  peut  sans  pélagianisnie  aumeiire 
«dans  rhommequelque  bon  usagedesonlibrearbitre, 
avant  la  première  justification;  et  celui  qui  se  pré- 
pare à  cette  justification,  pèche,  comme  celui  qui 
use  de  ses  dons  naturels  :  car  avant  lu  justificition  , 
toutes  les  œuvres  sont  des  péchés  dignes  de  la  dam- 
nation. i4'  La  grâce  n'est  donnée  qu'à  ceu\  qui 
lui  résistent,  ni  par  conséquent  la  justifira  lion,  qui 
est  la  foi  même.  i5.  L  homme  pèche  nécessairement, 
en  quelque  genre  de  péché  qui  mérite  la  damnation, 
et  l'acte  quSI  fait  nécessairement  est  un  péché; 
ainsi  ce  n'est  pas  une  condition  nécessaire  pour 
pécher,  de  le  faire  librement.  16.  Personne  n'est 
sans  péché  originel ,  à  l'exception  de  Jesus-Chiist 
seul  :  ainsi  la  sainte  \  ierge  est  morte ,  à  cause  du 
péché  qu'elle  avait  contracté  dans  Adam  ;  et  tout 
ce  qu'elle  eut  à  supporter  dans  cette  vie  ,  comme 
les  souifrances  des  autres  justes ,  fut  la  peine  du 
péché  originel  ou  actuel.  Job  et  tous  les  martyrs 
ont  soulfert  dç  même  à  cause  de  leurs  péché^j. 
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17.  Les  (l(Mix  maximes  fie  l'ëvangile ,  faites  tout  pouf 
la  gloire  de  Dieu ,  je  vous  (ii$  de  ne  point  résister  au 
méchant ^  doivent  se  prendre  pour. des  eomnian^ 
démens  absolus.  18.  Toute  bonne  œuvre  mérite  la 
vieéterneUe  :  que  si  quelque  cuuvre  est  récompenstie 
d'un  bien  temporel  ,  n'étant  pas  digne  de  la  vie 
éternelle,  elle  est  mauvaise;  parce qn^il  n'est  point 
d'œuvre  méritoire  ,  que  de  la  vie  éternelle. 

Baïus  condamné  par  les  docteurs  de  Paris ,  Ht  une 
apologie  artilicieuse  de  ses  propositions,  en  forme 
d  observations  sur  leur  censure  ;  et  c'est  d.'.ns  cette 

I)ièce  qu'on  aperçoit  la  cause  de  ses  invectives  contre 
apbilosopbie,  qu'il  s'étudie  à  mettre  en  opposition 
avec  la  science  ue  l'écriture  et  des  pères  ;  comme 
si  la  pliilosopbie  bien  entendue,  ou  la  bonne  logique 
ne  dexpit  pas  avoir  lieu  dans  Ijîs  sciences  ecclésias- 
tiques aussi-bien  que  dans  les  autres.  Son  artifice 
se  fait  principalement  sentir  dans  ses  remarques 
sur  la  proposition  huitième,  qui  contient  l'essence 
de  son  système  :  il  y  convient  que  dans  le  sens  atta- 
ché par  les  philosophes  au  terme  de  liberté ,  il  est 
faux  que  tout  ce  que  le  libre  arbitre,  veut ,  même- 
nécessairement ,  il  le  veuille  librement ,  dès-là  qu'il 
le  veut  de  son  gré;  mais  il  soutient  que  cette  pro- 
position est  très-vraie ,  quand  on  la  prend  dans  le 
sens  de  l'écriture  et  des  anciens  pères.  Nous  ne 
suivrons  point  l'observateur  dans  les  autres  para- 
doxes et  les  autres  contre-vérités  de  son  apologie. 
Tout  ce  qui  en  résulte,  c'est  que  sa  doctrine  se  réduit 
en  substance  à  établir  que  la  volonté  et  la  liberté 
sont  une  même  chose  ,  quant  aux  effets;  que  tout 
ce  qui  est  volontaire  ,  est  libre  d'une  liberté  suffi- 
sante pour  mériter  des  récompenses  ou  des  châti* 
mens  ;  et  qu'ainsi  l'homme  qui  pèche  nécessai* 
reraenl ,  c'est-à-dire  qui  commet  un  péché  qu'il  n'a 
pu  éviter,  ne  laisse  pas  d'encourir  la  damnation 
éternelle  ;  que  le  péché  néanmoins  est  Inévitable 
sans  le  secours  de  la  grâce ,  et  que  ce  secours  abso- 
lument nécessaire  pour  accomplir  un  précepte  oui 
presse ,  est  souvent  refusé  aux.  fidèles ,  quelq^ueiois 
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ijnême  aux  justes ,  et  généralement  à  tous  les  infidèles 
tandisqti'ilsderneiirentdans  leur  infidélilé;  puisque 
la  foi ,  selon  cet  étrange  docteur,  est  la  première 
grâce  f  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  foi  véritable, 
que  celle  (lui  opère  par  la  charité;  de  plus  que  sans 
la  grâce  1" nomme  n'a  de  force  que  pour  pécher ,  et 
qu  il  pèche  réellement  dans  toutes  ses  actions,  telles 
même  que  la  prière ,  l'aumône ,  et  le  respect  envers 
les  parens;  qu  à  plus  forte  raison,  toutes  les  œuvres 
des  infidèles  sont  des  péchés ,  et  des  causes  de  dam- 
nation. 

Quoique  celle  doctrine  fît  justement  horreur; 
en  représentant  Dieu  comme  un  tyran  qui  punissait 
des  fautes  commises  par  une  nécessité  insurmon- 
table^ Jean  de  Louvain,  ami  et  consort  de  Baïus  • 
soutint  qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  ce 
qu'on  fût  coupable  en  faisant  ce  qu'on  n'avait 
pas  eu  le  pouvoir  d'éviter,  parce  que  cette  im- 
puissance avait  été  infligée  en  punition  du  péché 
originel  (i).  Et  vqilà  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  premier 
pivot ,  ou  la  base  commune  du  semi-luthéranisme 
et  du  luthéranisme  rigoureux^  qui  ont  des  traits 
d'affinité  plus  particuliers  encore.  Peut-on  mécon- 
naître ,  par  exemple,  le  plus  moi^trueux  paradoxe 
de  Luther  ,  ou  toute  la  dureté  de  sa  justice  im[)u- 
tative ,  dans  ce  qu'aflirme  Baïus  ,  que  la  charité 
habite  dans  un  homme  coupable  de  péché  mortel 
et  digne  de  la  damnation  ?  Nous  ne  rechercherons 
pas  le  fil  de  ses  assertions  scandaleuses  touchant  la 
contrition  parfaite  ,  l'immaculée  conception  ,  et 
les  afiliclions  du  juste  :  branches  détachées  de  leur 
tronc  flétri  ,  ou  du  moins  dont  la  liaison  est  trop 
imperceptible  pour  la  multitude  des  lecteurs,  que 
nous  craignons  de  fatiguer  par  un  plus  long  déve- 
loppement de  celte  trame  subtile  d'iniquilé  :  mais 
il  était  impo-^sible  d'abréger  davantage  ,  sans  leur 
rendre  inintelligibles  les  longues  suites  d'une  affaire 
qui  en  a  reproduit  tant  d'autres. 


i  'I 


(i)  J.  Uessels  ia  2  Seii(.  (iist.  28. 
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célèbre  évènue  d'Ai 
e,  passé  à  rarclievêchécle 


as  ,  Antoine  de  Gran- 


Mali 


La  11  nés ,  puis  au  car- 
dinalat,  et  à  la  place  de  premier  ministre  dans  le 
gouvernement  de  Flandre;  Granveile  ,  ministre 
éclairé  de  l'église  aussi*bien  que  de  l'état  ,  prit ,  à 
ces  deux  titres,  connaissance  des  nouveautés  qui 
agitaient  Técole  ,  cita  Hessels  et  Baïus  ,  les  répri- 
manda en  présence  de  quelques  témoins,  et  leur  dé- 
fendit de  tenir  une  doctrine  ,  ou  du  moins  un 
langage  uniquement  propre  à  exciter  le  scandale. 
Ce  remède  était  faible  contre  la  manie  de  dogma- 
tiser ;  mais  la  Flandre  se  trouvait  dans  une  situation 
où  les  voies  de  rigueur  avaient  de  grands  dungers. 
Déjà  elle  fourmillait  de  sectaires  sans  nojni)re ,  qui 
s'y  étaient  glissés  des  trois  grandes  nations  qui  l'en- 
vironnent, TÂllemagne,  la  France  et  lAngleterre. 
La  noblesse  du  pays ,  mécontente  du  gouvernement 
espagnol  où  elle  n'avait  pas  toute  la  part  qu'elle 
prétendait  ,  faisait  intérêt  commun  avec  ces  fac- 
tieux novateurs.  On  craignit  que  le  parti  nouveau 
qui  se  formait  ne  vînt  à  s'unir  avec  les  deux  autres, 
et  que  sorti  de  l'université  de  Louvain  qu'il  avait 
déjà  considérablement  infectée,  il  n'entraînât  tous 
les  peuples,  qui  la  révéraient  comme  leur  oracle. 

Ce  furent  ces  considérations  qui  ,  après  l'inuti- 
lité de  la  défense  faite  parle  ministre  à  Baïus  et  à 
Jean  de  Louvain  ,  lui  firent  tenter  de  les-  gagner 
par  des  distinctions  ,  par  des  pensions  ,  par  de  si 
grands  témoignages  de  bienveillance  ,  qu'ils  alar- 
mèrent tou^  les  fidèles  attachés  à  la  saine  doctrine. 
La  chose  fut  poussée  jusqu'à  les  faire  députer  par 
honneur  au  concile  de  Trente,  où  ils  assistèrent 
en  effet  durant  les  trois  dernières  sessions.  Ils  ne 
purent  si  bien  se  contenir  ,  que  leurs  sentimens  n'y 
ii'anspirassent  ;  maislacrainted'excilerun  nouveau 
schisme,  suspendit  le  zèle  des  pères;  tels  ici  que 
des  rois ,  dit  à  ce  sujet  l'historien  du  concile  (i)  , 
qui ,  pendant  qu'ils  ont  des  guerres  étrangères  à 


(i)  Pallav.  1.  i5  ,  c.  7, 


soutenir , 
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itentent  d'assoupir  les  troubles 
imposa  même  en    Flandre   iia 


soutenir  ,   se   < 
domestiques.    On 

silence  égal ,  sur  cet  objet ,  aux  docteurscalholicpies 
et  aux  nouveaux  dngmatiseurs  ;  ce  qui  n'aboutit 
qu'à  rendre  ceux-ci  plus  audacieux  ,  comme  il  est 
toujours  arrivé  de  ces  dangereux  ménagemens  «  qui 
semblent  mettre  de  niveau  la  foi  et  l'erreur.  Tan- 
dis même  que  Baïus  se  repaissait  à  Trente  des  bon» 
neurs  qu'on  ne  lui  faisait  qu'afiii  de  le. contenir, 
son  parti  répandait  dans  les  Pavs-Bas  ses  traités 
du  Libre  arbitre  ,  de  la  Cliaiité  et  de  la  JustiHca- 
tion  ,  où  les  erreurs  de  ses  propositions  étaient  re- 
Têtuesde couleurs  insidieuses,  ({ualifieesdi»  preuves. 
Tous  les  docteurs  orthodoxes,  réduits  au  silence, 
gémissaient  en  secret;  et  la  cour  s'applaudissait , 
comme  si  tout  le  mal  ei^t  été  gitéri  ,  parce  qu'elle 
n'entendait  plus  les  plaintes  qu'elle  avait  étouifées* 
On  s'occupait  sérieusement  ,  comme  on  le  voit, 
de  la  continuation  du  concile  œcuménique  ,  dont 
l'église  attendait  avec  impatience  les  fruits  qu'elle 
s'en  promettait.  Le  souverain  pontife ,  peu  con- 
tent de  l'avoir  annoncé  à  la  chrétienté  par  sa  bulle 
de  convocation  ,  envoya  des  nonces-à  tous  les  prin- 
ces tant  protestans  que  catholiques  ,  pour  les  y  in- 
viter paternellement ,  et  leur  promettre^  avec  une 
pleine  sûreté,  tous  les  autres  témoignages  d'une 
sincère  bienveillance.  Comme  la  nonciature  d'Alle- 
magne et  des  royaumes  hérétiques  du  Nord  était  la 
plus  épinetrse^  le  saint  père  s'était  principalement 
étudié  à  bien  choisir  les  sujets  qu'il  en  voulait  re- 
vêtir. Zacharie  î3elfino  ,  évêquede  Phare  en  Dal- 
matie  ,  et  sur-tout  Jean  -  François  Commendon  , 
évêque  de  Zante  ,  puis  cardinal ,  avaient  toute  la 
sagesse,  la  dextérité  ,  la  science,  l'éloquence  même 

3ui  auraient  vaincu  toute  autre  aversion  que  eeile 
es  disciples  de  Luther  contre  le  ponlife  et  le  saint 
siège  romain  (i).  A  Naùmbourgen  Misnie ,  où  la 


(i)  Pallav.  l.  5i  ,c.  a  etseq.  Gratian.  tit.  car^.  Côiumend». 
Epist.  Commond.  ad  cardtn.  Boirom.  etMant. 
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plupart  des  princes  allemands  s'étaient  rnssemTnles  ^ 
a  peine  eut-on  pour  le  mérite  personnel  des  non- 
ces les  faibles  égards  que  prescrivent  les  lois  de  la 
société  et  deTliumanité.  Pour  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ ,  il  n'y  essuya  ,  dans  ses  représentons  ,  que 
des  plaintes  injurieuses  et  des  reproches    outra- 

Seans.  Tout  ce  qu'ils  gagnèrent,  ce  fut  de  confon- 
re  ces  aigres  reformateurs  par  les  variations  per- 
pétuelles de  leurs  confessions  de  foi  ,  et  de  les 
réduire  à  ne  pouvoir  convenir  entr'eux  de  rien  de 
précis  ,  soit  dans  cette  assemblée  ,  soit  dans  celle 
qu'ils  tinrent  peu  après  à  Erfort. 

Gommendon  n'espérant  rien  des  prolestans  réu- 
ïiis  y  prit  le  parti  daller  visiter  les  princes  en  par- 
ticulier ,  chacun  dans  ses  propres  états  :  il  se  rendit 
en  premier  lieu  dans  le  Brandebourg ,  auprès  de 
l'électeur  Joachim.  Quoique  ce  fût  ce  prince  qui 
eût  établi  le  luthéranisme  parmi  ses  sujets,  il  était 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  disposition  à  ren« 
trer  dans  le  sein  de  l'église  catholique ,  dont  il  avait 
conservé  beaucoup  de  coutumes.  Le  nonce  en  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  que  lui  aurait  pu  rendre 
le  prince  le  plus  soumis  au  saint  siège.  Joachim  le 
fit  manger  à  sa  table,  l'écouta  d'un  air  touché  , 
applaudit  à  la  continuation  du  concile  et  aux  bons 
desseins  du  pape,  dont  il  ne  parla  jamais  qu'avec 
respect.  Un  jour  même  que  Gommendon  ,  avec  son 
éloquence  accoutumée  ,  combattait  les  préventions 
de  1  électeur,  et  lui  expliquait  bien  des  choses  qu'il 
avait  mal  saisies  jusqu'alors  :  En  vérité,  mon  révé- 
rend seigneur  ,  lui  dit  le  prince  avec  la  franchise 
qui  lui  était  naturelle ,  vous  me  donnez  bien  à 
penser  (i).  Mais  qu'il  en  coûte  pour  sortir  du  mau- 
vais pas  où  il  était  le  plus  facile  de  ne  pas  s'engagcrf 
Les  liaisons  que  ce  prince  avait  contractées,  un 
faux  point  d'honneur,  et  sur-tout  les  biens  d'église 
qu'il  avait  réunis  à  son  domaine  ,  à  l'exemple  des 
autres  princes  protestans,  l'emportèrent  sur  toutes 
ses  bonnes  inclinations. 

(i)  Pallav.  1. 15;  C.4;  n>6» 
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•  tt  en  fut  do  même ,  pour  Thonnétetë  de  l'accueil 
et  rineflicacité  des  résolutions ,  chee  le  marquis 
Jean  de  Brandebourg ,  et  chez  quelques  autres  prin* 
ces ,  en  qui  la  profession  de  Terreur  n'avait  pas  dé- 

Î;cnéré  en  un  brutal  fanatisme.  La  voix  de  l'intérêt^ 
e  respect  humain  ,  les  inductions  des  prcdicans 
dont  ils  étaient  obsédés,  et  sur-tout  des  moines 
apostats,  comme  quelques-uns  d'entr^eux  le  .con'* 
fessèrent  ingénument,  suilircnt  pour  étouffer  les 
remords  de  leur  conscience  ,  et  toutes  les  impres- 
sions de  la  grâce.  Quant  aux  villes  impériales  que 
Sarcourut  le  nonce  Delfino  ,  l'attrait  de  Tindépen- 
ance  dont  elles  jouissaient  à  la  faveur  du  nouvel 
évangile ,  et  leur  accession  à  la  ligue  luthérienne 

3ui  seule  pouvait  les  soustraire  à  Tanimadversion 
u  chef  de  Tempire ,  leur  firent  rejeter  plus  ou 
moins  durement ,  suivant  le  degré  de  leurs  nréven'» 
tions ,  la  bulle  cl  les  invitations  du  ojief  de  réglise* 
La  commission  des  nonces  s'étendait  jusqu'aux  rois 
de  Danemarck  et  de  Suède.  Comméndon  ayant  fait 
sonder  le  terrain  en  Danemarck  ,  apprit  que  Fré- 
déric II  était  un  jeune  monarque  enorgueilli  de  la 
grandeur  de  sa  domination  ,  ou ,  pour  mieux  dire  , 
de  rétendue  des  déserts  sur  lesquels  il  régnait,  uni- 

Suement  occupé  des  grandes  chimères  qu'il  roulait 
ans  sa  tête ,  ou  des  plaisirs  crapuleux  auxquels  il 
s'abandonnait  avec  les  adulateurs  de  sa  vanité  et  les 
compagnons  de  ses  débauches  ;  prince  d'ailleurs  de 
génie  farouche ,  mal  élevé ,  qui  n'avait  pas  même 
la  politesse  des  conditions  vulgaires  (i).  Cette  pers- 
pective cependant  n'effraya  point  le  zèle  de  Com- 
méndon ,  qui  ne  fut  pas  arrêté  non  plus  par  les 
rigueurs  de  Thiver,  par  des  chemins  absolument 
rompus  en  quelques  endroits  ,  hérissés  en  d'autres 
de  glaces  et  de  frimas  ,  couverts  presque  par-tout 
de  neiges  amoncelées,  où  l'on  risquait  à  chaque  pas 
de  s'enterrer  tout  vivant.  Mais  il  n'était  pas  sorti  de 
Lubeck,d'oii  il  s'était  fait  annoncer,  que  le  féroce 

— '  -        ■  ■  .     .  ..    . ■ • -«I 

(i)  Ibid.  c.  6 ,  ex  Litt.  Gommeod.  ad  card.  Borrom< 
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danois  lui  lit  dire,  qu'à  Texerople  du  feu  roi  soni 

S  ère  y  il  ne  voulait  de  commerce ,  ni  avec  le  ponlifd 
e  Rome  ,  ni  avec  ses  ministres. 
Le  i^i  de  Suède  qui  avait  Terne  infiniment  plus 
honnête  et  les  moeurs  plus  douces  que  celui  dd 
Danemarck  ,  se  ménageant  d'ailleurs  entre  tous  le^ 

Ëfirtis ,  se  cro}'ait  au  moment  d'épouser  la  reinâ 
lisabeth  ,  qui  le  jouait  avec  tant  d'autres  son pi- 
rans.  Déjà  il  parlait  pour  l'Angleterre  ,  lorsqu'il 
fut  pressenti  au  sujet  de  la  nonciature.  Il  témoigna 
(qu'il  entendrait  le  nonce  avec  plaisir,  le  qualifia 
de  père  et  de  seigneur  révérendissime,  etfinvita 
poliment  à  le  venir  trouver  en  Angleterre.  Com- 
tnendon  qui  ne  se  promettait  pas  le  même  accueil 
d'Elisabeth  -,  prit  la  résolution  de  joindre  ce  prince 
en  route  ,  et  se  rendit  à  ce  dessein  dans  les  Pays- 
Bas  ;  mais  il  reçut  à  Bruxelles  des  lettres  du  pape  , 
qui  voyant  si  peu  d'effet  de  toutes  les  démarches 
précédentes  ,  le  rappelait  en  Italie  ,  et  le  chargeait 
simplement  de  voir  à  son  passage  les  évéques  et  les 
princes  des  environs  du  Rhin  ^  dont  il  y  avait  le 
plus  à  espérer.  Ainsi  ,  après  des  peines  et  des  fati- 
gues excessives ,  les  nonces  quittèrent  l'Allemagne , 
sans  avoir  pti  rien  gagner  sur  l'opiniâtreté  des  puis? 
sauces  protestantes. 

La  Pologne  était  alors  plongée  dans  une  effroyable 
confusion.  Depuis  que  le  roi  Sigismond-Auguste 
avait  accordé  ta  liberté  de  conscience  aux  sectateurs 
de  la  nouvelle  doctrine  ,  les  libertins  et  les  impies 
de  toutes  les  nations  avaient  inondé  ses  états,  où 
ils  trouvaient  un  asile  d'autant  plus  assuré  sous  la 
prottîction  des  grands  ,  qu'Hun  nombre  très-con- 
sidérable de  ceux-ci,  élevés  dans  les  universités 
d'Allemagne,  n'en  avaient  rapporté  qu'une  aversion 
méprisante  pour  la  religion  romaine  ,  et  une  in- 
différence presque  absolue  à  l'égard  de  toutes  les 
autres  (i).  Les  unitaires  ou  anti-lrinilaires,  formés 


.   ((\Tiist.  Refurin.  Eccl.  Polon.  c.  4*  J*  Stoiu.  Epitom. 
.p  i83etseq.     ,,  ,^  ;,    ,^, 


finr  les  mêmes  principes  que  les  protestans ,  c*est-à- 
dîre  ,  sur  Técrilure  entendue  à  leur  manière  , 
avaient  d'abord  fait  corps  avec  eux  ;  mais  quand  ils 
avaient  osé  mettre  au  |Our  leurs  effroyables  dog- 
mes ,  ils  en  avaient  été  repoussés  avec  horreur.  Le 
Sremier  auteur  de  ces  impiétés  était  Lœlio  Socin  , 
ont  elles  portèrent  aussi  le  nom,  et  que  les  recher- 
ches de  finquisilion  avaient  réduit  à  fuir  de  Sienne, 
lieu  de  sa  naissance  ,  pour  chercher  fimpuniié 
parmi  les  peuplades  sauvages  et  ignorantes  de  .la 
Sarmatie.  Fauste ,  son  neveu  ,  trouvant  déjà  le 
chemin  frayé  ,  mit  la  dernière  main  à  cet  affreux 
aystème  ,  réunit  en  corps  ces  nouveaux  sectaires, 
donna  la  forme  à  la  secte  y  et  fétendit  jusqu'en 
Transilvanie.  Elle  tenait  qu'il  n'y  a  qu'une  per- 
sonne en  Dieu  ;  que  le  Verbe  est  seulement  supé- 
rieur aux  autres  créatures;  mais  que  ni  le  Verbe, 
ni  le  Saint-Esprit  ne  sont  Dieu  ;  que  Jesus-Christ 
n'a  pas  satisfait  pour  nos  péchés  ,  et  que  les  peines 
de  l'enfer  ne  seront  pas  éternelles.  Sur  l'eucharistie, 
elle  suivait  la  doctrine  de  Zuingle ,  et  celle  dèCalvin 
sur  les  autres  dogmes.  •  f 

Ces  blasphémateurs  ne  laissèrent  pas  d'établir 
des  églises  dans  les  villes  du  pays  ,  à  Cracovie  ,  à 
Lublin  ,  à  Kiovie ,  à  Racovie ,  à  Novogrod  ,  et  dans 
une  infinité  d'endroits  moins  considérables.  Pinc- 
zow ,  qui  n'est  qu'une  bourgade  où  ils  tenaient  leurs 
synodes,  devint  aussi  fameux  en  Pologne, qu'Athè- 
nes l'avait  été  dans  la  Grèce  ;  ce  qui  fit  succéder  la 
nom  de  pinczowiens  à  celui  d'ariensqu'on  leur  avait 
si  bien  donné  jusque-là.  Ils  tinrent  jusqu'à  vingt 
synodes  fameux  en  cinq  ou  six  ans ,  tantôt  entr'eux 
seuls ,  tantôt  rassemblés  avec  les  protestans ,  contre 
lesquels  ils  s'élevèrent  avec  aussi  peu  de  ménage- 
ment ,  que  si  les  uns  et  les  autres  n'eussent  pas 
tiré  leur  origine  de  la  même  souche.  Ils  ne  marquè- 
rent pas  moins  d'audace  dans  les  diètes  générales  , 
contre  la  religion  professée  par  le  roi  et  par  le  corps 
de  l'état.  Des  gens  de  qualité  ,  des  seigneurs  du 
premier  ordre  les  appuyaient  sous  main  ,  et  quel- 
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2uefoîs  osaient  prendre  la  parole  en  leur  faveur;: 
ette  noblesse  aussi  altière  cjirignorante  ,  sur  quel- 
aues  nolions  rouillées  qui  lui  restaient  de  ses  études 
a  Allemagne,  prétendait  jfii^er  de  la  doctrine,  régir 
les  docleurs  ;  el  se  souvenant  au  moins  de  la  grande 
maxime  de  Luther,  qu'il  ne  faut  point  admettre 
d'autre  autorité  que  celle  de  l'écriture  ,  elle  se 
déclarait  le  plus  souvent  contre  les  catholiques. 
Mais  les  pnHendus  réformés  furent  contraints  eux- 
nicuies  d'en  revenir  contre  les  nouveaux  sectaires, 
è  la  voie  de  rautorité  cl  de  l'uniformité  dans  la 
doctrine.*  '   ^> 

Ils  leur  objectèrent  qu'ils  renversaient  les  articles 
fondameutaux  de  la  foi  chrétienne  ;  que  le  mystère 
de  la  Trinité ,  la  distinction  et  la  consubstantialité 
des  trois  personnes,  l'union  personnelle  de  la  nature 
divine  avec  la  nature  humaine  en  Jesus-Christ ,  et 
les  satisfactions  de  ce  Dieu  fait  homme,  n'étaient 
pas  moins  de  l'essence  du  christianisme  pour  les 
catholiques  que  pour  les  protestans.  Les  sociniens 
répondirent  en  deux  mots  ,  comme  les  protestans 
l'avaient  fait  sur  tant  d'autres  articles ,  que  ce  n'é- 
taient là  que  de  pures  chimères  ,  introduites  dans 
l'église  par  les  évéques  de  Rome.  Ceux-ci  mena- 
cèrent d'excommunication  ;  ceux-là  crièrent  à  la 
tyrannie.  Les  protestans  prononcèrent  en  eilet  les 
censures  ;  les  sociniens  les  méprisèrent  ,  ils  s'en 
divertirent ,  ils  publièrent  des  libelles  où  l'injure 
et  le  ridicule  étaient  répandus  à  pleines  mains.  Les 
protestans  reprirent  les  conférences  et  la  dispute; 
ils  citèrent  en  réfutation  plusieurs  passages  de  lé* 
criture  :  les  sociniens  les  trouvèrent  obscurs,  ils 
leur  en  opposèrentune  infinitéd'autres,  qu'ils  pré- 
tendaient beaucoup  plus  conpluans.  Les  protestans 
recoururent  aux  explications  que  les  anciens  pères 
avaient  données  à  ces  textes  ;  et  comme  on  leur  eut 
dit  qu'ils  se  trahissaient  eux-mêmes  ,  en  rappelant 
la  tradition  bannie  de  toute  la  réforme ,  ils  finirent 
lacoiiférence  par  les  emportemens  et  les  invectives: 
6ur  ^uoi  leurs  antagonistes  ,  loin  de  s'inquiéter  y 
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conclurent  froidement ,  puisqu'on  n^avaît  plus  que 
des  injures  à  leur  opposer  ,  qu'ils  avaient  pour  eux 
la  raison  (i). 

LesoéianisinesMntroduisit  en  Transilvanie,  pen- 
dant le  règne  deSigisinond  Zapol ,  qui  commandait 
souverainement  dans  cette  province  ,  sous  le  nom 
de  vayvode  ou  gouverneur  ,  et  qui  avait  encore  , 
de  l'aveu  du  grand  seigneur ,  le  titre  de  roi  de 
Hongrie ,  dont  la  Transilvanie  avait  été  détachée 
depuis  vingt  ans,  à  compter  de  cette  année  i56i  (2). 
Ce  prince  fut  infecté  du  socianisme  par  François 
David  ,  attaché  d'abord  à  la  confession  d'Aushourg, 
et  l'un  des  surintendans  de  la  réforme  luthérienne.' 
Quelques  émissaires  de  Genève  et  de  Zurich  étant 
survenusenTransilvanie comme  David  s'y  trouvait, 
bientôt  les  esprits  furent  tellement  partagés  dans 
les  églises  protestantes ,  et  Ton  y  proposa  des  dogmes 
si  étranges,  qu'on  ne  savait  plus  ce  qu  ony  croyait, 
ni  ce  qu  on  y  devait  croire.  On  y  eut  recours,  comme 
en  Pologne ,  aux  conférences  et  aux  disputes  ;  on 
proposa  de  part  et  d'autre  les  livres  saints  :  chacun 
voulut  faire  prévaloir  son  avis ,  personne  ne  céda, 
et  tout  aboutit  à  établir  une  christianisme  où  Jésus- 
Christ  était  simplement  révéré  comme  une  créature 
moins  imparfaite  que  les  autres  ;  en  un  mot ,  à 
former  des  fidèles  dont  la  foi  aurait  pu  également 
se  professer  par  les  mahométans  leurs  voisins.      '-.'' 

Dans  les  arides  vallées  des  Alpes ,  la  secte  toujours 
obscure  des  vaudois  ,  et  depuis  seize  ans  presque 
anéantie  ,  comme  on  l'a  vu  ,  par  les  ordres  surpris 
au  roi  François  I.*"^ ,  s'était  rétablie  à  la  faveur  des 
guerres  que  le  duc  de  Savoie  eut  à  soutenir  avant 
la  paix  de  Cateau-»Cambresis.  Remis  par  ce  traité 
en  possession  de  ses  anciens  domaines  ,  Philibert- 
Emmanuel,  après  avoir  employé  sans  succès  les  voies 
de  persuasion  ,  entreprit  de  contraindre  ces  héré- 
tiques par  la  force  des  armes  à  rentrer  dans  la  com- 


(I)  Lubienski,  Hist.  Réf.  I     (a)  Biblioth.  Antiuin.  p.; 
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miinion  rie  IVglIse  romaine.  Un  grand  nomTire  se 
retiréreni  chez  les  Suisses  cft  les  Grisons  :  criu  qui 
restaient,  s'armèreni  de  toute  part ,  persuadés  par 
quelques  ministres  ,  qu'au  point  où  se  trouvaient 
]escho4i*A,  il  leur  était  permis  de  repousser  la  force 
par  lu  fui  ce;  que  ce  n'était  pas  proprement  s^armer 
contre  son  souverain  ,  mais  contre  le  pape  qui 
abusait  de  la  puissance  des  princes.  La  guerre  dura 
plus  de  huit  mois ,  pendant  lesquels  le  sort  des 
armes  fut  souvent  partagé, et  d'abord  plus  heureux 
pour  les  troupes  ducales  ,  qui  en  abusèreut  quel- 
quefois avec  inhumanité.  A  Tailleret  qu  elles  sur- 
prirent de  nuit ,  elles  massacrèrent  ,  péle-nicle  , 
oommes ,  femmes  et  enfans  ,  la  plupart  encore 
couchés.  A  Ja  fin  le  désespoir  donnant  des  forces 
toutes  nouvelles  à  ces  malheureux  ,  ils  osèrent  en 
venir  à  une  bataille  rangée  ,  rompirent  leurs  en- 
nemis, les  mirent  en  déroule  ,  et  ne  voulurent 
plus  quitter  les  armes,  qu'on  ne  leur  eût  accordé 
une  entière  liberté  de  conscience.  Ils  consen- 
tirent néanmoins  à  laisser  célébrer  la  messe  chez 
eux,  à  condition  qu  il  leur  serait  libre  de  n'y  point 
assister  (i). 

t!  Les  Espagnols  furent  plus  heureux ,  et  très-ex pé- 
dilifs  contre  les  huguenots  qui  s'étaient  répandus 
en  grand  nombre  dans  le  royaume  de  Naples.  Le 
Tice-roi  étant  informé  qu'à  la  suite  de  deux  minis- 
tres venus  de  Genève  ,  il  s'était  assemblé  )us(|u'à 
deuiL  à  trois  mille  personnes  à  Montalteen  CHiuhre, 
il  y  fit  aussitôt  marcher  des  troupes  qui  les  envelop- 
pèrent et  les  prirent  tous.  On  fit  grâce  à  ceux  qui 
TOdlaient  abjurer;  les  autres  furent ,  partie  noyés 
ou  pendus ,  partie  envoyés  aux  galères.  Un  de  leurs 
ministres,  nommé  Pascal ,  fut  conduit  à  Rouie  pour 
l'exemple  ,  et  brûlé  publiquement  (a). 

La  France  avait  été  invitée  au  concile  général  ^ 
eomme  toutes  les  autres  nations  ,  et  s'était  montrée 
aussi  empressée  qu'aucune  d'elles  à  le  faire  assem- 


(i)  De  Thott ,  1.  %>]. 


(a)  Beze  in  Icon., 
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bW  :  maïs  les  lenteurs  ine'vitable»  clans  une  aflaira 
qui  demandait  le  concours  de  tout  le  monde  chré- 
tien ,  et  la  situation  où  se  trouvait  le  royaume  dé- 
chiré plus  cruellement  de  jour  en  jour  par  la  dis- 
corde et  le  fanatisme ,  lui  avait  fait  chercher  un 
remède  plus  prompt ,  que  la  cour  imagina  pouvoir 
trouver  dan^  le  colloqui»  dePoissy.  Il  s'était  forme 
entre  les  iierHonna^e»  les  plus  accrédites  à  cette  cour 
une  étroite  union  ,  que  les  sectaires  alarmés  nom- 
maient triumvirat  ,  et  «pii  inspirait  beaucoup  do 
confiance  aux  catholiques.  Sur  des  plaintes  inten- 
tée(>  contre  les  sangsues  de  Tétat  ,  nommément 
contre  la  duchesse  de  Valentinois  el  le  maréchal  de 
Saint-André,  Jacques  d'Âlbpn,  aussi- bien  que 
contre  les  Guises ,  objets  éternels  et  peu  étonnés  de 
cesclameurs,  la  duchesse  et  le  maréchal ,  qui  avaient 
eu  le  plus  de  part  aux  gratifications  des  roisprécé- 
dens  et  aux  biens  confisqués  sur  les  hérétiques , 
s'étaient  liés  d'intérêt  entr  eux  ,  ainsi  qu'avec  les 
princes  lorrains,  afin  déparera  une  restitution 
également  ruineuse  et  honteuse  (i).  Ils  résolurent 
de  s'associer  encore  le  connétable  de  Montmorenci , 
au  moyen  de  son  attachement  sincère  à  la  vraie 
religion  ,  qui  d'ailleurs  avait  beaucoup  reçu  lui- 
même,  et  dont  l'un  des  fiisétaitgendrede  la  duchesse. 
Mais  le  motif  de  la  religion  suffisait  potir  ce  respec- 
table vieillard.  Une  foi ,  une  loi,  un  roi  :  telle  était, 
et  la  devise  qu'il  avait  continuellement  en  bouche, 
et  la  maxime  la  mieux  empreinte  dans  son  cœur  ; 
invinciblement  persuadé  que  la  ruine  de  l'une  de 
ces  trois  choses  entraînerait  infailliblement  celle 
des  deux  autres.  Aussi  dès  qu'on  lui  eut  fait  enten- 
dre que  s'il  se  réconciliait  cordialement  avec  les 
princes  de  Guise  ,  l'ancienne  religion  subsisterait 
en  France  ,  et  qu'elle  y  était  perdue  s'il  se  livrait 
davantage  aux  Chalillons  ses  neveux^  ii  rompit 
avec  les  deux  premiers  princes  du  sang  aussi-bien 
qu'avec  tous  ceux  de  ses  proches  qui  étaient  imbus 


(i)  firantom^  Feront 
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des  erreurs  de  Genève.  Il  agissait  contre  ses  ïntërêttf 
temporels,  et  ne  Tignorait  point.  Le  maréchal  de 
Montmorenci ,  son  (ils  atné  ,  le  priant  de  di.ssimu- 
Xer  ,  au  moins  pour  le  bien  de  sa  famille  :  Je  ne 

Imis  demeurer  neutre,  n'punilit-il  nettement, 
orsquMlest  question  de  la  cause  de  Dieu  et  du  salut 
de  la  France  :  on  pourra  m'accuser  de  simplicité  ; 
mais  j'aurai  fait  ce  que  demandait  ma  conscience 
et  le  véritable  honneur.  Ainsi  l'union  du  connétable 
avec  le  duc  de  Guise  et  avec  le  maréchal  de  Si  in  l'- 
André ,  se  conclut  de  bonne  foi. 

On  ne  voit  pas  sans  quelque  élonnerm  ni  Saint- 
André  de  pair  aveccesdeux  grands  pi  votv  !t.  rislins 
de  la  France  :  mais  Saint-André  ,  cp  !«  *  d'une  bonne 
maison  du  Lyonnais  ,  peu  acronimoiiédes  biens  de 
fortune  qui  aflluaient  et  fondaient  également  entre 
ses  mains  ,  homme  de  table  et  de  tous  les  plaisirs  , 
donnant  dans  les  superflui(ésde  toute  espèi'e ,  avait 
en  même  temps  le  génie  des  arm<*s  et  le  guùt  des 
affaires  ,  les  avantages  de  l'esprit  et  de  la  figure ,  un 
air  engageant,  la  conversation  séduisante  ,  et  une 
dextérité  singulière  pour  parvenir  àses  fin8(i).  Un 
courtisan  de  ce  caractère  était  d'un  grand  usuge 
pour  les  princes  de  Lorraine ,  auxquels  il  était 
dévoué.  \.i  •  ^  -K 

On  prétend  que  le  triumvirat ,  composé  propre- 
ment ae  ce  maréchal  ,  du  connétable  et  du  duc  de 
Guise,  fut  comme  l'ébauche  de  la  ligue  qui  mit 
danslasuitelamonarchieàdcuxdoigtsaesaperte(2). 
Dèsla  naissance  du  triumvirat,  on  vit  en  effet  courir 
le  plan  d'une  ligue  ou  confédération  projetée  pour 
le  soutenir  en  cas  de  besoin.  Le  roi  d'Espngjie  ,  dé- 
clare chef  de  cette  1  Ha:: xj.  devait  ,  uu  gagner  par 
des  promesses  le  rci  de  Navarre  son  voisin  ,  ou  le 
contraindre  de  vive  force.  Si  les  religionnaires  ar- 
maient pour  le  Navarrois  ,  les  catholiques  devaient 
en  même  temps  prendre  les  armes  par  tout  le 
royaume.  Et  pour  empêcher  les  sectaires  du  dehors 

*^  (0  Brantôme.  (2)  Rec.  de  chos.  mémorab.  t.  2  ,  p.  i35. 
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3<»  V( 'lîr  ail  secours  (le  ceux  de  France  ,  l'empereur, 
en  Allt  r(in£;ni! ,  s'engageait  à  userdetoui  le  fK>idi 
de  MOii  HiiioritP  ;  le  pape  et  les  princes  d'It«li«  ,  à 
faire  un  c()N*  de  iienève  et  des  Suisses  ,  une  diver- 
sion fjni  rerhiîl  toutes  leurs  foi'ces  nécessaire*  à  leur 
propre  iléfense.  Ce  plfin  peut  n'avoir  été  ainsi  dé- 
veloppé qu'.' près  coup  ,  alin  (h*  rendre  le  triumvirat 
odieux  ;  mais  il  n'en  fit  pas  moins  vraisemblable 
que  le  triumvirat  lui-même ,  puissance  déjà  à\  mons-^ 
trueuse  dans  la  monarcliie  ,  y  donna  l'origine  avà 
monstre  de  la  ligue. 

Cependant ,  à  roccasion  de  quelques  émeutes  et 
de  plusieurs  petits  combats  livrés  entre  les  catlioli-^ 
ques  et  les  religionnaires  ,  tantà  Paris  que  d'^nsk»» 

Frovinces  ,  le  roi  ,  pour  calmer  ceux-ci  ,  ^tublia 
édit  de  Juillet ,  ainsi  nommé  du  mois  où  il  fut 
rendu  dans  le  cours  de  cette. Minée  i56i.  On  y  ac- 
cordait l'amnistie  du  passé ,  et  ion  y  défendait  pour 
l'avenir  de  condamner  les  hérétiques  à  la  mort.  Il 
y  était  aussi  défendu  aux  prédicateurs,  et  même 
sous  peine  de  la  vie  ,  de  se  permettre  des  qualilica- 
tions  injurieuses  ,  et  tout  discours  qui  pût  donner 
lieu  à  des  soulèvemens  ;  mais  en  même  temns  on 
interdisait  aux  calvinistes  toute  assemblée  pubiii(|ue 
et  particulière  ,  même  sans  armes.  On  attribuait 
encore  aux  évê<jues  la  connaissance  du  crime  d'hé- 
résie ,  et  le  pouvoir  de  livrer  le  coupable  aux  juges 
royaux, qui  toulefoisne pouvaient  pointlui imposer 
de  plus  grande  peine  que  le  bannissement.  Cet  ar- 
ticle fut  vivement  contredit;  mais  le  chancelier 
tint  ferme  y  parce  que  tout  tribunal  ecclésiastique  , 
substitué  à  celui  des  évéques  ,  lui  semblait  mener 
droit  à  l'établissement  de  l'inquisition.  On  donna 
cependant  une  vive  alarme  au  clergé  ,  par  la  pro- 

I)Osi'tion  qu'on  fit  hautementau  roi  d'en  saisir  tous 
es  biens ,  à  la  réserve  de  ce  qni  était  nécessaire 
pour  la  simple  subsistance.  Bientôt  néanmoins  les 
prélats  comprirent  ce  qu'on  voulait  d'eux  ;  et  au 
moyen  d'un  don  trop  cfispendieux  et  offert  trop  à 
propos  pour  être  censé  gratait ,  comme  on  le  qua^ 
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lifîa  ,  ils  demeurèrent  tranquilles.  Ils  se  soumet* 
taient  à  quatre  décimes  par  année,  pendant  le  cours 
de  six  ans  :  ce  qui  produisait  au  roi  neuf  millions 
•ix  cent  mille  livres. 

■>  Après  ledit  de  Juillet ,  on  s'occupa  sur-tout  du 
colloque  de  Poissy  ,  qui  a^ait  été  indiiiné  pour  le 
mois  suivant ,  et  qui  ne  put  se  tenirqu  en  Septem- 
bre (i).  Le  pape  était  d'autant  plus  alarmé  de  ce 
projet ,  que  la  reine  mère,  par  le  conseil  de  Tartî- 
ncieux  Montluc  ,  évêqae  très-suspect  de  Valence  , 
lui  en  avait  écrit  d'une  manière  bien  plus  propre 
à  redoubler  qu  à  calmer  ses  inquiétudes.  Elle  faisait 
une  espèce  d'apologie  des  sectaires  du  royaume  , 
qui  ne  comptaient  parmi  eux  ,  disait  elle,  aucun 
anabaptiste  ,  aucun  impie  ,  pas  une  personne  qui 
ne  tint  les  douze  articles  dii  symbole  des  a  poires. 
D'où  elle  concluait,  en  traitant  le  reste  de  cboses 
à  peu  près  inditFérentes,  que  toi^seeux  qui  aimaient 
Tunion  catholique  ,  devaient  les  recevoir  dans  la 
communion  de  Téglise.  Pour  y  retenir  même  plu- 
sieurs de  ceux  qui  s'y  trouvaient  encore,  et  pour 
lever  des  scrupules  qui  pouvaient  la  leur  faire  aban- 
donner ,  elle  conseillait  au  pontife  doter  les  images 
des  églises ,  de  retrancher  les  exorcismes  et  les  autres 
cérémonies  qui  accompagnent  le  baptême, de  jier- 
mettre  la  communion  sous  les  deux  espèces  sans 
aucune  distinction  des  personnes  ,  et  de  préférer 
sur  cet  objet  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu  à  celle 
du  concile  de  Constance,  enfin  d'administrer  l'eu- 
charistie à  la  façon  de  Genève  ,  en  langue  vulgaire  , 
après  la  confession  de  foi  et  la  confession  générale 
des  péchés ,  et  même  d'abolir  la  fête  du  Saint  Sacre- 
ment ,  instituée,  ajoutait-on  ,  pour  le  culte  spiri- 
tuel ,  et  non  pour  le  spectacle.  C'est  ainsi  que  la 
politique  de. Catherine  de  Médicis  arrangeait  la 
religion  :  ou  l'avait-elleabandonnéejOunelasavait- 
elle  pas.  Ce  n'est  pas  sur  elle  seule  ,  parmi  les  sages 
de  cour  les  plus  prévenus  de  leur  savoir,  que  tombe 
justement  ce  dernier  doute. 

(i)  De  Thou  ,  1.  28.  Fra-Paol.  1.  5  ,  p.  433^ 
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V\e  IV ,  a  la  rérrption  de  celte  lettre  ,  s'empressa 
de  faire  partir  pour  în  France  ,  en  qualité  de  Jej^at , 
le  cardinal  Ilippoly  te  «l'Est ,  afin  de  rompre  le  collo- 
que ,  s'il  en  élait  encore  temps  ,  on  du  moins  pour 
empêcher  tout  ce  (pril  serait  possible  deselFels  per- 
nicieux ({u'on  avait  tant  de  sujet  J'en  craindre.  Ce 
légat ,  frère  du  duc  de  Ferrare  ,  et  qui  à  l'avantagé 
de  sortirtrune  maison  souveraine  al  lâchée  constam- 
ment à  la  France  ,  joignait  unr  habileté  qui  trou- 
vait peu  d'affaires  diiliciles  ,  a^it  de  concert  avec  le 
cardinal  de  Tournon  ,  le  plus  expérimenté  des  car- 
dinaux français  ,  et  avec  beaucoup  d'autres  ]»rélats 
distingués  ,  afin  d'empêcher  que  la  conférence  n'eût 
lieu.  Ces  premiers  pasteurs  pensèrent  qu'il  élait 
d'un  danger  extrême  d'exposer  la  foi  au  jugemen| 
d'une  multitude  léj,ère  et  mal  instruite  ;  qu'ouirei 
cet  inconvénient,  c'était  autoriser  les  ministres  à 
publier  avec  insolence  leurs  nouveautés  scandaleu- 
ses ;  et  ce  qui  était  sans  réplique  ,  que  le  but  du 
Colloque  étant ,  ou  de  prévenir  ,  ou  d'attendre  la 
décision  du  concile  ,  on  ne  pouvait  le  prévenir  sans 
témérité;  et  si  on  devait  l'attendre,  que  la  con- 
férence était  inutile  (i). 

Le  cardinal  de  Lorraine,  plus  puissant  que  jamais 
au  moyen  du  triumvirat ,  était  pour  le  colloque  , 
et  il  prévalut.  On  lui  prête  assez  légèrement  pour 
motif  f   l'envie  de  faire  briller  son  éloquence  ;  un 

S  eu  plus  plausiblement,  l'espoir  quoique  mal  fondé 
e  conveilir  les  ministres;  et  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  ,  l'intention  fmede  mettre  aux  prises 
les  prolestans  d  Allemagne  avec  les  calvinistes  de 
France  ,  sur  le  dogme  et  les  rites  ,  si  différens entre 
les  deux  sectes  (2).  On  assun*  que  le  cardinal  et  le 
duc  son  frère  avaient  formé  de  longue  main  le  pro- 
jet d'ôter  par-là  aux  réfor  j)és  français  l'assistance 
des  Allemands  ,  et  (jue  ce  fut  à  ce  dessein  qu'ils 
montrèrent  tant  d  empressement  pour  attirer  au 
colloque  les  ministres  luthériens. 

(i)  Comment.  1.  2  et  3.  (a)  De  Serres ,  t.  i  ,  p.  6^0. 
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Quoi  qu'il  en  soit  ^  de  Saint-Germain  où  la  couf 
faisait  sa  résidence  ordinaire  ,  le  roi  se  rendit  à 
I^oissy  le  9  de  Septembre  pour  le  colloque  ,  où  la 
reine  mère  ,  par  déférence  pour  les  hérétiques , 
avait  arrêté  qu'il  présiderait ,  au  lieu  desévêques. 
II  était  accompagné  de  cette  mère  impérieuse  ,  des 
princes  du  sang ,  des  grands  ofliciers  de  la  couronne 
et  des  ministres  d'état.  Le  rçste  de  l'assemblée  con- 
sistait en  six  cardinaux,  quatre  évéques  d'abord  et 
peu  après  quarante  ,  un  grand  nombre  de  docteurs 
catholiques  ,  et  douze  ministres  des  nouvelles  reli- 
gions, avec  vingt-deux  députés  de  leurs  églises. 
Celui  qui  ouvrit  la  scèn-e,  et  qui  soutint  presque 
tout  le  poids  de  la  dispute  ,  comme  le  plus  renommé 
de  la  troupe  ,  était  Théodore  de  Beze ,  ministre  de 
trehève  ,  bel  esprit,  beau  diseur  ,  subtil  dans  la 
dispute  ,  très-heureux  à  la  réplique  ,   et  pour  le 

*  moins  aussi  p^'opre  au  manège  de  l'intrigue  qu'à  la 
joute  de  l'argumentation. 

Après  que  le  roi  eut  ouvert  la  séance  en  peu  de 
paroles  ,  le  chancelier  ,  sous  prétexte  d'expliquer 
plus  au  long  les  intentions  du  monarque  ,  fit  un 
discours  ,  où  traitant  de  la  religion  en  simple  poli- 
tique ,  et  disposant  du  sacré  dépôt  commedes  fonds 
de  l'état ,  il  insinua  qu'on  devait  user  de  ces  tempé- 
ramens  et  de  ces  modifications  arbitrales  qui  ren- 
versent la  foi  en  la  traitant  comme  l'erreur.  Et 
abandonnant  les  premiers  principes  ,  tout  habile 
homme  qu'il  était ,  il  osa  décrier  les  conciles  géné- 
raux ,  que  les  conciles  nationaux  ,  dit-il ,  avaient 
souvent  corrigés*  Il  sapa  même  toute  la  tradition  , 
et  adopta  la  maxime  qui  avait  enfanté  toutes  les 
nouvelles  sectes  ,  savoir  ,  qu'on  n'avait  pas  besoin 
d'autres  livres  que  l'écriture  sainte  ,  et  qu'il  suffi- 
sait de  cette  règle  pour  examiner  la  doctrine.  La 
harangue  du  chancelier  indigna  les  évêques  ,  qui 
la  lui  demandèrent  par  écrit ,  afin  de  lui  faire  ren* 
dre  compte  de  sa  foi  ,  déjà  trop  suspecte  :  mais  il 
n'eut  garde  de  courir  ce  risque  ,  et  refusa  invinci- 
hlement.  La  reine  coupant  court  à  cette  querelle , 
fit  dire  à  Beze  de  parler. 
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Il  s'avança  au  milieu  du  réfectoire  de  Tabbaye  , 
où  se  tenait  rassemblée  ;  et  là  se  jetant  à  genoux 
avec  les  autres  ministres  qui  raccompagnaient ,  les 
mains  et  les  yeux  leve's  au  ciel  ^  il  fit  à  voix  baute 
une  longue  prière  pour  demander  les  lumières  au 
père  céleste  ,  ou  plutôt  pour  frapper  les  simples 
par  ce  coup  de  théâtre  (i).  11  exposa  d*abora  sa 
Croyance  et  celle  de  ses  fières  ,  puis  se  plaignit  en 
teraes  amers  ,  des  rigueurs  qu'on  exerçait  contre 
des  fidèles ,  qui  ne  respiraient ,  dit-il ,  que  la  pureté 
dej'évangile  et  la  paix  de  la  bonne  conscience  , 
tandis  qu'on  les  traitait  de  séditieux  et  de  perturba- 
teurs du  repos  public  :  il  entra  dans  le  détail  des 
points  controversés ,  et  les  revêtit  de  toutes  les 
preuves  que  comportaient  la  faiblesse  de  la  cause 
et  la  brièveté  d'un  discours.  Quoique  dès  le  pre- 
mier trait  il  eût  fort  choqué  les  catholiques,  et 
qu'en  plusieurs  chefs  il  eût  même  déplu  à  quelques 
sectaires  ,  on  le  supporta  ,  jusqu'à  ce  quetoudiant 
au  mystère  adorable  de  l'eucharistie  ,  sa  bouche 
sacrilège  osa  proférer  que  le  corps  de  Jesus-Christ 
en  est  aussi  éloigné  que  le  ciel  l'est  de  la  terre.  A  ce 
blasphème  ,  une  rumeur  d'indignation  et  un  fré- 
missement général  se  répandit  dans  toute  l'assem- 
blée. L'un  même  des  plus  anciens  docteurs  de 
Genève ,  et  qui  le  connaissait  parfaitement ,  dit 
assez  haut  pour  être  entendu  (2)  :  Comment  croi- 
rait-il que  le  corps  de  Jesus-Christ  est  dans  le  sacre- 
ment ,  lui  qui  croit  à  peine  qu'il  y  ait  un  Dieu 
dans  le  ciel  ? 

Le  cardinal  de  Toumon  se  levant  avec  une  émo- 
tion d'autant  plus  vive  qu'elle  avait  été  plus  long- 
temps contenue  :  On  voit  donc  enfin  ,  dit-il ,  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  plupart  des  prélats 
s'opposaient  à  cette  conférence  pernicieuse.  Nous 
n'y  avons  paru  que  par  un  ordre  exprès  du  roi ,  et 
peu  s'en  est  fallu  qu'au  premier  accent  du  blas- 

(0  Benoît ,  Hist.  de  rédit|  (a)  Spond.  ftu.  i56i  ,  n.  19. 
4e  Nantes  j  t.  i  ;p.  17. 
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phènie  non»  ne  nous  ftissions  rplirés.  Tout  le  reftpMt 
clunt  nous  sommes  pénëlrés  pour  In  majesté  ro^'ulPy 
a  élô  nécessaire  pour  nous  retenir.  Nous  les  ovions 
u'évus,  ces  écaris  8acriléi>eSf  si  capables  d'offenser 
es  oreilles  pieuses,  de  porter  le  scandale  dans  tes 
amrs  les  plus  innocentes,  et  c'est  à  <|i»oi  nous  crai* 
cnons  sur  tonte  chose  d'exposer  la  candeur  de  notre 
jeune  et  vertueux  nionar(|ue.  Mais  nous  vous  ron- 
urons ,  Sire ,  par  la  foi  qui  a  constamment  signale 
a  longue  et  religieuse  suite  de  vos  ancêtres,  de 
fermer  Toreille  à  ces  nouveautés  impies,  de  sus- 

Iiendre  au  moins  votre  jugement  ,  juscpià  ce  que 
es  évê(jiies  ,  à  (jui  i  éternel  pasteur  a  commis  le 
pouvoir  d'enseianer  les  peuples  et  les  rois,  fassent 
connaître  avec  évidence  la  distance  infinie  du  men- 
songe à  la  vérité.  Catherine  de  Médicis  qui  prit 
pour  elle  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vifdans  ce  discours, 
s^excusa  ,  quant  à  la  présence  du  jeune  roi  son  fils, 
sur  le  consentement  des  princes  ,  du  conseil  et  du 

Êarlement  même  ,  toujours  si  contraire  à  l'hérésie. 
.Ile  voulut  cependant  que  Bcze  eût  la  liberté 
d'achever  son  discours  ;  ce  qu'il  fit  ,  avec  un  peu 
plus  de  réserve  qu'auparavant ,  après  s'être  remis 
de  son  mieux  d'un  saisissement  qui  pensa  le  dé- 
concerter. ;       t  . 

On  délibéra ,  quand  il  eut  fini  ,  s'il  était  conve- 
nable de  lui  répondre.  La  plupart  des  évêques 
opinèrent  à  ne  le  faire  que 'par  le  mépris  ;  mais  le 
cardinal  de  Lorraine  ,  dont  la  plume  avait  déjà  fait 
les  frais  de  la  réplique  ,  oi^tin  la  faculté  d'entrer 
en  lice;  ce  qui  s'exécuta  dans  la  séance  suivante  (i). 
On  arrêta  cependant  qu'il  se  bornerait  à  la  question 
de  Téglise,  et  à  celle  de  l'eucharistie;  à  la  première, 
comme  faisant  crouler  seule  tout  I  édifice  de  la 
nouvelle  doctrine  ,  et  réduisant  les  novateurs  à  se 
soumettre,  ou  à  passer  inévitablement  pour  héré- 
tiques ;  à  l'eucharistie  ,  parce  qu'elle  fait  la  base  de 
tout  le  culte  chrétien,  et  sur-tout  pour  lever  le 

B_     Il  1,11-  , ' — 

(i)  De  Thou  ;  lib.  2^,  £spenc.  Act.  cuil.  X^ossiuc. 
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icnr»«1alp  qu'avail  causé  la  piiMirilé  des  hlasplièmey 
(.le  B<v.t'.  Le  discours  du  cardinal  roula  dune  prin- 
cipalement siirces'lcnxuilicics.  Il  posa  poni  maxime 
tloniuM'  par  Jcsos-Cilirisl  el  reconnue  dans  Ions  les 
fiièelcH ,  fpM)n  doit  recourir  à  Tc^lisp  ,  comme  au 
juge  souverain,  dans  les  controvcises  de  religion; 
que  iéci'ilure  ne  saurait  lèire  seule,  parce  (juenQ 
6  inlerpi'élanl  pas  elle-même  ,  il  faut  un  juge  vivant 
et  parlant  rpii  prononce  dnru' manière  iniaillilile , 
et  ce  (pli  est  (,'ei'ilui'e  sainte,  et  (picl  en  est  le  vrai 
sens  ;  (lue  cpiand  il  s'élève  des  nouveautés  ,  il  faut 
l'ecourir  aux  déciets  des  conciles  (jecuméni(pu*s , 
aux  senliinens  de  la  multitude  des  saints  docteurs, 
et  en  premier  lieu   sans  doute  à  rccriitire  sainte, 
inaiscomineelleestinlerprét(^e  pari  ('i^lise;  (|u'Ai'ius 
et  tous  K^s  liérésiarcpu^s  l(>s  plus   almorrés  ne  sont 
tom!)(\s  dans  des  erreurs  si  énormes  ,  (pie  pour  avoir 
enfreint  cet  ordre  et  celle  r('gle.  Touchant  l'eu- 
charistie, il  (il  sentir  (pie  les  sacra  men  la  ires  ne 
cro)'aient  pas  le  (ils  de  Dieu  autrement  parmi  nous 
depuis  son  ascension  ,  (|u'il  n'y  était  avant  qu'il  se 
fût  incarné;  (pie  c'était  pour  eux  la  même  chose, 
ou  de  se  revêtir  de  Jesus-Chrisl  dans  le  baptême, 
suivant  les  expressions  ligurées  de  saint  Paul ,  ou  de 

Î>rendre  dans  la  cène  sa  chair  et  son  sang  ;  que  dans 
a  présence  réelle  et  vraiment  corporelle,  tenue 
par  les  catholi(pies ,  il  n'y  a  aucune  contradiction  \ 
qu'ils  reconnaissent,  à  la  véi-ilé,  (pi'un  seul  corps 
est  en  même  temps  dans  plusieurs  lieux ,  mais 
qu'ils  ne  croient  nullement  qu'il  est  dans  un  lieu 
et(pi'iln'y  estpas.  Que  si  les  calvinistes,  conclut-il, 
en  faisant  allusion  à  la  similitude  (|ue  Beze  avait 
employée  avec  tant  de  scandale  ,  si  les  calvinistes 
n'ont  rien  autre  chose  à  proposer  ,  nous  leur  dt^cla- 
rons  que  nous  sommes  aussi  éloignés  de  leurs  senli- 
mens,  que  le  troisième  ciel  l'est  du  centre  de  la  terre. 
Tout  le  discours  du  cardinal  fut  clair,  profond 
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ëvêfjues  le  prirent  au  milieu  dVnx  ,  et  formant  uiï 
cercle  autour  du  roi  ,  s'écrièrent  unaniniemenl  : 
C'est  là ,  nous  le  confessions,  la  foi  catholique;  c'est 
la  pure  doctrine  de  réi>lise.  JNous  sommes  prêts  à  la 
souscrire  tous  ,  à  la  soutenir  ius<|u'au  tombeau  ,  à 
la  sceller ,  s'il  est  nécessaire,  Je  tout  notre  sang.  Ils 
conjurèrent  le  roi  et  la  reine  d  y  persévérer  de 
même,  et  de  la  défendre  de  tout  leur  pouvoir.  Du 
reste,  ajoutèrent-ils,  nous  n'empêchons  pas  que 
ceux  qui  l'ont  abandonnée,  ne  continuent  à  pro- 
poser les  autres  points  de  discussion ,  pourvu  qu'ils 
souscrivent  à  la  doctrine  qu'on  a  déjà  expliquée. 
Mais  s'ils  refusent  de  le  faire ,  on  ne  doit  plus  les 
entendre;  on  ne  doit  que  s'empresser  à  les  chasser 
du  royaume. 

Le  zèle  des  prélats  eut  au  moins  sujet  de  s'ap^» 
plaudir,  en  ce  que  le  jeune  roi  n'assista  point  aux 
séances  suivantes.  On  y  agita  successivement  toutes 
les  matières  contestées.  Le  cardinal  de  Lorraine 
fit  tous  ses  efforts ,  pour  gagner  principalement 
Théodore  de  Bèze.  ]N  y  pouvant  réussir,  il  usa  de 
toute  son  adresse  pour  lui  faire  développer  nette- 
ment son  opinion  touchant  l'eucharistie ,  dans  la 
vue  de  le  mettre  en  opposition  avec  les  docteurs 
luthériens.  Mais  il  avait  affaire  à  un  antagoniste  qui 
n'avait  pas  moins  d'habileté  à  éventer  un  piège ,  que 
de  souplesse  à  l'éviter.  Un  jour  après  l'avoir  pressé 
vivement  dans  ses  subterfuges  ambigus  :  Parlez  enfin, 
lui  dit  le  cardinal ,  d'une  manière  que  d'autres 
puissent  entendre  :  admettez-vous  la  consubstan- 
tiation ,  avec  les  proteslans  d'Allemagne  ?  Mais  vous, 
répliqua  Beze ,  rejetez-  vous  avec  eux  la  transsubs- 
tantiation? Quand  la  gravité  doctorale  en  fut  venue 
à  ces  altercations  pointilleuses ,  on  ne  chercha  plus 
à  se  persuader;  mais  à  s'humilier  réciproquement, 
à  se  piquer ,  à  se  prendre  dans  les  paroles,  et  il 
fallut  songer  à  terminer  les  conférences. 

Pour  dernière  tentative ,  on  changea  la  forme  du 
colloque  :  chaque  parti  nomma  cinq  docteurs,  aux- 
quels on  recommanda  beaucoup  d  agir  pacifique- 
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talent.  Ces  nouveaux  athlètes  se  munirent  de  textes , 
les  tournèrent  dans  tous  les  sens  ,  les  proposèrent 
avecempiiase;  ils  dressèrent  des  confessions  de  foi  , 
les  censurèrent  tour  à  tour  ,  les  corrigèrent  ou  les 
embrouillèrent,  se  les  prc'sentèrent  ù  signer  ,  les 
rejetèrent  avec  dédain  ,  et  causèrent  enun  ,  le  aS 
de  Novembre  ,  la  dissolution  du  colloque,  dont 
chacun  des  partis  ne  manqua  point  de  s'attribuer  la 
victoire.  Ce  qu'il  y  eut  de  mieux ,  c'est  qu'on  n'y 
décida  rien  ,  et  que  par  conséquent  on  n  attenta 
pointa  Tautoritédu  concile  œcuménique  ;  en  sorte 
que  Calvin  fut  obligé  de  confesser  lui-même  ,  que 
le  grand  dessein  de  rétablir  la  pureté  du  christia- 
nisme par  la  réunion  des  parties  contraires  ,  n'était 
pas  encore  parvenu  à  sa  maturité  (i).  v    .  i 

Les  docteurs  catholiques  y  signalèrent  leurs  ta- 
lensavec  beaucoup  d'éclat,  particulièrement  Claude 
d'Ëspence,  et  Claude  de  Xainles  alors  chanoine 
régulier ,  et  depuis  évéque  d'£vreux  :  d  Espence, 
le  premier  théologien  de  son  temps,  soit  pourélayer 
un  argument  de  tous  les  moyens  dont  il  était  sus« 
ceptible,  soit  pour  saisir  le  vrai  sens  d'une  propo- 
sition ,  sous  toutes  les  équivoques  et  les  subtilités 
dont  on  l'enveloppait  ;  l'un  et  l'autre  également 
remplis  de  sagacité,  si  versés  dans  la  science  immen«e 
delà  tradition,  que  leurs  propres  adversaires  ne 
purent  qu'admirer  'sur  exactitude  dans  les  citations 
sans  nombre  des  pères  et  des  saints  docteurs.  Ce  qui 
est  plus  étonnant  encore  ,  c'est  que  ,  pour  l'art  des 
procédés  et  la  sagesse  de  la  conduite  ,  ils  se  ren- 
dirent nécessaires  au  cardinal  de  Lorraine,  qui 
s'avança  trop ,  et  eut  besoin  d'eux  pour  se  dégager. 

Le  père  Laynez  ,  général  des  jésuites  ,  que  le 
légat  au  pape  avait  amené  au  colloque,  instruit  par« 
faitement  des  menées  hérétiques,  tant  par  sa  propre 
expérience  que  par  celle  de  ses  confrères  ,  occupés 
en  tout  lieu  à  la  défense  de  la  foi ,  négligea  de 
traiter  avec  les  dogmatiseurs  ,  et  ne  porta  la  parole 
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ciirà  la  reine  (i).  Il  lui  représenta  que  c'était  une 
illusion  ,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  dangereux  , 
que  de  négocier  un  accommodement  avec  les  héré- 
tiques j  avec  des  loups  revêtus  de  la  peau  de  brebis,' 
suivant  les  expressions  de  Tévangile  ,  afin  d'en  im« 
poser  aux  pasteurs  même  ,  et  de  surprendre  leur 
aveu  pour  ravager  leurs  troupeaux  ;  que  la  nou- 
veauté et  l'hypocrisie,  que  Ihérésie  et  la  fourberie 
avaient  été  de  tout  temps  des  compagnes  insépara- 
bles ;  que  Pelage ,  après  tant  d'autres  hérésiarques ,' 
prenait  le  langage  des  catholiques  ,  afin  de  les  cor- 
rompre ensuite,  en  dénaturant  jusqu'au  sens  des 
termes  qu  ils  en  avait  empruntés  ;  qu'ainsi  les  cal- 
vinistes confessaient  l'église  catholique  ,  laquelle  ils 
ne  tendaient  qu'à  détruire,  reconnaissaient  des 
pasteurs  qui  ne  différaient  en  rien  des  laïques  , 
protestaient  recevoir  dans  l'eucharistie  le  corps  de 
Jesus-Christ  qu'ils  ne  croyaient  que  dans  le  ciel  , 
se  disaient  en  un  mot  des  chrétiens  parfaits  ,  tan- 
dis qu'ils  n'étaient  que  des  bateleurs  qui  jouaient 
le  chrisliani&me  ;  qu'après  tout  ii  n'appartenait 
point  aux  princes  de  traiter  des  affaires  ue  la  reli- 
gion ;  que  cela  regardait  uniquement  la  puissance 
ecclésiastique  ;  et  même  que  dans  les  ijauses  ma- 
jeures, telles  que  Thérésie  ,  ce  n'était  qu'au  chef 
et  au  corp!i  de  l'église  qu'il  appartenait  de  pronon- 
cer finalement ,  et  non  pas  à  une  assemblée  parti- 
culière qui  n'a  point  l'assistance  infaillible  du  Saint- 
Esprit  ;  ce  qui  est  conforme,  ajouta-t-il,  au  concile 
de  Bâie  ,  qui  défend  de  tenir  des  coîlciles  provin- 
ciaux pendant  que  le  concile  général  est  ouvert,  et 
même  six  mois  avant  qu'il  le  soit. 

La  liberté  de  ce  discours  piqua  la  reine  ,  qui  dis- 
simula néanmoins  ,  tant  en  considéralion  du  légat 
qui  était  présent ,  que  pour  l'air  défavorable  qu'of- 
frait son  colloque  aux  yeux  du  chef  de  l'église  ,  de 
tous  les  princes  catholiques  ,  et  même  de  tous  les 
J'rançaiji  qui  demeuraient  sincèrement  attachés  à 

{i)  Succliiu.  Ilist.  Soc.  Jes.  1.  5 ,  d  202. 
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la  foi  àe  leurs  pères.  Le  zèie  il^^  Laynez  dcplnt  st 
peu  à  la  nation  ,  et  à  son  prem.  .*  tribunal  ,  qu'en 
cette  rencontre  il  trouva  de  la  part  de  ce  corps  , 

Ï»our  rétablissement  des  jésuites  à  Paris,  des  faci- 
ités  que  la  faveur  même  du  roi  Henri  II  n'avait  pu 
leur  procurer  sept  ans  auparavant.  Ils  avaient  alors 
obtenu  de  ce  prince  des  lettres  patentes,  et  même 
itératives  ,  pour  leur  réception.  Le  parlement  qui 
n^aimait  pas  en  général  les  nouveaux  éloblissemens 
de  religieux  ,  rendit  un  arrêt  ,  à  TelFet  que  le« 
liulles  d'institution  et  d'approbation  de  la  société 
fussent  communiquées  ,  avec  les  lettres  patentes  , 
à  l'évêque  de  Paris  liluslaclie  du  Bellay  ,  et  au  doyen 
de  la  faculté  de  théologie.  Cette  faculté  craignit  , 
à  ce  que  porte  son  décret  conçu  en  termes  fort 
durs(^i)  ,  que  les  privilèges  de  ce  nouvel  ordre  tou- 
chant les  fonctions  du  ministère  et  le  pouvoir  d'en- 
seigner ,  ne  portassent  préjudice  aux  ordinaires  et 
aux  universités  du  royaume.  L'avis  du  prélat  ne  fut 
pas  plus  favorable.  Depuis  ce  temps-là,  cette  so- 
ciété ,  sans  être  reçue  en  France  par  autorité  pu- 
blique ,  y  avait  vécu  tranquille  ,  et  y  avait  eu  ,  aa 
moins  en  bien  des  endroits  ,  un  libre  exercice  de 
ses  fonctions.  Elle  avait  commencé  dès-lors  à  en- 
seigner dans  la  ville  de  Billon  en  Auvergne  ,  où 
révéque  de  Clermont  Guillaume  du  Prat  fonda  un 
collège ,  en  attendant  qu'elle  pût  faire  la  même 
chose  dans  la  maison  qu  il  lui  avait  donnée  à  Paris. 
Durant  cet  intervalle  ,  quelques  docteurs  de  Sor- 
bonne  venus  à  Rome  avec  le  cardinal  de  Lorraine  . 
et  déjà  touchés  de  la  modération  et  du  profond 
silence  observé  par  la  compagnie  à  l'égard  du  dé- 
cret injurieux  publié  contre  elle  ,  avaient  déposé 
le  reste  de  leurs  préventions ,  et  remporté  dans  leur 
patrie  des  dispositions  toutes  différentes. 

Quelques  jésuites  répandus  dans  le  même  temps 
en  diflérens  endroits  du  royaume,  entr'autres  le 
père  Edmond  Auger  ,  né  français  près  de  Sezannô 
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en  Brîé  ,  par  son  zèie  et  toutes  ses  vertus ,  pàt  Soif 
ëloquence^  par  sa  prudence  et  son  intrépidité  , 
avait  rendu  en  plusieurs  provinces  du  royaume  les 
services  les  plus  signales  contre  les  entreprises  des 
calvinistes  ,  et  souvent  au  péril  de  sa  vie.  Il  fut  pris 
parle  formidable  baron  des  Adrets,  qui  ordonna 
de  le  pendre  sur  le  cbamp  ;  mais  son  éloquence 
attendrit  un  ministre  même  de  celte  réforme  san- 
guinaire ,  qui  demanda  et  obtint  sa  grâce  ,  en  se 
faisant  fort  de  le  gagner.  Ech«ippéde  ce  péril  ,  il 
alla  signaler  de  nouveau  son  zèle  et  son  intrépidité 
en  Auvergne,  où ,  dans  la  seule  ville  d'Yssoire ,  il 
retira  de  l'erreur  plus  de  quinze  cents  huguenots. 
La  ville  importante  de  Lyon  lui  dut  plus  encore 
dans  la  suite  :  il  y  éventa  ,  et  y  fit  avorter  une  cons-^ 
piration  de  turbulensseclaîies,  prêts  à  la  faire  re- 
tomber sous  leur  joug  «  et  à  y  ruiner  sans  ressource 
la  religion  qu'il  y  avait  à  peine  rétablie.  La  prsto 
étant  survenue ,  on  ne  put  empêcher  ce  citoyen 

{>récieux  d'exposer  ses  jours  ,  comme  s  il  eût  été 
e  plus  inutile  des  hommes.  Devenu  confesseur  du 
roi ,  et  souvent  ^iï'essé  d'accepter  Un  évêché  ;  tandis 
qu'il  n'était  pas  moins  odieux  aux  ligueurs  qu'il  sut 
pénétrer,  qu'aux  huguenots ,  il  refusa  constam- 
ment les  dignités  qui  le  mettaient  à  l'abri  des  re- 
vers ,  et  enfin  se  retira  en  Italie ,  où  il  Ht ,  à  Côme 
dans  le  Milanez ,  une  mort  dont  l'édification  ré- 
pondit à  celle  de  ses  oeuvres.  On  assure  qu'il  a  con- 
verti plus  de  quarante  mille  hérétiques.  *  ' 
Le  général  des  jésuites  ayant  profilé  de  son  sé- 
jour en  France  pour  renouer  l'affaire  de  l'établisse- 
ment légal  de  sa  société  dans  la  capitale  du  royaume, 
le  parlement  renvoya  aux  évêques  assemblés  à  Poissy 
l'examen  de  la  décision  des  difiicullés  qui  la  con- 
cernaient (i).  La  sage  fermeté  du  eèlc  de  Laynez 
avait  fait  sur  les  esprits  les  impressions  les  plus  fa- 
vorables :  ces  prélats  ne  balancèrenl  point  à  con- 
firmer rétablissement  de  ses  confrères  à  Paris  ;  ils 


<i)  Abrégé  des  Mémoires  du  Clergé  ,  an.  i56x. 
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leur  assurèrent  encore  les  biens  que  leur  OTni  lun- 
nës  révèqiie  de  Clermont ,  et  qu'on  ne  lais^^a  pas 
de  leur  disputer ,  malgré  quatre  ou  cinq  jussiuitH  de 
la  cour.  Ils  n'approuvèrent  cependant  pas  la  coin- 
paf^nie  ,  comme  un  ordre  religieux  nouvellement 
institué  ;  mais  on  forme  de  société  seulement  y  ou 
de  collège  ,  et  sons  plusieurs  autres  conditions  qui 
obviaient  aux  alarmes  des  universités  ,  de  quelques 
évéques ,  et  même  à  la  rivalité  des  autres  religieux. 
Ce  fut  pour  cela  qu'on  leur  enjoignit  par  exemple 
de  prendre  un  autre  nom  que  celui  de  jésuite  et  de 
compagnie  de  Jésus  ;  mai^  le  public  les  avait  déjà 
nommes,  et  la  loi  prévaut  dimcilement  sur  le  lap- 
gage  des  peu  pif  s. 

L'assemblée  des  prélats  à  Poissy  fît  encore  plu- 
sieurs règlemens  dediscipline,  dont  les  plus  impor- 
tan<t  passèrent  ensuite  dans  le  corps  de  la  discipline 
de  Trente,  etque  nous  nous  dispensons  pour  cela  de 
rapporter.  Mais  la  profession  cle  foi  qu'ils  y  dres- 
sèrent ,  est  une  preuve  trop  éclatante  du  mépris 
quMls  faisaient  des  nouveautés  hérétiques ,  pour  en 
rien  omettre  d'essentiel.  Nous  croyons  fermement , 
}iorte-t-elle ,  et  nous  confessons  tous  ,  que  le  vrai 
corps  et  1«  vrai  sang  de  Jesus-Christ  sont  réellement 
et  transsubstantiellement  souslesespcces  du  pain  et 
du  vin  ,  en  vertu  de  la  parole  de  Dieu  piononcée 
par  le  prêtre,  seul  ministre  ordonné  pour  cet  elfe t 
suivant  la  loi  deNotre-Seigneur.  Qu'il  n'y  a  qu'une 
église  catholique  et  apostolique,  sous  un  seul  vi- 
caire de  Jesus-Christ  dont  il  faut  tenir  la  foi.  Qu'on 
ne  doit  point  révoquer  en  doute  ce  qu'ils  ont  dér- 
£ni.  Qu'on  doit  garder  les  traditions  apostoliques  ,' 
suivre  le  sens  orthodoxe  des  saints  pères ,  obéir  aux 
lois  et  aux  constitutions  de  l'église ,  reconnaître  sept 
sacremens,  leur  usage,  leur  vertu  et  leur  fruit;  en  un 
mot ,  retenir  exactement  tout  ce  que  nos  pères  ont 
religieusementetsaintementobservé;  détester  enfin 
toute  hérésie  ,  particulièrement  celle  de  Zuingle  et 
de  Calvin  ,  ainsi  que  les  impiétés  des  anabaptistes. 
Quoiqu'on  n'eût  rien  accordé  aux  hérétiques 
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dans  le  colloque  rie  PiMssv  ,  il  en  rc^siiUnn^nnmoîn^ 
un  li'èH-{>nin<i  mal  |)onr  lu  iolif>ioii.  On  avait  penuis 
en  Ifiir  faveur  (le  rappelci- à  un  nouvel  examen  des 
erreurs  cundaninéeH  «ielinilivenienl  ;  ilt  axaieni  été 
admis  par  la  puissance  soiiveniine  a  soulenir  à  la 
face  de  la  cour  el  du  ch'r^é  ce  (pi'iU  n'avaient  osé 
débiter  jusque-là  (|ue  dans  leui's  conventieules  riir-« 
tifs  :  celle  liberté  qu'avait  précédée  la  ^éne  ,  fui 
aussitôt  suivie  d'une  licence  elFrénée.  Far-tout  ils 
parurent  le  front  levé,  dui^niatisèrent  sans  aucune 
retenue  f  ne  daisnèrent  pas  dissimuler  sur  ce  qu  il 

Î' avait  de  plus  révoltant  dans  leurs  sari  iié^es  et  dan» 
eursblaspbèmes.La  reine,  dans  sa  molle  poli  tique  et 
son  attrait  pourlesraccommodemcns  puérils,s<  tialia 
depouvoirencore  les  regagner  ,  en  accindutit  à  leur 
église,  presqueloulfîcomposée  deprêtres  el  de  moi-* 
i^es apostats,  le  mariage  des  prêtres,  avec  lacommu- 
fiionsous  les  deux  espèces.  JLlle  proposa  ta  ciioiieaux 
ëvé(|ues  ,  et  plusieurs  prélats ,  sur  les  principes  qui 
font  applaudira  toutes  les  imaginations  desai-bitre» 
de  la  fortune,,  répondirent  que  pour  le  second 
article  il  n'était  pas  même  nécessaire  de  recourir 
à  l\'>!ne  ,  parce  cpie  l'usage  contraire  ne  portait  sur 
aucun  tiécret  formel  de  l'église;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  fui  pas  celui  des  compluisans:  ils  repon- 
dirent au  contraire  qu'en  des  matières  <le  celle' 
ïiature  ,  au  moins  dans  les  circonstances  pré^icnles, 
îl  fallait  nécessairement  consulter  le  sainl  père.  Il 
parait  même  que  ces  prélats,  respectant  leurs  siég«»s, 
firent  sentir  Tindécence  extrême  d'une  demande 
qui  se  ferait  au  nom  de  l'église  de  France  ,  pouï* 
abolir  le  célibat  ecclésiastique  ,  pnis(|u'en  ellct  le 
roi  ne  demanda  au  pontife  (|ue  la  communion  sous 
les  deux  espèces  :  ce  qui  n'était  pas  l'objet  capital 
des  prétendus  réformés,  beaucoup  plus  zélés  pour 
le  mariage  que  pour  loul  autre  sacrement.  Il  ne 
laissa  pas  d'êire  refusé.  Celle  seule  demande  fut  un 
fitandale  pour  toutes  les  autres  nations  catholiques, 
qui ,  dans  les  conjonctures  où  elle  se  faisait  ,  la  re*' 
gardèrent  comme  tendant  à  une  entière  séparation 
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de  lo  communion  des  fidôleH.  Le  cardinal  de  Suint- 
An|>e ,  entr'aulres  ,  dit  qu'il  valait  lH*aiicon|)  mieux 
laisher  les  Français  se  donner  lu  niorl  à  eux-mêmes, 
que  de  leur  pre'senlernn  poison  pour  médecine (1). 
Le  pope  ëerivil  de  lii  manière  lu  plus  pressante  à 
son  lé^ut  en  France,  <le  redoubler  sessoinspour  dé- 
concerter les  trames  de  Tliérésie  ,  et  pour  fortifier 
le  parti  catholique.  Un  des  meilleurs  mo)'ens  qui 
6e  présentât  pour  y  réussir,  c'était  d'attacher  au 
triumvirat  le  roi  de  Navarre  ,  très-puissant  sous 
lin  roi  mineur  par  sa  qualité  de  premier  prince  du 
sang  ,  et  par  sa  dignité  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Les  Guises  le  tentèrent  d'ahord  ,  en  lui 
offrant  pour  épouse  la  jeune  Marie  d'Ecosse,  leur 
nièce,  avec  sa  couronne,  et  ses  espérances  pour 
celk  d  Angleterre.  On  Tussurait  qu'il  était  aisé  de 
casser  son  premier  mariage  ,  comme  contracté  avec 
vine  femme  ctuinuc  pour  lKMéli({ue  incorrigible. 
La  reine  mère  f\\v.  commençait  à  craindre  les 
triumvirs,  lui  olfrii  de  son  côtés»  fille  Marguerite 
de  Valois,  princesse  ries  plus  aimables  de  son  temps. 
Le  prince  ne  se  prenant  point  à  ces  amorces  ,  qui 
le  tinrent  néanmoins  qdehiue  temps  en  balance  , 
on  lui  ollril  de  la  part  du  roi  d  Espagne  ,  non  pas 
la  nsiitulion.du  royaume  de  Navarre,  piège  usé 
pour  avoir  été  trop  souvent  tendu;  mais  en  dédom- 
magement de  ce  que  Philippe  le  lui  retenais  par 
des  nécessités  détat,  on  lui  promettait  le  royaume 
de  Sardaigne,  dont  on  lui  fit  les  peintures  les  plus 
analogues  à  son  goût  pour  la  vie  douce  et  la  volupté. 
On  lui  insinua  en  même  temps  qu'il  ne  serait  jauiais 
qu'en  second  dans  le  parti  calviniste,  où  régnait 
le  prince  de  Condé  ;  au  lieu  que  parmi  les  callio- 
li(|ues  ,  la  grande  jeunesse  du  roi  et  de  ses  frères 
lui  donnait  tout  à  espérer.  £n  un  mot,  on  le  prit 
si  bien  ,  qu'il  se  lia  de  la  manière  la  plus  étroite 
avec  les  Guises ,  se  déclara  hautement  en  faveur  des 
catholiques  ,  et  n'usa  d'aucun  ménagement  pour 
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les  calvinistes  :  il  se  dëlacba  même  de  la  reine  mèréj^ 
dont  ce  changement  fit  commencer  les  grandes 
alarmes. 

L'habilechancelierrHôpital^qui  parait  dès-lors 
avoir  e'të  l'homme  de  confiance  de  Catherine  ,  lui 
conseilla  de  changer  l'ëdit  de  Juillet ,  dont  il  pré- 
tendit que  la  sévérité  ne  servait  qu'à  multiplier  les 
contraventions,  el  à  aigrir  avec  de  grands  périls 
les  religionnaires ,  que  toute  sa  rigueur  ne  pouvait 
pas  contenir.  On  manda  des  déjmlés  de  tous   les 

Earlemens  ,  on  les  rassembla  à  saint  Gerniain-en- 
aie  ,  et  on  les  fit  délibérer  précisément ,  s'il  était 
à  propos  de  permettre  ou  de  défendre  les  assem- 
blées des  calvinistes,  indépendamment  delà  qualité 
l)onne  ou  mauvaise  de  leur  religion  ,  et  même  en 
la  supposant  mauvaise.  N'allez  pas  vous  fatiguer  , 
leur  dit  nettement  le  chancelier,  sur  le  fond  des 
choses  ;  nous  sommes  ici  ,  non  pour  établir  la  foi, 
mais  pour  affermir  l'état  ;  comme  si  la  vraie  poli- 
tique permettait  de  séparer  ces  deux  choses  ,  sur- 
tout dans  un  royaume  constitué  comme  la  France. 
C'est  la  réflexion  judicieuse  de  l'un  de  nos  meil- 
leurs historiens  modernes  (i).  Il  ajoute  avec  la 
même  justesse  d'esprit ,  que  ce  fut  là  procurer  la 
tranquillité  du  moment ,  au  prix  des  orages  quV»^ 
menu  ce  calme  trompeur.  Le  nouvel  édit  passa  ,  an 

fré  du  chancelier  et  de  la  reine ,  dans  le  mois  de 
anvier  i562.  Ce  qu'on  y  accorda  de  plus  extraor- 
dinaire aux  novateurs  ,  et  ce  qui  était  encore  sans 
exempledepuis  la  fondationdela  monarchie, ce  fut  la 
liberté  de  tenir  des  assemblées  publiques  pour  l'exer-^ 
cice  de  leur  religion  ,  hors  des  villes  néanmoins,  et 
sansarmes  (i)  Du  reste,  on  les  obligeait  à  rendre  les 
églises  usurpées;  à  restituer  les  croix,  les  images 
et  les  reliques  enlevées  ;  à  ne  point  empêcher. la 
levée  des  dîmes  et  des  au  très  revenus  ecclésiastiques; 
à  observer  les  jours  de  fête ,  les  degrés  de  parenté 

(i)  Esprit  de  la  Ligue;  1. 1,1     (?)  David,].  2,  p.gS.Mém, 
pag.  i3o.  Idu  Clergé  ,  t.  vi ,  p.  5o5, 
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Îiowr  le  ma«||ge  ,  et  toute  la  police  exteTÎenre  de 
'e'glise  catholique  -,  enfin  à  s'abstenir  d'invectives 
contre  la  messe  et  toutes  les  cérémonies  religieuses, 
dans  les  prêches  ,  dans  les  écrits  ,  dans  la  conver- 
sation même.  On  dit  qu'en  faveur  de  ces  conditions , 
les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Tonrnon  ,  très- 
contraires  aux  calvinistes  ,  et  le  maréchal  de  Saint- 
André  ,  consentirent  à  l'édit.  Mais  compter  sur  la 
réserve  des  sectaires  ,  après  la  liberté  qu'on  leur 
accordait ,  c'était  prétendre  arrêter  un  torrent 
dont  on  rompait  les  digues.  Le  parlement  de  Paris, 
plus  sage  dans  son  attachement  à  la  même  foi  , 
n'enregistra  l'édit  «u'après  trois  jussions  ,  et  sous 
bien  des  clauses  qu  il  y  apposa.  Les  autres  parle- 
mens,  à  son  exemple  ,  y  apportèrent  plusieurs  mo- 
difications. Celui  de  Bourgogne  ne  voulut  enaucune 
manière  le  vérifier. 

De  pareilles  barrières  étaient  bien  faibles  contre 
la  rapidité  du  débordement  presque  général  de  l'er- 
reur. Pie IV,  malgré  la  caducité  delà  vieillesse  amie 
du  repos  ,  comprenant  que  l'église  avait  besoin  de 
plus  grandes  forces  ,  de  toute  la  vertu  du  concile 
œcuménique  ,  sa  ressource  dernière  ,  résolut  enfin 
de  ne  pas  le  différer  davantage.  Il  parut  même  re- 
prendre ,  par  l'impulsion  du  cardinal  Borromée 
son  neveu  ,  qu'il  est  temps  de  faire  connaître  ,  un. 
degré  d  énergie  et  d'activité ,  élevé  en  quelque  sorte 
au-dessus  de  la  nature.  Charles  Borromée  ,  né  du 
comte  Gilbert  de  Borromée  et  de  Marguerite  de 
Médicis,  qui  tous  deux  par  leurs  soins  et  leurs 
exemples  faisaient  de  leur  maison  le  modèle  des 
familles  solidement  chi'étiennes  ,  fit  paraître  dès 
l'enfance  la  piété  qu'il  avait  reçue  en  quelque 
sorte  avec  le  sang  ,  et  dans  le  sein  de  laquelle  il 
fut  pareillement  élevé (i).  A  peine  j)ouvail-il  par- 
ler ,  qu'on  aperçut  en  lui  cette  décence  chré- 
tienne ,  et  les  premiers  traits  de  cette  dignité 
pastorale  dont  il  devait  être  le  restaurateur.  11  se 
■  ■  I  II  •'       ... I      I     . I  I  II 

(ij  Gudtiuii ,  Vie  de  S.  Cliai:lcs  ;  i.  i  ,  c.  i  ,  et  suiv. 
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plaisait  peu  avec  les  autres  enfans||et  il  évitait 
absoluineiit  ceux  qui  étaient  étonrdil ,  emportés  , 
etsansréservedansleurs  paroles.  Toute  sa  récréatioa 
était  de  construire  à  l'écart  et  seul  de  petits  ora- 
toires, où  les  exercices  de  religion  qu'il  y  acquittait 
ressemblaient  moins  à  un  amusement  d  enfant , 
qu'à  la  foi  vive  et  au  profond  recueillement  d'un 
solitaire  pénétré  de  la  présence  du  Dieu  qui  le 
conduisait  dans  la  solitude.  Quand  il  fut  en  âge  de 
fréquenter  les  lieux  d'étude  ,  soit  à  Milan  ,  soit 
ensuite  à  Pavie  ,  renommée  pour  la  jurisprudence, 
il  ne  connaissait ,  comme  autrefois  saint  Basile  et 
saint  Grégoire  de  Nazianze  à  Athènes,  que  les  deux 
rues  qui  conduisaient  ,  l'une  à  l'église  et  1  aut^e  aux 
écoles  publiques.  Toutes  les  occasions  de  liberti- 
nage qui  à  chaque  pas  se  présentaient  à  lui  ,  ne  ser- 
vaient qu'à  lui  en  inspirer  plus  d'horreur.  Sa  piété, 
sa  pureté  tout  angélique  étaient  peintes  jusque  sur 
son  front;  en  sorte  qu'un  saint  prêtre  ne  le  voyait  ja- 
mais passer,  sans  le  contempler  avec  un  étonnement 
mêlé  de  respect.  Et  comme  quelques  personnes  lui 
en  eurent  demandé  la  raison.  Vous  ne  connaissez 
pas  ,  leur  répondit-il  (i),  ce  jeune  homme  ;  mais 
qu'il  fera  de  grandes  choses  !  Ce  sera  un  jour  le 
réformateur  de  l'église. 

Tant  d'heureuses  dispositions  à  l'état  ecclésiasti- 
que ,  jointes  à  un  désir  ardent  de  se  consacrer  à 
Dieu  sans  partage  ,  firent  consentir  le  comte  son 
père  à  lui  laisser  recevoir  la  tonsure.  Pende  temps 
après  ,  son  oncle  Jules-César  Borromée  se  démit  en 
sa  faveur  ,  d'une  abbaye  située  dans  le  territoire 
d'Arone  ,  où  Charles  avait  pris  naissance  ,  et  dont 
son  père  était  seigneur.  Le  jeune  abbé  s'élant  aussi- 
tôt fait  instruire  des  obligations  canoniques  d'un 
abbé  commendataire  ,  dit  au  comte  son  père  qui 
avait  pris  l'administration  des  revenus  de  ce  riciie 
bénéfice  ,  à  cause  de  la  grande  jeunesse  de  son  fils  , 
qu'il  le  suppliait  instamment  de  n'en  rien  laisser 
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entrer  clans  la  dépense  de  sa  maison  ,  et  de  les  appli- 
quer tout  entiers  aux  pauvres  de  Jesus-Chrisl  dont 
ils  étaient  le  patrimoine  (i).  Ce  propos  ravil  de  joie 
le  comte  Gilbert ,  qui  trouvant  dans  son  fils  tant 
de  religion  ,  avec  une  maturité  si  au  dessus  de  son 
âge  ,  ne  balança  point  à  lui  remettre  l'administra- 
tion du  temporel  de  son  bénéfice.  Charles  se  fit  une 
loi  de  n'y  prendre  que  son  entretien  très-modéré  , 
et  employa  tout  le  reste  ,  soit  au  soulagement  des 
misérables  ,  soit  à  la  réparation  et  à  l'embellisse- 
ment de  son  église.  S'il  arrivait  que  son  père  eût 
besoin  de  quelque  argent ,  il  lui  en  prétait ,  comme 
à  un  étranger  ,  et  se  le  faisait  rendre  de  même.  Il 
signala  dès-lors  cette  intelligence  et  cette  sagesse 
économique  qui  sied  si  bien  à  un  ministère  où  il 
n'est  rien  que  de  sacré  ,  et  qui  a  si  justement  servi 
de  modèle  aux  dispensateurs  des  trésors  tant  spiri- 
tuels que  temporels  de  l'église. 

Aussitôt  que  son  oncle  eut  été  élevé  au  pontificat , 
il  le  créa  cardinal ,  et  lui  conféra  l'arclievêché  de 
Milan  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  vingt-trois  ans 
accomplis  :  ce  qui  ne  parut  d'abord  que  l'elFet  trop 
commun  de  l'atFection  d'un  pape  pour  son  neveu  ; 
mais  on  reconnut  bientôt  que  c'était  un  trait  insigne 
de  providence  sur  cette  église  ,  l'une  des  plus  consi- 
dérables ,  et  alors  des  plus  négligées  d  Italie  :  le  ciel 
6'empref.«?niit  à  la  pourvoir  d'un  pasteur  ,  auquel  il 
voulait  conférer  la  grâce  de  l'épiscopat ,  avec  autant 
d'abondance  que  les  plus  saints  prélats  de  l'antiquité 
l'eussent  jamais  reçue.  Le  comte  Frédéric  de  Bor- 
romée  ,  frère  unique  du  cardinal ,  étant  venu  à 
mourir  quelque  temps  après,  tout  le  monde  imagina 
que  Charles  ,  très-cher  au  pape  son  oncle ,  bien  fait 
de  sa  personne  ,  doué  de  tous  les  talens  agréables  et 
solides  ,  en  particulierd'une  habileté  peu  commune 
pour  les  affaires  ,  quitterait  le  chapeau  ,  et  jnen- 
drait  le  parti  du  monde.  Le  pape  lui-même  souhai- 
tait passionnément  qu'il  semnriât  pour  le  soutien 
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de  son  nom,  et  il  l'en  sollicita  vivement.  Charles, 
poiirseprdaïunir  contre  ces  inductions  et  sa  propre 
inconstance  ,  résolut  de  se  lier  inséparablement  à 
son  clat  par  l'ordre  de  prêtrise  ,  qu'il  reçut  peu  de 
mois  après  la  mort  de  son  frère.  Jiis(jue- là  ,  il  avait 
ctéunecclésiusli(jue  pieux  et  de*  mœurs  irréprocba- 
Itles ,  un  prélat  modéré  ,  équitable  ,  bienfaisant  , 
laborieux  et  fidèle  à  tout  ce  qui  était  de  devoir  :  ce 
fut  depuis  un  modèle  de  toute  perfection  ,  qui  sous 
la  pourpre  ne  le  céda  ni  aux  religieux  les  plus  aus- 
tères ,  ni  aux  ascètes  les  plus  consommés  dans  les 
exercices  de  la  viecontemplalive.  Les  rapports  que 
lui  donnaient  avec  toutes  sortes  de  personnes  les 
charges  d'éclat  dont  il  était  revêtu  ,  telles  que  la 
grande  pénilencerie  ,  les  légations  de  Bologne  ,  de 
la  Romagne  ,  de  la  IVtarched'Ancône,  la  protection 
de  l'ordre  de  Malte  et  de  plusieurs  autres  ,  des  na- 
tions entières  de  la  Suisse  catholique  ,  de  la  Basse- 
Allemagne  ,  de toutleroyaumedePortugal, avaient 
introduit  dans  son  palais  une  magnificence  ^  une 
délicatesse  et  bien  des  amusemens,  qui ,  pour  n'être 
pas  illicites  de  leur  nature,  ne  s'accordaient  pas  tou- 
jours avec  la  sévérité  de  la  vie  cléricale.  Quand  il  eut 
reçu  la  grâce  du  sacerdoce  ,  avec  une  abondance 
proportionnée  à  la  générosité  de  ses  sacrifices  et  à  la 
ferveur  de  ses  dispositions  ,  il  prit  une  résolution 
fixe  de  se  rendre  saint ,  parce  qu'il  n'imaginait  pas 
pouvoir  autrement  travailler  avec  succès  à  la  sanc- 
tification des  peuples. 

Il  crut  avoir  besoin  pour  cela  d'un  directeur 
éclairé  ,  ferme  ,  expérimenté  ,  et  choisit  le  père 
Ribera  ,  dé  la  compagnie  de  Jésus,  qui  découvrant 
les  grands  desseins  du  Seigneur  sur  cette  ame  pri- 
vilégiée ,  s'estima  heureux  de  coopérer  à  leur  exé- 
cution ,  et  n'omit  rien  de  tout  ce  que  put  lui  sug- 
gérer l'esprit  d'un  ordre  naissant  qui  ne  respirait 
que  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'église  (i).  C'est  ce  père 
qui  jeta  dans  l'amede  saint  Charles  les  sentimens 


(i)  Oodeau ,  Vie  de  S.  ChiU:I;es  ;  1.  i ,  c.  5. 
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Ùe  la  haute  pîété  ,  sur  laquelle  portaient  toutes  les 
vertus  qui  par  la  suite  éclatèrent  dans  le  cours  de 
sa  vie  publique.  Aussi  Ri  bera  eut-il  à  soulTrir  mille 
affronts  delà  part  des  courtisans  et  de  quelques 

Sarens  du  jeune  cardinal ,  dont  la  nouvelle  manière 
e  vivre  leur  parut  condamner  la  leur  ,  et  préjudi- 
cier  à  la  grandeur  temporelle  où  ils  de'si raient  qu'il 
aspirât ,  pour  eux  et  pour  lui.  Les  choses  allèrent 
si  loin  ,  que  le  prélat  ,  pour  soustraire  son  direc- 
teur à  cette  persécution  ,  fut  obligé  de  le  faire  in- 
troduire dans  son  appartement  par  un  escalier  dé- 
robé :  mais  il  ne  cessa ,  ni  de  le  consulter  assidûment , 
ni  de  se  conduire  par  ses  conseils  ;  et  de  jour  en 
jour  on  le  vit  avancer  davantage  dans  la  piété  et  dans 
toutes  les  vertus.  Naturellement  studieux  et  ami  des 
lettres  ,  il  avait  établi  dans  son  palais  une  académie , 
où  Ton  s'exerçait  chaque  semaine  sur  qitelque 
sujet  d'éloquence ,  de  poésie  ,  de  morale  ,  ou  de 
politique  :  il  régla  depuis ,  qu'on  n'y  traiterait  plus 
que  des  matières  de  religion  ,  ramenant  toute  son. 
application  aux  fonctions  de  son  état ,  et  voulant: 
contracter  la  facilité  de  prêcher  lui-même  son  peu- 
ple ;  ce  qu'il  regardait  comme  le  premier  devoir 
d'un  évêque.  Aussi  y  acquit-il  une  capacité  sur- 
prenante ,  nonobstant  le  défaut  de  sa  mémoire  , 
naturellement  pesante. 

Un  évêque  de  ce  caractère  ,  qui  avait  toute  la 
confiance  d'un  oncle  élevé  sur  le  siège  apostolique , 
ne pouvaitque s'intéresser  vivement  pour  l'heureuse 
conclusion  d'un  concile  où  les  hérésies  de  Lulber 
et  de  Calvin  devaient  recevoir  leur  dernière  flétris- 
sure ,  où  la  discipline  ecclésiastique  devait  enfin 
reprendre ,  sinon  toute  sa  pureté  primitive  ,  au 
moins  sa  régularité  et  sa  décence  ,  sa  stabilité  et 
son  nerf  antique.  Pie  IV  ,  sur  les  instances  de  ce 
neveu  zélé  ,  avait  déjà  nommé  deux  légats  pour 
présideren  son  nom  au  concile  oecuménique ,  savoir 
le  cardinal  de  JM.intoue  Hercule  de  Gonzague ,  et  le 
cardinalJacquesduPuy, natif  de  Nice  en  Provence, 
lun  et  l'autre  de  rare  mérite.  Déterminé  pai:  les 
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mêmes  conseils  à  leur  en  associer  un  plus  grand 
nombre,  et  qui  fussent  éijalement  clignes  de  cet 
honneur,  il  créa  jusqu'à  dix-ltuil  cardinaux  d'une 
senle  promotion  ,  où  l'on  observa  que  les  niend3res 
(le  l'académie  domestique  de  saint  Cliailes  eurent 
heaucoup  de  part.  Pie  ne  voulait  pour  légats  à 
Trente  ,  que  des  cardinaux  gens  de  bien  ,  bons 
ibéologiens  et  bons  jurisconsultes  (i).  Ace  litre, 
il  fit  ,  peu  après  sa  dernièie  promotion  ,  tomber 
son  cboix  sur  Jérôme  vSéripand  ,  général  des  augus- 
tins  et  archevêque  de  Salerne,  sur  Stanislas  tlosius, 
polonais,  évé(piede  Ciilin  ,  etsur  ^jOuisSimonetfe, 
évêque  de  Pesaro  dans  le  duché  d  Urbin.  Quand  le 
temps  approclia  d'ouvrir  le  concile;  comme  le  dé- 
périssement de  la  santé  du  cardinal  du  Puy  faisait 
craindre  qu'il  ne  pût  pas  s'y  rejidre  ,  le  pape  nomma 
pour  dixième  légat,  son  neveu  le  cardinal  MarcSitic 
d'Allemps  ,  évêque  de  Constance.  Celui-ci  n'avait, 
ni  l'expérience  ,  ni  la  capacité  de  ses  collègues  : 
mais  outre  sa  qualité  de  cardinal  neveu  ,  par  sa 
naissance  qu'il  tirait  de  lune  des  meilleures  maisons 
de  l'em  pi re,ilavaitbeaucoupd  avantage  pour  traiter 
avec  les  Allemands. 

Con)me  Pie  IV  était' avancé  en  âge,  et  encore 
plus  infirme,  il  publia  dans  un  consistoire,  à  l'exem- 
ple de  ce  qui  s'était  fait  en  pareille  rencontre,  un 
décret  portant  que,  si  le  saint  siège  venait  à  \aquer 
pendant  la  tenuedu  concile,  l'élection  du  souverain 
pontife  serait  dévolue  au  sacré  collège  ,  et  non  pas 
à  rassemblée  des  pères  (■>}.  Il  ajouta  deux  autres 
décrets  ,  dont  l'un  déclarait  qu'il  n'est  pas  permis 
au  pape  de  se  choisir  un  successeur,  ni  un  coad- 
uteur  pour  lui  succéder  ,  quand  bien  même  tous 
es  cardinaux  y  consentiraient  ;  et  l'autre  ,  tout 
relatif  au  concile  ,  portait  que  le  dioit  desuffiage 
ne  serait  accordé  qu'aux  évèques  qui  s'y  trouve- 
raient en  personne.  Ainsi  en  avail-il  déjà  été  or- 
donné par  Paul  III.  Deu\  évéques polonais  ,  arrivés 

(i)  Paliay.  1.  i5  ,  £.  6;  n.  8.     (a)  Ibid.  c.  i3  ,  n.  io. 
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CPpeliftatit  à  Trcnie  avec  les  procurations  de  leurà 
compatriotes  absens  ,  (lëinandèrent  quVlix  deuic 
pussent  donner  dans  Icsdéllhëratibnsautatit  de  voix 
qu  ils  avaient  de  procurations  d'évéques  dont  Tab- 
senre  serait  reconnue  légitime.  Les  motifs  de  cette 
exception  étaient  certainement  de  la  plus  grande 
force  ,  puisque  ces  evêjjues  n'étaient  retenus  eit 
Pologne  que  pour  le  besoin  évident  et  très-pressant 
de  leurs  églises  ,  qu'un  déluge  d'impies  et  turbulent 
sectaires  menaçait  à  chaque  instant  de  leur  ruiné 

Iirochaine.  Cependant  le  pape ,  consulté  par  les 
égats  ,  conclut  avec  son  consistoire  à  rejeter  cettô 
proposition  ,  pait.>e  que  les  autres  nations  auraient: 
hientôt  prétendu  au  même  privilège  :  ce  qui  eût 
renversé  la  maxime  capitale  de  conduite  établie  dès 
le  commencement  du  concile  de  Trente  ,  savoir  de 
me  point  opiner  par  nation  ,  comme  à  Bâie  et  à 
Constance  ,  mais  par  têtes  ,  comme  en  tous  les  con- 
ciles plus  anciens.  Les  légats  s'efforcèrent  de  faire 
goûter  ces  raisons  aux  deux  Polonais,  qui  feignirent 
de  s'en  contenter  ,  et  qui  peu  de  jours  après  dispa- 
rurent sans  retour  (i).  Enfin  Ton  commença  led 
opérations  du  concile. 

On  tint  une  congrégation  générale  le  i5  JanViei* 
de  fette  année  i5(5i  ,  et  tout  y  ayant  été  préparé 
pour  l'ouverture  ,  elle  se  fit  le  surlendemain  dand 
une  session  solennelle ,  qui  est  Comptée  poui*  la  pre- 
mière sous  Pie  IV ,  et  la  dix-septième  en  tout ,  quoi"» 
qu'on  n'y  ait  rien  fait  autre  chose  <jue  cette  céré- 
monie. Des  sii  légats  désignés  ,  il  tie  s'y  en  trouva 
que  quatre,  savoir  les  cardinaux  de  Manloue^ 
Séripand  ,  Hosius  et  Simonette  ,  du  Puy  étant  tou- 
jours retenu  par  sa  maladie  ,  et  d'Altemps  n'étant 
pas  encore  arrivé.  Le  cardinal  Madruce  ,  sans  pré- 
sider ,  était  assis  près  des  légats  ,  avant  tous  led 
autres  évêques  ;  après  quoi  l'on  voyait  encore  les 
patriarches  en  un  lieu  distingué  ,  ensuite  les  arche- 
vêques Qt  les  évêques  ,  seloji  l'ancienneté  de  ieuf 
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ordination.  Suivaient  enfin  lesahbëset  lesgénérauic 
d*or(lre  :  Ln>  nez ,  général  des  jésuites ,  pour  couper 
court  à  quelque  dispute  sur  la  place  qui  convenait 
à  son  état  ,  encore  nouveau  dans  l'église  ,  se  mit 
hors  de  rana,  à  la  dernière  place.  On  lit  la  lecture 
de  la  buJIe  ue  convocation  ,  puis  du  décret  pour  la 
continuation  ou  reprise  du  concile  ,  à  quoi  tous  les 
pères  donnèient  leur  approbation  pure  et  simple  , 
après  les  objections  inutiles  de  quelques  E<^pagitols 
contre  retteclause ,  les  légats  présidant  et  pinposant. 
Les  alTaires  n^avancèrent  pas  beaucoup  plus  dans 
la  dix-huitième  session  ,  qui  se  tint  près  de  six 
semaines  après  la  première,  le  ^6  de  Février.  Des 
disputes  sur  la  préséance  entre  les  ambassadeurs 

3ui  arrivèrent  (lans  cet  intervalle,  les  anciennes 
iflicullés  sur  le  titre  du  concile  renouvelées  prin- 
cipalement par  les  Espagnols  ,  la  longueur  et  la 
délicatesse  de  l'airaire  des  livres  défendus,  proposée, 
ainsi  que  le  sauf-conduit  des  proteslans,  pour  objet 
de  cette  session  ;  toutes  ces  discussions  remplirent 
les  congrégations  préliminaires  qu'on  tint  ,  selon 
la  coutume,  pour  la  rendre  tranquille.  Enfin  on  y 
publia  un  décret  portant,  non  pas  la  condamnation^ 
jii  la  liste  immense'des  livres  mauvai>  dont  le  monde 
chrétien  était  inondé  ,  mais  l'ordre  donné  par  le 
concile  à  un  certain  nombre  de  pères  choisis,  pour 
en  faire  l'examen  ,  et  ensuite  le  rapport  à  tous  les 
autres ,  qui  alors  prononceraient.  On  y  décerna 
aikssi  que  le  sauf-conduit  serait  donné  dans  une 
congrégation,  mais  qu'il  aurait  la  même  force  que 
s'il  avait  été  fait  dans  une  session  solennelle;  ce  qui 
s'exécuta  moins  de  quinze  jours  après.  Il  était  conçu 
dans  les  mêmes  termes,  et  tel  absolument  qu'il  avait 
éré  dressé  autrefois  dans  la  quinzième  session  ,  sous 
Jules  m,  c'est-à-dire  ,  sans  aucune  restriction,  et 
sans  Vorabre  d'équivoque.  Mais  comme  il  n'avait 
été  fait  alors  que  pour  les  Allemands,  on  l'étendit 
çx\  général  à  toutes  les  nations  ,  sans  toutefois  en 
nommer  aucune ,  de  peur  qu'on  ne  parût  les  décrier 
comme  béiétit^aes.  C[est  la  raison  que  Iga  légaté 
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êa  concile  en  rendirent  au  cardinal  de  Ferrare, 
lefi;al  en  Friince  ,  en  lui  fuisanl  passer  une  copie  de 
celte  pièce (i).  ^  •     / 

Dai'  ces  entrefaites,  rambassadeurderempereur 
deainndu  des  règlemens  de  discipline  pour  le  clergé 
d  Allemagne.  Cette  proposition  tourna  les  espri'9 
▼ers  le  |;rand  objet  d'une  léformation  générale.  On 
établit  à  cet  eifet  une  commission  ,  dont  le  cardinal 
Séripand,  l'un  des  lé<j;ats  ,  fut  cliar£>é.  Il  fut  d'avis 
que  Ton  comnien<L:àl  par  la  tête  de  la  prélainre,  et 

Ï»ar  la  cour  de  Rome  ell<»-même  ,  comme  par  Tobjet 
e  plus  important  et  le  pins  propre  à  faire  cesser  , 
tant  les  invectives  de  l'berésie  ,  que  les  gémissemens 
de  la  religion.  Cet  avis  fut  fortement  appuyé  par 
dom    Baribclemi    des    Marl>rs,    savani    et   pieux 
dominicain',  ))assé  de  Tol^scuritc  du  cloiire  à  la 
dignité  d'archevêque  de  Brague  ,  primat  du  Por-^ 
tugal.  Ce  pieux  archevêque  repiésenla  que  les  pre- 
miers pasteurs  ne  pouvaient  soutenir  la  majesié  du 
concile,  qu'en  remplissant  la  fin  principale  qu'on 
s'y  était  proposée  dès  sa  première  ouverture,  savoir 
de  purger  l'église  de  là  corruption  déplorable  <jui 
la  couvrait  d'ignominie  )  et  qui  lui  avait  attire  tous 
ses  maux  ;queselon  la  lettre  du  roi  Jean  III  de  pieuse 
mémoire,  adressée.!  Paul  111,  et  lue  en  plein  concile, 
l'ancienne  discipline  se  trouvait  tellement  défigurée, 
que,  quand  il  n'y  aurait  aucune  hérésie  à  combat  ire, 
il  n'en  aurait  pas  moins  fallu  assembler  un  «oncile 
œcuménique  contre  l'énormité  de  l'abus  et  du  dé- 
sordre ;  que  la  corruption  des  mœurs  avait  seule 
enfanté  l'nérésie  et  facilité  ses  progrès  ,  qu'elle  en 
faisait  encore   toute  la   force,  et  que  l'erreur  se 
détruirait  d'elle-même,  quand  les  mœurs  seraient 
▼érilablement  rétablies.    Parmi  les  prélats  qui  en- 
tendirent fort  diversement  ce  discours  ,  quelques- 
uns  ayant  dit  que  le  respect  ne  leur  permettait  pas 
de  croire  cjue  les  illustrissimes  et  révérend ij»sini,es 
cardinaux  eussent  besoin  d'être  réformés  :  £(  moi , 
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reprit  Varclievêqtie  d'un  Ion  plus  ferme  qiiVn  prci 
micr  lieu  ,  je  déclare  au  coniraire  ,  guide  par  ce 
même  respect,  cpie  les  très-illusireft  cardinaux  on! 
besoin  d'une  très-illustre  réforme.  Et  certes  la  véné- 
ration dont  je  les  honore  serait  plus  humaine  que 
divine,  plus  ailoctée  que  sincère,  si  je  ne  souhaitais 
que  leur  réputation  fût  aussi  inviolable  qu  .  leur 
aif;ni(o  est  éminente  (i). 

.  Après  cet  hommage  rendu  au  cardinalat,  l'arclie- 
Yeque  cependant  ajouta  que  cette  dignité,  inconnue 
a  1  ancienne  église  ,  s  était  injurieusement  élevée  an 
dessus  de  l'autorité  épiscopale,  qui  se  trouvait 
comme  anéantie  par  l'introduction  de  celte  nou- 
veauté ;  qu'il  n'y  avait  point  d'espérance  d'établir 
une  véritable  réformation  dans  l'église,  tandis  que 
les  évêqnes  ne  seraient  pas  tout  ce  qu'ils  doivent 
être  dans  le  corps  mystique  de  Jesus-Ghristoù  Dieu 
même  les  avait  places;  qu'enfin  comparant  ce  que 
sont  aujourd'hui  les  évêques  et  les  cardinaux  avec 
ce  qu'ils  étaient  autrefois ,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
d'en  gémir  devant  Dieu  ,  et  de  se  plaindre  à  l'église 
de  l'église  elle-même.  Ces  paroles  que  les  légats  en- 
tendirent sans  émotion  sortir  de  la  bouche  d'un 
prélat  dont  ils  connaissaient  le  caractère  et  la  vertu^ 
ne  laissèrent  pas  de  surprendre  beaucoup  d'antres 
personnes  :  tant  »1  est  rare  qu'on  tempère  au  gré  de 
tout  le  monde  la  chaleur  même  qu'inspire  l'amour 
du  bien  :  tant  il  est  rare  encore  que  l'ardeur  du  zèle, 
quand  même  on  a  pour  soi  le  témoignage  de  sa 
cohscience,  et  souvent  par  un  effet  propre  de  ce  fier 
témoignage  ,  ne  contracte  quelque  amertume.  On 
proposa  néanmoins  plusieurs  articles  importansde 
réformation,  concernant  sur-tout  la  résidence  ,  la 
collation  des  ordres,  l'union  des  bénéfices,  l'admi- 
nistration des  cures ,  la  visite  épiscopale ,  les  béné- 
fices en  commende,  et  les  mariages  clan<Ieslins  :  ce 
fut  là  l'objet  des  discussions ,  qui  se  firent  avec 
beaucoup  d  exactitude  dans  les  congrégations  ôui- 


(i)  Vie  de  Barthci.  des  Mart.  I.  2^  c.  8, 
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▼nntes.  On  commençnit  par  les  malicrrs  qui  sem- 
blaient moins  prêter  aux  déhuls  ,  av(.*c  ci  aillant  plus 
de  raison,  qu'il  manquait  encore  beaucoup  d'evê- 
ques  nu  concile  :  il  n'y  en  avait  pas  encore  un  seul  f 
ni  «l'Allemagne,  ni  de  France. 

Le  feu  couvert  dans  ce  dernier  royatime  produisit 
entin  l'embrasement,  qui  ne  devait  plus  cesser  jus- 
qu'à l'extinclion  de  la  dynastie,  <loiit  les  faibles 
rejetons  avaient  néglige  do  réleiiulre  dans  son  prinr 
cipe.  La  foi  romaine  ayant  été  durant  Inntdtî  siècles 
la  seule  religion  des  Français  ,  et  ceux  (jui  la  pro- 
fessaient faisant  toujours  le  plus  grand  nombre  ,  le 
parti  catbolique  regardait  tout  privilcfge  acx'ordé 
aux  calvinistes,  comme  un  attentat  aux  droits  les 
plus  sacrés.  Ceux-ci ,  rjuoique  nouveaux  ,  moins 
salisfaitsquenorgueillisde  ce  qu'ils  avaient  obtenu  , 
aspiraient  au  moins  à  l'égalité ,  et  s'indignaient  de 
n'être  pas  traités  en  tout  comme  les  anciens  sujets. 
Chaque  parti  avait  ses  cbefs,  dont  l'ambition  échauf- 
fée par  l'enthousiasme,  se  couvrait  avantageusement 
du  voile  de  la  religion.  Dans  cette  fermentatioa 
générale  ,  la  première  étincelle  devait  tout  mettre 
en  feu.  Une  rencontre  fortuite  la  fit  naître.  Li;  duc 
de  Guise ,  en  passant  à  Vassi ,  au  voisinage  de  Join- 
ville  ,  oii  il  s'était  retiré ,  mécontent  de  alternatives 
de  la  reine  mère,  voulut  entendre  la  messe.  Comme 
elle  commençait ,  les  calvinistc^s  qui  tenaient  leur 
assemblée  tout  près  de  l'église,  se  mirent  à  clianter 
les  pseaumes  avec  tant  de  bfuit ,  qne  le  duc  fut 
obligé  d'interrompre  ses  prières.  Il  leur  envoya 
demander  un  quart-d'heure  plus  calme,  en  les 
assurant  qu'ils  pourraientensuile  continuer  en  toute 
liberté.  Ils  répondirent  par  des  injures  ,  et  clian- 
tèrent  encore  plus  haut.  Indignes  de  celte  insolence, 
les  cens  du  prince  coururent  en  foule  pour  la  venger, 
et  lui-même  s  avança  pour  empc(:her  ic  (Icsordre.  A 
peine  fut-il  à  la  porte  du  temple  ,  qu'il  fut  blessa 
d'un  coup  de  pierre  au  visage.  Il  n'y  €ut  plus  moyen 
après  cela  de  contenir  les  valets,  qui  malgré  se* 
qrdres  donnèrent  tête  baissée  dans  le  temple,  lai" 
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renl  notante  personnes  ,  pi  en  blessèrent  prè»  d© 
deux renrs(i).  Cent*  fui  hienlAl  par  tout  U*  rovaiiine 
ciu'nn  cri  f^énevni  «les  lingnenots  ronde  le  dne  de 
Guise,  (|u*ils  a(TUsèi'enl  <l  une  b.irhnrie  oreintMlilée, 
tandis  qu  il  s'en  excusait  de  \n  niaiiiére  la  moins  sus» 
pecte;  ce  rpTil  fit  jusqu'au  nxunent  de  paraitre 
devant  Dieu.  lis  noi'lêrent  des  plaintes  ainères  ea 
cour  ,  par  la  bouclie  du  piince  de  Coudé  et  de  leurs 
principaux  ministres.  La  reine  mère  Iwur  lémoi^^na 
Lenucoup  de  sen^tibilité  ,  et  leur  donna  de  bonnes 
paroles:  mais  le  roi  de  Navarre  ne  les  traita  tjue 
dMiérétiques  et  de  séditieux.  Ce  fut  alors  (jue  Théo- 
dore de  fieze  tint  au  roi  ce  piopos  menaçant  :  Sou- 
venez-vous ,  Sire  y  que  la  religion  pour  laquelle  je 
parle  ,  est  une  enclume  qui  a  (léjà  usé  bien  des  mar- 
teaux. On  prétend  qu'il  laissa  même  échapper, 
conli'e  le  duc  de  Guise  ,  la  menace  fatale  dont  on 
Terra  biejilôt  les  eifets.  Le  duc  cependant,  malgré 
les  conseils  et  toutes  les  alarmes  de  la  reine,  ne  tarda 
point  à  se  remontrer  dans  Paris ,  où  tous  les  catho- 
liques le  rappelaienlavec empressement.  Il  y  entra, 
comme  un  souverain,  accompagné  du  connétable, 
du  maréchal  de  Saint-André  ,  de  tout  le  cortège  et 
de  toute  la  pompe  accoutumée  de  la  majesté  royale. 
Le  corps  de  ville  alla  au-devant  de  lui  ,  on  le  ha- 
rangua ,  et  le  peuple  dans. ses  acclamations  i-epélait 
sans  fin  :  /^/Ve  Guise  /Au  bruit  de  ce  triomphe  ,  la 
reine  frémit  d'épouvante.  Elle  tremblait  sur  la  ruine 
de  sa  puissance,  elle  A'emblait  pour  sa  liberté,  pour 
sa  propre  vie,  qu'elle  croyait  en  butte  au  triumvirat. 
Elle  prit  le  [>arli  de  se  jeter  entre  les  bras  des  cal- 
vinistes, et  sur  le  champ  elle  écrivit  en  termes  exprès 
au  prince  de  Condé  ,  de  sauver  la  reine  et  son  îils  : 
cequi  autorisa  les  princes  en  quelquesorteàdiviser, 
au  nom  du  roi ,  le  royaume  en  deux  partis  acharnés 
à  leur  destruction  réciproque  ,  c'est-à-dire,  à  faire 
en  règle  la  première  guerre  de  religion  que  sui- 
virent tant  d'autres.  Condé  qui  se  trouvait  à  Paris  , 


^i)  De  Thou  ,  I.  39.  D'Aubigné  ,  1.  3  ,  c.  i.  Belcar.  1.  29. 
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fte  put  faire  tête  à  Guise ,  adore  par  \fn  Parisien»  , 
comme  le  sauveur  de  leur  religion.  Il  alla  rassembler 
les  forces  à  Meaux  ,  après  avoir  appelé  les  Coti^nys 
en  leur  mandant  que  César  n'avait  p:)s  seulemeal 
passé  le  Ruhiron  ,  mais  qu'il  était  maître  de  Rome  , 
et  (|ue  ses  étendards  commençaienl  à  flotter  dans 
les  provinces.  Sitôt  que  les  chefs  du  calvinisme  se 
fuient  réunis  ,  ils  marchèrent  à  Monceaux  ,  où  les 
appelait  Catherine  :  mais  plus  effrayée  «le  moment 
en  moment  ,  elle  avait  déjà  quitté  ce  cliâfeau  ,  qui 
n'était  qu'une  maison  de  campagne  sans  défense  ,, 
et  s'était  retirée  avec  le  roi  ,  d  abord  à  Melun ,  puis 
à  Fontainebleau  plus  éloigné  des  triumvirs. 

Ceux-ci  bien  informés  gagnent  de  vitesse  ,  avec 
une  cavalerie  nombreuse, arriv?ntàFonta^ebleau, 
déclarent  à  la  reine  qu'ils  viennent  pour  mettre  le 
roi  à  Tabri  des  attentats  de  Thérésie  et  de  la  rébel- 
lion ;  que  pour  elle  ,  si  leurs  services  ne  lui  eon- 
Yiennent  pas,  elle  peut  se  retirer  où  il  lui  semblera 
bon.  Catherine  avait  tremblé  au  moins  pour  sa 
liberté  :  dès  qu'on  la  lui  eut  rendue  ,  elle  ne  s'oc- 
cupa plus  (|ue  de  son  autorité  ,  craignit  sur  toute 
chose  qu'on  ne  la  laissât  inutile  et  sans  puissance 
diin«  (luehiue  château  éloigné,  d'où  peut-être  elle 
seruil  reduiie  a  retourner  honteusement  en  Italie. 
Elle  se  remit  de  son  plein  gré  entre  les  mains  des 
triumvirs,  sans  pouvoir  néanmoins  retenir  ses  lar- 
mes ,  auxquelles  se  mêlaient  celles  du  jeune  roi.- 
Le  prince  de  Coudé  marchait  à  Fontainebleau  à  la 
tête  tle  trois  mille  homutes  de  cavalerie,  lorsqu'il 
apprit  que  ses  ennemis  l'avaient  prévenu  ,  et  que 
la  reine  aussi-bien  (jue  le  roi  allaient  avec  eux  à 
Paris.  C'en  est  faii  ,  dit-il  alors  en  poussant  un  sou- 
pir «le  désespoir  ;  nous  sommes  plongés  si  avant  , 
qu'il  faut  se  noyer  ,  ou  ne  plus  rien  ménager  (i). 

Il  tourna  vers  Orléans,  où  déjà  d'Andclol  pres- 
sait les  catholiques  ;  il  décida  la  victoire,  puis  fît 
de  cette  ville  une  place  d'armes  ,  et  comme  un  en- 
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trepôt  peur  toutes  les  entreprises  qu'il  méditait,'^ 
Jusqu'ici  Ton  avait  vu  diffërens  gentikhommes  en 
plusieurs  cantqns  du  royaume  surprendre  quelques 
places ,  livrer  *le  petits  combats  ,  et  ravager  les 
campagnes  :  mais  ce  n'étaient  là  que  des  coups  de 
inain  rails  au  hasard  ,  et  sans  suites  comme  sans 
concert.  Ici  Ton  débaucha  la  noblesse  en  grand 
nombre  et  des  plus  illustres  maisons  du  royaume  ; 
on  leva  hautement  des  troupes  contre  le  souverain , 
en  rassembla  des  armées  aussi  nombreuses  que  les 
siennes  ;  on  fît  dessoulèvemens  dans  presque  toutes 
les  provinces  ,  et  sur-tout  en  Normandie  ,  dont  la 
capitale  et  les  meilleures  villes  se  déclarèrent  aussi- 
tôt pour  les  calvinistes  ;  on  contracta  des  alliances 
avec  les  étrangers  ,  particulièrement  avec  les  An- 
glais ,  dont  on  reçut  six  mille  hommes  ,  à  qui  Fon 
remit  les  villes  de  Rouen  ,  de  Dieppe  et  du  Hâvre- 
de-Grâce.  En  un  mot ,  on  forma  dans  la  France 
çon^me  une  seconde  monarchie,  et  l'on  fit  du  prince 
de  Condé  une  espèce  de  roi,  sous  le  nom  de  défeur 
seur  et  de  vengeur  du  royaume.  Les  confédérés  hé- 
rétiques lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  ,  en  lui 
promettant  armes,  chevaux ,  munitions,  avec  leurs 
liens  et  leurs  personnes.  Ils  publièrent  ensuite  des 
manifestes,  pleins  de  fiel  sur-tout  contre  les  Guises; 
il  inondèrent  laFrance  et  toute  l'Europe ,  de  plain- 
tes ,  d'apologies,  de  libelles  injurieux,  où  ils  ne 
manquèrent  pas  de  dire  qu'ils  armaient  pour  dé- 
livrer le  roi  et  la  reine  ,  prisonniers  entre  les  mains 
des  triumvirs.  Mais  on  vit  bientôt  tout  l'avantage 
que  ceux-ci  s'étaient  procuré  par  leur  prévoyance. 
Le  roi  se  trouvait  à  leur  tête ,  ils  agissaient  en  son 
nom  :  il  parut  un  édit  où  le  monarque  s'éleva  con- 
tre les  bruits  répandus  de  sa  captivité  ,  et  protesta 
nou-seuleiuent  qu'il  était  libre  ,  mais  qu'il  jouis- 
sait ,  avec  la  reine  sa  înère  ,  de  toutes  les  préroga- 
tives sacrées  de  sa  puissance  parmi  ses  meilleurs 
sujets.  Comme  les  factieux  n'en  paraissaient  pas  plus 
disposés  à  la  soumission,  survint  une  déclaration 
foudroyante  qui  les  çonclfimnait ,  comme  rebelle^ 


4et  cnmmels  de  lèse-tna-jesté ,  à  perdre  la  vÎ9,  à  la, 
confiscation  de  leurs  biens  »  à  la  privation  perpé- 
tuelle ,  pour  eux  et  leurs  enfans,  de  toutes  charges^ 
honneurs  et  dignités. 

La  guerre  civile  fut  décidée;  et  celle  guerre  si 
funeste  en  soi  ,  prit  un  caractère  particulier  d'atro- 
cité ,  dont  on  trouve  à  peine  des  exemples  dans  les 
autres  guerres  même  de  religion.  Il  s'agissait  dans 
celle-ci  de  tout  ce  que  le  culte  chrétien  a  tout  à  la 
fois  de  plus  imposant  et  de  plus  sacré  ,  non-seuli^ 
ment  des  reliques  et  des  saintes  images  ,  si  vénéra- 
blf  s  aux  peuples  dans  tous  les  temps  ;  mais  du 
sacrifice  adorable  de  la  loi  nouvelle  ,  de  nos  plus 
redoutables  mystères  ,  du  corps  et  du  sang  d'ua 
pieu  fait  homme  ,  que  ses  adorateurs  sincères 
•voyaient ,  entre  les  mains  de  novateurs  sajcrilé^es, 
dévoués  aux  profanations  les  plus  révoltantes.  Nous 
ne  prétendons  pas  disculper  tons  ceux  qui  com- 
battaient pour  la  religion  de  leurs  pères.  Le  zèle  eut 
ses  excès  aussi-bien  que  l'impiété.  11  y  eut  des  hor- 
reurs commisesde  part  et  d'autre,  et  nous  avouerons 
même  que  huguenots  ou  catholiques ,  il  est  dilïicile 
de  prononcer  lesquels  se  permirent  des  barbaries 
plus  atroces.  On  peut  néanmoins  dire  sans  préven- 
tion ,  et  ils  est  constant  par  l'histoire  ,  que  ces  ex- 
cès provinrent  de  ce  que  les  calvinistes  ,  dans  les 
çommencemens  ,  portèrent  une  main  profane  sur 
les  reliques  et  les  autres  objets  de  la  vénération  des 
peuples. 

Le  prince  de  Condé  ,  resserré  à  Orléans  ,  eut 
bientôt  épuisé  les  recettes  royales  dont  il  s'élait 
emparé  ,  et  se  retrouva  sans  finances.  Il  fit  prendre 
et  porter  à  la  monnaie  les  reliquaires  ,  les  croix  , 
les  calices  ,  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  consacrés 
au  culte  de  la  religion  catholique.  Ses  lieulenans 
l'imitèrent  t|e  toute  part  ,  et  dépouillèrent  en  peu 
de  temps  loutesles»  églises  dont  ils  pureni  s'emparer. 
Mais  ce  qui  outrait  le  clergé  et  tous  les  fidèles  ,  c'est 
que  les  sectaires  ,  dans  leur  déprédation  ,  consrd- 
taient  encore  plus  la  malignité  que  le  besoin.   Ils 
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ahattaîent les  églises,  brisaient  IpsanloTset  le^jpro- 
famîenleri  miluf  manière»,  mutilaient  les  statues  ries 
saintSf  brûlaient  les  reliques  avec  blasphème  ,   met- 
taient les  ornemeus  en  lambeaux,  el  lesapptiduaient 
pjr  bouffonnerie  (yi\  |>lus  vils  usages  ;  ils  violaient 
]us(|it  aux  sépultures,  pour  en  briseV  et  disp^^rser  les 
ossemens,   en   haine  de  la  relifjion  que  ces  morts 
avaient  professée.  A  la  vue  tie  ces  excès  in(»uis  ,  le  • 
zèle  populaire  devint  une  fureur  ,  que  les  arrêls  du 
parlement  de  Paris  et  de  queUpies  antres  portèrent 
a  son  comble.  Il  fut  enjoint  de  prendre  les  armes  , 
de  sonner  le  tocsin,  de  courir  sus  aux  huj'uenols, 
et  de  les  mettre  à  mort  par-tout  où  on  les  trcuive- 
rait(i).  Le  genre  de  piété  qui  s'exerçait  parmi  eux, 
ne  servait  (ju'à  les  rendre  plus  odieux  ,  en  les  ren- 
duui^plus  féroces.  Beze  et  les  autres  historiens  de  la 
secte  vantent  en  ces  termes  la  dise!  pli  ne  qui  s'y  cb- 
servail  jusque  dans  les  arraée'i(.'.^  '.  On  n  y  vota     „ 
tii  femmes  perdues,  ni    marau(tenrs,   ni    jeux   ■': 
hasard.   Au  lieu  de  juremeus  ,  au  lieu   même  de 
chansons  profanes,  on  n'entendait  que  le  chant 
des  pseaumes.  La  prière  se  faisait  soir  el  malin  ré 
élément;   el  durant  la  ]oiirnée  ,   les   miuisires  se 
répandaient  dans  les  compagnies  ,  pour  les  entre- 
tenir de  pieux  discours.   Régime  sombre  et  ùrrcé  , 
qui  accordant  pour  tout  amusement  des  conversa- 
tions graves  ,  ou  tles  exhortations  véhéinenies  ,  ins- 
pirait aux  troupes  un  zèle  farouche  ,  et  de  chaque 
soldat  faisait  un  illuminé,  pour  qui  les  cruautés 
et  les  sacrilèges  les  plus  énormes  se  Iransforutaieiit 
en  devoirs  de  religion.  /'-'''^'^ 

Il  ne  faut  point  chercher  d'autres  raisons  des 
barbaries  exercées ,  en  premier  litMi ,  sur  la  ville  de 
Beaugenci  ,  où  les  calvinistes  se  livrèrent  à  tout 
ce  qu  une  féi'ocilé  long- temps  retenue  peut  com- 
mettre d  excès.  La  Noue  ,  l'un  de  leurs-chcfs ,  dit 
lui-même  que  les  soldats  se  comportèrent  conune 

(i)  De  Thou ,  1.  32.  David.  )  fa)  Beze  ,  Disc,  sur  le  sacc. 
lib.  3.  "^  Ides  égl.  calli. 
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s'il  y  avait  eu  un  prix  proposéâceluiqnî  pis  ferait  (i). 
Les  calholiqties  ne  furent  point  en  ref»te  «lans  les 
repi'ésail'.es  (|u'ils  exoreèi'ent  sur  Blois  ,  el  sur  Mer, 
petite  ville  du  Blésois.  On  ne  finirait  point,  si  loii 
entreprenait  de  peindre,  ou  seulement  de  parcourir 
les  ihéàlres  divers  de  ces  forfaits  et  de  ces  norreurs. 
Il  n'y  avait  de  surete  nulle  part  ,  nul  asile  contre 
la  violence,  nulle  ressource  contre  la  peifidie.  La 
foi  des  Irailéîf  f  la  sainlelé  des  sermens  n  était  qu'ua 
jeu  ;  celait  un  sujet  dVmulalion  de  les  fouler  aux 
pieds.  On  vit  des  i>arnisons  entières  ,  à  la  valeur 
desquelles  on  avait  accordé  une  capitulation  hono- 
rable, passées  iininédi.iiement  après  au  til  de  Tépée, 
et  leurs  capitaines  expirer  sur  la  roue;  «les  tortures 
cruellement  ménagées  ,  pour  suspendre  la  mort  et 
la  faire  soutfrir  cent  fois  avant  de  la  donner  ;  des 
maris  poignardés  entre  les  bras  de  leurs  femmes^ 
de  leurs  filles,  réduites  elles-mêmes  au  dernier 
souille  de  vie  ,  par  des  brutalités  aussi  meurtrières 
et  plus  abhorrées  que  le  poignard  ;  les  femmes  et 
les  en  fans  écrasés  aux  murs  ,  ou  sous  les  pieds  des 
chevaux.  ;  l'incendie  allumé  sur  le  carnage*,  et  ces 
forfaits  commis  adversativement  entre  les  membres 
d'une  luéme  famille  ,  entre  les  plus  proches  parens; 
des  magistrats  enfin  ,  d^s  prêtres ,  des  prélats  véné- 
rables ,  victimes  d'iuie  populace  elFrénée  ,  dont  la 
rage  non  assouvie  par  leur  mort  traînait  dans  les 
rues  leurs  entrailles  encore  fumantes,  et  dévorait 
Ou  criblait  de  morsures  les  lambeaux  palpitans  de 
leurs  chairs.  C'était  principalementsurleclergé  que 
tombait  racharnemcnt.  On  vit  par  la  suite  l'un  des 
plus  illustres  chefs  ôf."  la  secte  ,  le  baron  d'Acier- 
Crussol  ,  arborer  en  Langjiedoc  et  en  Dauphiné  , 
à  la  tête  de  vingt- cin(|  mille  hommeà,  un  étendard 
où.  Ton  avait  peint  une  hydre  dont  toutes  les  têtes 
étaient  diversement  coilHies  ,  en  cardinaux  ,  en 
évétjues  et  en  moines,  que  le  général  exterminait 
sous  la  figure  d'un  Hercule  (2).   Et  qu'arriva-t-il 


(1)  La  Noue  >  c.  7. 


(2)  De  Thou  ,  t.  X  ,  p.  124» 
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du  s&crilëge  ainsi  érigé  en  héroïsme ,  sous  les  jeûH 
de  tant  de  milliers  de  fanatiques  ?  On  né  se  borna 
point  à  brûler  les  églises ,  a  démolir  les  monastères 
jusqu'aux  fondemens ,  à  passer  au  fil  de  Tépée  les 

Ïirêtres  ,  les  religieux  ,  les  religieuses  même  que 
'assouvissement  des  sales  passions  auxquelles  on 
les  avait  fait  servir  ne  sauvaient  pas  de  la  mort  : 
mais  la  barbarie  et  Tinfamie  furent  portées,  au 
moins  par  un  des  principaux  officiers ,  jusqu'à 
mutiler  honteusement  les  prêtres  qu'il  avait  massa- 
crés ,  jusqu'à  se  faire  de  leurs  oreilles  un  collier 
qu'il  portail  comme  un  trophée. 

Beaumont ,  baron  des  Adrctz  ,  dont  les  armes 
étaient  presque  toujours  suivies  de  la  victoire, 
parce  qu'on  craignait  encore  plus  sa  barbarie  que 
sa  valeur  ,  désola  le  Languedoc ,  l'Auvergne  ,  le 
Forez  ,  le  Lyonnais  ,  le  Danpbiné  ,  la  Provence  , 
le  pays  d'Avignon  ,  et  fit  trembler  Rome  même  , 
où  l'on  craignit  long-temps  qu'il  ne  portât  ses  fu- 
reurs. Il  tuait  ^  il  brûlai^ ,  il  saccageait  avec  une 
inhumanité  qui  faisait  fiémir  ses  officiers  même. 
Après  un  affreuA  carnage  fait  des  catholiques  ,  il 
obligea  ses  deux  fils  à  se  baigner  dans  le  sang  de 
ces  malheureuses  victimes  ,  afin  d'étouffer  dans 
leur  cœur  jusqu'au  premier  germe  de  l'humanité. 
Son  seul  aspect ,  son  regard  farouche  ,  son  nez  re- 
courbé ,  son  visage  décharné  et  marqué  de  loches 
de  sang  noir  ,  tel  qu'on  peinl  Syila  ,  imprimaient 
l'effroi  aux  plus  intrépides.  Son  caractère  atroce 
est  peint  tout  entier  dans  le  barbare  plaisir  qu'il 
se  donna  sous  les  rochers  de  Mornas  ,  au  pays  du 
Rhône  ,  puis  à  Montbrison  en  Forez.  Ayant  réduit 
ces  postes  ,  il  s'amusait  a|)rès  son  diner  à  voir  sau- 
ter l'un  après  l'autre  les  soldats  et  les  officiers  de  la 
garnison  catholique ,  soit  du  haut  des  rochers ,  soit 
de  la  plale-fornie  des  tours  ,  dans  le  fossé  où  ses 
gens  les  recevaient  sur  leurs  piques.  Il  sortit  néan* 
moins  de  son  caractère  en  Tune  de  ces  rencontres, 
et  pour  la  première  fois  son  coeur  s'ouvrit  à  la 
pitié.  Uii  de  ces  malheureux  ayant  pris  deux  fois 
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ftofi  essor  ,  et  s'arrétant  chaque  foîs  au  LordI  du 
précipice  :  Lâche  ,  hii  cria  des  Adretz  ,  voilà  deux 
fois  que  tu  recules.  Et  moi,  je  vous  le  donne  en  dix  , 
brave  géne'ral  ,  lui  répliqua  le  soldat.  Cette  force 
dame  ,  dans  une  situation  si  capable  de  rétoufTer^ 
charma  le  tyran  ,  et  obtint  la  grâce  au  proscrit. 

Dcin»  le  parti  catholique  ,  Biaise  de  Moulue  se 
montra  rémule  des  cruautés  de  Beaumont.  De  Tétat 
de  soldat  s  étant  élevé  pir  tous  les  grades  jusqu'au 
rang  de  maréchal  de  France  ,  il  fut  le  tléau  des  cal- 
vinistes fa  Giiienne  et  dans  les  provinces  voisines, 
lia  potence ,  la  roue ,  les  tortures  de  toute  espèce 
ctaieni  les  traitemens  assurés  à  tous  les  sectaires 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  Deux  bourreaux  re- 
nommés par  dessus  tous  les  autres  l'accompagnaient 
si  assidûment ,  qu'on  les  nomma  depuis  ses  laquais^ 
comme  il  le  raconte  lui-même  en  s  applaudissant. 
Il  apprenait  ses  enfans ,  ajoute  Brantôme  sur  la  voix 

Eublique ,  à  se  baigner  de  même  dans  le  sang  des 
uguenots ,  et  l'on  vit  à  la  journée  de  saint  Bar- 
thelemi  ,  combien  son  aîné  avait  été  docile  à  ses 
leçons.  Un  prince  du  sang ,  Louis  de  Bourbon  ,  duc 
de  Montpensier ,  ne  parlait  pareillement  que  de 
pendre  et  de  rouer.  Quand  on  lui  amenait  quelque 
prisonnier;  si  c'était  un  homme  ,  il  lui  disait  du 
premier  abord  :  Vous  êtes  huguenot ,  mon  ami  ? 
)e  vous  recommande  au  pèreBabelol.  C'était  un  cor- 
delier  chargé  d'exhorter  les  criminels  à  la  mort.  Si 
c'était  une  femme  qui  eût  quelque  figure;  au  mépris 
de  toute  religion  ,  tandis  qu'on  semblait  combattre 
pour  les  autels  ,  c'était  à  quelque  oflicier  dissolu 
qu'il  abandonnait  cette  désespérée  captive.  Dans 
l'un  et  Tautrc  parti ,  il  fut  non-seulement  des  chefs, 
mais  des  gentilshommes  particuliers,  qui  faisaient 
des  prisons  de  leurs  châtep.ux  ,  des  bourreaux  de 
leurs  valets  ;  qui  peu  contens  de  se  faire  un  jeu  de  la 
vie  des  hommes  ,  ajoutaient  à  l'exécution  les  tour- 
mens  recherchés ,  et  aux  lourmens  l'amertume  plus 
cruelle  encore  de  la  raillerie (i). 

(i)  Brant.  torn.  vm  ;  p.  3i3« 
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Pour  en  revenir  à  la  conduite  desaffaîres  généra-^ 
les  ,  ftprès  querarmée  royale  se  vit  en  force  au  pays 
de  h  Loire  ,  les  généraux  opinèi-enl.  à  faire  Tatlaque 
d  Orléans  ,  afîn  de  terminer  la  guerre  par  la  prise 
du  prince  de  Condé  et  de  Tamiral  de  (k)lifi;nv  ,  qui 
sVtaient  renfeiiués  dans  celle  plaee.  Célail  là  pré- 
cisément ce  qui  nequadiait  point  avec  la  politique 
de  la  reine  mère  ,  «jui  après  Tanéantissenient  du 
parti  ealvinisle  ,  ae  voyait  plus  de  conire- poids  à  la 
puissance  des  Irinmvirs.  Cejii  pourcjHoi  ,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  elle  exagéra  la  diOieulté  de  l'entreprise  , 
et  le  besoin  pressant  de  marcher  contre  les  Anglais 
en  Normandie  ,  où  l'armée  en  effet  alla  faire  le  siège 
de  Rouen.  La  ville  fut  prise  d'assaul  ,  et  pendant 
trois  jours  elle  essuya  toutes  les  horreurs  qui  en  sont 
la  suite  ,  quand  on  combat  plus  encore  pour  ses 
autels  que  pour  ses  foyers.  Mais  le  roi  de  Navarre  , 
constamment  attaché  au  parti  catholi([uc  depuis 
qu'il  y  était  rentré  ,  reçut  une  blessure  dont  il  mou- 
rut un  mois  après.  Il  s'était  montré  dans  tout  le 
cours  de  cette  guerre  l'ennemi  le  plus  irréconcilia- 
ble du  calvinisme  ;  et  quoi  qu'on  en  ail  dit  ,  on  ne 
saurait  douter  prudemment  qu'il  ne  soit  mort  dans 
la  foi  romaine. 

Rouen  fut  pris  le  26 d'Octobre  ,  elle  igDécembre 
on  livra  la  bataille  de  Dreux  ,  après  que  les  Irium- 
"virs  en  eurent  demandé  la  permission  à  la  reine. 
L'armée  calviniste  qui  avait  beaucoup  soulFerl  en 
vase  campagne,  tandis  que  les  troupes  du  roi  se 
fortifiaient  dans  les  villes  ,  se  trouvait  en  fort  mau- 
vais ordre.  Catherine  qui  ne  voulait  pas  la  ruine 
de  ce  parti  ,  mais  qui  n'était  guère  consuliée  que 
pour  la  forme  ,  se  tourna  froidement  vers  une  sui- 
vante commune  ,  et  lui  dit  :  Nourrice,  c'est  aux 
femmes  qu'on  demande  conseil  pour  donner  ha  taille; 
q\je  vous  en  semble-t-il  ?  On  ne  laissa  pas  d  être 
long-temps  en  présence  ,  dans  une  entière  inaction, 
sans  faire  la  moindre  escarmouche.  Chnque  parti 
voyait  réciproquement  dans  le  parti  contraire, de» 
cosQpatriolcs ,  d'aucicns  compagnons  d'armes  ,  des 
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•mÎ!* ,  cle  proclies  païens  ,  et  chacun  repensait  en 
soi-même  rpie  dans  une  heure  il  fantirail  »»'éf;org;er 
les  uns  les  autres.  Mais<juun(l  une  fois  celte  harrière 
eut  éle  rompue,  on  ne  s'en  hallil  qu'avec  phis  d'a- 
charnement ,  durant  sept  heures  entières  ,  et  avec 
de  j^iandesahernalivesdesiiceèset  <h^  dé^avanlagjos. 
Le  duc  de  Guise  qtti  n'avait  aucun  <;onin  iiulement 
danscellearu)ee,itpii  n'avait  d'autre {;rade  tnihiaire 

que  celui  decîipitaiue  de  gendarmerie  ,  t\\M  se  trou- 
vait  subordonne  aux  maréchaux  de  camp  même  ^ 
mais  qui  par  l'ascendant  du  génie,  était ,  {>our  ain-^i 
dire  ,  le  {général  de  ses  généraux  ,  laissa  les  ennemis 
s'emporter  long- temps.  Quand  il  les  vit  en  désordre, 
il  tomhasureux  ,  et  en  un  moment  il  décida  leur 
défaite.  Le  {)rince  de  Condé  ,  d'une  part ,  fui  fait 
prisonnier;  et  de  l'autre  ,  le  connétable.  Le  maré- 
chal de  Saint-Ândrc  resta  parmi  les  morts.  Ainsi 
toute  la  pui!>sancedu  triumvirat  resta  au  seul  prince 
lorrain  ;  et  la  reine  ,  plus  trompée  que  jamais  par 
sa  fausse  politique  ,  se  vit  réduite  à  le  nommer  com- 
mandanl  général  des  armées  du  roi.  Guise  triom- 
phant à  la  cour  ,  était  plein,  de  modestie  avec  lesi 
simples  particuliers  et  avec  ses  ennemis  même.  Le 
prince  de  Condé,  son  prisonnier  ,  en  fut  traité  avec 
tous  les  honneurs  dûs  à  sa  naissance  ,  et  avec  autant 
de  cordialité  que  s'ils  n'eussent  jamais  cessé  d'être 
amis.  Ilsnepai'urentsesouvenirque  des  plusheauic 
jours  de  leur  intimité  ;  ils  montrèrent  dans  leurs 
entretienset  leurs  procédés  autant  de  franchise  que 
de  confiance.  Ils  sou|)èrenl  ensemble  le  jour  même 
de  la  bataille  ,  et  couchèrent  dans  le  même  lit.  Le 
lendemain  matin  ,  le  prince  de  Condé  raconta  qu'il 
n'avait  pu  fermer  l'œil  :  Guise  avait  dormi  aussi 
profondément  que  s'ils  eussent  été  metlleitirs  amis 
que  jamais. 

La  puissance  du  duc  s'accrut  tellement  après  la 
bataille  de  Di-eux  ,  que  le  connétable  ,  en  lui  écri- 
vant,  le  qualifiait  Monseigneur  y  et  signait  ^o^r< 
très  humble  et  très- obéissant  seiviteur  ;  tandis  que 
le  duc  lui  écrivait ,  Monsieur  le  connétable,  et  au 
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ta?  ,  %yotre  hien  bon  ami.  Celle  élévation  ne  fut  paâ 
de  lon{j;iie  durée. 

Dès  le  commencement  <le  l'année  suivante  i563  / 
le  siVge  J'Orlcans  ayanl  éié  résolu  ,  ce  lie'ios  y  fut 
assassiné  le  1 8  de  Février,  par  Jean  Polholde  Méré, 
gentilhomme  huguenot ,  qui  le  surprit  ,  el  lui  lira 
im  coupdepistoleldonl  les  balles  étaient  empoison- 
lîées.  L'assassin  fut  pris  ,  el  varia  dans  ses  déposi- 
lions  sur  dilFérens  personnages  de  la  secte  ;  mais 
dans  les  tortures  où  il  empira ,  il  ne  cessa  de  charger 
FamiraldeColigny,  qui  ne  s'est  jamais  lavé  de  cet  te 
tache.  Elle  ne  put  que  s'aggraver  par  la  récrimina- 
tion maladroite  de  quelques  auteurs  calvinistes  , 
qni  accusent  le  duc  sans  aucune  preuve ,  d'avoir 
tenté  deux  fois  de  faire  assassiner  l'amiral.  Basse 
.|>erfidic  ,  si  peu  conforme  aux  sentimens  de  celle 
aœe  généreuse ,  qu'ayant  déjà  été  manqué  au  siège? 
de  Rouen  ,   quand  on  lui  amena  le  coupable  qui 
faisait  gloire  d'un  assassinai  tenté  pour  la  défense 
de  sa  religion  ,  Guise  lui  fil  cette  réponse  mémora- 
He  :  Votre  religion  vous  a  porté  à  m'ôler  la  vie  y 
ctlamienne  fai t que  je  vojas pardonne.  Celle  magna- 
nimité ne  se  démentit  point  dans  le  moment  où 
l'arae  paraît  tout  entière.  Avant  d'expirer  ,  le  duc 
de  Guise  ne  marqua  ni  désir  de  vengeance  ,  ni  re- 
gret à  la  vie.  Il  ne  sortit  pas  de  sa  bouche  un  seul 
mot  de  plainte  contre  son  assassin  ,  ni  contre  ceux 
qu'on  soupçonnait  avec    tant  de  raison  de  l'avoir 
suscité.  Il  appela  près  de  son  lit  son  épouse  cl  son 
fils  aîné  ;   et  par  tout  ce  que  put  lui  suggérer  la 
tendresse  ,  il  les  conjura  de  se  tenir  en  garde  contre 
l'ambition  et  la  violence.  On  eût  dit  qu  il  prévoyait 
dès-lors  les  excès  où  se  porterait  ce  jeune  homme  , 
qu'il  en  eût  viaisemblablement  préservé,  s'il  eût 
vécu  plus  long-temps.  Toutes  ses  pensées  se  lour- 
licrent  ensuite  iUx  côléde  la  religion  ,  dont  il  reçut 
les  derniers  sacremens  avec  la  feimelé  d'un  héros 
iptla  piétéd'un  parfaitchrétien.Sesdernières paroles 
furent  «les  conseils  de  paix  pour  la  reine  mère. 

On  a  fait  de  lui  un  éloge  aussi  juistu  qu'énergique , 
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|>ar  ces  deux  mots  :  F/nnçois  de  Guise ,  héros  qui 
dimait  l'état  et  la  religion.  Cependant ,  comme  on 
ne  saurait  disconvenir  qu'il  n'aimâtaussi  à  dominer, 
on  a  mis  en  question  s'il  aspirait  à  la  puissance  pour 
maintenirTetat,  ou  s'il  soutenait  l'ëtat  et  Ja  religion 
pour  accroître  sa  puissance.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
replis  de  son  cœur  ,  voilés  vraisemblablement  a  ses 
propres  yeux ,  il  est  hors  de  doute  que  la  France 
fit  une  perte  irre'parable  par  la  mort  d'un  prince 
doué  des  vertus  militaires  et  populaires  au  degré 
suprême ,  de  sagesse  dans  les  vues  et  de  vigueur  dans 
Texécution  ,  d'un  génie  aussi  propre  au  conseil ,  et 
au  manège  même  de  la  cour,  qu'aux  expéditions  de 
la  guerre.  Il  était  tout  particulièrement  nécessaire 
au  royaume  ,  sous  le  gouvernement  de  Catherine 
deMedicis,  dont  il  aiguillonnait  la  pusillanimité 
par  ses  coups  de  vigueur ,  et  prévenait  les  variations 
par  sa  célérité.  Mais  le  plus  grand  malheur  qui  pro- 
vint de  sa  mort  prématurée ,  c'est  qu'aimant  vérita- 
blement l'état  et  la  religion  ,  quelque  motif  qu'on 
lui  puisse  prêter  ,  sa  vue  seule  eût  contenu  son  fils^ 
et  qu'en  disparaissant  il  l'abandonnait  sans  frein  à 
cette  fougue  de  génie  qui  initia  religion  y  avec  Tétat  ^ 
a  deux  doigts  de  leur  ruine. 

Après  la  mort  de  ce  grand  homme  ,  tout  languît 
clans  Orléans  ,  et  bientôt  dans  toutes  les  opérations 
du  conseil.  La  France  n'envisagea  plus  que  ses  pertes 
et  ses  désastres.  Les  finances  étaient  épuisées  ,  le 
commerce  anéanti ,  les  terres  sans  culture.  Après 
une  guerre  assez  courte ,  mais  où  tout  homme  était 
soldat ,  où  l'artisan  ne  trouvait  plus  de  Sûreté  dans 
sa  boutique  ,  où  le  cultivateur  ,  tas  d'être  pillé,  se 
faisait  pillard  à  son  tour  ,  la  France  entière  n'offrait 
qu'un  affreux  tableau  de  brigandage.  La  reine  mère 
usa  de  son  talent  pour  tes  réconciliations,  ou  les 
raccommodages.  Elle  avait  à  la  cour  le  prince  de 
Condé  prisonnier.  Elle  n'épargna  ni  caresses  ,  ni 
promesses  ,  ni  langage  de  cordialité,  ni  témoignage 
de  franchise.  Elle  réussit  enfin  à  lui  faire  signer  une 
paix,  dont  l'amiral  outré  à  la  première  nouvelle ^^ 
Tonte  IX,  y  y 
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dit  que  ce  trait  de  plumé  ruinait  plus  de  prêches  ; 
que  les  forces  ennemies  a'^.uraient  pu  faire  en  dix 
an».  Pour  nppaiser  le  parti ,  on  pnhlin  l'editd'Am- 
boise  )  qui  accordait  aux  huguenots  de  si  grands 
avantages, que, tous  les  catholiques  ne  formant  qu'un 
cri  d'alarme  et  de  murmure  ,  il  fallut  bientôt  ren- 
dre un  nouvel  édit  en  inlerprélation  du  premier. 
Contre  les  pre'tentions  de  plusieurs  bënéficiers  ,  et 
même  de  differens  évêques  infectes  de  Thérësie , 
dont  ils  voulaient  introduire  les  observances  dans 
leurs  églises  ,  on  excepta  toutes  les  terres  apparte- 
nantes au  clergé  ,  du  nombre  des  lieux  où  l'on  pour- 
rait faire  le  prêche  ,  et  l'on  mit  beaucoup  d'autres 
restrictions  qui  gênaient  les  prédicans  dans  leur  mi- 
nistère. Mais  rien  ne  parut  plus  dur  à  cette  hiérar- 
chie libertine  ,  presque  toute  composée  de  prêtres 
et  do  moines  apostats,  que  l'injonction  générale 
qu'on  faisaitaux  religieux  et  aux  religieuses  de  rom- 

Ïu'e  leurs  mariages  sacrilèges  ,  et  de  rentrer  dans 
eurs  cloîtres  ,  ou  de  sortir  du  royaume.  Avec  ces 
semences  de  mécontentement ,  on  ne  pouvait  pas 
espérer  une  paix  durable;  mais  on  obviait  au  danger 
du  moment ,  et  Catherine  de  Mcdicis  ne  portait 

Î;uère  ses  vues  plus  loin.  Ou  se  flatta  cependant  que 
e concile  général  trouverait  des  expédions,  tant 
pour  contenter  les  sectaires  ,  que  pour  pacifier  les 
troubles  de  la  chrétienté  ,  et  la  cour  nomma  les 
ambassadeurs  qui  devaient  y  assister  de  sa  part.  On 
corn  mit  cet  ofiice  important  à  Saint  Gelais ,  seigneur 
de  Lansac  ,  à  Arnauld  du  Ferrier,  savant  juriscon- 
sulte ,  président  au  parlement  de  Paris  ,  et  à  Gui 
du  Faur  de  Pibrac  ,  président  au  parlement  de 
Toulouse,  où  il  s'était  fait  une  grande  réputation 
d'éloquence.  A  son  retour  de  Trente,  il  fut  nommé 
avocat  général  au  parlement  de  Paris,  à  la  demande 
du  chancelier. 

Depuis  la  session  dix-huitième  ,  où  il  ne  s'était 
rien  passé  te  bien  important  )  non  plus  que  dans 
1.1  précédeniv<î  ,  on  avait  travaillé  avec  beaucoup  de 
diligence ,  en  plusieurs  congrégations ,  à  i'éclairr 
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cififiement  den  malièies  qui  devaient  se  dëcMer  dans 
la  dix-neuvième  session  ,  le  i4  de  Mai  i56a.  Les 
ambassadeurs  de  France  se  voyant  dans  Timpossi- 
bilitë  d'arriver  à  Trente  pour  ce  terme,  le  sieur  de 
Lansnc  ,  le  premier  d  enir'eux  ,  écrivit  au  cardinal 
de  Maninue  ,  premier  It'^nl  du  concile  ,  pour  de- 
mander quelque  délai  en  faveur  dUine  nation  ,  oÂ 
les  prélats  n'avaient  été  retenus  que  par  le  danger 
imminent  de  séduction,  auquel  un  départ  précipite 
eût  exposé  leurs  troupeaux.  Une  demande  si  juste 
soufFrit  néannioinsdesdillicullés  ,  et  il  se  tioiivades 
génies  singuliers  qui  allèrent  jusque. douters'il  était 
permis  aux  pères  de  changer  le  |our  d'une  session 
indiquée  solennellement.  On  prit  un  tempérament 
qui  parait  à  tout  :  la  session  se  iini  au  jour  marqué; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  la  proroger  ,  par  un  décret 
en  forme,  au  4  ^lu  mois  suivant.  Il  en  arriva  de 
même  à  la  vingtième  session  ,  (|ui  fut  encore  pro- 
rogée jusqu'au  seizième  de  Juillet ,  quoique  les 
ambassadeurs  et  quelques  prélats  français  s  y  Tussent 
trouves  ;  maison  la  différa  ,  selon  la  teneur  du  dé- 
cret ,  afin  de  procéder  avec  plus  d'ordre  et  une  déli- 
bération plus  mûre,  spécialement  afin  que  les  ques- 
tions dogmatiques  se  pussent  traiter  et  décider 
conjointement  avec  les  objets  de  réformation. 

Les  ambassadeurs  de  France  avaient  été  reçud , 
êè$  le  st6  de  Mars  ,  dans  une  congrégation  ,  où  le 
sieur  de  Pibrac  fit  un  discours  que  la  multitude 
admira  ,  mais  dont  les  têtes  rassises  trouvèrent  le 
ton  leste  et  beaucoup  trop  libre.  La  gravité  castil- 
lane sur-tout ,  peu  indulgente  pour  les  saillies  et 
toutes  les  productions  françaises,  se  montra  scanda- 
lisée de  ce  qu'il  avait  dit  que  le  concile  sous  Paul  III 
et  Jules  III  avait  éfé  dissous  sans  avoir  rien  fait  de 
bon  ,  ou  du  moins  sans  avoir  fait  rien  d'imporlant. 
Quelle  que  soit ,  de  ces  deux  expressions  qui  va- 
rient selon  lesilifférens  exemplaires  ,  celle  dont  il 
usa  véritablement,  la  plus  douce  est  sans  doute 
encore  très-dure.  11  se  proposait ,  à  la  vérité ,  d'em- 
pêcher les  pères  de  déclarer  que  le  concile  était  une 
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continuation  cle  celui  qui  avait  été  commencé  jioii# 
les  pontifes  préccdens  ,  parce  que  cette  <léclnralioii 
eût  extrêmement  aliéné  les  calvinistes,  que  la  posi- 
tion de  la  France  obligeait  à  ménager  plus  que 
jamais  :  ce  qui  peut  excuser  en  partie  ,  mais  non 

{)as  justifier  la  licence  de  bien  d'autres  échappées  de 
'orateur.  Il  est  impossible  de  colorer  en  aucune 
façon  ce  que  Lansac  écrivit  dans  le  même  temps  à 
Delile  ,  ambassadeur  de  France  en  cour  de  Rome. 
Il  le  priait  d'employer  tous  ses  soins  au  près  du  pape , 
afin  de  l'engager  à  laisser  aux  pères  une  liberté  par- 
faite ,  à  ne  point  rappeler  toutes  leurs  délibérations 
à  son  tribunal ,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  dire  , 
qu'on  envoyait  de  Rome  à  Trente  le  Sainl-Esprib 
en  valise  :  bon  mot  de  bouffon  ,  ou  plutôt  d'impie, 

3u'il  tenait ,  selon  Pallavicin  ,  de  l'un  des  ambassa- 
eurs  de  Ferdinand  ,  mais  qui  ne  fait  pas  moins  de 
tort  au  copiste  qu'à  l'auteur.  Le  concile  n'examina 
point  en  rigueur  de  pareilles  incartades  ;  et  dans  la 
vingtième  session ,  où  la  réception  de  ces  ambassa- 
deurs se  fit  avec  solennité ,  il  n'applaudit  pas  seule- 
ment au  zèle  du  roi  leur  maître ,  mais  au  choix  qu'il 
avait  fait  de  ministres  doués  d'une  rare  prudence  , 
d'une  foi  intègre  et  d'une  religion  éclairée  ,  pour 
assister  en  son  nom  et  rendre  au  saint  concile  j'obéis- . 
sancequi  luiétaitdue.  Lesambassadeursde  plusieurs 
autres  princes  arrivèrent  et  furent  reçus  dans  le 
même  temps  que  ceux  de  France. 

Deux  jours  après  la  vingtième  session ,  on  pro- 

Sosa  dans  une  congrégation  générale,  pour  matière 
e  la  session  suivante,  une  suite  d'articles  concer- 
nant l'usage  de  la  communion  ,  qui  avaient  déjà  été 
mis  sur  le  bureau  ,  du  temps  de  Jules  III.  Quand 
ils  eurent  été  discutés  à  fond  dans  un  grand  nombre 
de  congrégations  et  de  savantes  conférences,  les  am- 
bassadeurs de  France  et  ceux  de  l'empire  ,  qui  de 
concert  et  sans  fruit  s'étaient  efforcés ,  d'abord  d'ob- 
tenir l'usage  du  calice  ,  puis  d'eropêcbcr  qu'on  ne 
touchât  à  une  matière  si  délicate  pour  les  deux  na- 
tions ,  demandèrent  avec  de  vives  instauces ,  deus: 
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fours  avant  la  session ,  qu*on  n'y  décicIUt  n'en  ,  et 

Îjiron  remit  tout  à  la  suivante  y  comme  on  avait  déjà 
ait  deux  fbis.  Ce  fut  cette  raison>là  même  qui  les 
fit  refuser  :  on  leur  répondit  que  si ,  après  avoir 
tenu  deux  sessions  sans  rien  faire ,  on  en  tenait  une 
troisième  aussi  infructueusement,  on  ferait  tomber 
le  concile  dans  un  discrédit  irréparable.  Il  fut  donc 
résolu  que  la  session  vingt- unième  se  tiendrait  au 
jour  marqué ,  x6  de  Juillet ,  et  que  les  décrets  y 
seraient  publiés;  ce  qui  eut  son  exécution. 

Il»  furent  précédés  ,  selon  la  marcbe  accoutumée 
du  concile ,  par  des  cbapitres  instructifs  ,  qui  expo- 
saient la  doctrine  >ie  l'église  avant  les  anatlième» 
portés  contre  les  contradicteurs  (i).  Le  premier  de 
ces  chapitres  ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  ,  en- 
seigne que  les  laïques  ,  et  Ici  ecclc;iastu]ues  ,  lors- 
qu'ils ne  consacrent  pas,  ne  sont  ;.oint  obligés  de 
droit  divin  à  la  communion  soub  ias  deux  espèces. 
Quoique  Jesus-Christ ,  dar-i.  'r  dernière  (\:ae  ,  dit  le 
concile ,  ait  institué  et  ào\  né  aux  apôtres  ce  sacre- 
ment adorable  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ^ 
on  ne  saurait  conclure  de  là  ,  que  tous  les  fidèles 
soient  obligés  de  le  recevoir  ainsi ,  par  ordonnance 
de  Notre-Seigneur.  Le  père  Salmeron,  l'un  des  théo» 
logiens  du  pape  ,  dans  les  conférences  précédentes , 
avait  observé  avec  autant  de  sagacité  que  de  juge- 
ment, que  ces  paroles  de  Jesus-Christ,  Buvez-en  tous, 
proférées  dans  la  dernière  cène  au  sujet  du  calice  ^ 
et  objectées  du  ton  le  plus  confiant  par  les  héré- 
tiques, n'avaiei;:  ^lîi  adressées  qu'aux  apôlres  revêtus 
du  sacerdoce  ,  et  en  leur  ajoutant  :  Toute»  les/ois 
que  vous  ferez  ceci,  vous  le  jerez  en  mémoire  de  moi. 
Il  fit  voir  encore ,  que  dans  le  sixième  chapitre  de 
saint  Jean  ,  dont  les  sectaires  abusaient  de  même  , 
tantôt  le  Sauveur  dit  qu'il  faut  manger  sa  chair  et 
boire  son  sang,  tantôt  simplement  qu'il  faut  manger 
sa  chair.  Ce  que  le  concile  explique  plus  au  long  en 

(i)  Conc.  Trid.  Can.  et  Decr.  p.  178  et  seq.  Lakb.  Collecta 
Cunc.  to;n.  jiv. 
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cettfi  sorte  :  Le  mêm*»  S<*iî»npnr  qui  a  dît ,  si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme ,  et  ne  buvez  son 
sang ,  vous  n'awez  point  la  vie  en  vous ,  a  <l  i  i  a iissi , 
si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  e'ternel' 
lement.  Le  même  qii  i  a  tli  i ,  celui  qui  mange  ma  chair 
et  boit  mon  sang,  a  la  vie  e'ternelle  ,  a  «lit  pareil- 
leiaent ,  lepninque  je  donnerai  est  ma  chair  pour  la 
vie  du  monde.  Enfin  le  même  qui  a  liit ,  celui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en  moij 
et  moi  en  lui ,  a  dit  encore,  celui  qui  mange  ce  pain, 
ffiwa  e'ternellement. 

Il  est  déclaré  dans  le  second  chapitre,  que  Téglise 
a  toujours  le  pouvoir  de  statuer  ,  et  même  de  chan- 
ger dans  la  dispensation  des  sacremens  ,  sauf  néan- 
moins ce  qui  est  de  leur  essence ,  comme  elle  le  juge 
convenable  pour  le  respectdûaux  sacremensménu^Sj 
ou  pour  Tutilité  de  ceux  qui  les  reçoivent ,  selon 
la  diversité  des  temps  et  des  lieux.  Cest  pourquoi 
Tusage  des  deux  espèces,  assez  ordinaire  dans  les 
premiers  tempsdu  cnrislianisme,setrouvantchangé 
par  la  suite  en  plusieurs  endroits  ,  elle  s'est  déter- 
minée, pour  de  justes  et  fortes  raisons,  àapprouNer 
cette  derrière  coutume  de  communier  sous  une 
seule  espèce,  et  en  a  fait  une  loi ,  qu'il  n'est  pas 
libre  de  rejeter,  ni  de  changer  arbilraireiuenl ,  sans 
l'autorité  de  cette  église.  Le  troisième  chapitre  dé- 
clare qu'on  reçoit  Jesus-Christ  tout  entier  sous  l'une 
des  deux  espèces,  ainsi  que  le  véritable  sacrement 
de  l'eucharistie  ;  et  conséquemmenl  que  c^aw  qui 
ne  prennent  qu'une  espèce,  ne  sont  privés  d'aucune 
grâce  nécessaire  au  salut.  Le  quatrième  enfin  ,  con-* 
cernant  les  enfans  qui  n'ont  pas  encore  l'usage  de  la 
faison,  prononce  qu'ils  ne  sont  nullement  ohligés  à 
la  communion  sacramentale  de  l'eucharistie  ;  sans 
néanmoins  condamner  cette  coutume,  dans  l'antio 
quité  qui  l'a  suivie  en  quelques  endroits  pour  des 
causes  raisonnables  alors ,  mais  nullement  à  raison 
de  quelque  nécessité  pour  le  salut.  A  ces  quatre 
articles  répondent  autant  de  canons  ,  prononcés 
sous  peine  d'anathème  contre  les  contradicleuit'S, 
de  la  manière  suivante  : 
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ï.  Si  quelqu'un  dit  que  tous  et  chacun  des  fidèles 
chrétiens  sont  obligés  de  précepte  di»vin  ,  ou  de  né- 
cessité de  salut,  à  recevoir  le  très-saint  sacrement  de 
Teucharistie  sous  l'une  et  Taulre  espèce;  quil  soit  . 
anailième. 

II.  Si  quelc  j'un  dit  que  la  sainte  église  catho- 
lique n  a  pas  eu  des  causes  justes  et  raisonnables 
pour  donner  la  communion  sous  la  seule  espèce  du 
pain  aux  laïques ,  et  même  aux  ecclésiastiques  lors- 
qu'ils ne  consacrent  pas,  ou  qu'en  cela  elle  a  erré; 
qu'il  soit  analbème. 

III.  Si  quelqu'un  nie  que  Jésus  Christ,  l'auteur 
et  la  source  de  toutes  les  grâces,  soit  reçu  tout 
entier  sous  la  seule  espèce  du  pain ,  parce  qu'il  n'est 
pas  reçu  ,  comme  quelques-uns  ]L^  soutiennent  faus- 
sement,  selon  l'institution  de  Jesus-Christ  même 
sous  l'une  et  l'autre  espèce;  qu'il  soit  anathème.     > 

lY.  Si  quelqu'un  dit  que  la  communion  de  l'eu- 
cliaristie  est  nécessaire  aux  enfans,  avant  qu'ils  aient 
atteint  l'âge  de  discrétion  ;  qu'il  soit  anathème. 

On  avait  encoi*e  propose  deux  autres  article^ 

I)our  celte  session  ,  savoir  s'il  ne  fallait  [lermeltre 
'usage  du  calice  à  personne  pour  aucune  raison  ; 
et  si  l'on  jugeait  à  propos  de  le  permettre  ,  à  quelles 
conditions  il  le  faudrait  faire.  Là-dessus  le  concile 
déclara  qu'il  remettait  ces  décisions  à  un  autre 
temps.  Ce  qu'il  fit ,  tant  pour  ne  pas  ôter  l'espérance 
à  ceux  qui  demandaient  avec  chaleur  un  jugement 
à  ce  sujet ,  que  pour  ne  point  offenser  quelques 
nations  qui  retenaient  depuis  long- temps  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  ;  pour  ne  point  cho- 
quer en  particulier  le  roi  très-chrétien  qui  com- 
munie ainsi  le  jour  de  son  sacre,  et  sur-tout  pour 
ne  pas  détourner  les  protestans  de  venir  au  concile , 
dont  ils  n'eussent  plus  rien  attendu  de  favorable, 
après  un  jugement  de  rigueur  sur  cet  objet.  Toute 
la  décision  qu'on  donna  là-dessus  par  la  suite  ,  ce 
fut  de  renvoyer  TafFaire  au  pape  ,  comme  plus  pro- 
pre qu'un  tribunal  moins  fixe,  à  régler  ce  qui  coa- 
yiendrait  selon  les  temps  et  les  conjonctures,    c 
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^  Après  les  décrets  de  doctrine  ,  on  pul)lia  neuf 
chapitres  de  réformation.  Ils  ordonnent  que  les 
iévé(|ues  confèrent  les  orc!res  ,  et  donnent  tant  les 
démissoires  que  les  lettres  d'attestation  ,  d'une  ma- 
ïiière  absolument  gratuite  ;  en  sorte  que  leurs  do- 
mestiques mêmes  ne  puissent  rien  exiger  ,  ni  rien 
recevoir.  Que  personne  ne  soit  admis  aux  ordres 
sacrés ,  sans  un  titre ,  soit  ecclésiastique,  soit  patri- 
monial ,  ou  du  moins  sans  une  pension  suffisante 
pour  sa  subsistance  honnête.  Que  dans  toutes  les 
églises  cathédrales  el  collégiales ,  il  soit  fait  distrac- 
tion au  moins  de  la  troisième  partie  de  tous  les 
fruits,  produits  et  revenus  des  dignités  et  des  prc- 
Bendes  ,  pour  être  convertie  en  distributions  jour- 
nalières, et  divisa  entre  les  seuls  dignitaires  et 
chanoines  qui  assisteront  au  service  divin.  Que  les 
évéques  établissent  un  nombre  suffisant  de  prêtres 
pour  desservir  les  paroisses ,  et  qu'ils  érigent  même 
des  paroisses  nouvelles,  quand  la  distance  des  lieux 
ou  la  difficulté  des  chemins  rendra  la  fréquentation 
des  anciennes  trop  pénible.  Qu'ils  puissent  de  même 
faire  des  unions  perpétuelles  de  quelques  églises 
que  ce,  soit,  soit  paroisses ,  soit  autres  bénéfices  ,  à 
raison  de  leur  pauvreté,  et  dans  les  autres  cas 
énoncés  par  le  dioit.  Qu'on  donne  des  vicaires  aux 
curés  ignorans,  qu'on  reprenne  les  scandaleux  ,  et 
qu'on  dépose  les  incorrigibles.  Que  des  églises  rui- 
nées par  le  malheu r  des  temps ,  les  bénétices  simples , 
et  les  paroisses  même,  si  la  pauvreté  rend  leur  réta- 
blissement impossible  ,  soient  transférés  dans  les 
églises  mères ,  ou  dans  les  plus  prochaines.  Que  les 
évéques  visitent  annuellement  les  monastères  et  tous 
les  autres  bénéfices  en  commende  ,  tant  séculiers 
que  réguliers ,  même  exempts ,  où  l'observance  ré- 
gulière n'est  pas  en  vigueur.  Enfin  que  l'ofïice  et 
le  nom  de  quêteur ,  devenu  justement  odieux  aux 
fidèles,  soit  aboli  dans  toute  la  chrétienté,  et  que 
les  indulgences  ne  soient  plus  publiées  que  par  les 
4Drdinaires.  A  la  fin  de  la  cession  ,  on  assigna  la  sui- 
.vanteau  17  de  Septembre  de  l'année  courante  i56a. 
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Toute  la  doctrine  ,  qui  touchait  le  saint  sacrifice 
àe  la  messe  ,  avant  été  préparée  à  l'ordinaire  dans 
un  grand  nombre  de  congrégations  ,  cette  session, 
qui  est  la  vingt-deuxième  depuis  le  comnaenceraent 
du  concile  ,  et  la  sixième  sous  le  pontificat  dû 
Pie  IV  ,  se  tint  ponctuellement  au  jour  marqué  , 
nonobstant  la  prorogation  demandée  de  nouveau  , 
et  par  l'empereur  qui  se  repaissait  encore  de  vaines 
espérances  touchant  l'arrivée  des  protcstans  au  con- 
cile ,  et  par  les  ambassadeurs  de  France  ,  prévenus 
de  la  prochaine  arrivée  du  cardinal  de  Lorraine  , 
à  la  léte  des  évéques  et  des  docteurs  français.  Mais 
îl  y  avait  une  année  entière  qu'on  attendait  ce  car- 
dinal et  sa  suite ,  et  on  ne  les  croyait  pas  occupés 
plusconvenablement  des  soins  militaires  et  politi- 
ques de  France  ,  que  des  affaires  du  concile.  Déjà 
l'on  comptait  à  Trente  plus  de  cent  quatre-vingts 
prélats  ,  qui ,  pour  la  commodité  ou  le  goût  d'un 
seul  f  ne  prétendaient  pas  consumer  ainsi  les  années 
dans  l'inaction. 

On  publia  donc  solennellement ,  au  jour  nommé, 
ce  qui  avait  été  arrêté  dans  les  congrégations  pré- 
liminaires, touchant  le  sacrifice  de  nos  autels  (i). 
Ce  décret  qui  a  pour  titre  :  Exposition  de  la  doc- 
trine sur  le  sacrifice  de  la  .nesse  ,  est  divisé  en  neuf 
chapitres,  dont  le  premier  traite  de  l'institution 
de  ce  sacrifice,  faite  par  le  Seigneur  dans  la  der- 
nière cène,  où  il  établit  ses  apôtres  prêtres  de 
la  loi  nouvelle,  par  la  vertu  de  ces  parole:!,  ^faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  Quelcjues  pères  avaient 
néanmoins  pensé  que  Jesus-Christ  n'avait  conféré 
le  sacerdoce  à  ses  apôtres,  qu'en  leur  disant  après 
sa  résurrection  ,  recevez  le  Saint-Esprit.  W  est  dé- 
claré dans  le  second  chapitre  ,  que  le  sacrifice  non 
sanglant  de  l'autel  n'est  qu'une  continuation  du  sa- 
crifice sanglant  du  Calvaire  f  et  qu'il  est  véritable- 
ment propitiatoire  ,  tant  pour  les  morts  <}ne  pour 
lesvivans.  Le  troisième  proteste  que  dans  les  messes 
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qui  se  disent  en  Thonneur  des  saints  ,  le  sacrifice 
ne  leur  est  point  oHert ,  mais  à  Dieu  seul  qui  Jesa 
couronnés ,  et  à  qui  par-là  on  rend  grâces  de  leur 
triomphe.  Cest  pourquoi  ,  ajoute-t-on  ,  le  prêtre 
ne  dit  pas  ,  Pierre  ,  Paul ,  ou  tout  autre  saint ,  -je 
vous  offre  ce  sacrifice.  Le  chapitre  qualrième  et  les 
deux  suivans  traitent  du  canon  de  la  messe,  de  ses 
augustes  cérémonies  ,  et  des  messes  privées,  qu  on 
nomme  ainsi  parce  que  le  prclre  seul  )'  reçoit  la 
communion  sacramenlule,  mais  qui  sont  véritable- 
ment communes  ,  puisque  le  peuple  y  communie 
spirituellement  ,  et  qu'elles  sont  célébrées  par  un 
ministre  public  de  Téglise,  non  pour  lui  seul,  mais 
pour  tous  les  membres  du  corps  mysticjiLie  de  Jesus- 
Christ.  C'est  là  que  le  saint  concile  de  Trente  se  dé- 
clarant avec  tant  d'énergie  eu  faveur  de  la  fréquente 
communion ,  témoigne  souhaiter  que  tous  les  lidèles 
soient  en  état  de  communier  réellement  à  chaque 
messe  qu'ils  entendent  (i).  On  avertit  dans  le  sep- 
tième cha^pitre,  que  Téglise  a  ordonné  de  mêler  de 
l'eau  avec  le  vin  dans  le  calice  ,  parce  que  ce  mé- 
lange représente  le  sang  et  l'eau  qui  sortirent  du 
côté  de  Jésus  Christ ,  et  qu'il  est  à  croire  que  Jésus- 
Christ  lui-même  en  a  usé  de  la  sorte  à  la  dernière 
cène.  Il  est  ordonné  par  le  hi\iiième  ,  de  ne  point 
célébrer  arbitrairement  la  mes^e  en  langue  vul- 
gaire ;  mais  de  s'en  tenir  à  Tancien  usiige  où  se 
trouve  en  cela  chaque  église.  Les  anathènies  lancJs 
contre  ceux  qui  combattent  cette  doctrine ,  sont 
conçus  dans  les  termes  suivans  :  j  .  , 

I.  Si  quelqu'un  dit  qu'à  la  messe  on  n'oflTre  point 
à  Dieu  un  sacrifice  véritable  et  proprement  dit,  ou 

3 n'offrir  n'est  rien  autre  chose  que  de  nous  donner 
esus-Christà  manger;  qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  par  ces  paroles  ,  faites 
ceci  en  me'moire  de  moi,  Jesus-Christ  n'a  poiut  ins- 
titué les  apôtres  prêtres;  ou  qu'il  n'a  point  ordonné 
qu'eux  et  les  autres  prêtres  offrissent  son  corps  et 
son  sang;  qu'il  soit  anathème. 

(i)  Conc.  Trid.  Canons  et  Décrets ,  p.  194» 
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ni.  SI  quelqu'un  dit  qun  le  sacrifice  delà  messe 
eM  seulement  un  sacrifice  de  louange  et.  d'action  de 
l^râceH  ,ou  une  simple  mémoire  du  sacrifice  accom- 
pli sur  la  croix;  maistju'il  n'est  pas  pro|>itialoiro; 
ou  qu'il  n'est  profitable  qu'a  celui  qui  reçoit ,  et 
qu'il  nedoit  point  être  offert  pour  les  vivans  et  pour 
les  morts  ,  pour  les  péchés,  (es  peines,  les  satisfac- 
tions et  les  autres  nécessités;  qu'il  soit  anathèmc. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  par  le  sacrifice  de  la 
messe  on  commet  un  Masphème  contre  le  sacrifice 
fait  de  Jésus-Christ  surla  croix,  ou  qu'on  y  déroge; 
qu'il  soit  anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  c'est  une  imposture  que 
^e  célébrer  des  messes  en  l'honneur  des  saints  ,  et 
pour  obtenir  leur  intercession  auprès  de  Dieu,  com- 
me c'est  l'intention  de  l'église;  qu'il  soit  anathème. 

YI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  canon  de  la  messe 
contient  des  erreurs ,  et  pour  cela  qu'il  faut  le 
supprimer;  qu'il  soit  anathème. 

VIL  Si  quelqu'un  dit  que  les  cérémonies,  les 
ornemens  et  les  signes  e\lérieurs  employés  par 
l'église  dans  la  célélîration  de  la  mCvSse  ,  sont  plus 
p.-.ppCi^  à  faire  naître  l'impiété  qu'à  nourrir  la  dé- 
votion ;  qu'il  soit  anathème. 

VUI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  messes  où  îe  prêtre 
seul  communie sacramenlellement  sont  illicites,  et 
que  pour  cela  il  faut  les  abolir  ;  qu'ilsoilanalhème. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  que  le  rite  de  l'église  ro- 
maine ,  selon  lequel  on  prononce  a  voix  basse  une 
partie  du  canon  ,  et  les  paroles  de  la  consécration, 
uoit  être  coiulamné  ;  ou  (ju'on  ne  doit  célébrer  la 
messequ'en  langue  vulgaire  ;  ou  qu'il  ne  faut  point 
mêler  d'eau  avec  le  vin  qui  doit  être  offert  dans  le 
calice,  parce  que  cela  est  contreTinstitution  de  Jesas- 
Christ  ;   qu'il  soit  anathème. 

Suit  un  décret  pratique  ,  à  l'effet  de  célébrer  le 
saint  sacrifice  avec  tout  le  respect  que  demande  ce 
redoutable  mystère. On  y  enjoint  aux  évêqnesd'aho- 
lir  tout  ce  qui  s'est  introduit  par  une  avidité  sor- 
didcj  par  l'irrévérence  peu  différente  de  l'impicié , 
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et  par  la  superstition  qui  est  une  impiété  véritable , 
couverte  du  manteau  de  la  piété.  Quant  à  Tavarice, 
ils  défendront  et  puniront  sévèrement  toute  pac« 
tion  de  salaires  ,  toute  exaction  de  récompense,  ou 
même  d'aumône,  gènërislemen»  tout  ce  qui  ressent 
le  trafic  et  l'amour  honteux di:  imcre.  Pour  obvier 
à  l'irrévérence  ,  cha  jvie  éyêqi»e  ^lans  son  diocèse 
empêchera  les  prArre?  va^^^  'lor.d;  et  inconnus  de 
dii'e  la  me^^se.  Il»  ne  souiîrironi  pas  qu'aucun  prê- 
tre scandaletîX  serv^  au  soin»  autel  ;  ni  qu'aucun  , 
quel  t|«''ilsoit,  réglé  ou  vicieux  ,  séculier  ou  régu- 
lier, dise  la  messe  dans  les  miiso.is  particulières  , 
hors  des  chapelletî  visitées  el  i^pprouvées  par  l'or- 
ciinaire  ;  à  condition  mu  .  f*  q)t«?  tous  les  assistans 
s'y  tiendront  dans  la  modestie  convenable.  On  ban- 
nira aussi  des  églises  toute  œuvre  et  tout  enlretiea 
profane,  et  l'on  aura  grand  soin  qu'il  ne  se  mêle 
rien  au  chant ,  qui  puisse  rappeler  des  pensées  ou 
dessentimens  impurs.  Pour  ce  qui  est  enfin  de  la 
superstition  ,  les  prélats  ordonneront  par  desraan- 
demens  exprès  ,  et  sous  des  peines  qu'ils  jugent 
efficaces ,  que  la  messe  ne  se  dise  qu'aux  heures  con- 
venables j  qu'on  n'y  admette  d'autres  prières  ,  ni 
d'autres  pratiques  ,  que  celles  qui  sont  reçues  par 
l'église;  qu'on  ne  veuille  déterminément ,  et  comme 
^rite  capital ,  un  certain  nombre  de  luminaires  ,  ou 
même  un  certain  nombre  de  messes  ,  ni  toutes  ces 
Taihes  observances,  sur  lesquelles  on  parait  fonder 
plus  d'espoir  que  sur  le  prix  infini  de  la  divine  vic-r 
time  qui  est  immolée. 

Le  décret  de  réformation  ,  joint  au  dogme  selon 
la  marche  accoutumée  du  concile  ,  contient  onze 
chapitres,  dont  le  premier  renouvelle  les  anciens 
canons  touchant  les  moeu<'S  et  la  conduite  des  ecclé- 
siastiques. Le  quatrième  porte  qu'il  faut  être  au 
moins  sous-diacre ,  porr  avoir  voix  auchapitre  Jans 
les  cathédrales  et  les  coiligiales.  Le  sixième  attri- 
bue aux  évêque»,  \q  p  .'Avoir  de  connaître  des  dispo- 
sitions testaraeiÇai!";s;  oequin'a  pas  lieuen  France, 
quand  il  y  a  ii  ige  sur  le  fond  ;  c'est  alors  au  juge 
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royal  à  de'cider.  Par  le  huitième  et  le  nenfième  , 
les  cvêques  sont  constitués  exécuteurs  de  toutes  les 
dispositions  pieuses  ,  et  visiteurs  des  hôpitaux  qui 
ne  sont  passons  la  protection  immédiate  des  rois;  et 
les  administrateurs  des  lieux  de  piété  doivent  ren- 
dre compte  à  ces  prélats,  à  moins  qu*il  n'en  soit 
autrement  ordonné  dans  la  fondation.  Le  dixième, 
qui  autorise  les  évéques  à  examiner  et  même  à  in- 
terdire les  notaires  royaux  par  rapport  aux  affaires 
ecclésiastiques  ,  n'est  pas  reçu  en  France  ,  où  le 
souverain  n  a  pas  jugé  à  propos  de  commettre  aux 
prélats  cette  partie  naturelle  de  son  autorité. 

On  lut  encore  dans  cette  session  une  lettre  édi- 
fiante du  cardinal  Amulio  ,  Vénitien  de  nation  , 
et  protecteur  des  églises  étrangères  du  Levant.  Elle 
apprenait  aux  pères  ,  qu'Abd-Ysu  ,  patriarche  de 
Musala  en  Assyrie  ,  au  delà  de  1  Euphrate  ,  était 
arrivé  à  Rome  pour  rendre  obéissance  au  souveraia 
pontife  ,  et  professer  avec  éclat  la  foi  romaine.  On 
croit  qnecepatriarcheétait  le  successeur  immédiat 
de  Snlaka ,  que  nous  avons  vu  faire  la  même  chose 
6OUS  le  pontificat  de  Jules  IIL  Abd-Ysu  écrivait  lui- 
mémeauconciIe,querexcèsdelafatiguerempêchait 
seule  deserer.dreàTrenteselonson  premier  dessein, 
et  il  priait  le«  i>?res  de  lui  envoyer  leurs  décrets, 
qu'il  voulai  uire  observer  ponctuellement  dans  son 
église.  Il  envoyait  aussi  sa  profession  de  foi ,  où  il 
disait  en  substance ,  qu'il  croyait  de  cœur  et  con- 
fessait de  bouche  la  foi  de  la  sainte  église  romaine 
dans  toute  son  étendue  ;  qu'il  approuvait  tout  ce 
qu'elle  approuve  ,  et  rejetait  tout  ce  qu'elle  con- 
damne. Il  admettait  tous  nos  sacremens ,  sans  ex- 
cepter la  confession  auriculaire,  la  vénération  des 
saintes  images  ,  et  presque  tous  les  rites  romains. 
Interrogé  sur  l'écriture  et  la  tradition  ,  il  répondit 
avec  une  exactitude  parfaite ,  admit  ceux  des  livres 
saints  qui  sont  rejetés  par  les  sectaires  ,  ainsi  que 
l'autorité  des  pères  grecs  et  latins,  qu'il  avait  pres- 
que tous  lus  ,  traduits  en  chaldéen  ou  en  arabe. 
Enfin,  il  se  montra  instruit  jusqu'à  étonner. Sa  juri- 
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diction  s'elendaif. ,  de  la  Syrie  ou  foncl  des  Indes  i^ 
sur  des  ^)eupless'HiiTiisati  'tnrc  ,  au  sophi  de  Perse, 
et  au  i-ui  de  Portugal.  Mais  Tambassadeur  de  ce  der* 
l)irr  monarque  au  concile,  protesta  que  les  évéques 
d'Orient  soumis  à  son  maître  ne  reconnaissaient 
point  de  palriaiclie  au-dessus  d'eux.  Après  toutes 
CCS  lecluies  ,  on  indiqua  au  la  de  Novembre  la  ses- 
sion vingt- troisième  ,  (pii  pour  bien  des  raisons  fut 
ensuite  prorogée  jusques  au  lô  Juillet  de  l'année 
suivante. 

L'épineuse  question  de  la  re'sidence  et  de  l'ins- 
litulionépi8copnle,présenteVsisouvenl,el  si  souvent 
écwrle'e  ,  s'jigi  lai  l  alors  avec  le  plus  de  chaleur.  Sans 
tenter  de  tracer  en  détail  le  tableau  assez  inutile  de 
cotte  énorme  confusioti ,  nous  dirons  en  deux  mots, 
d'après  le  cardinal  Pallaviciu  ,  que  cet  orage  fut  si 
"viobnit ,  qu'il  s'en  fallut  peu  que  toute  l'espérance 
qu'on  avait  conçue  du  rétablissement  de  la  républi- 
que cbiétienne  ,  ne  se  changeât  en  désespoir.  Il 
fallut  toute  l'habileté  et  toute  la  vertu  du  saint 
cardinal  Borromée  ,  sa  longanimité  ,  sa  douceur 
et  sa  fermeté  tout  ensemble  ,  son  ascendant  sur 
l'esprit  du  pape  son  oncle  ,  qui  était  d'une  déli- 
catesse infinie  sur  les  prérogatives  de  sa  dignité  , 
son  talent  pour  l'insinuation  auprès  des  légats  et 
d(îs  pères  du  concile,  pour  amener  enfin  des  partis 
contraires  à  un  accord  raisonnable  (i).  Entre  tous 
les  services  inestimables  que  ce  sage  et  saint  cardinal 
a  rendus  à  l'égli'^e  dans  l'administration  des  affaires 
de  premier  ordre,  (î'est  peut-être  ici  son  chef- 
d'œuvre.  Et  de  quoi  s'agissait-il  au  fond?  il  s'agissait 
dedécider,  non  pas  si  la  résidence  était  d'obligation, 
on  en  convenait  de  part  et  d'autre  ;  mais  de  quel 
genre  d'obligation  elle  était.  La  plupart  des  pères 
et  des  théologiens  ,  il  est  vrai  ,  la  croyaient  de  droit 
divin  ;  et  dans  l'une  des  congrégations  tenues  dès 
le  temps  (ju'on  préparait  la  dix-neuvième  session  , 
il  y  eut  soixante- huit  voix  pour  la  détinir  ainsi  (:^). 

(i)  Pallav.  1.  i6,«.  8.  I      (21  Ibi.'    j    4  '  i^*  ^o»  ^^ra- 
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Parmi  cenx  qui  s'opposèrnot  à  c  qu'on  prononçât 
là-(lt'S!4us  suiis  avoir  consulté  le  souverain  ponlife, 
il  \  en  eul  encore  trente  qui  sedéclarèreni  formel- 
lement pour  ce  sentimenl  ,et  plusieurs  autres  d'une 
innnière  équivalente.  Le  vwpe  lui-même,  en  plein 
consisloiie  ,  «lit  un  jour  ,  que  les  évêque*  lui  sem- 
blaient bien  fondés  à  soulenir((uc  la  résidence  était 
de  droit  divin.  Mais  autre  chose  esi  une  opinion 
vraie,  nutrecliose  une  <lécision  expédiente. Celle-ci 
ne  parut  pouvoir  se  faire  ,  au  moins  durant  la  cha- 
leuret  l'espècede  hauleurqu'on  emplovai t  à  la  jiour- 
suivre,  sans  humilier  la  chaire  pontificale;  d'aulant 
plus  qu'elle  n'entrait  point  dans  l'objet  du  concile, 
assemblé  pour  la  condamnation  des  hérésies  qui 
n'avaient  point  touché  cette  question  ,  et  pour  la 
réforniation  des  mœurs  à  quoi  elle  n'était  point 
nécessaire.  Il  sufTisriil  pour  cela  que  la  résidence 
fût  solidement  établi'.'? ,  Sans  spécifier  .uir  quel  genre 
de  droit  elle  portait.  Jusqu'alors  en.  effet,  ni  les 
saints  docteurs,  ni  les  conciles  ne  s'étaient  inquiétés 
si  ce  devoir  était  de  droit  divin  ,  ou  dedroit  ecclé- 
siastique ,  uniquement  appliqués  à  le  représenter 
comme  un  des  plus  imporians^  et  à  prendre  des 
mesures  efficaces  pour  le  faire  inv'olablement  ob- 
server. Aprèô  tout,  qu'eût-on  gagné  à  une  décision 
qui  aurait  demandé  des  exceptions  ,  des  tempéra- 
mens ,  une  fouhî  de  modifications  très-embarras- 
sanies?  Les  souverains  se  seraient-ils  départis  du 
droit  naturel  qu'ils  ont  aux  services  de  leurs  sujets, 
quoiqu'évêques  et  prêtres?  Le  marquis  de  Pescaire, 
ambassadeur  d'Espagne  au  concile,  se  déclara  lui- 
même  contre  les  évêques  de  sa  nation ,  les  plus  vifs 
de  tous  sur  la  question  de  la  résidence.  Et  le  vicaire 
de  Jesus-Christ  a-t-il  moins  de  droit  pour  le  bien  de 
l'église ,  que  les  princes  pour  les  biens  de  oe  monde  ? 
La  résidence,  décidée  de  droit  divin  ,  n'aurait  donc 
servi  ,  dans  les  circonstances  où  on  la  demandait , 
qu'à  légitimer  dans  l'esprit  des  simples  les  invec- 
tives des  sectaires  ,  qui  ,  au  premier  exemple  de 
dispense  ou  d'iuterprétation  de  la  loi ,  n'auraient 
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pns  manque  de  crier  au  saerilége  j  au  m(?prîs  mû- 
nifeste  de  tout  droit  divin  (i). 

Les  choses  en  étaient  là  ,  quand  on  reçut  à  Trente 
la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  du  cardinal  de 
Lorraine^  accompagné  de  pKis  de  vingt  évêques 
français  ,  et  de  douze  docteurs  de  Pari».  Les  légals^ 
dans  la  crise  où  se  trouvait  ie  concile  ,  consentirent 
sans  peine  au  délai  de  la  vingt-troisième  session  , 
que  leur  demandèrent  les  amDassa<leurs  de  France, 
et  même  à  suspendre  les  congrégations.  On  vit  le 
cardinal  de  Lorraine  à  Trente  le  i3de Novembre; 


et  quoiqu'il  y  fAt  beaucoup  plus  craint  que  dépiré, 

lui  nt  les  plus  gi  "  _       .        . 

allèrent  au-devant  de  lut ,  et  les  légats  le  qualifièrent 


on  lui  ht  les  plus  grands  honneurs.  Tous  les  pères 


d'ange  de  paix,  envoyé  par  le  ciel  pour  empêcher 
les  brèches  que  la  discorde  s'efTorçait  de  faire  à  la 
maison  de  Dieu.  Dix  jours  après  son  arrivée  ,  il 
parla  dans  une  congrégation  générale  ,  où  se  trou- 
vèrent tous  les  prélats  ,  au  nombre  de  deux  cent 
dix-huit ,  avec  les  ambassadeurs ,  et  une  infinité  de 
personnes  attirées  par  le  désir  de  Tentendre.  Il  ne 
satisfit  pas  les  curieux  Son  discours  fut  vif,  mais 
général  :  il  n'entra  dans  la  discussion  d'aucune  des 
matières  propres  à  émouvoir  les  esprits. 

On  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  tranquillité 
apparente.  La  question  de  la  résidence  à  laquelle  on 
revenait  sans  fin  ,  ayant  engagé  déplus  celle  de  l'ins- 
titution des  évêques,  les  prélats  français  soutinrent 
unanimement  et  avec  tant  de  vivacité  que  l'une  et 
l'autre  étaienldedroitdivin,  que  lesltaliensdéclarés 
pour  l'assertion  contraire ,  faisant  allusion  à  la  roide 
froideur  des  Espagnols  et  à  la  chaleur  impétueuse 
des  Français, se  plaignirent  que  lafrénésie  avait  pris 
la  place  de  l'opiniâtreté  léthargique.  L'évêque  d'Or- 
viète  en  particulier  ,  se  jouant  sur  le  mot  latin  gal- 
tus  y  qui  signifie  en  même  temps  coq  et  fiançais  y 
dit  par  une  ironie  amphibologique  :  Gallus cantnt : 
c'est  le  coq  qui  chante ,  ou  le  français  qui  caqueté. 


(i)  Pallay.  1.  i6 ,  c.  7  ,  n.  a. 
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Snrq«..>  Vévêque  de  Lavaur  ,  Pierrfl  Dancz ,  repar- 
tit :  Utinam  illo  galUcinio  Petrus  ad  resipiscentiam 
excittturï  Fasse  le  ciel  i/uà  ce  chant  du  coq ,  Pierre 
vienne  à  résipiscence  (i)  /  Cependant  le  cardinal  de 
Lorraine  ,  quoiqu'il  fût  pour  l'opinion  du  droit 
divin ,  C!ussi-bien  que  les  autres  Français  ,  porta  le» 
pères  à  négliger  ces  questions  vagues  ,  comme  des 
spéculations  oiseuses,  uniquement  propres  à  faire 
naître  la  zizanie  et  les  troubles.  Cet  homme  de  génie 
supérieur  ,  et  d'un  jugement  exquis  ,  observa  qu'il 
n'y  avait  à  ce  sujet  aucune  controverse  avec  les  héré- 
tiques. Ils  avancent ,  dit-il ,  que  les  prélats  institués 
par  le  pape  ne  sont  pas  de  vrais  et  légitimes  évéques  : 
Toilà  précisément  ce  quMl  faut  condamner ,  sans 
prendre  le  change  ,  ni  s  échauffer  sur  des  questions 
ultérieures  et  vraiment  superflues. 

Les espritsétaienttropémus pour  suivre  aisément 
ce  sage  conseil.  L'évéquedeGuadix revenant  encore 
sur  cette  matière  dans  une  congrégation  nombreuse,' 
avança  qu'on  pouvait  être  véritablement  évéque  |' 
sans  être  ni  appelé  ,  ni  confirmé  par  le  pape  ;  qu'il 
suffisait  pour  cela  d'être  élu  selon  les  canons  des 
apôtres  et  du  concile  de  Nicée  ,  qui  attribuent  la 
consécration  au  métropolitain  ,  sans  faire  mention 
du  pasteur  romain  ;  que  saint  Jean  Chrysostome  ^ 
saint  Ambroise  ,  saint  Augustin  et  tant  d'autres  pères 
à  jamais  mémorables  n'avaient  pointété  élus  par  lui  y 
et  assurément  avaient  été  de  Vrais  évéques.  A  ceS 
mots  ,  il  s'éleva  un  murmure  confus  ,  et  oientôtdes 
clameurs  indécentes  par  toute  l'assemblée.   Les  uns 
criaient  :  Qu'on  chasse î  hérétique!  d'autres  le  qua- 
lifiaient d'impie  qu'il  fallait  brûler.  Une  multitude 
criait  à  pleine  tête  ,  et  répétait  sans  fin  :  Anathème 
à  Vhe'rétique ,   anathème  à  l'impie.  L'évêque  de 
Caorle  en  Frioul  vomit  en  particulier  un  torrent 
d'injures  ,  e(  communiqua  son  emportement  à  une 
foule  de  prélats  ,  qui  se  mirent  à  murmurer  tous 
ensemble,  à  siffler,  a  frapper  des  pieds  et  des  mains , 
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(i)  Pallav.  I.  21  ,  c.  8,  n.  i. 
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à  se  ilcchatncr  con^  >  •  to^;i  ies  E^pagnolft  sans  ev^ep* 
tion.  Cettenation,ui3aient-ils,qin  confesse  de  bou- 
che lu  même  foi  que  nous  .lui  cause  plus  de  dommage 
que  les  hérétiques  déclarés.  C'est  vous-mêmes  qui 
êtes  les  hérétiques ,  repartirent  les  Espagnols  tran»- 

Jiortés  de  colère.  Dans  cette  horrible  combustion  ,' 
es  légats  purent  à  peine  ,  et  après  une  longue  sur- 
séonce  ,  obtenir  qu  on  entendrait  jus(|u'au  bout  ce 
qu'avait  à  dire  l'orateur.  11  fut  rlFrayé  de  Torage 
qui  grondait  encore  ,  chanta  la  palinodie  en  trem- 
blant et  en  bégayant  ;  et  la  fin  de  son  discours  dé<* 
mentit  ,  par  forme  d'explication  ,  tout  ce  qu'en 
avait  présenté  le  début.  Tels  sont  les  hommes ,  jug« 
que  dans  les  ministères  les  plus  sacrés;  et  telle  est  la 
marqueta moinséquivoquedeladivinité  de  Tégliseï 
que  régie  pardes  ministres  si  faibles  et  si  défectueux, 
elle  ne  se  ressente  en  rien  de  leurs  vices ,  ni  de 
leurs  écarts. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ,  dont  le  caractère  plein 
de  dignité  avait  dissimulé  durant  le  tumulte  tout 
ce  qu  il  en  souffrait,  dit  ensuite  d'un  ton  modéré, 
mais  qui  laissait  entrevoir  combien  il  prenait  sui* 
lui  )  que  cette  conduite  était  inconcevable  ,  et  qu'il 
n'aurait  jamais  cru  des  évêques  capables  de  pareili 
excès  ;  qu'il  était  honteux  de  montrer  tant  uie  pas-* 
•ion»  d'appeler  hérésie  ce  qui  nequadraitpointavec 
nos  idées  paÉ^ticulières^cequ'onne  s'était  pasdonnë 
le  loisir  d'examiner  à  fond  ;  et  qu'on  s'écartait  étran- 
gementdelaméthodedesancienspères ,  qui  pesaient 
les  choses  avec  tant  de  maturité,  avant  de  prononcei* 
enathème.  Mais  le  comble  de  l'injustice  ,  ajouta-t- 
il,  c'est  que  pour  un  seul,  quand  même  il  aurait 
donné  dans  l'erreur ,  on  ait  osé  calomnier  toute 
une  grande  nation  ,  et  à  tant  d'autres  égards  si  digne 
d'être  honorée.  Si  pareille  chose  était  arrivée  pour 
un  Français  ,  j'aurais  appelé  sur  le  champ ,  de  cette 
assemblée  à  une  autre  plus  libre.  Mais  si  l'on  ne 
$'empressede  remédiera  cette  licence  ,  si  on  laisse 
renouveler  cet  te  scène  scandaleuse ,  nous  prendrons 
le  parti  d'aller  en  France  célébrer  notre  concile 
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^nne  ranhîêre  plus  édifiante.  Ce  prélat  aVait  régula 
d'avertir  encore  les  évé(|(ieH  ,  dans  la  cougréguli  ."i 
suivante  ,  d'être  plus  circonspects  ;  mais  les  légn'»t> 
craignant  qu'il  ne  parût  s'arroger  ledroitdecorrec- 
lionqui  les  regardait,  l'en  firenldélourner  parqueU 
ques  personnes  de  confiance,  et  s'acquittèrent  d*^ 
oe  devoir  eux-mêmes  ,  toutefois  avec  un  raénage» 
ment  que  l'un  qualifia  de  mollesse  ,  eu  égard  à  Ift 
grandeur  du  scandale.  u 

Tous  ces  troubles  n'étaient  pas  d4ssipés  ,  qu'il 
s'éleva  un  différent  particulier  et  presque  aussi  dan-* 
gereux  ,  sur  le  point  délicat  de  la  préséance,  fixéa 
néanmoins  depuis  si  long- tempsentre  les  couronnes 
de  France  et  u  Espagne.  Mais  Philippe  II,  se  pré- 
valant de  sa  puissance  et  du  triste  état  où  se  trou- 
vait la  monarchie  française  ,  sur-tout  sous  un  roi 
mineur,  voulait  profiler  des  conjonctures  pour  ren« 
dre  au  moins  la  prééminence  équivoque  ,  s'il  ne 
pouvait  réussir  à  1  usurper.  Son  premier  ambassa- 
deur au  concile  ,  le  marquis  de  Pescaire  ,  avait 
évité  cette  dispute  ,  en  s'absentant ,  sous  divers  pré- 
textes ,  à  l'arrivée  des  ambassadeurs  de  France.  Le 
eomte  de  Lune  lui  ayant  succédé  en  même  temps 
que  le  cardinal  de  Lorraine  arrivait  à'Trente ,  il  fut 
quarante  jours  sans  assister  à  aucune  assemblée  du 
concile  ,  et  à  dresser  ses  batteries  pour  satisfaire 
l'ambitieuse  jalousie  de  Philippe.  Enfin  ,  dans  une 
congrégation  tenue  le  ai  Mai  de  cette  année  i363  y 
après  bien  des  manœuvres  et  des  chicanes  inutiles ^ 
voulant  au  moins  faire  un  pas  vers  le  terme  où  il  ne 
pouvait  parvenir,   il  se  réduisit  à  demander  une 

{dace  hors  du  rang  des  ambassadeurs ,  afin  de  laisser 
a  préséance  indécise.  Comme  il  ne  s'agissait  pas 
moins  que  de  rompre  le  concile  par  la  retraite  des, 
nations  les  plus  considérables ,  le  cardinal  de  Lor- 
raine ,  à  la  persuasion  des  impériaux  qui  étaient  de 
bonne  intelligence  avec  les  Français,  consentit  à 
cet  expédient ,  dans  la  crainte  des  maux  qu'une  plus 
grande  fermeté  pouvait  causera  la  religion.  Ce  qui 
u'a  point  empêché  que  ce  préiatst k^ ambassa^j^urs 

Zl  2 


11 


II 


f 


r 


*J7^  H  I  S  T  O  I  R  lé 

françois  niaient  été  par  la  suite  accuses  clans  leuf 
patrie  d'avoir  trahi  l'honneur  de  la  couronne  ,  et 
qu'ils  n'aient  même  été  blâmés  par  les  prélats  des 
autres  nations  ,  sans  excepter  le  souverain  pontife  ^^ 
qui  fit  retomber  sur  eux  tout  le  grief  de  cette  inno- 
vation y  quand  on  lui  en  porta  des  plaintes.  Il  avait 
réglé  lui-même  ,  comme  alors  il  le  déclara ,  qu'on 
n'accorderait  point  d'autre  place  au  comtede  Lune , 
que  telle  qui  était  d'usage.  Il  y  eut  une  seconde 
altercation'^  pour  l'encensement  et  la  présentation, 
de  la  paix  dans  la  célébration  des  saints  mystères  : 
on  s'en  tira  de  même,  sans  rien  décider,  c'est-à-dire,' 
en  supprimant  ces  cérémonies  ,  quand  les  concur- 
rens  se  trouvaient  ensemble:  ce  qui  toutefois  donna 
lieu  à  l'ambassadeur  français  du  Février ,  esprit 
chaud  et  violent ,  de  s'emporter  en  invectives  effré- 
nées contre  le  pape  ,eten  menaces  plus  scandaleuses 
encore  contre  le  concile  (i).  -n»   ••»   *;,!  '»,-;< 

Les  Français  avaient  de  plus  à  proposer  au  con^ 
cile  des  articles  de  réformation  qui  souffraient  de 
grandes  diflicultés.  Les  instructions  données  parla 
cour  au  cardinal  de  Lorraine  ,  lui  prescrivaient  de 
demander  que  l' usage  du  calice  fût  rétabli  en  France  ; 
que  toute  administration  dessacremens  aux  laïques 
se  fît  en  langue  vulgaire,  ainsi  que  les  prières  publi- 
ques et  le  chant  des  pseaumes  à  certaines  heures ,  sans 
toutefois  rien  changer  à  l'office  divin  en  langue  la- 
tine ;  que  si  l'on  ne  pouvait  accorder  le  mariage  des 
prêtres  ,  il  fût  au  moins  réglé  qu'on  ne  recevrait  les 
saints  ordres  que  dans  un  âge  exempt  de  tout  soup- 
çon. L'ambassadeur  de  France  à  Rome  dit  encore 

il 

au  pape  ,  que  le  cardinal  avait  ordre  de  presser  la 

Sublication  d'un  décret  sévère  contre  la  pluralité 
es  bénéfices  :  ce  qui  n'altéra  point  l'humeur  dn 
pontife  ,  et  ne  lui  fit  pas  chercher  long-temps  sa 
réponse.  En  vérité  ,  réptiqua-t-il  en  souriant ,  on  ne 
pouvaitchoisir  un  personnage  plus  propre  à  cegenre 
de  réforme ,  que  le  cardinal  de  Lorraine  ,  archevê- 
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ijue  de  Reims ,  évêque  de  Metz  ,  abbé  de  Fe'camp , 
en  un  mot)  possesseur  d'un  assez  grand  nombre  de 
bénéfices  pour  former  plus  de  cent  mille  écus  de 
rente.  Quant  à  moi ,  jen'ai  paint  d'intérêt  personnel 
à  cette  atfaire  :  je  n'ai  qu'un  seul  bénéfice  ,  et  l'on 
croit  sans  peine  queje  n'en  demande  point  d'autres. 
Outre  les  instructions  du  cardinal ,  les  ambassa- 
deurs demandèrent  qu'on  n'ordonnât  aucun  prêtre, 
à  qui  Ton  ne  conférât  en  même  temps  un  bénéfice  ; 
qu'on  fît  reprendre  aux  diacres  et  aux  sous-diacres 
leurs  anciennes  fonctions;  que  les  abbés  et  les  prieurs 
conventuels  fussent  tenusd'établirdes  hôpitaux, des 
écoles  et  des  infirmeries  pour  exercer  rliospitalité 
si  respectable  des  temps  primitifs;  que  les  grâces 
expectatives  ,  les  résignations  ,  les  commendes  fus- 
sent absolument  abolies  ,  et  la  juridiction  restituée 
auxévéquesdans  toute  son  étendue  naturelle;  qu'on, 
annexât  quelque  charge  spirituelle  aux  bénéfices 
simples;  qu'on  n'accordât  plus  de  dispenses  pour 
le  mariage  ,  sinon  au:i  souverains  ,  et  pour  le  bien 
de  l'état  ;  que  la  pénitence  publique  fût  rétablie 
pour  les  péchés  griefs  et  publics  ;  que  les  synodes 
diocésains  se  tinssent  au  moins  une  fois  l'an  ,  les 

Î)rovinciaux  tous  les  trois  ans ,  et  les  généraux  tous 
es  dix  ans  (i).  Le  pape  ,  qui  fut  consulté  sur  ces 
propositions  par  les  légats  du  concile ,  en  écrivit  au 
l'oi  en  louant  fort  son  zèle  ;  mais  en  demandant  aussi 
tles  modifications  concernant  quelques-uns  de  ces 
articles,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  ennuyeux 
deparcouriren  totalité,  c'est-à-dire,  jusqu'au  nom- 
bre de  trente-quatre.  Il  lui  parut  indécent  que  le 
rigorisme  hérétique  dont  plusieurs  portaient  l'em- 
preinte ,  traçât  en  quelque  sorte  la  route  à  l'église  , 
pour  l'institution  de  sa  discipline.  Les  impériaux; 
de  leur  côté  firent ,  au  nom  de  la  nation  germani^ 
que  ,  une  quantité  de  demandes  qui  portaient  la 
même  teinte  de  l'hérésie  érigée  en  réforme  :  mais 
l'empereur  en  prince  vraiment  religieux  et  liès-zélé 
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(i)  De  Xhou  j  1.  35.  PsulWf  Act>  Couç.  Tviil-  p.  374» 
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fpoiir  le  snccèsdu concile  qu'on  parlaitdedissoutire, 
fil  ujoulerà  ccsxlemandes  ,  que  par-là  il  ne  prélen- 
dait  poinl  imposer  des  lois  au\  pères  ,  et  qu'il  s'en 
•rapportait  absolument  à  leur  sagesse  el  à  leur  reli- 
gion ;  que  s'il  em|)loyait  dans  pinsieurs  de  ses  de- 
mandes, comme  ou  s'en  plaij*nait,  les  mêmes  e\])res- 
-«ionsquele&  hérétiques,  la  cause  en  éla  il  loul  entière 
,dans son  aversion  pour  leurslivresq 11' il  n'avait  jamais 
;]us(i).  Quant  à  ce  qui  toucliail  la  rërormulion  de 
la  cour  pontificale,  il  déclai'ait  formellement  que 
Je  souverain  pontife  ,  dont  il  exaltait  l'intégrité  ,  la 
piété  ,  le  zèle  ardent  pour  le  bien  commun  deléglise 
•^iiniverselle  ,  pouvait  l'exécuter  par  lui-même.  Déjà 
les  ambassa<ieurs  de  France  ,  tout  en  demandant 
celle  réforme  de  l'église  universelle  ,  avaient  peu 
insisté  sur  celle  de  Rome  eu  particulier  ,  à  laquelle 
■on  élait  assuré  que  le  pape  travaillait  sérieusement. 
Il  avait  déjà  dressé  plusieurs  constitutions  pour  la 
réforme  de  la  pénitencerie,  deladaterie,  delà  chan- 
cellerie ,  de  la  chambre  apostolique  ,  et  des  autres 
tribunaux  ordinaires  de  la  cour  romaine.  Il  n'en 
■bannit  pas  seulement  l'injustice  et  toute  ombre  de 
"Vexation  ;  mais  il  y  pourvut  encore  à  la  diminiitioia 
des  frais  ,  el  à  la  prompte  e'xpédi  lion  des  a  flaires.  Il 
remit  aussi  sous  la  juridiction  et  l'entière  obéissa'jcii 
de  l'ordinaire  ,  les  confréries  et  quantité  <rélî.blis- 
semens  pieux  ,  qui  ,  sous  prétexte  de  privilégias  et 
d'exemption,  attentaient  essentiellement  aux  di'oil;8 
des  curés  el  à  l'autorité  même  des  évêques.  Les  in- 
dulgences et  les  étranges  dispenses  d'irrégularité  et 
d'empèchemensde  mariage ,  accordées  par  exemple 
à  ceux  qui  coniribuaienta  la  construction  de  la  basi- 
JiquedeSainl- Pierre,  il  lesrévoqiia  sans  nulle  excep- 
tion ,  et  les  abolit  à  jamais.  En  toute  concession 
d'indulgence  ,  il  réforma  les  clauses  intéressées  ,  les 
manœuvres  les  plus  indirectes  de  l'esprit  d'intérêt  j 
il  établit  en  un  mot  la  gratuité  la  plus  parfaite, 
trouvant  indigiieque  les  fruits  surabondans  du  sang 

(ij  Pallav.  1.  17.  Fra-Paol.  .    6 ,  p.  496» 
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âe  Jesiis-Christ  fussent  mis  en  aucune  manière  à  un 
prix  terrestre.      j,.b-;,r  stxo^r'unv  ■):)  i.;v.!./j.i^M^'i  ^a^V^ 

Pie  IV  écrivit  encore  aux  présitlens  du  concile  , 
que  le  dépérissement  de  sa  santé  lui  rendant  la  mort 
continuellement  présente, sa  principale  occupation 
pour  se  préparer  à  ce  passa^^e  fuimidable  ,  était  de 
réformer  Teglise  que  le  Seigneur  lui  avait  tout  par- 
ticulièrement confiée  ;  qu'il  n  avait  pas  dessein  de 
créer  de  nouveaux  cardinaux  ,  et  que  si  la  pensée 
lui  en  venait  ,  il  les  choisirait  tels  qu'on  les  pouvait 
demander;  qu'il  sentait  toute  la  nécessité  de  la  rési- 
dence ,  dans  un  tempssur-tout  où  les  ouailles  avaient 
un  besoin  si  pressant  de  Tassistance  des  pasteurs 
contre  les  elForts  de  l'hérésie  ;  et  soit  qu'on  la  décla- 
rât de  droit  divin  ,  ou  de  droit  humain  ,  il  la  ferait' 
inviolah'<.ment  observer  par  les  cardinaux  chargés 
de  quelques  églises,  aussi-bien  que  par  lesavéques 
ordinaires  ;  qu'en  toute  chose  il  voulait  que  le  con- 
cile fût  parfaitement  libre  ,  et  qu'il  n'avait  jamais 
défendu  d'y  rien  décider  sans  qu'on  l'eût  consulté  y 
que  s'il  était  survenu  des  questions  difliciles  ,  sur 
lêvSqueiles  on  lui  avait  demandé  son  avis  ,  et  n'avait 
pas  cru  pouvoir  le  refuser  ,  cela  n'était  contraire. 
Ijii  à  la  liberté  ,  ni  à  l'usage  de  la  sainte  antiquité,, 
oii  il  était  assez  ordinaire  que  lesconciles  recourus- 
sent à  la  chaire  de  (-'erre  ,  comme  au  premier  siège: 
de  Féglise  ,  et  au  centre  de  la  vérité  ;  que  le  con- 
cile et  le  pape  son  chef  ne  forment  j)as  plus  deux 
corps  ,  que  la  léte  et  les  membres  dans  le  corps, 
humain  ne  coriiposent  deux  hommes  ;  que  par  la 
Blême  raison  il  n'était  pas  contraircà  la  liberté,  que 
le  pape  consulté  par  ses  légats  consultât  à  son  tour 
des  cardinaux  savans  ,  dans  la  seule  vue  d'éclaircir 
les  doutes,  sans  forcer  à  suivre  leurs  décisions  (i). 

La  mort  du  cardinal  de  Mantoue ,  premier  légat , 
qui  survint  au  mois  de  Mars  i563  ,  fut  un  nouveau 
contre-temps  pour  les  opérations  du  concile.  Tout 
le  monde  jeta  les  yeux  sur  le  cardinal  de  Lorraine, 
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comme  Sur  le  plus  propre  à  lui  succéder.  Maïs  Va 
pape  regardait  ce  puissant  prélat  comme  un  rival 
capable  de  contre-balancer  son  autorité ,  et  il  s'em- 
presga  de  remplir  la  place  vacante  avant  que  les 
sollicitations  vinssent  à  le  gêner.  li  y  nomma  Jean 
Moron  ,  et  lui  associa  Bernard  Navagero ,  tous  deux 
cardinaux,  tous  deux  distingués  parleurprudence, 

Ï>ar  leur  expérience  dans  les  affaires,  et  par  leur 
érme  attacnement  aux  intérêts  du  saint  siège.  Dès 
l'année  précédente  ,  le  cardinal  d'Altemps  était  allé 
dans  son  diocèse  de  Constance ,  avec  pioinesse  de 
revenir;  mais  quand  il  fut  une  fois  tiré  du  tour- 
billon des  affaires,  où  sa  jeunesse  et  son  inexpé- 
rience figuraient  avec  peu  d'avantage  ,  il  ne  voulut 
Elus  s'y  replonger,  et  se  démitdc^  sa  qualité  de  légat, 
le  cardinal  Séripand  étant  encore  venu  à  mourir 
Îïeu  après  le  cardinal  de  Mantoue  ,  le  nombre  des 
égals  du  concile  se  trouva  réduit  à  quatre,  savoir 
les  deux  anciens ,  hosiuset  Simonette ,  avec  Moron 
et  Navagero  ,  nommés  en  dernier  lieu.  r  ^    - 

Enfin  tous  les  contre-temps  étant  levés,  toutes  les 
difïicultés  aplanies ,  tous  les  orages  dissipés  ,  ou  du 
moins  presque  entièrement  calmés  ,  et  tout  l'ennui 
des  fréquens  délais  vaincu  par  la  persévérance ,  on 
tint  la  vingt-troisième  session  ,  le  i5  Juillet  de 
l'année  i563.  On  désespérait  encore  peu  de  jours 
auparavant  qu'elle  se  pût  tenir  ,  vu  ce  qui  s'était 
passé  dans  les  congrégations  précédentes  ,  des  plus 
orageuses  de  tout  le  concile ,  princi  paiement  au  sujet 
de  la  résidence  et  de  l'institution  des  évêques  ,  que 
bien  des  pères  voulaient  toujours  faire  déclarei* 
nettement  de  droit  divin.  Mais  par  la  dextérité  du 
cardinal  de  Lorraine  ,  qui  aussi  distingué  p  '^  son 
érudition  que  par  la  grandeur  de  son  génie  ,  avait 
été  choisi  avec  le  cardinal  de  Trente  pour  former 
ce  décret ,  les  choses  furent  amenées  à  un  terme  où 
les  légats  crurent  pouvoir  tenir  la  dernière  congré- 
gation ,  et  proposer  enfin  ce  qui  devait  recevoir  le 
jour  suivant  la  sanction  solennelle.  On  recueillit 
.donc  les  suffrages  d^^ns  çett.e  congrégation  générale 


Set  très-nombreuse  du  i4  Juillet.  Il  y  en  eut  cent 
quatre-vingt-douze  de  favorables  à  ce  qui  avait  été 
réglé,  et  vingt-huit  seulement  de  contraires  ,  tous 
Espagnols,  ou  Italiens  soumis  à  l'Espagne.  Ainsi  le 
cardinal  Moron  ,  commft  premier  légat ,  conclut  à 
la  célébration  de  la  session  pour  le  lendemain.  Il 
voyait  cependant  avec  peine  qu'une  grande  nation 
tout  entière  n'adhérai  point  aux  autres.  Il  pria 
instamment  le  comte  de  Lune  ,  qui  n'avait  pas 
moins  de  religion  que  d'esprit  et  de  capacité ,  d'em- 
ployer tout  son  crédit  pour  prévenir  les  suites  d'une 
scission  si  dangereuse.  Sa  confiance  ne  fut  pas  trom- 
pée :  le  comte  engagea  les  prélats  de  sa  nation  à 
donner  leur  consentement ,  pourvu ,  dit  un  orateur 
qui  aggrave  ici  les  reproches  de  Fra-Paolo  même 
contreïes  ministresdu siège  apostolique  (1)  ,  pourvu 
que  ^institution  des  évêques  fût  déclarée  de  droit 
dii>in  j  comme  le  légat  Moron  le  leur  avait  promis. 
Au  lieu  de  cette  promesse  absolue ,  dont  l'infraction 
représente  le  légat  romain  comme  un  imposteur  , 
le  sophiste  vénitien  ,  plus  équitable  ou  plus  judi- 
cieux que  le  verbiageur  français  ,  n'attribue  à 
Moron  qu'une  promesse  conditionnelle  conçue  en 
ces  termes  (2)  :  Moron  promit  à  t ambassadeur  d' Es- 
pagne y  quesi une  fois  on  consentait  que  la  puissance 
du  pape  Jût  expliquée  selon  la  forme  du  concile  de 
Florence  ,  Vlnstitution  des  évéques  serait  déclarée 
de  droit  divin  ;  et  les  prélats  espagnols  se  reposant 
sur  cette  promesse ,  résolurent  de  tout  accepter.  Il 
fallait  donc  que  cette  condition  fût  remplie  avant 
qu'on  pût  accuser  Moron  u'avoir  violé  sa  promesse. 
La  session  vingt-troisième  fut  composée,  outre 
Iss  quatre  légats  ,  des  cardinaux  de  Lorraine  ,  de 
Trente  ,  et  de  deux  cent  huit  évêques  ,  sans  comp- 
ter les  généraux  d'ordres,  les  abbés  et  la  multitude 
des  docteurs.  On  y  vit  des  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur, du  roi  très-chrétien,  du  roi  catholique,  des 
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rois  de  Pologne  et  de  Portugal ,  de  la  re'pnblicfue 
de  Venise,  du  duc  de  Savoie,  et  de  plusieurs  autres 
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priiiees.  Ji.iie commença; 
ne  finitquàquatre  heures  diisoir.L'évéqiie  de  Paris 
célébra  la  messe  ,  et  Tëvéque  d'Alise  au  rovanme  d.e 
r^^aples  ,  espagnol  altier  et  sans  prudence,  lit  le  ser- 
mon lalin  ,  (lui  offensa  tout  à  la  fois  trois  ou  quatre 
couronnes.  Il  nomma  le  roi  d'Espagne  avani  celui 
de  France  ,  le  duc  de  Savoie  avant  la  république 
de  Venise  ,  et  dit  presque  en  termes  exprès  ,  que  le 
concile  présent  n'était  qu'une  continuation  des  as- 
semblées précédentes;  ce  qui  ne  déplut  pas  moins 
aux.  Impériaux  qu'aux  Français.   S'engageant  en- 
suite en  des  raisonnemens  alainbiqués  sur  ila  foi  et 
les  mœurs  j  il  osa  dire  que  ,  si   la   foi  catholique 
(était  la  plus  saine,  les  mœurs  des  hérétiques  étaient 
les  plus  pures.  On  le  laissa  poursuivre  ,   non  sans 
peine  ,  de  peurde  troubler  le  saint  oiFice  :  maison 
requit  après» ,  et  il  fut  statué  que  son  discours  ne 
serait  ni  imprimé  ,  ni  relaté  dans  les  actes  du  con- 
i;ile.  Le  célébrant  lut  ensuite  la  bulle  d'institution 
pour  les  deux  nouveau'i^   légats,   les  pouvoii's  des 
ambassadeurs  arrivés  depuis  Ta  dernière  seï.sion  ,  et 
plusieurs  lettres  reçues  Je  dilïérens  princes  ,  puis 
enfin  les  décrets  de  foi  et  de  réformation. 

On  enseigne  dabord  en  quatre  chapitres  (i)  , 
l."  Que  Jesus-Christ  a  donne  aux  aymtres  ,  et  aux 
prêtres  leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce,  le  pou- 
voirde consacrer,  d'offrii-  et  d'adniinistrerson  corps 
et  son  sang  ,  ainsi  que  de  remettre  et  de  retenir  les 
péchés.  a.°  Que  pour  traiter  avec  la  révérence  con- 
venable un  si  grand  sacriGce  ,  les  noms  et  les  fonc- 
tions des  ordres  suivans  ont  été  en  usage  dès  le 
commencement  de  l'église,  savoir  les  ordres  de 
sous-diacre  ,  d'acolyte  ,  d'exorciste  ,  de  lecteur  et 
de  portier ,  ainsi  que  de  h\  prêtrise  et  du  diaconat, 
dont  les  livres  saints  font  une  mention  expresse. 
Mais  ces  ordres  sont  inégaux  entr'eux  ,  et  le  sous- 

(i)  Lab.  t.  xiv ,  p.  86a.  Gouc.  Trid.  Cau.  et  Decr.  p.  21a. 
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•cRacotiat  est  mis  au  rans  des  ordres  majeurs  par  les 
pères  et  les  conciles  ;  de  sorle  que  les  clercs  pré- 
parés par  la  tonsure  ,  ne  doivent  monter  aux  plus 
jgrands,  qu'en  passant  par  les  moindres.  'i,°  Comuie 
il  est  certain  par  Pécriture  et  par  la  tradition  apos- 
tolique que  Tordinaliori  confère  la  grâce,  il  est  ini- 
,dubi table  dès- là  qu'elle  est  un  sacrement.  4*°  l^ui»- 
fiue  ce  sacrement ,  ainsi  que  le  baptême  et  la  con- 
firmation ,    imprime  un  caractère  ineffaçable  ,  oa 
•ne  peut  que  réprouver  ceux  qui  soutiennent  que 
le.s  préires  du  nouveau  testament  n'ont  qu'une  puis- 
sance é|)bémère,  et  (|u'aprèsavoirélé  légitimement 
.ordonnés  ,   ils   peuvent    redevenir    laïques  ,    s'ils 
n'exercent  plus  le  ministère  de  la  parole.  C'est  ren- 
verser toute   ta  biérarcliie  ,   et  contredire  îa  doc- 
trine de  saint  Paul  ,d  avancer  que  tous  les  chrétiens 
■Sans  distinction  sont  préti'es  du  nouveau  testament , 
ou  qu'ils  ont  tous  eutr'eux  une  égale  puissancequant 
au  spirituel  ;  comme  si  tous  étaient  prophètes  ,  tous 
fipôt  res  ,  lousévangélisit's  ,  tous  pasteurs  ,  tous  doo- 
ieiirs.   Le  saint  concile   déclare  donc  que  ceux-là 
«ont  préires,  qui  ont  été  ordonnés  légitimement 
par  les  évêques;  et  que  les  évéques  qui  ont  succédé 
a  la  place  des  apôtres  ,  appartiennent  principale- 
ment à  Tordre  hiérarchique;  qu'ils  ont  été  établis 
par  leS;iinl-Es|)rit,  pour  gouverner  l'église  de  Dieu; 

Su'ilssonl  supérieurs  aux  prêtres, confèrent  la  con- 
rmation  ,  ordonuenl  les  ministres  de  l'église  ,  et 
peuvent  faire  plusieurs  autres  fonctions  que  ceux 
.d'un  ordre  inférieur  n'ont  pas  le  pouvoir  d  exercer. 
De  plus  ,  pour  la  promotion  «les  évêques  ,  des  prê- 
tres et  des  autres  ordres  ,  il  n'est  pas  tellement 
besoin  du  consentement  ou  de  l'autorité  ,  soit  du 
peuple,  soit  de  quelque  autre  puissance  séculière, 
que  sans  cela  l'ordination  soit  nulle.  On  doit  au 
contraire  tenir  po.ir  des  voleurs  ,  et  non  pas  pour 
des  pasteurs,  ceux  qui  sont  institués  par  ces  voies 
séculières.  ti--;  .  t  .  ,v  J 

Mais  afin  que  tout  le  monde  ,  usant  de  la  règle 
de  la  foi  ;  disceiae  plus  facilement  la  ci  oyancc  ca> 
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tholique  toucliant  le  sacrement  de  l'ordre  ,'  OTÎ  a 
cru  devoir  condamner  distinctement  ce  qui  lui  est 
Contr?.ire  ,  par  les  canons  suivans  :       -><  *<>«?  «f-jiiM| 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  le  testamenC  nouveaa 
il  n'est  point  de  sacerdoce  extérieur  et  visible  ,  ou 
qu'il  n'y  a  pas  une  certaine  puissance  de  consacrer 
et  d'offrir  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur, 
de  remettre  et  de  retenir  les  péchés  ;  mais  que  tout 
se  réduit  a  une  commission,  et  au  simple  minis- 
tère de  prêcher  l'évangile  ;  ou  que  ceux  qui  ne 
prêchent  pas  ,  ne  sont  aucunement  prêtres  ;  qu'il 
soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit ,  qu'outre  le  sacerdoce  ,  il 
Xi'y  a  point  dans  l'église  catholique  d'autres  ordres 
majeurs  et  mineurs,  par  lesquels, comme  par  cer!  àins 
degrés   on  monte  au  sacerdoce;  qu'il  soitanatlv.  ne. 

III.  Si  quelqu'unditque  l'ordre  ou  l'ordination  sa- 
crée n  est  pus  véritablement  et  proprement  un  sacre- 
ment institué  par  notre  Seigneui  Jésus- Christ,  ou 
que  c'est  une  invention  humaine  ,  imaginée  par  des 
cens  qui  ignoraient  les  choses  ecclésiastiques  ;  ou 
bien  que  ce  n'est  qu'une  certaine  cérémonie  em- 
ployée dans  le  choix  des  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  et  des  sacremens  ;  qt^'il  soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  cjne  ^  Saint-Esprit  n'est  pas 
donné  par  la  sainte  ordination  ;  et  qu'ainsi  c'est 
▼ainement  que  les  évêques disent ,  rece^>ez  le  Saint- 
Esprit;  ou  que  par  cette  ordination  il  ne  s'imprime 
point  de  caractère  ;  ou  bien  que  celui  qui  une  fois 
a  été  prêtre ,  peut  de  nouveau  devenir  laïque  ;  qu'il 
soit  anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  l'onction  sacrée  dont  use 
l'église  dans  la  saHnte  ordination,  non-seulement 
n'est  pas  requise  ,  mais  qu'elle  doit  être  rejetée ,  et 
qu'elle  est  pernicieuse  ,  aussi-bien  que  les  autres 
cérémonies  de  l'ordre;  qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'unditque  dans  l'église  catholique 
il  n'y  a  pas  une  hiérarchie  établie  par  l'ordre  de 
Dieu  ,  laquelle  est  composée  d'évêques ,  de  prêtres 
et  de  miaistres  \  qu'il  soit  anathème. 
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VIT.  S*  quelqu'un  dit  que  lesévêquesne  sont  pas 
supërieuiâ  aux  prêtres  ,  ou  n'ont  pas  la  puissance 
de  conférer  la  confirmation  et  les  ordres  ;  ou  que 
celle  qu'ils  ont  leur  est  commune  avec  les  prêtres  ; 
ou  que  les  ordres  qu'ils  confèrent  sans  le  consen- 
v*^ment  ou  l'intervention  du  peuple,  ou  de  la  puis- 
sance séculière ,  sont  nuls  ;  ou  que  ceux  qui  ne  sont , 
ni  ordonnés  ,  ni  envoyés  légitimement  par  la  puis» 
sance  ecclésiastique  etcanonique,  maisqui viennent 
d'ailleurs,  sont  néanmoins  des  ministres  légitimes 
de  la  parole  el  des  sacremens  ;  qu'il  soit  analhème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques  qui  sont 
choisis  par  l'autorité  du  pontife  romain  ,  ne  sont 
pas  de  v^ais  et  légitimes  évêques;  mais  que  c'est 
une  invention  humaine  ;  qu'il  soit  analhème. 

Le  décret  de  réformation  ,  quoique  tout  entier, 
relatif  au  sacrement  de  l'ordre,  ne  laisse  pas  de 
contenir  dix-huit  chapitres ,  dont  le  premier ,  con- 
cernant  la  résidence  qui  fait  la  base  de  toute  cette 
partie  de  la  réforme  ,  est  encore  d'une  longueur 
qui  ne  peut  trouver  place  dans  l'histoire ,  et  qui 
n'est  pas  susceptible  d'analyse.  Il  faut  le  lire  de  suite 
danslesactes  mêmesdece  saint  et  sage  concile,  pour 
concevoir  toute  l'importance  du  devoir  capital  qu'il 

?  rétablit ,  et  pour  reconnaître  la  direction  de 
Esprit-Sai^Lt,  dans  la  vigueur  du  zèle,  dans  la  sévé- 
rité des  peiri  ?s ,  dans  la  sagesse  des  mesures  ,  dans 
l'efficacité  des  moyens  employés  à  ce  rétablissement. 
Cette  loi ,  en  extension  du  décret  déjà  publié  sous 
Paul  III ,  porte  sur  les  cardinaux  nommément , 
aussi-bien  que  sur  les  prélats  inférieurs,  et  fixe  le 
temps  de  l'absence  qui  leur  est  permise  ,  à  deux  ou 
trois  mois  ait  plus,  en  leur  supposant  même  pour 
cela  des  causes  raisonnables. 

La  collation  des  ordres  ,  ou  le  choix  des  minis- 
tres soumis  £Vax  évêques  ,  est  après  la  résidence  le 
devoi»'  le  plus  essentiel  de  leur  état ,  sur  quoi  ,  les 
chapitres  troisième ,  quatrième  et  cinquième  ,  avec 
le  septième  qui  concerne  les  examens,  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Le  secoad  enjoint  aux  évêques  nom- 
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naés  ,  de  so  faire  sacrer  dans  invi  mois;  ei  le  Iroî- 
•ième,  de  conférer  eux- uiéines  les  ordres  dans  leurS' 
diocèses.  Il  est  slatué  dans  le  sixième ,  que  nul  clero 
tonsuré  ,  quand  uiéme  il  aurail  les  quatre  moin- 
dres ,  ne  sera  p))iuvu  d'aucun  bénéfice  avant  fâ^O' 
de  quatorze  ans.  Le  dixième  porte  que  les  abbés' 
ne  pourront  donner  la  tonsure  ,  on  les  ordres  mi- 
neurs ,  qu'aux  réguliers  soumis  à  leur  juridiction. 
Il  est  ordonné  par  le  onzième,  d'observer  entre  la 
collation  de  chaque  ordre  les  intervalles  qu'on  ap- 
pelle interstices.  Le  douzième  marqur  pour  le  sous- 
diaconatl'âge  de  vingt-deux  ans,  celui  <k;  vingt-trois 

Îour  le  diaconat,  et  vingt-cinq  ans  pourla  prêtrise, 
•e  quinzième  défend  aux  j)rêlres  d'entendre  les  con- 
fessions, à  moins  qu'ils  n'aient  un  bénéûce  portant 
titre  et  fonction  de  cure  ,  ou  qu'ils  ne  soient  ap- 
prouvés de  l'ordinaire.  Le  seizième  remet  en  vigueur 
le  canon  de  Calcédoine  contre  les  ecclésiastiques 
vasabonds  ,  et  veut  Mu'à  l'avenir  aucun  ne  soit  reçu; 
aux  ordres  ,  sans  être  applique  en  même  temps  au 
service  de  l'église,  dans  un  poste  fixe  qu'il  ne  pourra 
quitter  qu'avec  la  permission  de  l'évêque.  On  réta- 
l)lit  par  le  dix-septième  les  fonctions  des  ordres  in^ 
férieurs  à  la  préirise,  et  l'on  ajoute  que  ,  s'il  ne  se 
Irouve  passur  leslieux  des  clercsdans  le  célibat  pour 
faire  les  fonctions  des  quatre  ordres  mineurs,  on 
pourra  y  employer  des  hommes  mariés  ,   pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  bigames,  qu'ils  aient  la  tonsure, 
et  qu'ils  portent  l'habit  clérical  dans  l'église.  Enfîn 
le  dix-huitième  et  dernier  ordonne  l'établissement 
des  séminaires  dans  chaque  diocèse  :   institution 
jugée  dès-lors  si  salutaire,  que  les  prélats  s'écrièrent 
de  toutepart  qu'ils  se  croiraient  ampiementdédom* 
mages  de  tous  leurs  travaux,  quand  ils  ne  tireraient 
point  d'autre  fruit  du  concile.  Le  pape  fut  le  pre- 
mier à  donner  l'exemple  ,  en  fondant  le  séminaire 
romain  ,  qu'il  mit  entre  les  mains  des  jésuites.  Les 
décrets  étaient  à  peine  parvenus  à  Rome  ,  que  le 
cardinal  Borromée  instruisit  les  légats  des  desseins 
de  Pie  lY  au  sujet  de  cet  établissement. 
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La  «ession  'viti^l-c|nalrième  avait  c^t«  indiquée 
pour  le  iG  de  Se|)li'mbre  ,  avec  les  malières  cjni  s'y 
aevai(Mit  irailer,  savoir  le  sacrement  de  mariage, 
elceï|u'on  poiirail  prépaier  de  pins  entre  les  points 
de  doctrine  qui  reslaient  à  décider.  Sur  quoi  il 
s'éleva  des  contrariétés  d'avis  et  une  animosilé  de 
contention  qui  rendirent  bien  des  conférences  inii- 
l'iles  pour  l'é(  '  nrcissement  des  malières,  et  qui 
firent  pror  m  la  session  jusqu'à  la  Saint-Martin  ^ 
II  de  No'  Ce  qui  aigrit   principalement    ^ 

dispute  ,  •  »  reprise  et  l'opinititreté  de  u.i- 

férens  prei  voulaient  absolument  étendre 

]a  réforme  an^  aoi  verains.  Sons  prétexte  d'une  op- 
pression intolérable  de  la  part  de  certains  princes, 
ils  prétendaient  exempter  généralement  les  ecclé- 
siastiques de  toute  contribution  aux  rbarges  de 
l'état ,  même  en  forme  de  don  gratuit ,  et  les  rendre 
entièrement  indépendans  de  la  puissance  tempo- 
relle ,  non-seulement  dans  leurs  personnes,  mais 
dans  tous  leurs  biens  ,  même  patrimoniaux.  Cette 
prétention  ,  aussi  contraire  à  la  tranquillité  des 
empires  qu'à  la  doctrine  de  JesuS'Christ  ,  irrita  tons 
les  souverains.  Lesambassadeurs  de  France  reçurent 
ordre  de  s'y  opposer  de  toutes  leurs  forces  ;  et  si 
elle  persévérait,  d'abandonner  Trente.  Du  Ferrier, 
l'un  d'entr'eux ,  ayant  obtenu  une  audienre  du  cori- 
cile  ,  s'éleva  publiquement  avec  sa  chaleur  accou- 
tumée, contre  tout  ce  qui  se  faisait  en  cette  matière. 
Il  dit  aux  pères  qu'ils  étaient  assemblés  ,  non    pas 

Four  la  réforme  des  puissances  temporelles ,  à  qui 
on  doit  le  respect  et  la  soumission  ^  quand  bien 
même  elles  seraient  dures  et  fâcheuses,  mais  pour 
rétablir  les  mœurs  du  clergé,  dont  la  dénr.i^^'iifiori 
avait  seule  enfanté  les  sectes  qui  déchiraieni  légli^e; 
u'on  avait  à  la  vérité  fiiit  grand  nombre  de  décrets, 
e  canons  ,  d'anatbèmes  ,  mais  qn'en  cela  on  avait 
donné  le  change,  comme  un  débiteur  qui  J>aye  une 
chose  pour  une  autre  ,  sans  nul  égard  a  l'intention 
dn  créancier  ;  que  ce  n'était  pas  la  un  remède  qui 
pût  gnérir  les  plaies  de  l'église ,  mais  uu  appareil 
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Serfide  qui  ne  servait  qu'à  les  augmenter ,  an  risqué 
e  les  rendre  incurables.  Récapitulant  ensuit^  le» 
décrets  publiés  jusque-là  ,  il  usa  d'ironies  plus  of- 
fensantes encore  que  sa  véhémence  injurieuse.  L'é- 
▼éque  de  Montenascone  lui  répondit  avec  la  même 
"vivacité.  L'ambassadeur  répliqua  par  une  apologie, 
qu*il  fit  imprimer ,  ainsi  que  son  premier  discours  ; 
et  les  zélateurs  de  Ic^  réiurme  ues  princes  étant 
toujours  écoutés  ,  il  quitta  le  concile  ,  pour  se  re- 
tirer à  Venise ,  aussi-bien  que  Pibrac  son  collègue. 
'Déjà  le  sieur  de. Lansac  était  parti  pour  la  cour 
de  France  ,  où  l'envoyait  le  cardinal  de  Lorraine, 
afin  de  prendra  langue  sur  la  réformatioh  proposée 
de  tous  les  ordres  de  la  république  chrétienne.  Cette 
querelle  s'appaisa  par  la  suite  ,  au  moyen  des  re- 
mises d'abord ,  puis  de  l'omission  entière  de  cette 
orageuse  réforme.  i    -rr 

Durant  le  retard  qu'occasionnèrent  ces  disputes, 
le  cardinal  de  Lorrame  ,  génie  pour  qui  l'inaction 
était  un  état  violent,  depuis  quelque  mois  sur-tout 

Îru'il  avait  appris  l'assassinat  du  duc  de  Guise  son 
rère ,  partit  pour  Rome,  après  quelques  autres 
voyages  qu'il  avait  déjà  faits  pour  uissiper  son  cha- 
grin. Il  y  parut  accompagné  de  beaucoup  d'cvêques 
et  de  docteurs  ,  dont  plusieurs  même  de  différente» 
nations.  Le  pape  lui  fitdeshonneurseittraordinaires, 
le  logea  dans  son  palais,  et  lui  rendit  publiquement 
visite;  ce  qui  était  depuis  long-temps  sans  exemple. 
Pie  ly  avait  cependant  de  terribles  préventions  con- 
tre ce  prélat ,  qu'on  lui  faisait  presque  envisager 
comme  un  aujtre  pape  parmi  les  Français  :  mais  le 
cardinal  usa  si  bien  de  son  habileté  dans  le  manie- 
ment des  esprits ,  et  témoigna  son  dévouement  au 
saint  père  aune  manière  si  persuasive,  que  Pie 
écrivit  auxlégatsduconcilequ  ilenavaitétésatisfait 
audelàde  toute  espérance ,  et  leur  dit  en  termes  ex- 
prèsde  le  traiter  dans  la  suite  comme  leurcollègue(i). 
On  tint  enfin  la  vingt-quatrième  session ,  au  jour 


(i}  Fallav.  1.  ai ,  e.  Il ,  u.  8*^|)^^,^; 
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tiiaix}iié  «n  second  lieu,  ii  Novembre.! 563;  après 
qu*on  eut  à  l'ordinaire  proposé  les  décrets  dans  une 
congrégation  générale,  où  les  suffrages,  à  Texception 
d*un  très- petit  nombre,  se  trouvèrent  uniformes(i)é 
Le  légat  Hosius  ne  crut  pas  pouvoir  assister  con- 
venaDlement  à  cette  session  ,  parce  que  tout  était 
disposé  à  y  prononcer  contre  les  mariages  clandes- 
tins ,  qui  avaient  donné  lieu  à  des  contestations 
presque  aussi  vives  que  le  projet  de  réformer  les 
princes.  Or  il  était  persuadé  ,  et  croyait  devoir  ea 
conscience  déclarer  en  pleine  assemblée,s*ily  parais- 
sait, que  Péglise  n'avait  pas  la  puissance  de  dissoudre 
ces  maria&es;  ce  qui  ne  pouvait  produi re qu'un  mau** 
yah  effet  de  la  part  d'un  légat  apostolique  (2). 

Les  canons  ,  précédés  d'une  espèce  de  préface  011 
introduction ,  qui  établit  les  principes  de  doctrine 
relatifs  au  sacrement  de  mariage  ,  sont  au  nombre 
de  douze  ,  en  la  manière  suivante: 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  n'est  pas  vé* 
ritablement  et  proprement  un  des  sept  sacremens 
de  la  loi  évangéiique  ,  institué  par  notre  Seigneur 
Jesus-Cbrist ,  mais  qu'il  a  été  inventé  dans  féglise 
par  les  hommes  ,  et  qu'il  ne  confère  pas  la  grâce  ; 
qu'il  soit  anatbème. 

IL  Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  permis  aux  chrétiens 
d'avoir  plusieurs  femmes  en  même  temps  ,  et  que 
cela  n'est  défendu  par  aucune  loi  divine  ,  qu'il  soit 
anatbème. 

IlL  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'y  a  que  ^es  seuls  de- 
grés de  parenté  marqués  dans  le  Lévitique ,  qui 
puissent  empêcher  de  contracter  le  mariage ,  ou  qui 

Iiuissent  le  dissoudre  quand  il  est  contracté ,  et  que 
'église  ne  peut  pas  dispenser  en  quelques-uns  de  ces 
degrés ,  ou  établir  un  plus  grand  nombre  de  degrés , 
qui  empêchent  ou  dissolvent  le  mariage  ;  qu  il  soit 
anatbème. 
lY.  Si  quelqu'un  dit  que  l'église  n'a  pu  établir  des 

(1)  Labb.  Gonc.  tom.  uv ,  |     (a)  Pallav.  1.  a3.  Fra-Paol«; 
pag.  814  etseq.  llib.  8.       ...v. 
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empêcltémens  dirimans  par  rapport  au  mariage ,  oti 
tju'elleaerrë  en  lesëlablissanl;qiril  soilanalhème. 
:  V.  Si  quelqu'un  dit  que  le  lien  du  mariage  peut 
être  rompu  pour  cause  d'iiérésie  ,  ou  de  cohabita- 
tion fâcheuse,  ou  d'absence  alleclée  de  l'un  des 
époux  ;  qu'il  soit  anathèrae. 

^  VI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  contracté , 
et  non  consommé,  n'est  pasannuUc  pas  la  profession 
solennellede  religion  que  fait  l'une  des  parties;  qu'il 
soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu'unditqnerégliseestdansl'erreur, 
•quand  elle  enseigne ,  comme  elle  a  toujours  enseigné 
selon  la  doctrine  de  l'évangile  et  des  apôtres,  que  Le 
lien  du  mariage  ne  peut  être  dissous  pour  le  péché 
d'adultère  de  Tune  des  parties  ,  et  que  ni  l'une  ni 
Tautre  ,  non  pas  même  la  partie  innocente  ,  qui  n'a 
pas  donné  su|et  à  l'adultère  ,  ne  saurait  contracter 
un  autre  mariage  ,  du  vivant  de  l'autre  partie  ;  et 
4|ue  le  mari  ,  qui  ayant  quitté  sa  femme  adultère 
€n  épouse  une  autre  ,  commet  lui-même  un  adul- 
tère ,  ainsi  qd'e  la  femme,  qui  ayant  quitté  son 
•mari  adultère  en  épouserait  un  autre  ;  qu'il  soit 
anatbème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'église  est  dans  l'er- 
reur ,  quand  elle  déclare  que  pou  Uisieurs  causes 
•il  se  peut  faire  séparation  quant  ia  couche  ,  on. 
tjuant  à  la  cohabitation  entre  le  mari  et  la  femme-, 
pour  un  temps  déterminé  ou  non  déterminé  j  qu'il 
soit  anathème. 

i,,'  1\.  Si  quelqu'un  dit  que  les  clercs  revêtus  dés 
ordres  sacrés ,  ou  les  réguliers  qui  ont  fait  profes- 
sion solennelle  de  chasteté  ,  peuvent  contracter 
mariage  ,  et  qu'étant  ainsi  contracté  ,  il  est  valide, 

,nonobstantlaloi  ecclésiastique  et  leur  propre  vœu; 

.que  de  stmtenir  le  contraire  ,  ce  n'est  autre  choâe 
que  de  condamner  le  mariage  ;  et  que  tous  ceux 
qui  ne  se  sentent  pas  pourvus  du  don  de  chasteté  , 

.encore  qu'ils  en  aient  fait  le  vœu  ,  peuvent  contrac- 

,tçr mariage  ;  qu'il  soit  anathème  ;  puisque  Dieu  ne 
refuse  pas  ce  aon  à  ceux  qui  le  demandent  comme 
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fl  fjsiiit  y  et  ne  permet  pas  que  nous  soyons  tentes 
au  delà  de  nos  forces. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  Télat  du  mariage  est 
préférable  à  Télat  de  la  virginité  ou  du  célibat  ;  et 
que  ce  n'est  pas  qiiel(|ue  chose  de  meilleur  et  d^ 

Î>liis  heureux  de  demeurer  dans  la  virginité  ou  dans 
e  célibat  que  de  se  marier  ;  qu'il  soit  anathème. 

XI.  Si  quel(ju\in  dit  (jue  la  défense  de  solenniser 
les  noces  en  certains  temps  de  Tannée  est  une  super»- 
tilion  lyrannique  ,  provenue  de  la  superstition  des 
païens;  ou  s'il  condamne  les  bénédictions  et  les 
autres  cérémonies  cjue  Téglise  pratique  dans  leur 
célébration  ;  qu  il  soit  anathème. 

XII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  causes  qui  concer- 
nent le  mariage  n'appartiennent  point  aux  juges 
ecclésiastiques  ;  qu'il  soit  anathème.  ^ 

Ces  canons  sont  suivis  de  dix  chapitres  de  réfor- 
ma lion  ,  concernant  ce  même  sacrement  de  mariage. 
On  y  condamne  en  premier  lieu  les  mariages  clandes- 
tins ,  que  les  deux  puissances  avaient  constamment 
blâmés  et  défendus  ,  mais  qui  n'en  étaient  guère 
moins  fréquens  ,  au  grand  préjudice  delà  société 
et  des  mœurs  publiques.  C'est  pourquoi  le  saint 
concile  ,  usant  de  la  plus  grande  vigueur  contre  cet 
abus  f  déclara  de  nui  etfet  tout  mariage  qui  se  con- 
tracterait à  l'avenir  ,  autrement  qu'en  présence  du 
propre  curé,  ou  d'un  autre  prêtre  ,  muni  soit  de 
sa  permission  ,  soit  de  celle  de  Tordinaire,  et  accom- 
pagné de  deux  ou  trois  témoins  ;  ce  qui  doit  étce 
encore  ,  à  peine  de  nullité  ,  précédé  delà  publica- 
tion de  trois  bans  ,  dont  Tévéque  aura  néanmoins 
le  pouvoir  de  dispenser  en  tout  ou  en  partie  ,  selon 
J'iniporlance  des  caiises.  Ce  ilécret  devait  avoir  sa 
force  dans  chaque  paroisse  ,  trente  jours  après  la 
.publication  qu'il  est  ordonné  d'y  en  faire.  Ce  même 
chapitre  dit  anathème  à  ceux  qui  nieront  la  validité 
des  mariages  contrartés  par  les  en  fans  de  famille 
jBans  la  permission  de  leurs  parens  ,  et  qui  attribue- 
ront à  ceux-ci  le  pouvoir  de  les  ratifier  ou  de  les 
annuller.  >  ;        •  •     r 
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Le  second  ,  le  troisième  et  le  quatrième  chapitrée 
,  traitent  des  empécheniens  pour  cause  d*aflinilé  spi- 
rituelle ,  de  mai-honnêteté  publique  et  de  désor- 
dres secrets.  Le  cinquième  ordonne  que  ceux  qui 
auront  sciemment  contracté  mariage  dans  les  degrés 
défendus  ,  seront  séparés  sans  plus  d'espoir  de  dis- 
pense ;  et  qu  on  n'en  accordera  jamais  pour  le  second 
degré  ,  si  ce  n'est  en  faveur  des  grands  princes  ,  et 
relativement  au  bien  public.  Le  sixième  prononce 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  mariage  entre  le  ravisseur 
et  la  personne  enlevée  ,  tandis  que  celle-ci  demeure 
en  la  puissance  du  premier.  Le  septième  explique 
les  sages  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  le 
mariage  des  gens  vagabonds  ,  que  les  curés  doivent 
«U  moins  n'y  admettre  qu'après  avoir  consulté 
l'ordinaire.  Le  huitième  et  neuvième  prononcent 
-excommunication  contre  les  concubinaires ,  qui 
après  trois  monitions  de  l'évéque  négligeront  de  se 
séparer.  Le  dixième  enfin  prescrit  d'observer  les 
anciennes  défenses  des  noces  solennelles  ,  depuis 
l'Âvent  jusqu'à  TEpiphanie  ,  et  depuis  les  Cendres 
jusqu'à  l'octave  de  Pâques  inclusivement. 

On  publia  dans  la  même  session  ,  sur  différens 
objets  de  réforme ,  vingt-un  chapitres^  dont  les 
onze  premiers  regardent  le  choix  des  cardinaux  et 
des  évéques,  leurs  devoirs  et  leurs  droits.  Il  y  est 
marqué  que  le  pape  doit  nécessairement  s'étudier, 
outre  la  considération  du  mérite  et  de  la  dignité 
des  sujets  ,  à  tirer  les  cardinaux  ,  autant  qu  il  se 
pourra ,  de  toutes  les  nations  de  la  chrétienté.  On 
ordonne  ensuite  de  tenir  le  concile  provincial  tous 
les  trois  ans  ,  le  synode  diocésain  chaque  année , 
ainsi  que  de  faire  la  visite  épiscopale  du  diocèse ,  et 
d'empêcher  qu'aucun  prédicateur  monte  en  chaire 
contre  la  volonté  de  Tévêque,  même  dans  les  églises 
des  réguliers.  Dans  le  chapitre  cinquième  ,  il  est 
'  dit  que  la  connaissance  et  la  décision  des  causes 
graves  en  matière  criminelle  contre  les  évéques  , 
aussi-bien  qu'en  matière  d'hérésie ,  n'appartien- 
dront qu'au  souverain  pontife  3  ce  qui  n  est  pas 
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Inivi  en  France ,  non  plus  que  l'article  du  sixième 
chapitre  ,  où  le  pouvoir  d'absoudre  de  Tliéresie 
occulte  n'est  accordé  qu'à  l'ëvéque  ,  sans  qu'il  le 
puisse  communiquer  à  ses  grands  vicaires.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  protesta  contre  ces  deux  articles ,. 
et  contre  l'article  du  chapitre  vingtième  qui  ôte 
aux  évé<jues  le  jugement  des  causes  que  le  papa 
voudra  évoquer  à  lui ,  ou  commettre  à  d'autres* 
Quantité  d'évéques ,  de  Lombardie  sur-tout  et  du 
royaume  de  Naples  ,  s'élevèrent  plus  fortement  en- 
core contre  une  clause  du  cinquième  chapitre ,  qui 
portait  que dansles pays  d'inquisition  les  causes  des 
évéques  seraient  jugées  par  les  inquisiteurs.  Ce  nom 
seul  faisait  frémir  les  Milanais,  chez  qui  Philippe  II 
avait  proposé  depuis  peu  d'établir  l'inquisition 
d'Espagne  ;  et  plus  encore  les  Napolitains  qui  ne  se 
rappelaient  quavec  un  effroi  toujours  nouveau  le 
souvenir  des  anciennes  tentatives  de  Charles  Y  chez 
eux  à  ce  sujet.  Or  les  légats  avaient  inséré  celte 
clause  dans  le  décret ,  sans  le  concours  des  congré- 
gations ,  en  cédant  aux  sollicitations  importunes 
ues  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Portugal.  Mais 
quoique  le  pape  inclinât  fort  à  la  ratifier  ,  l'animo- 
siié  des  peuples  et  la  crainte  d'une  révolte  la  firent 
retrancher. 

:  Le  dixième  chapitre  ordonne  que  ,  pour  ce  q^ui 
est  de  La  visite  épiscopale  et  de  la  correction  des 
mœurs, aucune  exception ,  défense,  appellation  ou 
plainte  interjetée ,  même  au  siège  apostolique  , 
n'en  pourra ,  niempêcher, ni  suspendre  l'exécution. 
Cet  article ,  autorisé  par  les  ordonnances  de  nos 
rois ,  est  en  usage  dans  le  royaume.  Le  chapitre 
douzième  porte  que  personne  ne  sera  promu  avant 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  à  une  dignité  qui  a  charge 
d'ames ,  ni  aux  autres  dignités  ou  personnals ,  avant 
vingt-deux  ans  ,  et  que  les  archidiacres  seront  maî- 
tres en  théologie ,  ou  licenciés  en  droit  canon. 
Quant  aux  canonicats,  l'âge  requis  en  France  est 
de  quatorze  ans  pour  les  cathédrales ,  et  de  dix  ans 
pour  les  collégiales  j  en  quoi  l'oanç  suit  pas  le  coxi^ 
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cile  ,  qui  demande  quarorze  ans  pour  toutes  sortef 
de  bénéfices.  Il  est  défendu  à  tons  chanoinesetdigni<i 
taires  ,  d  étreabsens  de  leurs  églises  plus  de  trois 
inois  ehaque  année ,  sans  préjudice  encore  des  cons- 
titutions locales  qui  demanderaient  un  plus  long 
service.  Par  le  dix-septième  chapitre,  il  est  défi^ndU 
de  conférer  désormais  plus  d'un  béuélice  h  la  mémd 
personne  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  pas  suliisanl  pouf' 
son  honnête  entretien  ,   auquel   cas  on  pourra  lui 
donner  un  autre  bénéfice  simple.    Pour  ceux  qui 
tenaient  alors  plusieurs  bénéfices  à  cliarge  d'ames,' 
éomme  deu<  paroisses  ,  ou  une  paroisse  et  un  évê- 
ché  ,  il  est  enjoint  de  les  contraindre  à  opter  poul* 
un  seul,  dans  l'espace  de  six  mois.  Le  dix-huitieme, 
fioncernant  le  cboix  et  Texamcn  des  curés  ,  stulué 
<|ue  dans  les  dix  premiers  jours  de  la  vacance  d'untf 
Cure  ,  on  nommera  plusieurs  sujets  pour  être  exa-i- 
minés  par  Tord  inaire,  afin  d'instituer  celui  qui  sera' 
jugé  le  plus  capable.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  côn-» 
cours  ,  qui  a  lieu  dans  quelques-unes  de  nos  pro*^ 
trincos.  Le  dix-neuvième  est  contre  les  expectatives 
et  les  réserves  ,  d'où  il  faut  excepter  les  gracies  ,  leà 
induits  eir  les  brevets  ,  tant  de  serment  de  fidélité 
que  de  ]byeux  avènement  à  la  couronne.  Dans  lë 
'vingt-unième  et  dernier  chapitre ,  on  explique  enfin 
la  clause,  les  légats  proposant  »  qui  avait  excité  des 
réclamations  si  opiniâtres  de  la  part  des  Espagnols^ 
et  sur- tout  du  comte  de  Lune  ,   leur  ambassadeur. 
On  déclara  que  par  ces  paroles  ,  employées  afin  de 
tte  proposer  que  ce  qui  tendait  au  but  du  concile , 
éans  s'ogiter  et  perdre  le  temps  au  gré  du   caprice 
d'un  chacun ,  on  n'avait  entendu  changer  en  aucune 
façon  la  manière  accoutumée  de  traiter  les  affaires 
dans  l«s  conciles  œcuméniques. 

La  session  suivante  fut  indiquée  pour  le  9  dé 
Décembre  ;  et  quoiqu'il  ne  restât  pas  un  mois  en- 
tier jusqu'à  ce  terme ,  on  ne  laissa  point  de  statuer 
qu'on  pourrait  le  devancer  ,  si  les  matières  étaient 
rêtes  plutôt.  Tous  les  prélats  soupiraient  après  la 
a  d'un  concile  qui  durait  depuis  si  long-temps , 
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et  même  plusieurs  d'enlr  eux  Tavaient  déjà  quitl^ 
snns  congé.  Il  n  y  avait  que  le  roi  d'Espagne ,  iou4 
iours  ami  des  lenteurs  et  toujours  hérissé  de  dilii- 
cultés ,  qui  voulait  attendre  une  plénitude  imaait 
naire  de  succès,  contraire  au  bien  présent  des 
églises  diverses  ,  et  au  soulagement  de  leurft  plus 
pressans  besoins.  On  n^espérait  plus  rien  des  pro-» 
teslans,  depuis  que  Terapereur  ,  après  uneassem<« 
blée  des  états  de  Tcmpire  ,  avait  mandé  qu'il  lui 
était  impossible  de  les  faire  adhérer  ,  ni  mémo 
assister  au  concile.  Bien  plus ,  ils  s'étaient  empai^és 
nouvellementde  Wurlzbourg,  et  faisaient  craindra 
que  leur  fureur  ne  se  portât  jusqu'à  Trente.  Mai^ 
ce  qui  engagea  principalement  à  terminer  au  plutôt 
le  concile  ,  ce  fut  la  nouvelle  qu'on  y  reçut  d'une 
maladie  fort  dangereuse  ,  dont  le  pape  fut  attaque 
dans  ces  circonstances.  On  craignit  que  sa  mori 
n'occasionnât  un  schisme  ,  par  la  rivalité  qui  pou-* 
Tait  nailre  entre  le  sacré  collège  et  le  concile  assém'-^ 
blé  ,  louchant  le  droit  d'élire  un  nouveau  pape.  Ces 
motifs  déterminèrent  à  célébrer,  dès  le  'à  Décembre 
de  celte  année  1 563 ,  la  vingt-cinquième  session  qiii 
fut  la  dernière. 

On  n'y  dressa  point  d'article  à  part ,  pour  des 
canons  en  forme  a  anathème  ;  mais  on  y  publia  lié 
premier  jour  deux  décrets  de  doctrine  ,  qui  ensei- 
suent  avec  précision  ce  qu'on  doit  tenir  comme  de 
loi ,  d'abord  sur  le  purgatoire,  puis  sur  rinv(;catioi]L 
des  saints  ,  la  vénération  des  reliques  et  le  culte  des 
saintes  images.  On  prononce  qu'il  y  a  un  purgatoire^ 
et  que  les  âmes  des  Gdèles  détunts  y  sont  soulagées 
par  le  suffrage  des  fidèles,  particulièrement  parle 
sacrifice  de  la  messe.  Que  c'est  une  chose  bonne  et 
utile  d'avoir  recours  aux  prières  et  à  l'assistance  des 
saints ,  afin  d'obtenir  des  grâces  de  Dieu  par  son  fils 
Jesus-Christ  notre  seul  rédempteur;  qu'il  est  impie 
de  soutenir  ,  qu'en  invoquant  les  saints  on  se  rend 
coupable  d'idolâtrie  ,  ou  qu'on  fait  injure  à  Jesus- 
Christ,  médiateur  unique  entreDieuetles  hommes, 
OU  que  c'est  là  j  comme  le  disa,iea,t  encore  les  blas- 
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Îihéma leurs  hérétiques  ,  une  illusion  et  une  pure, 
blie.  Que  tous  les  fidèles  doivent  porter  respect  aux 
corps  des  saints ,  comme  aux  autres  monumens 
sacrés  ;  que  par  leur  moyen ,  Dieu  fait  beaucoup  de 
bien  aux  hommes  ,  et  que  ceux  qui  tiennent  le  con» 
traira,  ou  qui  détonrnent  les  fidèles  de  fréquenter 
avec  une  pieuse  confiance  les  lieux  consacrés  à  leur 
mémoire  ,  ont  été  condamnés  de  toul  temps  ,  et  le 
tout  encore  présentement  par  Téglise.  Qu'on  doit 
de  plus  avoir  el conserver  ,  principalement  dans  les 
églises  ,  les  images  de  Jesus-Christ ,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  autres  saints  ,  pour  leur  rendre  un 
juste  tribut  d*honneur  et  de  vénération  ,  lequel  se 
rapporte  aux.  originaux  qu'elles  représentent.  Dans 
toute  la  suite  de  ces  décrets  ,  il  est  enjoint ,  et  très- 
instamment  recommandé  aux  pasteurs  ,  d'écarter 
du  saint  culte  tous  les  abus  que  l'ignorance  et  la 
superstition  pourraient  y  avoir  introduits.   Il  est 
défendu  spécialement  d  admettre  aucune  relique 
nouvelle ,  aucun  nouveau  miracle  ,  ni  d'exposer 
même  une  image  extraordinaire  dans  aucun  lieu  de 
piété,  avantquel'évéqueenait  pris  les  connaissances 
convenables ,  et  y  ai  t  donné  son  approbation  (  i  ). 
,.  '  On  publia  aussi  deux  décrets  de  réforroation  \ 
Tun  touchant  les  religieux  et  les  religieuses,  et  l'au* 
tre  pour  une  réformation  générale.  Le  premier  est 
divisé  en  vingt-rdeux  chapitres  ,  dont  le  troisième! 
permet  généralement  aux  monastères  de  posséder 
a  l'avenir  des  biens- fonds ,  même  aux  religieux  men- 
dians  ,  et  à  tous  ceux  que  leurs  constitutions  pri- 
maient de  cette  liberté.  On  n'exceptaquelescapucins 
ex  les  observantins,  qui  avaient  eux-mêmes  demandé 
cette  exception  avec  beaucoup  d'instances.  Le  cin- 
quième ordonne  ,  pour  les  religieuses  ,  une  exacte 
clôture.  Le  huitième  et  le  neuvième  contiennent 
des  règlemens  par  rapport  aux  monastères  qui  sont 
sous  la  protection  immédiate  du  saint  siège  :  il  y 
tsi.  ciijoint  aux  religieux  qui  ne  sont  pas  soumis  à 
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'éeê  chapitres  généraux  ,  et  qui  n*ont  point  de  visi- 
teurs ordinaires  d'état  régulier,  de  se  réduire  en 
congrégation  ,  et  de  tenir  tous  les  trois  ans  une 
assemblée ,  où  seront  députés  quelques  réguliers 

Sour  faire  la  visite.  Quant  aux  religieuses  qui  sont 
e  même  sous  la  dépendance  immédiate  du  souve- 
rain pontife,  on  statue  qu'elles  seront  gouvernées 
par  les  évéques  des  lieux ,  comme  délègues  du  saint 
sie'ge.   Le  règlement  a  élé  adopté  en  France ,  et  la 
clause  rejetée.  Le  onzième  soumet  aux  ordinaires 
les  religieux  qui  exercent  les  fonctions  curiales.  Il 
est  défendu  par  le  quinzième  et  le  seizième  à  tous, 
religieux  et  religieuses,  de  faire  profession  avant 
seize  années  accomplies ,  et  sans  avoir  fait  une  an- 
née entière  de  noviciat,  au  bout  de  laquelle  les 
supérieurs  sont  obligés  d'admettre  ponctuellement 
les  novices  à  la  profession  ,  ou  de  les  renvoyer  du 
monastère  sans  aucun  délai  (i).  Cet  article ,  quant 
a  lage  de  la  profession  ,  fut  adopté  dans  le  royaume 
par  l'ordonnance  de  Blois ,   tout  contraire  qu'il 
était  à  un  règlement  formel  du  colloque  de  Poissy. 
Quant  à  l'orure  de  renvoyer  les  novices  qui  n'au- 
raient pas  fait  profession  au  bout  d'une  année  de 
noviciat ,  le  concile  déclara  en  termes  exprès,  par 
rapport  aux  jésuites  chez  qui  la   profession  ne  se 
faisait  que  long-temps  après  le  noviciat,  que  son 
intention  n'était  pas  d'empêcher  que  les  clercs  reli- 
gieux de  la  compagnie  de  Jésus  ne;  continuassent , 
selon  leur  pieux  institut  approuvé  parle  saint  siège 
apostolique  ,  à  servir  comme  du  passé  le  Seigneur 
et  son  église.  Le  dix-huitième  chapitre  prononce 
anathème  contre  ceux  qui  contraignent  d'entrer  en 
religion ,  ou  qui  en  empêchent.  Par  le  dix-neuvième, 
il  est  enjoint  à  ceux  qui  ont  de  justes  causes  pour 
réclamer  contre  leurs  vœux  ,  de  le  faire  dans  les 
cinq  premières  années. de  leur  profession ,  sans  quoi 
ils  ne  seront  plus  écoutés.    On  y  défend  aussi  de 
passer  dans  un  ordre  moins  étroit  que  celui  que  l'on 

(i)  Conc.  Trid.  sess.  35 ,  c,  16.  De  Regular.  i*^^ 
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quitte  ,  e»  déporter  en  secret  Thabit  religierii.  Le 
?iiigt- unième  porte  que  les  monastères  en  com- 
menfle  ,  ainsi  que  les  chefs  d'ordre  y  ne  seront  ^ou*- 
▼ernés  <|ue  por  des  réguliers ,  et  ne  seront  à  Tavenir 
coiiféri'H  qu  en  règle.  Pourlevingl'deuxième  et  der* 
nier,  il  ne  concerne  que  la  célérité  et  les  moyens 
d'exécution  de  tons  ces  règlemens. 

Le  secon<l  décret ,  concernant  la  réformalion 
générale ,  contient  encore  vingt-un  chapitres  ,  dont 
nous  ne  touclier'*ns  que  peu  a  articles  des  plus  re- 
marquables. Le  troisième  restreint  Tusage  des  ex- 
conimunicatiorisduns  les  causescivileset  criminelles, 
aux  ras  où  l'exécution,  soit  réelle,  soit  personnelle^ 
c*est-à-dire  la  saisie  des  biens  et  l'emprisonnement 
des  personnes  ,  ne  pourrait  point  avoir  lieu  ,  ou  ne 
serait  pas  sufTisanie.  On  abolit  dans  le  septième  les 
regrès  et  les  coadjutoreries,  avec  droit  de  succéder; 
ce  qui  nVm|iéche  point  que  le  regrès,  ou  la  de- 
mande faite  pour  rentrer  dans  un  benéHce  «{tron  a 
résigné ,  ne  soit  autorisé  en  certains  cas.  Le  sei/.ième 
proscrit  la  coutume  abusive  «^p  convertir  les  béné- 
nces  à  charge  d'à  mes  en  bénéfices  simples.  Le  dix- 
huitième  porte  qu'on  ne  pourra  donner  les  dis- 
penses qu'en  connaissance  de  cause  ,  et  ({u'clJes 
s'accorderont  grnluitement.  Par  le  vingtième  ,  on 
exhorte  les  princes  à  maintenir  la  libtM  le  de  l'église, 
et  à  conserver  aux  ecclésiastiques  leurs  immunités 
avec  leur  juridiction  :  ce  fut  là  ,  pour  les  princes 
laïques  ,  toute  la  réformation  qui  avait  fait  tant 
de  bruit. 

La  nuit  avant  séparé  les  pères,  comme  il  restait 
encore  des  choses  importantes  à  expédier,  la  session 
'vingt-cinquième  fut  continuée  le  lendemain,  et  Ton 
y  fit  encore  la  publication  de  cinq  décrets.  Le  pre- 
mier concerne  les  indulgences  :  le  concile  y  pro- 
nonce que  l'usage  en  doit'étre  retenu  dans  l'église', 
comme  très-salutaire  au  peuple  chrétien ,  et  c(mime 
approuvé  des  saints  conciles  ,  et  il  anathématise, 
tantceux.qui  les  disent  inutiles,  que  ceux  qui  refu 
sent  à  l'église  le  pouvoir  d'en  accorder.  Il  ord^9D( 
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titiluîte  dVn  retraiicber  «oigneusement  les  nbiis,  cl 
•pécialfinent  ctMix  qui  peuvent  resseiilir  une  venu- 
iilH  sacriléi^e.  Le  secoiul  décret  nre>*ci'it  l'obscr-r 
nation  (les  icîines  et  des  foies  établis  dans  l'église. 
Il  est  ordonné  par  le  troisième  de  reineltre  entre 
les  mains  du  pupe  le  travail  des  commissaires  4|ui 
avaient  été  trhoisis  j)ar  le  concile  pour  faire  le  cata- 
logue de.s  livres  défendus,  le  catécliisme,  le  missel 
et  le  bréviaire,  u(in  (pTils  soient  achevés  et  mis  ait 
jour,  sous  le  sceau  de  Taulorité  elde  la  sagesse  du 
souverain  pontife.  Le  quatrième  concerne  la  récej>- 
tion  et  l'exécution  du  concile,  à  retfel  de  quoi  on 
conjure  au  nom  du  Seigneur  tous  les  princes  culho« 
liques  ,  de  prêter  leur  assistance ,  et  de  donner  eux-r 
mêmes  Texemple  de  la  soumission.  Le  cinquième 
décret,  dont  la  publication  fut  précédée  de  la  reltite 
de  tous  ceu\  qui  avaient  été  faits  sous  les  papes 
Paul  III  el  Jules  III ,  annonce  enfin  la  clôture  de 
cet  heureux  concile,  et  la  confirmation  que  Toa 
devait  demander  de  tous  ces  décrets  au  souverain 
pontife.  Tous  les  pèresdonnèrenl  leur  consentement 
par  le  mot ,  placet ,  avec  une  satisfaction  que  la 
plupart  témoignèrent  par  des  larmes  de  joie,  et 
par  ces  vives  acclamations  qu'un  saint  enthousiasme 
avait  excitées  dans  les  anciens  conciles. 

Le  cardinal  de  Lorraine  cependant  réduisant  ces 
divins  transports  en  un  exercice  d'appareil  ,  sous 
prétexte  d  éviter  le  tumulte,  composa  une  suite  de 
ces  acclamations  ,  qu'il  prononça  d'une  voix  fort 
élevée  :  démarciie  légère  el  vaine  ,  au  moins  très- 
n^al  assortie  à  la  di:;nité  de  son  rang  et  de  sa  per- 
sonne, puisqu'elle  n'appartenait  qu  à  quelque  se- 
crétaire ,  ou  tout  au  plus  au  promoteur  du  concile. 
Encore  eut-il  la  mal-adresse  d'olFenser  vivement  la 
nation  pour  laquelle  il  représentait  :  tant  les  plus 
grands  esprits  sont  sujets  aux  écarts,  quand  ils  ont 
la  vanité  pour  guide.  Il  fit  des  acclamations  parti- 
culières et  pompeuses  ,  pour  chacun  des  papes  et 
des  empereurs  sous  qui  le  concile  avait  été  célébré  j 
et  quand  il  en  vint  aux  rois ,  il  les  comprit  tous  ua- 
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semble  dans  une  acclamation  vague  ,  sans  faire  dit 
roi  très-chrétien  ,  du  fils  aîné  die  Téglise  ,  la  dis* 
tinction  qu'un  étranger  eût  rougi  d'omettre. 

Le  lendemain  de  la  session  ,  les  actes  du  concile 
furent  souscrits  par  tous  les  pères ,  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante-cinq,  savoir  les  quatre  légats 
et  deux  autres  cardinaux ,  trois  patriarches ,  vingt- 
cinq  archevêques,  cent  soixante-huit  évéques ,  sept 
généraux  d'ordre,  sept  abbés,  et  trente-neuf  pro- 
cureurs d'absens.  Tous ,  à  ce  mot  j'ai  souscrit , 
n joutèrent  en  définissant ,  excepté  les  procureurs, 
qui  n'avaient  jamais  joui  du  droit  de  suffrage.  Dans 
le  long  cours  du  concile  ,  en  particulier  du  temps 
de  Pie  III ,  il  s'y  était  trouvé  un  bien  plus  grand 
nombre  de  pères,  dont  plusieurs  étaient  morts 
depuis ,  ou  s'étaient  retirés  avant  la  conclusion.  On 
y  en  vit  d'Italie,  de  France,  d'Allemagne,  d'Espagne, 
de  Portugal,  d'Angleterre,  de  Pologne, de  Hongrie 
et  de  Grèce.  Il  y  eut  de  même  une  multitude  de 
théologiens  et  de  )u  risconsul  tes  de  toutes  les  nations. 
On  voulut  d'abord  faire  signer  les  ambf^ssadeurs 
des  princes  à  la  suite  des  souscriptions  des  pères  ; 
mais  celui  d'Espagne  ne  le  voulant  faire  qu'en 
ajoutant  que  le  roi  son  maître  n'avait  pas  consenti 
à  la  conclusion  du  concile  ;  et  du  Ferrier  ,  ambas- 
sadeur de  France  toujours  retiré  à  Venise ,  préten- 
dant que  les  droits  de  l'église  gallicane  étaient  violés 
par  plusieurs  décrets ,  on  craignit  que  la  signature 
des  autres  ambassadeurs ,  mise  au  jour  sans  celies-ci , 
n'annonçât  que  les  Français  ne  recevaient  pas  le 
concile.  Comme  d'ailleurs  il  n'était  pas  d'usage  de 
faire  souscrire  les  définitions  de  doctrine  par  d'au- 
tres que  ceux  qui  avaient  voix  définitive ,  on  ne  fit 
point  de  tentatives  ultérieures.  Deux  jours  après 
néanmoins,  tous  les  ambassadeurs  qui  se  trouvaient 
à  Trente,  excepté  le  comte  de  Lune  ,  reçurent  les 
décrets  et  y  souscrivirent ,  mais  séparément  de  la 
souscription  des  pères. 

Ainsi  fut  heureusement  terminé  le  dernier  con- 
cile œcuménique,  qui,  demandé  si  long-temps  e^ 
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HKi  long-temps  refuse  ou  remis ,  fut  d'abord  convoqué 
a  Mantoue  par  Paul  III  Tan  i536  ,  et  Tannée  3ui« 
vante  ,  sans  plus  d'effet,  à  Yicenc^;  que  le  même 
pontife  ordonna  fan  i542  de  célébrer  à  Trente  , 
et  qu'on  n  y  commença  qu'en  i545.  Après  sept 
sessions,  il  fut  transféré  en  i547  ^^"^  ^^  ^*^^®  "^ 
Bologne  ,  où  il  garda  un  silence  de  quatre  ans. 
îSous  Jules  III  ensuite ,  il  fut  repris  à  Trente  en  1 55 1  ; 
et  suspendu  Tannée  suivante  ,  il  cbomma  jusqu'à 
l'année  i562,  où  il  fut  repris  de  nouveau  sous  Pie  IV, 
pour  se  conclure  enfin  ,  avec  un  succès  si  peu  at- 
tendu ,  en  i563.  Quoiqu'on  y  compte  vingt- cinq 
sessions ,  il  n'en  est  que  onze  où  l'on  vit  sérieusement 
traiter,  soit  de  la  doctrine,  soit  des  mœurs  :  savoir, 
entre  les  dix  tenues  sous  Paul  III ,  la  quatrième  et 
les  tr^^is  suivantes;  enlce  les  six  de  Jules  III,  la 
treizième  et  la  quatorzième  ;  et  sous  Pie  lY  enfin  , 
les  cinq  dernières  de  tout  le  concile.  A  la  réserve 
4le  quelques  opérations  préliminaires  ,  il  ne  s'agit 
dans  les  quinze  autres  ,  que  d'ouvertures  ,  de  su»-, 
pensions ,  ou  de  prorogations. 

Il  n'est  point  de  concile ,  dans  la  plus  vénérable 
antiquité,  où  l'on  ait  embrassé  tant  de  matière, 
tant  pour  le  dogme  que  pour  les  mœurs  et  la  disci- 
pline, et  où  on  les  ail  mieux  traitées  que  dans  celui- 
ci  ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  fidèle  image  et 
le  complément  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé. 
Aussi  fut- il  composé  ,  les  deux  dernières  années 
6ur-tout,  des  personnages  de  tous  les  peuples  et  de 
toutes  les  nations  où  la  vérilé  catbolique  est  connue, 
évéques  ,  docteurs  ,  réguliers  et  séculiers  ,  ambas- 
sadeurs même,  les  plus  éminens  en  sagesse  et  en 
doctrine  ,  en  profondeur  et  en  sagacité  de  génie  , 
en  habileté  pour  les  affaires,  en  probité,  en  religion, 
et  même  en  piété  tendre  et  en  innocence  de  mœurs. 
Pour  le  chef  qui  régissait  de  si  dignes  membres, 
c'était  Pie  IV  ,  ou  plutôt  saint  Charles  Borromée, 
dont  le  nom  seul  fait  l'éloge ,  et  de  qui  le  pape  son 
oncle,  juste  estimateur  du  mérite,  prenait  d'autant 
mieux  les  impressions,  que  l humble  cardinal ,  après 
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Ja  rechercTie  du  bien  ,  ne  s'éludinit  à  rien  fflusqn'à 
fuir,  la  gloire,  ou  à  Ui  faire  rejaillir  sur  le  ehei  au 
ïiomdiuiiiel  il  agissait.  Quanl  an  nombre  même  des 

i  Trente,  qi 
sent  du  monde  chrétien,  à  retendue  des  diocèses  , 
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pères,  il  fut  tel  à  Trente,  qu'eu  égard  à  lélat  pré- 


o  la  réduction  delà  multitudeanciennedesévéques, 
vl  à  la  gêne  qn'ils  éprouvent  sous  les  gonvernemens 
liiodernes  au  regard  de  la  canvocation  el  de  la  célé- 
hration  des  conciles,  celui^^i  passera  sans  contredit 
pour  le  plus  nombreux  qu'il  ail  jamais  été  possible 
a  assembler.  Toutes  les  plaies  de  l'église  y  furent 
découvertes  et  sondées,  la  corruption  exprimée 
d'une  main  ferme  ,  et  les  remèdes  les  plus  actifs 
appliqués,  sans  égard  aux  cris  des  malades ,  aux 
-systèmes  des  écoles  ,  aux  préjugés  des  nations  ,  au 
Wioc  des  opinions  et  des  intérêts  ,  si  violent  quel- 
quefois, que  la  recherche  même  du  plus  grand  bien 
causa  du  trouble  et  du  scandale.  Mais  comme  le 
«reusetne  peut  qu'épurer  l'or,  ces  sortes  de  luttes 
ne  servirent  enfin  qu'à  donner  à  la  vérité  tout  son 
éclat  et  toute  sa  consistance. 

Ce  saint  concile  a  néanmoins  trouvé  des  censeurs, 
de  vrais  blasphémateurs  ,  non-seulement  parmi  les 
sectaires  frappés  de  ses  anathèmes,  mais  encore 
parmi  les  catholiques ,  si  toutefois  on  peut  nommer 
•ainsi  des  écrivains  tels  qu'un  Paolo  Sarpi  ,  qui  ne 
semble  avoir  conservé  ce  titre  ,  qu'afin  de  décrier 
avec  plus  d'avantage  la  marche  de  l'église  à  laquelle 
il  feint  d'être  soumis.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  ré- 
pondre aux  imputations  ,  aux  vaines  conjectures  ,' 
aux  tours  fnux  el  médians  ,  aux  ironies  ,  aux  bou^ 
fonneries  calomnieuses  dont  fourmille  son  histoire 
eu  concile  de  Trente,  telle,  pour  tout  dire  en  un 
-mot,  que  les  pin»  fougueux  apostats  ont  cru  ne 
pouvoir  travailler  sur  un  fonds  plus  avantageux  , 
pour  faire  fortune  paymi  les  ennemis  de  la  religion 
dont  ils  étaient  les  transfuges.  Nous  n'en  toucherons 
qu'un  point  relatif  aux  dernières  sessions  de  ce  con- 
cile, qu'il  y  accuse  de  précipitation,  et  presque 
kl'étoûrderie  dans  i'expédilioA  du  grand  nombre  de 


D  B      L*  E  G  L  I  s  e.  ,         'jSt 

matières  îri  -tantes  qui  s'y  traitèrent  ett  effpl,  afin 
de  ne  rien  »  -.sser  indécis  en  se  séparant..  Quel  est 
donc  le  concile ,  jusque  dans  les  plus  beaux  jours  de 
Téglise ,  où  Ton  ail  usé  de  plus  lonsjjs  examens,  de 

Élus  de  discussion,  dëplusde  maturité  qu'à  Trente? 
it  dans  le  fond,  la  croyance  catholique ,  la  foi  pro- 
fessée et  les  observances  autorisées  dans  toutes  les 
sociétés  catholiques,  sont-elles  des  choses  cachées , 
des  alUtires  de  recherche  et  d'étude?  Il  ne  s'agissait 
à  Trente ,  comme  dans  tous  les  conciles ,  que  de  sa- 
Toir  si  la  doctrine  des  sectaires  était  conformç  ou 
contraire  à  l'enseignement  public;  et  le  cri  général 
des  prélats  ,  de  la  plupart  même  des  fidèles  ,  élevé 
centre  ces  novateurs  ,  avait  déjà  prononcé  leur 
condamnation. 

Finissons  par  une  réflexion  analogue  à  cette  ré" 
plique ,  et  féconde  en  conséquences  aussi  naturelles 
que  démonstratives.  Le  concile  de  Trente,  depuis 
sa  première  ouverture  en  i545  jusqu'à  sa  conclusion 
en  i563,  a  duré  dix-huit  ans,  sans  compter  1  espace 
compris' entre  la  naissance  de  Ihérésie  qui  le  fit  as- 
sembler ,  et  les  conjonctures  où  il  fut  possible  de 
l'assembler  en  effet  ;  ce  qui  fait  en  tout  plus  de  qua- 
rante ans.  Et  dans  ce  long  intervalle ,  quels  progrès 
ne  fit  point  l'hérésie? Quelle  audace ,  quelle  inso- 
lence ne  prit-elle  pas? Mais  quelle  fut  sa  soumission 
réelle  ,  après  le  jugement  d'un  concile  auquel  elle 
avait  appelé  en  termes  si  soumis  et  si  religieux? 
Inférons  de  là  quelles  sont  les  vues  de  tous  les  gens 
de  secte  et  de  parti  dans  leurs  appels  au  futur  con- 
cile ,  et  jugeons  de  ce  qu'on  en  doit  sensément  atp 
tendre. 


Fin  du  Tome  neuuiètne. 
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Fureur  sanguinaire  de  Hen- 
ri VIII  contre  les  religieux, 
les  prêtres  ,  la  noblesse  ,  et 
le  peuple  catholiques  ,  de- 
puis que  son  incontinence 
eut  été  condamnée  à  Rome 
en  i534  ,  jusqu'à  la  fin  de 
son  règne  ,  qui  fut  encore 
de  treize,  ans. 

Gruauti'd'iQenri  VIII  contre 
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les    catholiques   d'Angle-  Violences  et  crunutësdcs  sec 

terre,  dans  les  dernières j 

années  de  son  règne.    Ils  | 

gémirent  dans  l'oppression 

pendant  les  six  années  que 

régna  Edouard  VI.  La  reine 

Elisabeth    ne   cessa    point 


ta  ires  d'Ecosse  contre  les 
catholiques ,  sur-tout  dans 
les  soulèTcnicns  excités  par 
le  barbare  comte  de  Mour- 
rai ,  et  par  le  prédicant 
forcené  Jean  Cnox. 


d'exercer  les  mêmes  vexa-  Excès  atroces  des  huguenots 
tions  ;  et  dans  une  infinité  !      contre  les  catholiques  de 


de  rencontres  où  elle  con- 
cevait des  ombrages  sur 
leur  fidélité ,  elle  n'épargna 

Îtas  plus  leur  sang  que  leurs 
ibertés  et  leurs  fo.  tunes. 


France  ,  particulièrement 
dans  la  première  guerre  de 
religion  ,  qui  suivit  de  près 
la  conjuration  d'Amboise. 
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ÉCRIVAINS    ECCLÉSIASTIQUES. 


iE  cardinal  Adrien  Cor- 
j^  ,\  netto  ,  vers  l'an  i4i8.  C'est 

Wi  un  des  premiers  écrivains 
'•  qui  ait  travaillé  avec  succès 
au    rétablissement    de    la 
.^  belle  latinité.  On  peut  s'en 
convaincre-  par  son  traité 
de  Sermone  latino ,  rempli 
d'excellentes  recherches. 
Jean  Trithème  ,  i5i8  ,  né  au 
bourg  de    Tritenheim   au 
diocèse  de   Trêves,    abbé 
bénédictin   de  Sphanheim 
dans  le  diocèse  de  Mayence, 
»  et  l'un  des  plus  sa  vuns  hom- 

mes de  sou  temps.  Entre  ses 
■     nombreux  ouvrages  en  tout 
genre  ,  et  j  usque  sur  les  di- 
•     '      -^  verses  manières  d'écrire  en 
,         chiffre  ,   le   plus  considé- 
rable est  son  catalogue  des 
^,  auteurs  ecclésiastiques  ,  où 
il  est  parlé   de   huit  cent 
.    ■  soixante-dix  auteurs. 

■       Geoffroi   lioussard  ,  docteur 
,    ur,  de  Paris ,  1 520.  Il  est  auteur 
i  d'un  ti'aiié  curieux  sur  la 
'<  t  coniiueuce  des  prêtres. 
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Claude  Seyssel  ,  archevêque 
de  Turin  ,  i520.  On  a  de 
lui  un  très- grand  nombre 
de  savans  ouvrages.  Ou  es- 
time particulièrement  son 
histoire  de  Louis  XII  ,  et 
celle  des  Vaudois. 

Silvestre  Mozzolin  ,  i5?.o  , 
appelé  communément  Sil- 
vestre de  Pi-ierio  ,  parce 
qu'il  était  né  au  village  de 
ce  nom  ,  dans  l'état  do  Gè- 
nes. L'ouvrage  qui  a  doinié 
le  plus  de  célébrité  à  ce  sa- 
vant dominicain  ,  est  sa 
Somme  morale ,  ou  la  Som- 
me des  sommes ,  ainsi  liom- 
mée  ,  parce  qu'il  y  a  l'e- 
cueilli  en*  substance  les 
sommes  des  autres  théolo- 
giens fameux. 

Jean  Reuchlin  ,  iSîî,  dit 
Capnion-,  ou  Fumée  ,  qui 
est  la  traduction  de  son  nom 
allemand.  C'est  un  des  pluà 
savans  hommes  que  l'Alle- 
magne ail  produits  en  tout 
geurede  liiiéi^uturc;  etsur- 

'    •         'Il   ->'■■.'■.'"'    '■■-'- 
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tout  Aans  la  connaissance 
clos  langues  savantes.  On  lui 
a  obligation  du  goût  que 
reprirent  les  catholiques 
«lu  seizième  siècle  ,  pour 
l'cUudede  l'hëbreu.  Dans  le 
nombre  très-grand  des  ou- 
vrages qu'il  a  laisses  ,  on 
remarque  une  vaste  litlëra- 
ture  et  une  érudition  pro- 
fonde. 
Antoine  de  Lebrixa  ,  bourg 
d'Andalousie,  i522.  Il  fut 
employé  par  le  cardinal 
Xiînenès  à  l'édition  de  la 
polyglotte  ,  et  fut  un  des  sa- 

■  vans  qui  contribuèrent  le 
,    plus  à  la  rena  issance  des  let- 
tres. Dans  le  grand  nombre 

'  de  ses  ouvrages  ,  on  estime 

■  particulièrement  ses  dis- 
■-  sorlalions  sur  différons  en- 
^    droits  des  plus  difficiles  de 

lu  Bible. 
Paul  Cortez  ,  né  en  Toscane  , 
-  vers  iS-ïô-Ilfut  si  versé  dans 

■  les  belles-lettres  ,  que  les 
plus  célèbres  littérateurs 
de  son  temps  ,  tels  qu'Ange 
Politien  et  Pic  de  la  Mii^'an- 

■  dole  ,  recherchèrent  son 
amitié.  Il  forma  et  il  exé- 

t  cuta  le  projet  de  donner  en 
latin  très-pur  ,  des  com- 
mentaires sur  les  quatre 
livres  des  sentences  :  mais 
il  y  oublia  que  ,  si  le  style 
de  la  chose  est  le  meilleur 
dans  tous  les  genres  ,  il  est 
-de  toute  nécessité  en  ma- 
tière de  religion.  On  lui 
reproche  d'avoir  usé  d'ex- 
pressions qui  donnent  un 
air  profane  à  nos  mystères. 

Jacques  Hochstrat,  iSî;^,  do- 
minicain flamand  ,  plus 
célèbre    que  digne  de  sa 

'  célébrité ,  et  uniquement 
recommaudable  y    comme 
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(  écrivain  ,  en  ce  qu'il  fut 
l'un  des  premier»  à  s'élever 
contre  Luther  :  il  exhortait 
le  pape  ^1  n'employer  que  le 
fer  et  le  fou  contre  ce  nova- 
tc|ir.  Dans  tous  ses  nom- 
breux ouvrages  ,  il  montt'e 
plus  de  zèle  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  plus  d'empor- 
tement que  de  science. 

Thomas  de  Vio ,  dominicain, 
le  cardinal  Cajétan  ,  i534' 
Il  passa  pour  l'un  des  plus 

'  habiles  théologiens  de  son 
temps  j  et  malgré  les  affai- 
res importantes  dont  il  fut 
chargé  ,  il  a  laissé  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  , 
dont  le  plus  fameux  est  sou 
traité  de  la  comparaison  de 
l'autorité  du  pape  et  du 
concile. 

Henri -Corneille  Agrippa  , 
d'une  ancienne  maison  de 
Cologne  ,  i535.  Savant  ea 
théologie,  en  jurispruden- 
ce ,  en  médecine  ,  en  tout 
genre  de  littérature  ,  rien 
ne  parut  plus  lui  plaire  que 
le  paradoxe.  Le  plus  consi- 
dérable de  ses  ouvrages  est 
son  traité  de  la  Vanité  des 
sciences ,  et  de  l'excellence 
de  la  parole  de  Dieu  ,  où  il 
entreprend  de  prouver  , 
long-temps  avant  l'élo- 
quent rêveur  du  dix-hui- 
tieme  siècle  ,  qu'il  n'est 
rien  de  plus  pernicieux  que 
les  sciences  et  les  arts,  il 
composa  aussi  un  traité  de 
l'excellence  des  femmes  au 
dessus  des  hommes.  Sa  per- 
sonne môme  fut  une  sorte 
de  paradoxe  ,  puisqu'il  fut 
accusé  d'être  un  grand  ma- 
gicien ,  tandis  que  son  ex- 
trême pauVretd  attestait 
tout  le  contraire. 

Bbb  a 
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Jean  Driedo  ,  ou  Dridopns  , 
i535.  On  a  de  ce  docteur  df 
Louvnin  quatre  volumes 
in-fol.  d'ouvrages  tliéolo- 
gi(|ues.  Le  plus  curieux  est 
sa  concorde  du  libre  arbi- 
tre avec  la  prédestination 
divine. 

Erasme  ,  i536  ,  le  plus  bel 
esprit  et  le  plussnvant  hom- 
me de  son  siècle.  Gënie 
universel  ,  gramoiuire  , 
rliëtorique  ,  philosophie  , 
théologie  ,  tout  était  de  son 
ressort ,  et  chaque  matière 

{irenait  sous  sa  muin  toutes 
es  formes  qu'il  voulait  lui 
donner.  Ses  commentaires 
sur  le  nouveau  Testament, 
ses  paraphrases  ,  ses  livres 
de  piété  ,  ses  éphres  ,  ses 
apologes  ,  ses  traductions, 
ses  compositions  dans  tous 
les  genres  sont  écrites  cha- 
cunedansle  style  quilui  est 
jfropre  ,  et  avec  une  pureté 
de  diction  ,  une  élégance  , 
et  quand  il  est  à  propos  , 
avec  une  fo'  ce  d'éloqnen- 
ce,qui  ne  le  cèdent  à  aucun 
écrivain.  Il  a  le  mérite  par- 
ticulier d'avoir  entre  les 
modernes  donné  un  des 
premiers  exemples  ,  et  le 
plus  efficace  de  tous  ,  pour 
traiter  nos  mystères  avec 
la  dignité  et  la  majesté  qui 
leur  conviennent.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  principale- 
ment le  rétablissement  des 
belles-lettres  ,  les  éditions 
correctes  des  saints  pères, 
la  critique  et  le  goût  de 
l'antiquité. 
Jem-Louis  Vives,  1537.  On 
a  de  ce  docte  Espagnol , 
l'un  des  plus  justement  re- 
nommés au  seizième  siècle, 
un  excellent  commentaire 
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sur  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin  ,  un  traité  de  la 
religion,  et  d'autres  ouvra- 
ges estimés. 

Jacques  le  Fèvre  d'Estables 
au  diocèse  d'Amiens,  1537. 
Le  traité  curieux  des  trois 
Magdeletnes  ,  qu'il  nous  a 
laissé,  entr'autres  ouvra- 
ges ,  marque  les  progrès 
?[ue  la  critique  avait  déjà 
uits  de  son  temps. 

Jacques  Merlin  ,  docteur  de 
Paris,  i54i.  C'est  le  pre- 
mier écrivain  qui  ait  donné 
une  collection  desconciles, 
et  .l'un  y  trouve  beaucoup 
d'exacli\ude,avec  un  amour 
marqué  de  la  vérité  II  a 
donné  aussi  des  éditions  de 
plusieurs  pères,  entr'autres 
d'Origène  ,  qu'il  entre- 
prend de  justifier  des  er- 
reurs qu'on  lui  impute. 

Sanctès-Pagnin  ,  dominicain 
de  Luques,  i54i.  Parmi  ses 
savans  ouvrages , on  remar- 
que sa  traduction  latine  de 
toute  la  Bible  ,  faite  sur 
l'hébreu  ,  et  la  meilleure 
qui  ait  été  donnée  depuis 
saint  Jérôme. 

Josse  Clicthoue  >,  Flamand  , 
docteur  de  Paris  ,  i543. 
C'est  le  premier  théologien 
qui  ait  écrit  contre  Luther, 
et  dans  ses  nombreux  ou- 
vrages de  controverse ,  on 
ne  trouve  pas  moins  de  mo- 
dération que  d'érudition  et 
de  solidité. 

Jean  d'Eck  ou  Eckius  ,  i545. 
Ce  savant  professeur  d'in- 
golstad  ne  se  rendit  pas 
moins  recommandable  par 
son  zèle  pour  la  foi ,  que 
par  ses  controverses  et  ses 
disputes  contre  Luther  et 
les   autres  chefs  des  pro- 
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.  testans.  Il  ne  fut  jamais 
•rrètd  ,  ni  par  Ip  soin  de  sa 
fortune ,  m  par  i'umuur  du 
repos ,  ni  par  la  crainte 
même  du  martyre  ,  auquel 
au  contraire  il  ne  semblait 
qu'aspirer. 

Le  caidinal  Sadolet  ,  i547' 
Il  était  tout  à  la  fois  théo- 
logien ,  philosophe  ,  ora- 
teur ,  poète  ,  et  l'écrivain 
de  son  temps  qui  a  le  plus 
approché  de  la  belle  lati- 
nité des  anciens.  Sh  piété  , 
son  détachement  des  biens 
et  des  grandeurs  ,  sa  mode' 
ration  ei  sa  modestie  éga- 
laient ses  talens.  Entre  ses 
ouvrages  qui  remplissent 
quatre  volumes  i/ï-4°  ,  on 
remarque  l'interprétation 
des  pse<tumes  et  des  épîtres 
de  saint  Paul ,  le  traité  de 
la  constance  dans  les  ad- 
versités ,  celui  de  l'éduca- 
tion des  enfans  ,  et  sur-tout 
sa  lettre  aux  ha bi tans  de 
Genève ,  monument  digne 
des  temps  apostoliques. 

Augustin  Steuchius  ,  i55o. 
Ce  savant  chanoine  régu- 
lier de  la  congrégation  du 
Sauveur  ,  et  garde  de  la 
bibliothèque  apostolique  , 
nous  a  laiss  '  d  excellentes 
notes  sur  le  Pentateuque  , 
et  sur  plusieurs  pscaumes 
difficiles,  avec  beaucoup 
d'autres  ouvrages. 

Jean  Cochlée  ,  chanoine  de 

,  Breslaw  ,  i55o.  On  a  de  lui 
.  vn  grand  nombre  d'ouvra- 

,,  ces  de  controverse  contre 
..  Luther  et  les  autres  héréti- 
ques de  son  temps.  Aussi 
.'  infatigable  qu'intrépide ,  il 

..  a  disputé  contre  eux,  de- 
puis l'an  i5a(  I  jusqu'en 


1 55o ,  et  leur  a  toujours  été 
formidable. 
Jean  Gropper,  t558,  archi- 
diacre de  Cologne  ,  pieux 
et  profond  controversiste. 
Il  ne  voulut  point  accepter 
le  chapeau  de  cardinal  que 
Paul  TV  lui  envoya.  Entre 
plusieurs  savans  ouvrages 
qu'on  a  de  lui ,  celui  qui 
est  intitulé  Institution  ca- 
tholique ,  passe  ,  au  juge- 
ment de  pejsonnes  éclai- 
rées., pour  le  meilleur  livre 
de  controverse  que  nous 
ayons.  On  «joute  qu'il  est 
le  premier  auteur  qui  ait 
traité  à  fond  la  matière  de 
l'eucharistie. 

Le  cardinal  Polus  ,  i558.  Ce 
prélat ,  non  moins  célèbre 
par  son  érudition  et  sou 
éloquence  ,  que  par  ses 
vertus  ,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  estimés  ,  dont  les 
principaux  sont  le  trûit($ 
de  l'Unité  ecclésiastique  , 
celui  de  la  puissance  du 
souverain  pontife, celui  du 
concile  de  Trente  ,  et  le 
recueil  intéressant  de  ses 
lettres. 

JVlelchior  Cano,  i56o.  Ce  sa- 
vant dominicain  ,  l'un  des 
plus  grands  théologiens  de 
son  siècle  ,  fut  tait  évi&que 
des  Canaries  ,  et  se  démit 
de  son  év^ché  ,  pour  ren- 
trer dans  le  cloître.  Son 
traité  des  lieux  théologi- 
tfues,  écrit  en  latin  avec  élé-» 
gance  ,  passe  à  tous  égards 
pour  un  chef-d'œuvre  eu 
son  genre. 

Dans  cette  période  de  18  ans , 
commencée  et  finie  avec 
le  concile  de  Trente  ,  on 
pourra  s'étonner  diô  ne  pas 
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trouTerla  même  abondance      part  des  garans  dîstlngiKffl 

employaient  presijue  tout 
leur  loisir  hui  travaux  et 
aux  soins  relatifs  h  cette 
importante  assemblée. 


d'énrivains  ecetésinstiques, 

3u'&  des  époques  où  les  ë  tu- 
es   florissaieiit    beaucoup 
moins  :  c'est  que  la  plu- 


PRINCIPAUX   CONCILES. 


vJuRciiE  de  Dublin  ,  i5i8  , 
pour  la  ré  formation  des 
mœurs ,  dont  enfin  on  sen- 
tait par-tout  lu  nécessité  , 
et  qu  on  voulait  au  moins 
préparer  &  recevoir  sa  per- 
fection au  concile  œcumé- 
nique,  demandé  avec  tant 
d'ardeur. 

Concile  de  Rouen  ,  iS^a  ,  sur 
la  disciplin(9  ,  et  pour  les 
mêmes  fins  que  le  précé- 
dent. 

Concile  de  Mexique  ,  iSaS. 
Quatre  ans  après  la  réduc- 
tion de  ces  idolâtres ,  aban- 
donnés à  tous  les  excès ,  ce 
concile  ,  célébré  avec  la 
même  dignité  que  dans  les 
plus  anciennes  églises ,  or- 
donna que  ceux  qui  se  fe- 
raient chrétiens  n  auraient 
qu'une  seule  femme,  et 
qu'ils  l'épouseraient  selon 
les  cérémonies  accoutu- 
mées de  l'église.  ' 

Concile  de  Rouen  ,  i5a7 ,  sur 
ladoctrine  et  la  discipline. 

Conciles  de  Paris ,  de  Bourges 
et  de  Lyon,  iSaS.  On  y 
condamna  les  erreurs  de 
Luther  et  des  autres  nova- 
teurs. On  fit  ensuite  plu- 
sieurs décrets  dogmatiques 
semblables  à  ceux  que  porta 
depuis  le  concile , de  Tren  te, 
S* et  l'on  y  ajouta  plusieurs 
règlemeus     touchant     les 


mœurs  et  les  observa ncef 
communes  de  l'église.  Les 
actes  de  ces  trois  conciles 
sont  datés  de  l'an  iSa^, 
suivant  l'usage  où  l'on  était 
alors  en  France  de  com- 
mencer l'année  à  PAques. 

Concile  de  Cologne,  i535. 
On  y  traita  très  »u  long  du 
devoir  des'  évoques  ,  des 
prêtres  ,  des  diacres  et  des 
sous-diacres,  des  cures,  des 
chanoines  et  des  prédica- 
teurs :  puis  des  sacremens, 
de  la  sépulture ,  sans  parler 
néanmoins  du  piirgnloire  , 
des  relîgieuT. ,  ùcs  religieu- 
ses ,  des  chevaliers  teu to- 
niques, en  un  mot,  uepres» 
que  toutes  les  observances 
catiioliques.  Six  ans  après 
néanmoins,  l'archevêque , 
Herman  de  Weiden ,  épris 
de  passion  pour  une  femme  y. 
se  fit  luthérien. 

Concile  de  Mayence,  d'Osna- 
bruclL  et  de  Munster,  i538. 
Il  a  pour  titre  :  Concile  de 
cardinaux  et  d'autres  pré-  i 
lats  choisis  pour  l'amende- 
ment de  l'église ,  c'est-à- 
dire  ,  pour  la  préserver  des 
innovations  qu'introdui- 
saient les  hérétiques. 

Conciles  de  Perrikow ,  ou  Pa- 
terkau  dans  la  Basse-Po- 
logne ,  iSSg  ,  1 540  et  i54a. 
Ils  lurent  assemblés  pour  la 
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liberté  do  rdgl'ue  de  Po- 
lugno  ,  pour  la  rtirni-ination 
duclrrj^f' ,  (ttpours'o(i|)osi>r 
au  dëltordfîihotit  des  iiou- 
▼fllfS  lii-résii'S  ,  r«^j;urtlé«'8 
avpc  uni'.'torrcurdgalcdans 
toute  l'olcnduc  de  l't'^lise 
catholique. 
Concile  général  de  Trente  , 
le  dernier  qui  se  soit  tenu  , 
couinieucd  en  1^45  ,  et  fini 
en  i5G3.  Son  objet  était, 
i.°  la  proscription  des  er- 
reurs tle  Luther ,  de  Zuin- 
Î[le  et  de  Calvin  ;  a.°  la  rd- 
ormation  de  la  discipline 
et  des  mœurs.  Dès  l'année 
i537  ,  il  fut  indiuué  h  Man- 
toue ,  ensuite  ù  Vicence ,  et 
enfin  à  Trente ,  où  Ton  tint 
huit  sessions  sous  Paul  lU  ; 
celle  de  l'ouverture,  le  i3 
décembre  1 54^  ;  la  seconde, 
la  troisième  ,  la  quatrième 
et  la  cinquième  ,  dans  le 
cours  de  l'année  i546,  et 
les  trois  suivantes  en  i547- 
La  même  année  ,  on  tint 
encore ,  sous  Paul  III ,  deux 
sessions  à  Bologne  ,  où  le 
concile  avait  été  transféré , 
et  où  l'on  ne  décida  rien.  Il 
futensuite  interrompu,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  été  rassem- 
blé Si  Trente  par  le  pape 
Jules  III ,  sous  lequel  on  y 
tint  six  sessions  ;  ta  onziè- 
me ,  la  douzième  ,  la  trei- 
zième et  la  quatorzième  en 
i55i  ,  et  les  deux  suivantes 
en  155*2.  Ayant  été  inter- 
rompu une  seconde  fofs  ,  il 
recommença  sous  Pie  IV  , 
qui  eut  la  gloire  de  le  ter- 
miner. La  dix-huitième  ses- 
sion et  les  trois  suivantes  se 
tinrent  eu  i562 ,  et  les  trois 
dernières  en  i563.  Tout 
fiait  le  4  Décembre  par  les 
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acclama  tionn  nncoutuniées 
et  la  souscription  des  act<'s, 
où  l'on  voit  les  noms  de 
lieux  cent  cinquunte->cinq 
pères, }  compris  sept  abijés, 
sept  généraux  d'ordres,  et 
trente  -  neuf  procureurs 
pour  les  ahsens.  Le  souve- 
rain pontife,suivaut  l'usage 
ancien  et  la  demande  dfS 
pères  ,  donna  sa  l)ulle  de 
confirmation  le  2.6  de  Jan- 
vier ir)64« 
Nous  no  dirons  rien  ici  de  tout 
ce  qui  peut  metiru  en  re- 
conimandati«m  un  concile 
si  religieusement  révéré  de 
tous  les  catholiqu«>s  sineè-  . 
r<s.  S'il  n'a  été  reçu  en 
France  par  aucune  loi  ex- 
presse de  la  puissance  tein- 
Forellc  ,  tous  les  ordres  de 
étt'.t  néanmoins  font  pro- 
fession de  condamner  tou- 
tes les  erreurs  qu'il  con- 
damne ,  croient  ae  cœur  et 
confessent  de  bouche  toutes 
les  vérités  qu'il  enseigne  ,  " 
et  regardentcette  croyance 
coinuie  nécessaire  au  salut. 
Ainsi  le  dogme  du  concile 
deTrenteestreçuen  France 
avec  tout  le  respect  qu'on 
y  a.  pour  les  conciles  œcu- 
méniques de  la  plus  sainte 
antiquité.  Pour  la  disci- 
pline même ,  toute  la  partie 
qui  tient  à  l'évangile  et  à. 
1  amendement  essentiel  des 
mœurs ,  n'y  a  pas  seulement 
été  adoptée  par  les  concili'S 
particuliers  de  la  nation  , 
mais  par  ses  états  généraux 
et  les  ordonnances  de  ses 
religieux  monarques.  On 
en  a  rejeté  les  dispositions 
arbitraires,  insolites,  celltis 
qui  touchaient  à  i'adminis-  ^ 
tratiou  politique  ,   et  qHf  ■ 
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pur  coiiddqurnt  prëitupuo- 
■uiont  pour  leur  cxt'ruiion 
le  conscnUMiieiu  du  souv(>-> 
raîn  ,  uui  n'a  pas  jugii  ik 
propos  de  le  donner.  Il  u  vu 
trop  d'ineonvdniens  h  ne 
départir  des  coutumes  et 
des  maximes  contraireii , 
de  tout  temps  si  précieuses 
k  ses  peuples. 
Ce  qui  rend  ici  les  écrivains 
ecclésiastiques  plus  rares 
que  de  coutume  ,  y  doit 
rendre  à  plus  forte  raison 
les  conciles  moins  nom- 
breux. Tout  le  monde  chré- 
tien avait  1rs  yeux  tixés  sur 
les  oracles  de  VEsprit-Saint 
as8eml)l(<a  i\  Trente  ,  et  on 
en  attendait  la  guérison  de 
toutes  les  plaies  de  l'église. 
Les  premiers  pasteurs,  ou 
s'y  trouvaient  en  personne , 
ou  s'elïbrçaient ,  quoique 
absens  ,  de  coopérer  au 
succès  d'une  entreprise  où 
ils  se  regardaient  m mme 
solidaires.  Aussi  ne  trou- 
vons-nous au  concile  tenu 
il  Narbonne  en  i55i  ,  que 
des  ecclésiastiques  du  se- 
cond ordre  ,    députés  par 


les  prélats  et  les  clinpitt>«t 
de  la  province.  On  y  lit  un 
flsse/  grand  nombre  de  cu« 
nous  irt'îs-édiliiins  eortccr- 
nant  la  discipline  et  lef 
mœurs. 

On  trouve  encore  un  concile 
tourbant  les  moeurs,  tenu 
h  VienneenDaiipbiné,dant 
le  cours  de  Tannée  i557. 

En.  Allemagne  ,  le  faux  zèle 
de  Charles  V  ,  et  la  cir- 
conspection des  évoques  au 
sujet  de  Vinterim  d'Aus- 
bourg  ,  rendirent  les  con- 
ciles ou  les  synodes  ur.  peu 
plus  l'réqurns.  Il  se  tint 
une  de  ces  asseiuMéeA  k 
Ausbourg  m^me  ,  et  une 
autre  à  Trêves  en  i')48,pui8 
une  troisième  à  Cologne  en 
i5<{9  Dans  le  coursde cette 
dernière  année  ,  il  y  eut 
encore  à  Mayence  et  à  Trê- 
ves', deux  assemblées  ecclé- 
siastiques, plus  semblables 
que  les  précédentes  à  des 
conciles  provinciaux.  On  j 
vit  plusieurs  évoques  de  la 
province  ,  et  l'on  y  traita 
du  dogme  aussi-bien  que  du 
règlement  des  mœurs. 
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